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PRÉFACE, 

Dans  un  Siècle  où  une  fauffê  Philofofhle  J 
en  s'enveloppant'de  mille  &  mille  infîdieux 
fophifmes ,  s  e^orce  avec  un  fanatique  achar*^ 
nement ,  de  fapper  tous  les  facrés  fondemens  de 
la  Religion ,  de  la  Morale  ,  de  TOrdre  poli- 
tique oc  fbcial:  il  ne  paroîtra  point  inutile 
peut-être ,  de  préfenter  &  de  montrer ,  dans 
un  nouveau  goût  &  avec  une  lumière  nou- 
velle ,  fous  fes  traits  propres  6i  caraâérifti- 
ques ,  la  vr<d€  Philofophie  ;  de  la  faire  def- 
cendre  de  fes  trop  fublimes  hauteurs  ^  &  de 
la  mettre ,  autant  que  la  chofe  eft  poffible ,  à 
U  portée  de  tous  les  Efprits  éclairés ,  pour 
leur  en  faire  bien  connoître  &  bien  fentir  les 
vrais  principes  &  les  vraies  conféquences;  & 
tel  eft  le  but  de  FOuvrage  que  nous  donnons 
ici  au  Public  philofophe. 

n  eft  certain  que  la  Philofophie ,  telle  qu'on 
l'enfeigne  ou  qu'on  doit  Fenfeigner  aujour-^ 
dliui ,  a  befoin  d'un  Cours  iimple  &  lumi- 
neux de  Métaphyiique  ;  &  qu'un  tel  Cours  de 
Méta]^yûque,  manque  encore  à  la  PhilcH 
ibphie» 
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La  Métaphyjique  eft  comme  la  clef  ou 
comme  le  flambeau  de  toutes  les  Sciences,  di- 
vines &  humaines.  C  eft  à  elle  qu'il  appartient 
d  en  établir  &  d'en  analyfer  les  principes  ; 
d'en  tracer  &  d'en  frayer  la  route  ;  d'en  fim- 
plifier  &  d'en  irradier ,  autant  qu'il  eft  pof-» 
fible ,  tous  les  divers  objets. 

Mais  la  plus  fublime  &  la  plys  univerfellç 
des  Sciences  ,  n'a  guère  pu  naître  que  U 
dernière.  Il  falloit,  avant  (j^'elle  exiftât ,  que 
l'efprit  humain,  par  de  longs i&  puiffans  ef- 
forts ,  foutenus  &  réitérés  pendant  bien  des 
îiecles  ,  eût  fufïifamment  défriché  toutes  les 
régions  philofophiques  :  puifqu'elle  devoit  être 
*iiéceffairement ,  &  le  réfultat  de  fes  décou- 
vertes ,  &  l'analyfe  de  fes  fpéculations.  Il  y  a 
deux  ou  trois  mille  ans,  qu'on  s'efforce  de 
former  un  Tout ,  de  cette  Science  ;  &  il  n'y  a 
père  qu'un  demi-fiecle  ,  que  l'on  a  le  fonds 
uffifant  d'obfervations ,  de  découvertes  ^  de 
connôifTances  ^  que  fuppofç  ou  qu'exige  Ce 
grand  ouvrage. 


I 


tdéc  at  te     La  Phitofophie  eft  l'amour  de  la  Sageife  ^ 

rwMfipW«.  l'étude  de  la  Nature ,  la  recherche  du  Vrai  & 

:  de  l'Honnête ,  dans  leurs  principes  &  ^ans 

-  leurs  conféquences  :  telle  eft  fa  naturç  !  Tou* 

-  ces'  les  connoilOfances  acceffibles  aux  lumières 
-de  l'efprit  humain:  tel  eft  fon empire!  Dans 
'^«outes  les  connoiiTances  accçfi^blqs  aux  lumiè- 
res dç  Tefprit  humain ,  établir  des  jft'incipes 
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fixes  &  inébranlables  ;  dépendre  de  ces  prin- 
cipes à  leurs  conféquences  plus  ou  moins  éloi- 
gnées,  ou  remonter  des  conféquences  plus  ou 
moins  éloignées  à  leurs  principes  :  telle  eft  fa 
marche  !  Elle  a  également  pour  objet ,  &  les 
Eirts  fcn^U's(^  qui  a0eâent  nos  fens  ;  &  les 
Etres  infenjïbles  9  qui  ne  font  en  prite  cp*à 
notre  efprit.  Les  premiers  font  Tonjet  de  la 
Phyfîque':  les  derniers  font  Fobjet  de  là  Mé- 
taphyûque. 

La  partie  phyfique  de  la  Philofophie ,  dft 
le  fu  jet  d  un  autre  Ouvrage  de  notre  compo- 
fition  9  déjà  connu  &  applaudi  du  Public  , 
favoir ,  de  notre  Théorie  des  Etres  ftnfiblei  , 
ou  de  notre  Cours  complet  de  Phypque ,  fpé^ 
culative  ,  expirimentale  ^  fyfiimatique  ^  &  géo^ 
métrique ,  mife  à  la  portée  de  tout  le  monde^ 
Il  ne  s  agit  donc,  dans  TOuvrage  dont  nous 
donnons  ici  une  idée  préliminaire  ^  que  de  la 
partie  métaphysique  de  la  Philofophie  ;  ou  de 
cette  partie  de  la  Philofophie ,  qui  s'oécupe 
de  1  étude  des  Etres  infenlîbles  (♦)• 

I  ■  i        ■  ■        ■■■  '  1    IHBW      ■  ' 

f  *  )  EtymOLOG».  I*.  Philofophîe ,  amor  Sapiemia.  De 
4*^9  amo;8c  de  M^f«>  Sapientia,  L'idée  de  Sageflê ,  dit 
&  renferme  néceffairemcnt  deux  chofes,  qui  conftituertt 
indivifiblement  fon  eflence  ;  (kvûir ,  lumière  dans  tEfpnt ,  tc 
reShudi  dans  le  CctuK 

U*.  Métaphyflque«/i^fi  vel  idtràVhyficaMiSdcnceqvl 
s^èlcre  au-dettus  des  chofes  phy fiques  &  (enfibles  ;  qui  a  pour 
objet  les  choies  fur  letquelles  les  iens  n'oat  aucune  prifo 
immédiate.  De  furk  ,  idtrà  »  fuprà  ;  &  de  ^vm ,  Naiura  fen^ 
fiilis.lA  Métaphyîuiue  j  dai}S  rÉfpcit  humain  ,  n'eft  prçr 
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Km^  Vm  idée  générale  de  rorigine ,  des  progrès^ 
^Mci  deUdéç^denœ^&debreiuiflanceoelaPhi- 
îofopHie^paroîtroit-elle  mutile  ou  Replacée ,  à 
|a  tète  ai  un  Ouvrage  philofaphique,  où  doivent 
fuccefliyement  fe  montrer  &  fe  développer 
toutes  les  branches  de  cette  Science  ?  Non  y 
£àns  doute  :  puiTque  Thiftoire  de  la  Philofopkie^ 
eft  une  branche  dt  h  Philofophie  même  »  & 
pey t  contribuer  à  en  infpirer  le  goût. 

Dans  les  Siècles  de  la  briliante  Antiquité ,  la 
Philpfophiç  Ht  l'admiration  des  Peuples,  &  les 
déliççs  des  Sages.  I^  richefle  &  la  noblefle  de 
fon  objet ,  Taménité  $c  Futilité  de  fes  con- 
noiilances,  en  lui  aflurant  Tuniverfalité  des 
fufFrages,  lui  firent  des  Difciples ,  de  tout  ce 
qu*il  y  eut  de  génies  à  lumières  fupérieures  ^ 
à  tiîilens  éminens  ;  on  nofoit  alors  afpirer 
9U  ûtrç  de  gnind  homme  en  aucun  genre ,  fans 
le  titrç  $ç  le  mérite  de  Philofophe.  Quatre  ou 
cinq EcqUs  céUbres  contribuèrent,  avec  plus 
pi^  iQoins  de  fyccàs,  à  infpirer,  à  répanore , 
^  accréditer  le  goût  de  la  Philofophie. 

^^  ^  Thaïes  de  Milet  ,  environ  fix  cens  ans 
avant  Jefus-Chrift ,  donna  naiflance  à  VEcoU 
loniene  ;  &  jett^  dans  la  Grèce,  les  pre- 
miers fondemens  de  la  Philofophie  &  de  la 
Géométrie.  Façonné  pour  letudç  de  la  Na- 
ture, &  manquant  dç  f^CQurs  &  ce  genre 

Îremeht  que  la  Kcàfùn  éelairée  {^r  V'iièç  analytioue  des  cho- 
t$ ,  dan^  t^uft  lç$  |nmd9  objets  4ç9  coi|Ooi^Swe$    ho- 
mintSf 


PRÉFACE,  ix 

dans  (a  Patrie ,  il  pafla  en  Egypte  :  pour  y  con- 
férer avec  les  Prêtres  de  cette  Nation  ,  les 
feulsdépoiitaires  chez  elle  des  différentes  Scien** 
ces.  D  abord  leur  difciple ,  il  devint  bientôt 
leur  maître  )  tant  dans  la  Philofophie  que 
dans  la  Géométrie  ^  qui  étoient  encore  chez 
çux  lune  &  l'autre ,  dans  une.efpece  d'en- 
fance ;  &  enrichi  de  leurs  connoiî3rances  ,  il  les 
tranfporta  dans  fa  Patrie  ,oii  elles  prirent,  en 
peu  de  tems  »  des  accroiflemens  coniîdérables« 

Avant  Thaïes ,  U  n'y  avoit  eu  dans  la  Grèce, 
que  cette  Philofophie  8ç  cette  Géométrie  d'inf- 
tinâ ,  qui  font  naturelles  à  tous  les  hommes. 
Ce  gr^d  homme  y  fit  naître  &  y  fit  goûter 
la  vraie  PhUofopme  &  la  vraie  Géométrie  , 
ces  Sciences  qui  ne  fe  conduifent  que  par  U 
luiniere  du  raifonnement;  &  qui  ne  jugent  des 
chofçs,  que  par  Tévidence  de  leur  nature  in- 
tuitivement connue. 

Uétude  de  la  Philofophie  &  de  la  Géomé* 
trie  ,  mirent  bientôt  l'Ecole  loniene  ,  en 
état  dp  «^occuper  avec  fuccès  de  Tétude  du 
Ciel  i  &  de  commencer  à  débrouiller  le  chaos 
général  de  k  Nature  vifible.  Le  Ciel  fut  divifé 
en  différens  cercles  ;  delà ,  la  première  idée  de 
la  Sphère,  Le  Calendrier  Grec  ^  qui  étoit  dar$ 
k  plus  grand  défQrdre  ,  fbt  rçôîfié  &  oerfec* 
tienne  :  delà ,  des  mefures  plus  exaâes  oc  pluj 
précifes  du  tems,  L'ufage  cie  la  petite  Ourfe , 
dans  les  voyages  maritimes ,  fut  enfeîgné  ôç 
expliqué  :  âelà,  une  navigation  plus  fûre  & 
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1)lus  favante^  UEcole  loniene,  après  Tha- 
es  ,  eut  fucceffivemetit  pour  Chefe ,  Anaxi- 
mandre,  Anaximene,  &  le  célèbre  Anaxagore , 
qui  eut ,  aind  que  Py  thagore ,  d'aflez  belles 
idées  de  la  Divinité. 

^icaieica^  Peu  après  rétabliflement  de  TEcole  lo- 
^'  niene  dans  la  Grèce,  fut  foiidée ,  dans  la  par- 
tie méridionale  de  Tltalie ,  l'Ecole  Pythagori- 
ciene ,  qui  prit  le  nom  èi  Ecole  Italique.  Py- 
thagore ,  natif  de  Samos  ,  Fun  des  premiers 
Difciples  de  Thaïes  de  Milet,  après  avoir  pris 
quelques  leçons  de  ce  grand  Maître ,  fe  déter- 
mina à  voyager  en  Egypte  ,  en  Chaldée  ,  & 
jufques  dans  Flnde  :  pour  s  enrichir  des  lu- 
mières de  tout  ce  qu'il  y  a  voit  de  plus  éclairés 
Perfonnages  dans  ces  différentes  contrées.  De 
retour  dans  fa  Patrie ,  il  la  trouva  en  proie  à 
la  tyrannie  ;  &  défefpérant  de  lui  être  utile  , 
il  prit  le  parti  de  s'en  exiler  ;  &  il  porta  fés 
lumières  &  (es  vertus  ,  dans  cette  partie  de 
ritalie  que  Ton  nommoit  la  grande  Grèce , 
où  la  réputation  de  fa  haute  fageffe  1er  rendit 
le  légiflateur  ,  &  fouvent  l'arbitre  &  le  paci- 
ficateur d'une  foule  de  petites  nations. 

En  découvrant  la  célèbre  propriété  du  trian- 
gle-reftangle ,  Pythagore  recula  immenfement 
les  bornes  de  la  Géométrie  élémentaire ,  & 
donna  naiffance  à  la  Trigonométrie  re£^iligne* 
Il  ébaucha  auffi  la  théorie  des  Ifbpérimetres  ; 
en  démontrant  que  de  toutes  les  figures  de 
même  contour  ^  le  cercle  parmi  les  figures  pla- 
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nés ,  &  la  fphere  parmi  les  folides ,  eft  la  plus 
grande.  En  raême-tems  (ju^il  étendoit  &  qu  il 
perfeâionnoit  la  Géométrie  ,  il  crépit  &  la 
Science  des  nombres  &  la  Science  des  fons  ; 
TArithmétique  ,  par  laquelle  il  épargnoit  bien 
des  peines ,  &  la  Mufique  ,  par  laquelle  il  pré- 
paroit  bien  des  plaifirs ,  à  Fefprit  humain. 

Mais  le  plus  brillant  côté  du  génie  de  Py- 
thagore,  c  eft  peut-être  celui  que  nous  pré- 
fentent  fes  idées  aftronomiques.  Le  Soleil  im^^ 
mobile ,  placé  au  milieu  du  monde  planétaire  ; 
le  Globe  que  nous  habitons  ,  mis  au  rang  des 
planètes  ou  des  aftres  errans  ;  les  Comètes ,  re- 
connues pour  des  aftres  opaques,  auffi  anciens 
que  le  monde ,  &:  qui  font  leurs  révolutions 
périodiques  autour  du  toleil  ;  la  vraie  caufe 
des  Eclipfes ,  affignée  &  déterminée  ;  la  ron- 
deur de  la  Terre  &  Texiftence  des  Antipodes  ^ 
établie  &  démontrée  ;  l'étoile  du  foir  &  Té- 
toile  du  matin ,  reconnue  pour  une  même  & 
unique  planète ,  qui  tantôt  précède  &  tantôt 
fuit  le  foleil  :  quelles  idées ,  pour  le  fiecle  de 
Pythagore  l  L)e  l*Ecole  Pythagoriciene  for- 
tirent  une  foule  de  Philofophes  célèbres ,  tels 
qu'Empédocle ,  Philolaiis ,  Archijas ,  Timée 
de  Locres ,  Démpcrite  d'Abdere, 

Environ  deux  fiecles  après    la  fondation  p^^j®^*  <*» 
des  Ecoles  de  Thaïes  &  de  Pythagore,  naquit 
dans  Athènes ,  avec  le  plus  grand  éclat ,  T^**- 
^oU  PlatQTÙçicne^   Dilciple  dç  Socrate  dans 
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la  Morale ,  des  Prêtres  Egyptiens  dans  la  con- 
noiiTance  de  THiftoire  &  de  la  Légiflation ,  des 
plus  célèbres  Pythagoriciens  dans  les  Sciences 
phyfico- mathématiques,  grand  Littérateur^ 
grand  Philofophe  ,  grand  Géomètre ,  Platon 
attira  d'abord  fur  TAcadémie ,  où  il  établit 
fon  Ecole ,  les  regards  de  tout  le  monde  fa- 
vant.  Par  Finvention  de  TAnalyfe  &  par  la  dé- 
couverte des  Serions  coniques ,  il  ouvrit  un 
nouveau  champ ,  &  il  fit  prendre  une  face 
nouvelle  aux  Mathématiques  :  il  jetta  les  fon- 
démens  &  il  prépara  les  brillans  fuccès  de  la 
Géométrie  tranfcendante.  Par  les  belles  idées 
qu'il  eut  de  Dieu ,  de  FAme  humaine  ,  de  la 
Vertu ,  il  mérita  d*être  regardé  comme  le  pre- 
mier Théologien  de  la  Religion  naturelle.       | 

La  Phyfiaue,  FAftronomie ,  la  Méchanî- 
que,  en  général,  les  Mathématiques  mixtes  » 
n  eurent  pas  le  même  éclat  &  ne  firent  pas  les 
mêmes  progrès  que  la  Métajphyfique  &  les 
Mathématiques  pures,  dans  FÉcole  de  Platon. 
Le  goût  dominant  qu*eut  ce  Philofophe  célè- 
bre pour  les  idées  purement  intelleéhielles , 
porta  de  ce  côté  toute  Fattention  des  efprits  : 
attention  qu  auroient  pu  &  qu*auroient  du 
partager  les  obfervations  phyfiques ,  toujours 
nécenaires  pour  mettre  en  ufage ,  pour  ré- 
duire en  pratique ,  pour  tranfporter  dans  la 
Nature  &  nors  de  FEfprit^  les  théories  idéales. 

Platon  çeffa  de  vivre  j  &  fon  Ecole  fe  di- 
vifa  en  deux  Ecoles  différentes  ^  qui  fe  donne- 
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rent  refpeûivement  pour  Chefs ,  les  deux  plus 
îlluftres  Difciples  de  leur  Maître  commun. 
L'une  ,  fous  Aenocrate,  continua  à  philofo- 
pher  dans  l'Académie ,  &  retint  le  nom  d'E- 
cole de  Platon  :  l'autre  ,  fous  Ariftote ,  alla 
philofopher  dans  le  Lycée ,  &  prit  le  nom 
dEcole  Péripatéticiene  ( * ).  Celle-là,  atta- 
chée à  la  méthode  &  au  goût  de  fort  premier 
Maître  ,  s'occupa  plus  fpécialement  de  con- 
noiffances  purement  intelleâuelles ,  foit  eq 
genre  de  Morale ,  foit  en  genre  de  Mathéma-  , 
tiques.  Celle-ci ,  mue  &  animée  par  le  génie 
créateur  d'Ariftote ,  s'occupa  comme  toute 
entière  à  tranfporter  Tufàge  d^  théories  intel- 
leâuelles ,  dans  Fimmenuté  des  chofes  ;  &: 
commença  à  débrouiller  le  grand  chaos  de  la 
Nature  vifible  ^  &  à  donner  naifTance  à  la 
Phyfique. 

\2KcoU  Péiipatcticiene  fut  donc  primiti-  ^°^"*^^ 

{*)  Ettmologie.  Pèripatétidens ,  eircunumkulantes  :  de 
wifi  f  circum  «  &  de  ir«n#,  amtttlo. 

Apres  avoir  quitté  la  Cota  d'Alexandre ,  Ariftote  fe  retira 
1  Athènes  «  où  il  fut  reçu  avec  tout  Tenthoufiaûne  d^ad- 
iQxratîon  que  peut  faire  naître  te  génie  connu  &  applaudi  ; 
ti'ûy  donna  des  leçons  publiques  de  fa  nouvelle  Philofo* 
pfaie^à  vne  innon»brable  foule  de  Difciples  de  tout  âge  Se 
de  tout  état»  qu'il  infhuifoit  en  fe  promenant  avec  eux 
dans  un  édifice  &  dads  un  jafdin  publics  ,  que  l'on  nom- 
moit  le  Lycée*  Delà  le  nom  de  Pétipatéticiens»  que  l'on 
donna  à  fes  Difciples  »  &  qui  a  pafTé  dans  la  fuite  à  tous 
fes  Seâateurs.  Le  Lycée  fut  donc  l'Ecole  d'Ariftote  :  comme 
r Académie  ,  ou  le  Jardin  d'Acadeifius .  fut  celle  de  Platon  > 
comme  le  Foroque^  célèbre  galerie  cAtbeoes»  fut  celle 
de  Zenon, 
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Vement  un  démembrement  de  celle  de  PlattOn* 
Elle  eut  pour  fondateur  &  pour  premier  chef, 
ce  vafte  &  puiffant  génie ,  qui  le  premier , 
«mbrâflant  à  la  fois  tous  les  gertres  poffibles  de 
connoiflances  ,  créa  les  loix  de  la  Uialeftique 
dans  fa  Logique  >  fixa  les  règles  du  Goût  dans 
fes  traités  de  TEloquencè  &  de  la  Poéfie  ^  ana- 
lyfa  les  principes  de  la  Morale  dans  fon  Ethi- 
que, &  foumit  à  fes  obfervations  &  à  ks  fpé- 
culations ,  avec  tout  le  fuccès  qu  on  pouvoit 
attendre  des  premières  tentatives  &  aes  pre-* 
miers  efforts  ae  FEfprit  humain  ,  la  Méchani- 
que,  rOptique  ,  le  Ciel,  la  Terre,  le  Régné 
animal ,  toute  la  Nature  vifîble.  En  créant  la 
Phyfîque ,  Arifîote  ne  pouvoit  manquer  fans 
doute ,  dy  répandre  &  des  ténèbres  &  des 
erreurs  :  ui  gloire ,  fon  mérite  ,  c'efl  d'avoir' 
commencé  à  y  découvrir  de  grandes  vérités  , 
à  y  répandre  de  vraies  lumiei-es  ^  àen  montrer 
&  à  en  frayer  la*  route.  — 

Uautorité  de  ce  Philofophe  étoit  d'un-  (î 
grand  poidis  pour  fes  Difeipies  ,  que  cliez  eux 
toute  difpute  fîniflfoit ,  quand  il  avoit  parlé  & 
décidé.  Ses  décifxons  leur  tenoient  lieu  de  rai- 
forts; OH»  plus  vraifemblablement ,  ils  fe  renn 
dbient  aux  ràifons  dont  il  accompag!i(Jrt  3t 
^nt  il  af^uyoit  fes  décidons  :  delà  leur  irri  de 
guerre ,  ipfe  dixiu  Loin  de  finir  avec  lui,  C(ètt& 
Autorité  dogmatique  fembla  s'accroître  &  fe 
fortifier  après  fa  mort;  &  eUe  fut  porœe  juf^ 
quau   plus  extravagant  fenatifme  darïs  les 
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lîecles  de  barbarie  :  où  ,  pour  décider  fi  une 
chofe  étoit  vraie  ou  fàufle ,  fes  aveugles  Sec- 
tateurs fe  bomoient  à  confulter  &  à  commen* 
ter  fes  ouvrages  ;  regardant  comme  tout  autant 
d'oracles  infaillibles  ,  tout  ce  qui  avoit  été  par 
lui  penfé  en  quelque  genre  que  ce  fut.  Comme 
fi  la  Philofophie&  la  Vérité  eulTent  été  fon- 
dées for  rautorité  d'Ariflote ,  &  non  fur  Tau- 
torité  de  l'Expérience  &  de  la  Raifon. 

De  rimpulfion  donnée  par  Ariftote  au  génie 
philofophique,  naquit  oc  Y  ancien  Péripaté'^ 
tifme^  qui,  pendant  quatre  ou  cinq  fiecles, 
étendit  &  perfeâioima  la  raifon  ;  &  le  moderne 
Péripmtétifme ,  qui  pendant  les  iî^cles  de  bar-* 
haiie  ,  la  dégrada  &  Vavilit. 

Pyrrhon  y  Epicore ,  Zenon  le  Stoïcien  r/î^^.' 
fondèrent  auf&des  Ecoles  cékbt;es ,  &  eurent^zc^l^ 
iina£ez  grand  nombre  de  Difciples*  Le  premier 
donna  naiflànce  aune  Ecole  d'imbécillité  ou  de> 
démence;  le  fécond ,  âpune  Ecole  de  volupté^ 
&  d^irréligion  ;.  le  troifieme,  à  une  Ècok  de 
fiinatîiine  &  d'enthoufiame.  Pyrrhon  fit  des^ 
âmes  extravagames  ;  Epicure,  des  âmes  cor^ 
rompues.;.  Zenon  ^  des  âmes  fortes.  Epicure^ 
étoit  un  ignorant  y  au  jugement  du  Philmophe^ 
&  de  FOrateur  Romain ,  qui  en  apporte  des 
preuves  démonftratives.  Fyrrhdn ,  au  juge** 
ment  de  tout  le  monde ,  netoit  ou  quimiîm^ 
pofteur ,  ou.  quWimbéeiUe ,  ou  cjpti'un  infenfé^ 
Zénoa  iut  une  ame  grande  &  élevée  y  mais 
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Eeu  éclairée  &  peu  philofophe.  En  adoptanft 
L  chimère  &  la  tolie  d  une  irréJiflibUDejtinée^ 
par  qui  tout  eft  conduit  &  régi  dans  luniver- 
falité  des  chofes ,  dans  TOrdre  moral  &  dans 
rOrdre  phyfique,  il  fe  fît  de  fauffes  idées  de 
tout ,  &  fur  tout  de  la  Philofophie  morale  , 
qui  étoit  fon  principal  objets  Vertueux  par 
inflinâ  5  ^utôt  que  par  raiibn  ^  il  fe  forma  un 
fublime  tantôme  de  Venu  fans  motif  &  fans 
fondement  i  &  il  fe  paâionna  pour  ce  £ïritome, 
dont  Tobjet  n'exiftoit  &  ne  pouvait  exifter 
nulle  part  :  à  peu  près  comme  les  Enthoufiaf-^ 
tes  fe  pa0ionnent  pour  leurs  viûons ,  qui  n  ont 
aucune  réalités 

Parmi  ces  trois  Ecoles,  les  deux  premières  , 
celle  de  Pyrrhon  &  d'Epicure ,  n'eurent  rien 
de  commun  avec  la  vrarè  Philofophie  ;  puif- 
qu  elles  n'enfantèrent  aucune  vraie  lumière.  Li 
troifieme ,  celle  de  Zenon ,  celle  du  Portique  ^ 
eut  d'aflezfublimes  idées  de  IaMorale.Mâis,  en- 
thoufiafte  pour  la  rigide  Ver  tu  &  pour  la  droite 
Raifon  , elle  les  dénatura  P^fque  toujours Fime 
&rautre:foitenles  bôurfoufnant  &en  lespor^ 
tantàl'excès  ;  foit  en  les  détachant  de  tout  motif 

{>ropre  à  les  animer  &  à  les  foutenir  ;  foit  en 
es  liant  &  en  les  enchaînant  à  une  ^uleufe 
Fatalité ,  que  rien  n'établit  ^  que  toutdémehtV 
Ces  trois  Écoles,  ainfi  que  quelques  autres ,  ne 
méritent  dofic  à  aucim  titre  d'être  placées  dans 
l'Arbre  généalogique  de  la  Philofophie  :  pui£- 

quelles 
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qu^elles  n  ont  contribué  pour  rien  à  fa  naiffance,' 
à  fes  progrès ,  à  fa  gerfedioji* 

Quelque  tenis  après  la  mort  d'Alexandre 
&  d'Ariftote  ^  fut  rondée  en  Egypte  ,  par  les  ^^^^^^'^ 
foins  &  pat  les  bienfaits  des  deux  premiers 
Ptolémées ,  Y  Ecole  d^  Alexandrie  ;  où  femblâ 
fe  retirer  le  génie  du  Philofophe  du  Lycée ,  & 
fon  goût  dominant  pour  TEtude  de  la  Naturë* 
De  cette  Ecole  fortirent  les  Euclide ,  les  Arif- 
tarque  de  Samos ,  les  Eratoftene ,  les  Poflido-» 
nius  ,  les  Appollonius  de  PerM  ,  les  Pota- 
mon  (*) ,  les  Hiparque  ,  les  Ftolomée ,  & 
un  foule  d'autres  grands  hommes. 

Dans  les  iîecles  dé  barbarie ,  c^eft-à-dire  l  • 
depuis  la  fin  du  quauieme  fiecle  du  Chriftia-  sîcdet  d© 
niune  jufqu  au  fiecle  de  Defcartes  ,  la  Philo-  *^''*"^' 
fophie  ne  fut  pas  entièrement  éteinte  ,  mais  , 
elle  fut  totalement  défigurée:  elle  fubfifta^ 
mais  elle  ne  fut  plus  connoiifable«  Ce  ne  fut 
plus  cette  Reine  majeftueufe ,  dont  le  com- 
merce étevoit  les  idées  &  les  fentimens ,  dont* 
les  grandes  vues  étendoient  &enrichiffoient 
FEfprit  humain ,  dont  les  veilles  &  les  tra-  • 
vaux,  en  perfeâionnant  laRaifon ,  étoient  ho-- 


(»)  Potamoii  i  chef  de  là  Se&c  ihâivt  ;  àirtfi  nommée  ; 
parce  quVUè  chotfiflblt ,  dans  les  difFéfentes  Ecoles  philo- 
fophiques,  ce  qu'elle  jugeoit  le  plus  i^ifonnable^  fans 
adopter  en  tout  point ,  tous  les  Sentiiiièns  d'aucune  Ecole 
ou  d'aucun  Philofophe  en  particulier  :  c'étoit  la  Seâe  la 
plus  philofophe. 

Tome  I.  b 
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iK)rables  &  profitables  pourrHumanité.  Avilie 
&  dégradée  ,  on  ne  vit  plus  en  elle  qu  une 
Efclave  rampante ,  qui  n'ofa  penfer  que  par 
autrui ,  qui  paf-là  même  ne  penfa  point  du 
tout;&  qui  abâtardit  les  Eprits  &  les  Cœurs  ^ 
en  ne  les  occupant  que  dôpedantefques  firivo- 
lités ,  que  de  mifcrables  inepties,  A  î  étude  de 
la  Nature  vifible,  de  fesloix ,  defes  propriétés, 
de  fa  deftination ,  de  fcs  rapports,  elle  fubfti- 
tua  l'Etude  des  Etres  de  raifon  ,  des  Natures 
plaftiques ,  des  Qualités  occultes ,  de  mille  & 
mille  rêves  creux ,  qu'enfantoient  fubtilement 
&  rignorance  &  k  déraifon.  Au  ftyle  fimple 
&  nerveux ,  dont  elle  habilloit  anciennement 
fes  idées  grandes  &  lumineufes ,  fuccéda  chez 
elle  un  crotefque  étalage  de  termes  barbares  & 
vuides  de  fens  ,  auxquels  elle-  n'attachoit  au^ 
cune  idée,  &  qu'elle  prenoit  &  donnoitpour 
tout  autant  de  raifons  décifives  &  péremptoi- 
res.  Une  aveugle  ou  imbécillè  déférence  pour 
l'autorité  d'Ariftote ,  étouffa  dans  elle  cette 
heureufe  liberté  de  penfer ,  cette  habitude  na- 
turelle de  chercher  le  Vrai  dans  la  nature  àts 
chofes,&non  dans  l'opinion  des  hommes, 
qui  la  caraâérifoit  dans  fa  première  origine, 
Ariftote  parlait,  ou  l'on  Êiifoit  parler  Ariftote  ; 
&chez  elle,  l'Expérience  &  la  Raifon  n'ofoient 
contredire. 

Telle  étoit  cette  efpece  dégénérée  &  abâtar- 
die de  Philofophie ,  qui ,  fucceffivement  fou- 
^enue  &  combattue  par  les  différens  Doâeurs 
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du  Chrjitianifme ,  trop  aveuglément  adoptée 
&  préconifée  par  les  Philofophes  Arabes  ^ 
avoitenfiiti  envahi  &fubjugué  toutes  les  Ecoles 
philofophiques  ;  d'où  elle  étendoit  &  cimen- 
toit  Tempire  de  l'ignorance ,  de  la  barbarie,  de 
la  déraifon. 

Defcartes  parut  ;&  le  monde  philosophe  %\tcuu 
changea  de  race.  Génie  libre  &  hardi  >  riche  ^^'^"^•^ 
&  intéreflant ,  aflez  pénétrant  pour  tout  ap* 
profondir  ,  aflez  élevé  pour  tout  dominer , 
aflez  nerveux  pour  tout  ébranler  ^  aflez  fécond 
&  aflez  féduifant  pour  paroître  t;out  réparer  & 
tout  renouveller ,  il  ofa  lutter  lui  feul ,  en  fk-* 
veur  de  la  Philofophic  &  de  la  Raifon ,  cont^ 
tre  lUnivers  aflervi  au  moderne  Péripate* 
tifme  {^).  Le  doute  méthodique,  les  idées 
claires  &  diftinôes  ,  Fautorité  de  Texpérience, 
le  témoignage  du  fentiment  intime ,  la  lumière 
de  l'évidence ,  la  force  du  raifonnement ,  telles 
furent  les  armes  avec  lefquelles  il  attaqua  la 
Philofophic  alors  régnante  :  tel  fut  le  Tribunal 
où  furent  citées  &  jugées  toutes  les  connoif- 
iances  &  toutes  les  opinions  humaines*  Llgno-' 
rance  &  le  Préjugé  en  murmurèrent  :  mais ,  aif 
milieu  de  leurs  murmures  impuiflans,  1  ençrme 
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{*)  On  nomme  MQdtrnt  Pinpatétifnu  »  la  dodriile  des 
Seaateurs  &  des  Commentateurs  d'Ariftote  ^  depuis  le  com- 
mencement des  fiecles  de  barbarie ,  jufau'au  fiecle  de  Def- 
canes.  Cètoît  exaâement:  comme  ii  Teft  pcufî-ètr«  encofa 
^n«*  un  grand  nombre  d'Ecoles  philofophiques,  le  PolyV 
phème  de  VîrgUe  :  Monfimm  horrenaum ,  infirme ,  ingeru  ',  çisi 
Isuua  adtmptum,  ^ 
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colofle  du  Péripatétifme  vît  fes  fondemens  s'é- 
crouler, &  fon  defootifme  s'évanouir.  La  Rai- 
fon  rentra  dans  (es  droits  ;  &  la  Philofophie 
fut  rendue  à  fa  liberté  &  à  fon  aâivité  natu- 
relles. 

Avant  Defcartes ,  il  y  avoit  eu  des  Scepti- 
ques ,  mais  qui   n'étoient   que  Sceptiques  : 
Defcartes  apprit  à  fon  fiecle  ♦  Fart  de  faire 
naître  du  Scepticifme ,  la  Certitude  philofophi-- 
que.  Il  fentit  &  il  fît  fentir  que  la  Philofophie 
n'eft  fondée ,  ni  fur  l'autorité  des  Philofophes, 
ni  fur  les  perfuafions  des  Peuples ,  chez  qui 
tout  eft  un  mélange  informe  de  vérités  &  d'er- 
reurs ;  &  que ,  pour  féparer  la  vérité  de  l'er- 
reur ,  &  pour  donner  une  bafe  aiTurée  à  fes 
connoilTances  ,  il  faut  qu'un  Philofophe  ,  une 
fois  en  fa  vie  ^  ÊifFe  main-bafle  fur  toutes  fes 
opinions ,  les  regarde  toutes  comme  fufpeftes, 
les  foumette  toutes  au  creufet  du  doute  philo- 
fophique:  pour  ne  recevoir  comme  vraies  & 
comme  certaines ,  que  celles  qui  font  établies 
fur  l'évidence;  &  pour  fe  faire ,  de  ce  fonds 
ainfi  épuré  &  éprouvé,  comme  une  Raijon 
nouvelle ,  fur  laquelle  il  puifle  compter.  Mais  ^ 
en  femWant  tout  donner  à  l'autorité  de  la  Rai- 
fon ,  Defcartes  ne  prétendit  jamais  déroger  en 
rien  à  l'autorité  de  la  Révélation  ,  qu'il  regar- 
doit  commeRaiJbnfurnaturelle^ou  comme  une 
Raifon  d'un  genre  &  d'un  ordre  fupérieur; 
&  qu  il  refpeôa  toujours  fîncerement  ,  lors 
même  quç^  contre  ik)n  intention  ^  fes  fyftêmes 
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phîlofophiques  parurent  lui  donner  quelque 
atteinte.  C  eft  ainfi  que,  par  le  doute  philofo- 
phique ,  Defcartes  s*éleva  à  la  Certituae ,  &  y 
éleva  avec  lui  la  Philofophie.  Ceft  ainfi  qu'en 
renverfant  la  Philofophie  alors  régnante,  oc  en 
jeuant  les  fondemens  d'une  Philofophie  nou- 
velle ,  il  s'eft  acquis  Timmorelle  gloire  d'avoir 
traîné  le  Monde  penfant  à  la  découverte  de  la 
Vérité,  s'il  eut  rarement  le  mérite  de.  l'atteindre 
lui-même. 

Viftorieufe  du  préjugé  ,  dépouillée  de  fa 
barbarie ,  féconde  en  connoiflances  utiles  & 
fatisfaifantes,la  Philofophie  fait  aujourd'hui 
plus  que  jamais,  les  délices  du  Monde  éclairé. 
Cette  Portion  même  de  l'Humanité  ,  qpii  ne 
fembloit  née  que  pour  faire  &  l'ornement  & 
l'agrément  de  fon  efpece,  a  ofé  montrer  à  no- 
tre fiecle ,  que  la  Nature  ne  Tavoit  point  bor- 
née à  la  fcience  des  Romans  langoureux ,  & 
de  la  petite  Gazette  médifante  ;  &  que ,  libre 
&  cultivée ,  elle  étoit  auf&  née  pour  être  phi* 
lofophe. 

Du  génie  de  Defcartes ,  naquirent  im  New- 
ton &  un  Leibnitz ,  à  la  Géométrie  &  à  la 
Phyfique  ;  un  Malebranche  ,  un  Locke ,  un 
Clarke ,  un  Leibnitz  encore ,  à  la  Métaphyfi- 
cue.  Par  eux,  toutes  les  Sciences  humaines 
hirent  fondées ,  analyfées ,  appréciées  :  l'em- 
pire de  la  Certitude  connut  &  fon  étendue  & 
{es  limites.  De  l'accord  ou  du  conflit  de  ces 
fublimes  génies ,  eft  émané  tout  ce  que  nous 
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avons  de  connoiflances  aiTurées  en  genre  cl« 
Phyfique  &  en  genre  de  Métaphyficjue* 

\ékt  dcc^  Un  Cours  complet  de  Métaphyfique  ^  o^  fe- 
oufwgf.  j,Qjg^f  préfenté^  avec  lumière  &  avec  rkhefle , 
tous  les  grands  objets 4e  cette  fcience  (ifublime 
&^  jntéreffante  ;  oîi  Ton  ne  trouveroit ,  ni  la 
trifte  féchereflfe ,  qui  énerve  &étouiFe  le  génie  ^ 
en  voulant  réclàirer  &  le  former  ;:ni  la  pédan- 
tefcjue  fubtilité  ,  qui  le  rappetiffe  &  Tabâtar- 
dit ,  à  force  de  Faiguifer  &  dé  le  fubtilifer  ;  ni 
l'ennuyeufe  prolixité ,  qui  le  rebute  ,  lem^ 
brouille  ,  Tappauvrit,  en  femblant  l'étendre  6ç 
lenrcibir  :  où ,  des  crayons  de  la  Philofophie 
&  de  la  Littérature,  Ion  verroit  fuccinftement 
émaner  la  fubftance  &  le  fonds  de  tout  ce  qui 
a  jamais  été  publié  de  plus  digne  d  attention  ^ 
-par  les  plus  célèbres  Philofophes  ,  dans  une 
infinité  de  gros  volumes  ,  au  fujet  de  TAme  8c 
de  fes  différentes  facultés ,  de  Dieu  &  de  fes 
divers  attributs ,  de  la  Matière  &  de  {es  pro* 

i)riétés  fpécifiques  :  où,  de  Tenfemble  de  toutes 
es  foéculations  philofophiques  ,  fe  formeroit 
un  fyftême  général  de  certitude  &  de  lumière, 
heureufement  lié  &  enchaîné  à  un  petit  nom- 
bre de  Points  fixes  ,  folidement  établis  &  fa- 
ciles à  faifir  ;  tel  eft  l'Ouvrage  philofophiou© 
dont  nous  avons  conçu  Tidée  !  Telle  eft  Tiaée 
que  nous  avons  tâché  de  remplir  &  d  exécuter, 
dans  rOuvrage  philofopjiique  que  Vi<y\i&  don- 
nons ici  au  Puplict 
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II  eft  vifible  qu'un  Cours  complet  de  Mé- 
taphyfique^  tel  que  celui  dont  nous  venons  de 
tracer  Fidée ,  s'il  exiftoit  jamais ,  feroit  infini- 
ment utile  à  TEfprit  humain,  pour  qui  il  ap-* 
planiroit    merveilleufement    la  carrière    des 
sciences  ;  qu'il  conduiroit ,  fans  ennui  &  fans 
dégoût ,  dans  le  fanâiiâire  des  plus  fublimes 
vérités  ;  &  à  qui  il  mettroit  comme  en  main, 
la  chaîne  générale  de  toutes  les  grandes  con* 
noiflances  qui  doivent  le  plus  rintéreffer.  Mais 
il  n  eft  pas  moins  vifible  qu  un  tel  Ouvrage 
préfentera  toujours  au  plus  riche  génie ,  dans 
fa  çompofition  &  dans  ion  exécution ,  des  dif- 
ficultés en  partie  infurmontables  ;  &  que  le 
plus  parfait  fera  toujours  vraifemblablem«it 
celui  qui  s'éloignera  le  moins  de  cette  perfec- 
tiqn  idéale  ,  que  nous  venons  de  faire  entre- 
voir :  foit  à  caufe  de  l'immenfité  &  de  la  fu- 
blimité  des  matières  qui  doivent  en  conftituor 
le  fonds  ;  foit  à  raifon  de  la  difficulté  qu'il  y 
aura  toujours  à  rendre  bien  fenfibles  &  bien 
intéreffantes  ,  des  matières  pour  la  plupart 
très-abftraites-,fur  lefquelles  l'Imagination  n'a 
guère  de  prife ,  &  qui  jne  font  bien  en  prifp 
qu'à  la  pure  Raifon. 

D  femble  d'abord  que  les  célèbres  Métaphy- 
ficiens,  tels  que  les  Defcartes ,  les  Malebran- 
che ,  les  Leibnitz  »  les  Clarke ,  les  Locke ,  le^ 
Volf ,  les  Bay le ,  peuvent  fournir  à  un  Aut 
teur  qui  travaille  uir  la  Métaphyfique  ,  une 
foule  d'excellens  matériaux  j  qu'il  naura  qu'à 
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raffembler ,  &  qui  fe  trouveront  tout  prêts  à. 
être  incorporés  àfon  travail:  mais  on  fe  trompe 
vifiblement  en  cela.  Ces  matériaux  efti- 
mables  ,  fouvent  indigeftes  &  confus ,  plus 
fouvent  liés  &  enchaînés  à  de  fauffes  hypo- 
'  thefes ,  à  de  faufles  fpéculations  ,  à  de  fauffes 
obfervations ,  à  de  faux  principes  ,  dans  leur 
fources  originales ,  ont  prefque  toujours  né- 

•  cefTairenient  befoin  d'çtre  remaniés, refondus  , 

•  épurés  ^  jettes  à  un  nouveau  moule  :  pour 
pouvoir  s'incorporer  à  un  Ouvrage  tel  que 

^  celui  dont  nous  avons  conçu  l'idée.  Ce  font 

•  comme  des  mines  d'or  plus  ou  moins  riches  ^ 
dans  léfquelles  l'or  ne  Je  trouve  point  pur  & 
en  nature;  &  qu'il  faut  exploiter  avec  beau- 
coup d'intelligence  &  de  foin  ,  pour  féparer 

-la  vraie  fubflanee  métallique  qu'elles  renfer- 
-  jnent ,  des  différentes  fubflances  étrangères  avec 
Içfquelles  elle  eft  mêlée  &  confondue. 

Il  femble  encore  que  certaines  matières  que 
îl'on  traite  fans  cefTe ,  depuis  tant  de  ÇiQCÏQs , 
dans  toutes  les  Ecoles  philofophiques ,  de- 
vroient  être  devenues  à  la  fin  fort  faciles  à 
faifir  &  à  préfènter  fous  leur  vrai  point  de 
vue  i  &  nous  avouerons  que  nous  ^vons  été 
nous-mêmes  dans  cette  perfuafîon ,  &  qu'il 
'ïîe  nous  a  rien  moîn§  fallu  que  notre  propre 
'  expérience,  pour  nous  défabufer  &  pour  nous 
i^étromper  à  ctt  égard.  Par  exemple ,  depuis 
cinq  ou  fîx  cens  ans ,  pn  differte,  on  difpute, 
on  chamaille ,  dans  les  différentes  Ecdles ,  fur 
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les  principes  de  conhoiiTance  ^  fur  les  eflences 
des  chofes ,  fur  les  diftinâions  philofophiques , 
fur  luniverfel  fcientifique  ,  fur  le  principe 
d'individuation ^  fur  loppoiition  &  fur  Téqui- 
valence  des  propofitions  :  &  ce  font  précifé» 
ment  ces  objets  fi  battus  &  fi  rebattus  ,  ces 
objets  dex^nus  comme  triviaux  ,  qui  nous 
ont  donné  le  plus  de  peine  à  bien  {aiiir  &  à 
bien  montrer  lous  leur  vrai  jour. 

La  Philolophie  eft  comme  le  fonds  ou  le 
fol  9  oii  doivent  être  tranfplantés  &  nourris , 
où  doivent  prendre  &  leur  accroiflement  & 
leur  développement  &  leur  force  &  leur  ri- 
cheffe  ,  tous  les  Talens  tminens  :  foit  qu'ils  fe 
deitinent  à  fervir  la  Patrie  &  la  Religion ,  dans 
lecat  du  Sacerdoce  ;  foit  qu'ils  fe  préparent  à 
porter  la  lumière ,  dans  le  ténébreux  Dédale 
des  Loix  ;  foit  que  la  brillante  profeilion  des 
Armes ,  doive  les  donner  en  fpeâacle  aux  Na- 
tions rivales  ,  dans  les  camps  &  dans  les  ba- 
tailles ;  foit  qu'un  goût  dominant ,  fruit  &  in- 
dice du  génie,  les'  entraîne  dans  la  carrière 
de  l'Eloquence ,  de  la  Poéfie ,  de  la  fublime 
&  profonde  Littérature  ,  où  Ton  ne  peut  ex- 
celler ,  fans  çtrç  à  la  fois  &  Peintre  &  Philo- 
fophe. 

Nous  ofons  affurer ,  fans  crainte  d'être  dé- 
mentis par  l'expérience ,  que  par  le  moyen  de 
la  clarté  &  de  l'intelligibilité  que  nous  avons 
données  à.  toutes  les  parties  de  ce  Cours  de 
Métaphyfique  ,  tout  Efprit  jufte  &  folide , 
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pourra  aifément ,  feid  &  fans  maître  ,  dans 
moins  de  quatre  mois  d  une  étude  modérée  , 
fe  mettre  fuffifamment  au  fait  de  tout  ce  qu'il 
renferme  de  connoiflances  philofophiques  :  ce 
qui  pourra  être  d  une  très-grande  utilité  pour 
j^^  la  Jeuneffe  nationale ,  non-feulement  dans  ces 

B  premiers  tems  de  Fadolefcence ,  qu'elle  con- 

îacre  aux  études  élémentaires  de  la  Philofb- 
phie,  dans  les  difFérens  Collèges,  où  il  lui 
fera  infiniment  avantageux  de  ppuvoir  pren- 
dre d'avance  chez  elle ,  une  idée  générale  & 
préliminaire  des  différentes  matières  dont  elle 
s'y  occupe  ;  mais  encore  &  principalement  vers 
Tâge  de  vingt  ou  vingt-cinq  ans ,  après  qu'elle 
aura  quitté  lès  Ecoles  philofophiques ,  dans 
\\n  tems  ovi  TEfprit  plus  mûr ,  en  s'étendant 
&  en  s'afiermiflant  \  éprouve  plus  vivement 
rhonorable  befoin  d'étendre  &  d  affermir  par 
lui-même  fes  différentes  connoiffances  ;  de 
voir  comme  intuitivement  Tordre  &  l'enfem- 
l>Ie  des  chofes  ,  pour  en  mieux  fonder  &  pour 
en  mieux.faifir  les  vrais  principes. 

En  travaillant  à  ce-Cours  complet  de  Mé- 
taphyfigue ,  nous  avons  eu  en  vue  ,  non  de 
compoier  une  Philo fophie  froidement  fiche 
&  décharnée ,  qui  ne  fauroit  jamais  rien  établir 
Bc  rien  perfuader  comme  il  faut  :  mais  de  faire 
de  toutes  les  branches  de  la  Philofophie,  com- 
me un  Corps  de  doSrine philofophique^  qui,  en* 
vifagé  en  grand ,  préfenté  ave<^  méthode  & 
^vec  intérêt  ^  développé  avec  jicheffe  &  avec 
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énergie  9  put  devenir  propre  à  établir  fortement 
&  inculquer  profondément  dans  les  efprit$ 
&  dans  les  cœurs ,  par  la  voie  de  la  convic- 
tion y  les  vrais  Principes  dts  chofes ,  dans  tout 
ce  qui  conftitue  le  fonds  des  connoiiTances  hu* 
maines. 

A  mefure  crue  les  lumières  fe  perfeâionn&p 
ront,  il  vienora  put-être  un  tems  où  ce  ne 
fera  plus  Tufage  oc  îa  mode  de  perdre  un  temi 
infiniment  précieux ,  dans  une  foule  de  Col- 
lèges 9  à  diâer  de  longs  Cours  de  Philofophie  : 
tandis  qu'on  poufroit  aifément  &  à  peu  de 
frais  ^  en  choiCu*  &  en  adopter  un  bon  imprimé. 
Il  eft  clair  que  ,  par  ce  moyen ,  la  Jeuneffè 
nationale    sinibuiroit    plus    &   s'inftruiroit 
mieux  en  quatre  mois  î  qu'elle  ne  peut  s^inf* 
truire  en  deux  ans ,  dans  des  Cahiers  manuj^ 
erits  9  dont  la  correâion  ne  peut  jamais  être 
bien  parfaite  ;  que  Fon  n  a  que  fucceffivement 
&  comme  par  parcelles;  dont  on  ne  peut  voit 
Fenchaînement  &  Tenfemble  ,  que  lorlqu'on 
ceffe  pour  toujours  de  les  lire  ;  &  où  les  moin- 
dres abfences,  affèz  fouvent  inévitables  ,  met- 
tent néceffairement    différentes  lacunes  que 
Ton  neft  guère  difpofé  à  remplir;  &  qui ,  eli 
y  interrompant  la  fuite  &  la  chaîne  des  idées  î 
en  détruifent  radicalement  toute  Futilité, 

Pour  conferver  ^ufdge  de  la  Langue  Latine^ 
on  adopte  de  préférence  ,  dans  quelques  Col- 
lèges ,  aes  Cours  de  Philofophie  compofés  en 
Latin  j  &  on  en  adopte  néceilarirement  de 
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mauvais ,  parce  qu'il  n'en  exifte  pas  encore  de 
bons.  Mais  y  auroit-il  moins  d  avantage  ,  non- 
feulement  pour  le  progrès  de  la  bonne  Philo- 
ibphie ,  mais  encore  pour  la  confervation  de 
cet  ufage  de  la  Langue  Latine ,  à  adopter  un 
bon  Cours  de  Philofophie  écrit  en  François  : 
fi  un  habile  Profeffeur ,  après  avoir  bien  faifi 
les  matières  qu'il  a  à  traiter^  s'attachoit 
à  les  expliquer  élégamment  &  richement  en 
Latin  dans  fa  Claile  ;  en  exerçant  Tes  Elevés  à 
n'y  argumenter  &  à  n'y  répondre,  comme  lui 
&  d'après  lui ,  qu'en  cette  même  Langue  ? 
N'y  auroit-il  pas  d'ailleurs  un  mérite  bien  dé- 
cidé, &  pour  le  Maître  &  pour  les  Difcîples , 
à  bien  faifir  &  bien  pofféder  un  grand  erdem- 
ble  de  vérités;  &  à  mm  pafler  comme  fubite- 
ment  tout  le  corps  de  la  Philofophie ,  d'une 
Langue  dans  une  autre  Langue  :  en  donnant 
plus  de  lumière,  à  ce  qui  n'en  auroit  pas  ajQTez 
;àans  l'Ouvrage  adopte  ;  en  reflerrant ,  ce  qui 
y  feroit  trop  étendu  ;  en  étendant  ^  ce  qui  y 
leroit  trop  reflerré  ;  en  établiffant  mieux  ,  ce 
qui  n'y  paroîtroit  pas  fuffifamment  établi  ; 
.en  renverfant  même ,  ce  qui  pourroit  y  avoir 
jdes  fondemens  ruineux  :  ce  qui  n  exigeroit  , 
pendant  tout  un  Cours  de  Philofophie,  qu'un 
petit  nombre  de  Notes  critiques^  qui  feroient 
relatives  aux  différentes  parties  de  l'Ouvrage 
que  l'on  fuit;  que  l'on  diâeroit  à  part  &:  avec 
ioin  ,  félon  l'occurence  &  l'exieençe  des  ma- 
tières y  &  qui  tendroient  à  perfectionner  à  la 
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fois ,  &  rOuvrage  que  Ton  explique ,  &  l'Ef- 
prit  de  ceux  à  qui  Ton  explique  cet  Ouvrage  ? 

Par  cette  méthode ,  à  laquelle  il  ne  manque 
peut-être  que  le  fceau  de  lexpériencc  ,  & 
qu'accréditera  tôt  ou  tard  quelqu'un  de  cesr 
Génies  libres ,  qui  ofent  faire  autrement  que 
ne  faifoient  leurs  Devanciers  ;  la  Jeuneffe  na- 
rionale^e  trouvant  néceffitée  à  transformer  fans 
ceffe  {es  idées ,  &  à  les  créer  toujours  en  par-* 
tie,  s'habitueroit  utilement  à  penfer  pour  ainfî 
dire  en  une  Langue ,  &  à  parler  en  une  autre. 
Par-là  elleexerceroit  à  la  fois  &  fa  mémoire  8c 
Ton  génie  :  au  lieu  qu'en  n'étudiant  que  des 
ouvrages  Latins,  pour  en  rendre  raifon  dans  la 
même  Langue ,  elle  fe  borne  aflez  fouvent  à 
retenir  &  à  répéter  les  mêmes  mots  qu'elle  a 
lus  ou  entendus;  &  travaille  fans  beaucoup  de 
fruit ,  en  travaillant  fans  beaucoup  d'effort. 

Si  nousétions  chargés  de  former  aux  Sciences 
philofophiques,  de  Jeunes  Elevés  qui  n'en  ont 
encore  aucune  teinture  :  voici  la  marche  par- 
ticulière que  nous  leur  ferions  prendre.  Nous 
commencerions  notre  carrière  fcientifique, 
par  le  fecond  &  par  le  huitième  paragraphe 
du  premier  traité  de  cet  Ouvrage  :  pour  y 
prendre  d'abord  une  idée  préliminaire ,  une 
notion  motivée  &  approfondie,  des  divers 
Principes  de  connoiffance ,  des  diverfes  efpeces 
de  Démonftrations,de  la  nature  &  de  l'obj  et  des 
différentes  Sciences ,  fpéculatives  &  pratiqués, 
que  fondent  ces  dçmonihations  &  ces  principes. 
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Nous  paierions  delà  au  fécond  traité  :  pour  y 
obferver&  pour  y  faifir  les  vraies  fources  &  les 
vrais  fondemens  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  Cer- 
titude chez  les  hommes.  Delà  nous  irions  au 
traité  de  la  Dialeûique  :  pour  nous  former  & 
nous  habituer  plus  fpécialement  au  grand  art  du 
Raifonnement*  Après  quoi ,  revenant  fur  nos 

i)as,  nous  reprendrions  &  nous  fuivrions  depuis 
e  commencement  jufqu'à  la  fin ,  tout  ce  Cours 
de  Métaphyfique ,  dont  1  etudç  ainfi  préparée 
ne  feroit  plus  guère  qu  un  fimple  amufement* 
On  conçoit  par-là  comment  &  combien  cet 
Ouvrage  philofophique  pourra  être  utile  , 
non-feulement  aux  Ecoles  publiques  de  Philo- 
fophie  ,  mais  encore  &  plus  fpécialement ,  à 
un  grand  nombre  de  Maifoas  d'Education,  où 
Ton  veut  rapidement  initier,  ou  former  aux 
connoiiTances  philofophiqucs ,  certains  Elevés 
qui  leur  font  confiés  ,  &  à  qui  manque  ou  le 
tems  ou  la  volonté  de  fuivre  à  pas  lents  la  pou- 
dreufe  carrière  des  claffes;  a  un  grand  nombre 
de  Jeunes  Militaires ,  qui  paifant  pour  ainfi 
dire  du  calme  du  berceau  aans  le  bruyant  tu- 
multe des  armes ,  y  arrivent  fans  lumières  ,  & 
fouvent  avec  une  rare  difpofition  pour  les 
plus  grandes  lumières  ;  à  un  grand  nombre 
a  Ecdéfiaftiques  éclairés  ,  qui ,  dans  les  Pro- 
vinces &  dans  les  Campagnes  ,  emploient  uti- 
lement leurs  momens  de  loifir  ,  du  moins  pen- 
dant les  vacances  ces  Collèges  ,  à  préparer  ou 
même  à  former  à  la  Philofpphie  ,  de  Jeunes 
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Elevés ,  communément  leurs  proches  parens , 
deftinés  à  faire  revivre  un  jour  dans  TÉtat  Ec- 
cléfiaftique ,  leurs  lumières  &  leurs  vertus. 

Partie  «bf* 

Tout  n  eft  pas  lumière ,  dans  lobjet  de  la  ^J^"^ 
Métaphyfique ,  non  plus  que  dans  l'objet  de 
la  Phyuque.  La  vraie  Science  confifte  aflez 
fouvent  ,  dans  ces  deux  théâtres  généraux  dos 
connoiflances  humaines,  à  bienfaifîr  jufqu*6ii 
peut  atteindre ,  ,&  où  doit  s'arrêter  la  péné- 
tration de  rEfprit  humain  :  à  bien  connoître 
où  finit  la  lumière ,  &  où  les  ténèbres  com- 
mencent :  à  être  en  état  de  fe  rendre  raifon 
du  pour  ou  du  contre ,  dans  les  chofes  pro- 
blématiques ,  &  d'en  apprécier  les  difFérens 
degrés  de  vraifemblance  oc  de  probabilité  :  à 
pouvoir  pofer  en  quelque  forte  ,  dans  tous  les 
grands  objets  de  la  Philofophie ,  les  vraies  li- 
mites de  la  Certitude  &  de  l'Incertitude.  De- 
là ,  dans  ce  Cours  de  Métaphyfique ,  un  grand 
nombre  de  chofes  ,  que  Ton  donne  pour  cer- 
taines ;  un  aflez  grand  nombre  d'autres  cho- 
fes ,  que  Ton  ne  donne  que  pour  vraifembla- 
bles  ou  probables  ;  un  certain  nombre  de  cho- 
fes enfin,  que  Ton  donne  pour  inconnues, 
pour  inaccef&bles  à  la  fagacité  de   rEfprit 
humain. 

La  Méthode  que  nous  avons  mife  en  œuvre        *  ^^J/ 
dans  toute  cette  théorie  des  Etres  infenfibles ,  ^""^"^"^^ 
eft  précifément  celle  qile  nous  avons  employée, 
&  à  laquelle  le  Public  a  daigné  applaudir , 
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dans  notxe  théorie  des  Etres  fenfibles.  Elle 
coniifte  à  donner  d*abord  des  définitions  exac- 
tes &  lumineufes  des  chofes,  pour  en  bien  fixer 
ridée  ;  à  expofer  enfiiite,  avec  toute  la  clarté 
&  avec  toute  la  force  poffible  ^  les  raifons 
plaufibles  &  décifives  ,  qui  font  la  bafe  &  le 
fondement  d  une  Vérité  à  établir  &  à  démon-* 
trer  ;  à  réfoudre  enfin  ,  d'une  manière  fo- 
lidé  &  triomphante ,  les  difficultés  plus  ou 
moins  fpécieufes ,  plus  ou  moins  féduifantes, 
plus  ou  moins  impofantes  ,  que  Ion  pour- 
roit  faire  naître  contre  la  vérité  établie  &  dé- 
montrée. 

Il  nous  eût  été  facile  d'adopter  ou  de  créer 
une  méthode  différente.  Mais  nous  avouerons 
hardiment  que  celle  à  laquelle  nous  nous  fouî- 
mes attachés,  nous  a  paru  être,  parmi  toutes 
les  méthodes  imaginables ,  la  plus  fimple  ,  li 
plus  naturelle ,  la  plus  propre  à  difcuter  &  à 
éclaircir  des  matières  abifraites  ;  &  Jiar-là 
même, la  feule  peut-être  quipuiffe  jàniais  bien 
convenir  à  des  Inflitutions  Philofophiques. 
Tracée  &  formée  ,  autant  que  la  chofe  eft 
poffible ,  fur  le  modèle  de  la  méthode  Géo- 
métrique ,  elle  a  le  mérite  de  régler  la  marché, 
de  fixer  l'attention ,  de  concentrer  là  lumière 
de  TEfprit  humain  ;  fans  nuire  eh  rieîi  à  Té- 
nergie  ',  à  la  richefle  ,  aux  élans  de  l'imagina- 
tion &  du  génie  :  quand  quelquefois  de  gran- 
des fcènes  à  préfenter^  de  brillans  fyflêmes 
à  développer ,  d'énergicjues  fentimens  à  incul- 
quer , 
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Giier  ,  fouffrent  <ôu  exigent,  leur  eflbr.  ^  En 
Qut-ii  davantage  pour  juftifîer  la  préférence 
que  nous  lui  avons  donnée  ,  &  dans  ce  Cours 
de  Métâphyfique  ^  &  dans  notre  Cours  de 
Phyfîque  ?  . 

La  marche  d*uii  Ôtivrage  PhilofopHîque  , 
na  rien  de  commun  kvèc  celle  dun.  finiplé 
Diâionnairé.  Dans  celui-ci ,  tout  Tart  côn-* 
fifte  1  raffembler  le  moins  mal  qii'il  eft  poffi— 
ble  ,  fous  une  même  idée  ^  tout  ce  qui  con-> 
cerne  Tôbjét  de  cette  idée  :  dans  celui-là  i  Fart 
tonfifte  à  fai{îr  un  enfemble  de  cHofés^ous  cer- 
tains points  de  tue  généraux  ,  ^  &  à  ne  mon- 
trer les  chofes  qu  à  mefure  &  k  proportion 
que  renchaînemerit  naturelles  idées  les  appel-^" 
leftt.  Quand  une  même  efpèce  de  chofes,  a 
trait  à  différentes  branchés  dé  la  Phildfophie  ; 
montrer  dans  urie  btanche  ce  qui  appartient 
à  l'autre ,  ce  feroit  tout  confondre  oc  tout 
embrouiller.  Or ,  il  arrive  affez  fréquemment 
<}u  une  même  èfpêce  de  chofes  ,  ait  des  rap^ 
ports  eflentiels  avec  pliis  d'une  partie  ou  d  uiie 
branche  de  la  Philofdphîe.  Par  exemple  ,^  les 
Senfations  &  les  Idées  ont  un  rapport  né- 
ceflaire  ,  avec  le  traité  de  la  Certitiide  ,,dônt 
elles  font  la  bafe  foiidameritalé  ;  &  avec  •  le 
ttaité  de  FAme  i  laquelle  en  eft  le  fpjet.  On 
peut  donc  trcliter  d un rtiêhie objet,  félon lexi- 
gence  dd  fes  divers  rapports  3. dans  plus  d*une 
branché  de.  la  PhilofopHîe. 'î'&  ce  defordre^û 

Tçm^  /.  .    c    .    ... 
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c'en  eft  un ,  loin  d'être  un  défaut ,  eu.  un  effet 
de  Fart. 

Mêihe  de  il  y  a  eu  un  tems  où  l'efUme  qu^on  ^(bit 
kcoodfioii.  j»yjj  Ouvrage ,  étoit  toujours  en  raifon  dîreâe 
de  (k  tnafle  &  de  fon  poids;  où  le  plus  grand 
génie  étoit  celui  qui  a.voit  Êdt  de  plus  gros 
ou  de  plus  nombreux  volumes  :  témoin  Alberc 
le  grand.  Notre  fïecle  ne  juge  pas  tout-à-fidt  de 
jDême.  Aujourd'hui  on  aime  mieux  avoir  une 
Vérité  intéreiTante  ^  de  fjpéculation  ou  de  fait  ^ 
*  bien  préfentée ,  bien'  établie  ^  bien  développée , 
en  un  P^it  nombre  de  pages  y  quan^d  la  chofe 
eft  poffible  ;  que  d'avoir  la  même  vérité ,  pré- 
fentée &  établie  ,  &  comme  noyée  &  perdue 
en  un  gros  volume.  Le  goût  de  notre  fiecle 
eft-il  en  cela  bien  dépravé  ?  un  Ouvrage  con- 
cis &  lumineux ,  qui  prefTe  les  pincipes  pour 
en  faire  mieux  jaillir  les  conléquences ,  qui 
reflerre  une  matière  pour  la  mieux  embniuer 
&  préfenter ,  qui  n'omet  rien  de  néceflaire 
&  ne  dit  rien  de  fuperflu  ,  eft-il  donc  moins 
Vtile  &  moins  eftimable  ;  parce  qu  il  ne  s'eft 
pas  enflé  par  une  paraiite  redondance  ? 

La  Çpncifion  eft  par-tout  néceflaire  :  mais 
elle  l'èft  fur-tout  dans  un  Ouvrage  Philofo- 
phique  tel  que  celui-ci ,  dont  l'objet,  dl  im- 
menfe  ,  dont  l'objet  n'a.  d'autres  borneç  que 
celles  de  la  Nature  intelligible.  Vouloir  tout  i 
dire  fur  un  fujet  que  ..Ton  traite  :  c'cfl: 
avoir  une  peu  favoraMe  idée  de  VEfprit  hù-  i 
main  y  à'qui  il  faut  préfenter  le  germe*  &  le  i 
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principe  de  toutes  les  vérités }  iti«ds  qu*il  btf 
faut  pas  }uger  incapable  d'en  développer  qo^l'' 
ques*uxies  par  lui-même.  Et  c'eft  d  après  €ett0 
perTuafion  expérimentale ,  qiie  nous  nousfom^ 
mes  efforcés  de  réduire  en  quelque  forte  à 
leurs  moindru  termes  9  notre  G)urs  complet 
de  Phyfiqiie^  ùotre  Philofophîe  de  la  Reli- 
gion, &  ce  Cours  Complet  de  Métaphyfi^ 
que.  U  eft  poffible  de  tout  abréger ,  quand 
on  a  eu  le  tems  &  le  talent  debout  voir  }  &t 
Ion  n'eft  rien  moifis  que  Superficiel ,  quand 
on  fait  dire  en  unpetk  noîtibre  de  pages  ^touË 
ce  qu'il  feroit  poffUDle  de  dirci  en  plufieursgrod 
volume^.  La  Coficifioti  eft  faite  pour  les  pçf'^ 
fonnes  déjà  inftruites  &  éclairées!  elle  leur  pté-^ 
fente ,  fous  des  points  de  vue  refferfés  &  c0â-< 
centrés  ,  la  vfaie  analyfe  &  le  vrai  réfultatdd 
leurs  obfervàtioiis  &  dé  letirs  fpéculatidiis  ^  au-* 
paravant  confufes  &  indigeftes  en  elles-iâêmesf 
&  par  elles-meifies  dsois  leur  efpriti  la  Cofl^ 
cifîon  n  eft  p^  iHoinSrfaite  pour  les  {jf^fo^neif 
qui  cherciieiit  k  s'éclaka:  &  à  s'inftruirf  f  elld 
les  met  à  portée  de  faifir  avec'  tticÂns  d'ennui  f 
&  avec  plus  de  mérite  &;  de  fuccès  ^  le&  vrais^ 
principes  des  chofes  ;  fur  lefquelles  elles  n'qnC 
plus  qu  à  téâéchir  &  à  méditer  par .  klV^ 
mêmes« 

La  Jetifièffe  eîle-tnénie ,  dans  ces  pfemiei^ 
tems  où  elle  commence  à  s  élancer  dans  l^^ç^r-- 
riefe  des  Sciences ,  vers  1  âge  de  quinze  âd^  ^ 
tik  beaucoup, plus  capable,  qu'on  ne  pjSfiiftf^ 
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de  ce  petit  effort  ;  &  ceft  d  après  robferva- 
"don  &  d'après  Tciperience ,  que  nous  ofons 
^  laffurer.  Il  eft  bon  de  Thabitucr  de  bonne 
heure ,  à  lire  dans.  uA  principe ,  à  en  extraire 
les  côniequences  ^  à  en  £ûre  lapplicatioxi  à 
une  foule  de  cas  particuliers ,  à  penfer  par 
elle-même.  Il  eft  bon  de  l'obliger  &  de  la  né- 
ceffiter  ^  de  tems  en  t^ms^  à  mettre  en  quel- 
Gue  forte  fon  efprir  à  la  gêne  &:  à  la  torture  : 

*  loit  pour  Texercer  àfixef  &  à  concentrer  fes 
idées-, 'à  les  faine  agpr  &  jouer  toutes  enfem- 
ble ,  pour  âinfi  dire ,  <:ontre  un  même  point 
de  réfiftance  ;  fort  pour  Taccoutumer  à  réplier 
avec  effort  fur  lui-même  fon  génie  flexible  & 

"  élaftiqué  ,  &  à  lui  imprimer  par-là  un  reffart 
&  un  élan  d'où  ndtm  fa  forcé  &  fon  éner- 

*  gie.  Ex  impete^fuimen! 

Mais,  en  exigeant  le  mérite  de  la  Conci- 
fion  3  dans  un  Ouvragé  philofophique ,  nous 

*  ne  prétendons  aucunement  devenir  les  pané  - 
gynftes  d'une  Concifion  fiche  &  dtchàrnée  ^ 

'  qui  ne  fflontreroit  jamais  que  le,triâe  canevas  , 
^  oué  la  (impie  quinteffence  des  chofes  ;  &  qui , 
-  éaœ  les  gindes  théories  de  Dieu ,  de  l'Ame  , 

de  la  Loi  naturelle^  de  la  Certitude  ^  par  exem- 
'«•ple,  qui  doivent  étxefenties  amant  que  con-^ 

fues  y  voudroit  toujours  tout  réduire  à  de 

«'  petits  dilemmes,  à  de  fuccints  fyllogifmes,  qui 

•ne  mènent  prefque  jamais  bien  efficacement  à 

la  perfuafion. 
^  -  '  La Çonci^an  phikfcfluque^ dooinous  plai^ 
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dons  la  caufc  ,  exclut  la. redondance,  &  non 
la  richçffe  &  Fénergie.  Elle  réduit  lej  choses 
aux  principes  Jes  plus  fimplesi  mais  elle  foiifi&'é 
que  ces  priftcipes  foient  présentés  avec  toute 
leur  lumière ,  oc  établis  avec  toute  leur  force.  . 

L'expérience  a  enfin  appris  au  Public.^  que 
les  Ouvrages  trop  proUxes  &  lés  Ouvrages  . 
trop  élémentaires ,  doivent  ^tfe  également  tan-  > 
nis  de  la  Pliilofophie  :  les   premiers  ^.parce^ 
qu'ils  n  ont  d'autre  mérite  que  d  embrouiller  . 
les  idées  &  d  ennuyer  l'eiprit  ^  les  derniers , 
parce  que  fans  ame ,  fans,  fubftance  ^  fans  dé-  ^ 
développement  néceflair? ,  iU:  nç  fauroient  . 
rien  apprendre  &  rien  petfuader  comme  il 
feuL  Un  bon  Cours  dePhilofophie  en  un  pe- 
tit volume  ,  nous  paroît  tout  auffi  peu  ppfli- 
ble  ;  qu'une  bonne  Tragédie  en  un^aae  de 
demi-heure  de  repréfentation^  ï)ans  celui-là  la 
Lumière ,  &  dan3  celui<€i  le  Sentiment ,  n  ont 
ni  le  tems,  ni  le  moyen ,  4e  naître  &  de  prenr  . 
dre  une  confiftanjce  dans  TAme^  .  . 

Si  Ton  nous  objeàoît  par  hafardque  dans  ^ 
un  Cours  dç'Métapbyfique;  où  il  doit  ne  . 
s'agir  que  des  Etres  infenjibles  ,  nous  nous  ' 
occupons  affeî  fréquemnjent  '&  affeai  loà- 
guement  de  la  Manière  ^  du  Mouveme« ,  dii 
témoignage  des  Sens  ^   de  Tharmonie  de  la 
Nature  vifiblé  ,  des  opératipns  méchaniquest 
de  THo^me  &  de  la  Brute ,  qui  font  des  choh 
fes  fenfiblfô  ^  &  par-là  mêitie ,  des  chofes  étran- 
gères à  notre  iujet  :  notre  ripopfe  eft  toute  \ 

c  iij 
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prêti?  I  &  elle  fçra  indubitablement  fatîsfaî« 
îknte,  Obferver  des  chofei  fenfîbïes  ^  pour 
«1  faHîf  &  pour  en  développer  la  Nature  in^- 
ftnfihh ,  ce  n'eft  point  fprtir  des  limites  de 
la  Mét^phjrfîque  ;  ^  tel  eft  l'objet  précis  vers 
lequel  Retournent  ici  nos  regards,  dapsi  obfer^ 
vatiôn  des  chofes  fenfîbles ,  dont  nous  fei-r 
.  fôns  mention  dans  ce  Cours  de  Métaphyfi-* 
que,  P^  exemplç  ^  nous  nt  contemplons  la 
mstiere  ,  le  Mouvement  de  la  Mauere  ,  les 
Açcidens  de  la  matière ,  que  pour  en  déçou*» 
vrir ,  ou  Tinvifiblç  Effencç,  ou  Imvifible  Au^ 
teur,  ou  rinviiible  Moteur  ^  qui  ne  Çont  pas 
des  chofes  fçnfibles  en  elles-mêmes.  Nous  n^ 
fondpns  le  témoignage  des  Sens  ou  le  témoi-» 

r*  âge  dçs  Hommes  ,  quç  pour  en  apprécier 
force  &  Tautôriçé  :  ce  qui  çft  évidemment 
cjuelque  cbofe  d*infeh0ble,  Nous  n'examinons 
les  opérations  de  THomme  &:  de  la  Brute;  que 
pour  remonter ,  par  les  opérations  vifibles  da 
ces  devx  différente;  efpeçes  de  fubfbnces ,  à 
|a  (X)nnoifiançe  du  Principe  invifîble  qui  les 
inimç  Tune  &  Fautre  ;  &  ainii  du  refte. 

1^^  i,     LaMétaphyiiaue  ^  envifagéç  dans  fon  objet  ^ 

yes^^ifcbat-e^  commc  un  aoirae  infini ,  pu  fe  montrent 

1^1^}^^  confondus  tous  1^  Etres  quelç^m^es ,  eipf^ 

****         tans  &  poflthles  ;  p»ifqu*il  ny  9  ççipt  d  §fpecQ 

4¥trefi,qui,  fous  cpielque  point  de  vue  |^ 

n'appartienne  à  la  Métaphyuque^  Il  femblç 

4'atprd  <{ue ,  pour  s'ékoc^r  avçç  plus  de  A)€* 
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ces  dans  ce  profond  éÀm^  ,  dans  cet  immenfp 
chaos  ,  il  teroit  grandement  avantageux  dy 
chetcher  &  d'y  faifir  quelque  Point  fixe  ^Jim^ 
fU  &  uniaue ,  dans  lequel  ou  fur  lequel  on 
pût  s'établir  avec  une  pleine  aiTurance  ;  &  d'où 
l'on  pût  en  quelque  (brte  dominer  la  Natur^ 
entière ,  &  porter  yn  Çpup  {Cctilfup^rieur  fup 
Tenfen^le  ((es  Etres ,  pour  les  lier  tous  à  unp 
même  chaîne  4^  connoifiances ,  dont  on  feroit 
foi-même  le  centre  ôt  le  principe.  Majis  Tobr 
jet  de  la  Métaphyfique ,  ae  quelque  manier<p 
&  fous  quelque  point  de  vue  qu'on  l'envifage^ 
eft  û  immente ,  li  varié,  {i  compliqué  ^  qu'i^ 
^ut  toujours  néceâairement  en  revenir  à  1^ 
divifer  comme  en  diflférens  groupes  t  à  Iç 
partager  QOOime  en  diâeims  faifceaUx,  pojir  j^ 
bien  laij^  ^  pour  le  biea  ipréfenter  ;  &  qu'a- 
près avoir  conçu  &  forme  la  ph^ine  génçral^ 
2ui  en  lie  toutes  les  paities  à  un  même  poin): 
xe  ^  an  n«'  fauroit  le  difpisnfer ,  (i  Ion  ne 
veut  pas  ,t9ut  embrouiller  &  tout  confondre, 
xi'en  prendre  &  d'en  obferve^r  à  part  les  diffèr 
rentes  br^miches.  De-là  ,  la  diyifion  de  cet  Ou- 
vrage en  difiérens  trait;é$. 

L'un  de  ces  points  fixes  auxquels  peuvent 
être  enchaînées  toutes  ks-  connoiflançe^  hur 
main^i^fi  cen'eft  pa$le  (âpl peut-être,  c'eft  le 
Moi  intelUgem  &  fcnjible  de  chaque  Parti- 
culier. Tel  e&,  lanneau  priniôrdial ,  auquel  il 
pourra  lier  j&:  attacher  toutes  Tes  connoiffances 
ijpécidatîyçs  &  expérimentalest  Tel  eft  le  point 

c  iy 
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central ,  d'où  il  pourrit  s^lancer  avec  affurance, 
comme  par  tout  autant  de  rayons  de  lumière  y 
dans  toute  Timmenfe  fphere  de  la  Nature  yi- 
iîble  &  invifible.TeUéèft  la  bafe  fondàitientalç 
fiir  laquelle  il  pourra  établir  &  élever  Fédi- 
difice  de  la  Certitude,  relativement  à  tous  leS; 
Etres  matériels  pu  imnutériels  ,  avec  lefquëls 
le  mettent  en  relation  fes  différentes  perceptions 
d'intelligence  &  de  fentiment.  Ce  Moi  intel- 
iigent  &  fenfible  :  tel  eft  fpnciiei'ènïéht  &  le 
îpoint  de  départ  &  le  centre  de  réunion  de  tour 
tes  les  fpéculations  philofophiques  qui  for- 
ment cet  Ouvrage  ;  dans  lequel  tout  porte  fur 
les  rapports  effcruièts  qu'ont  les  perceptions 
intelleâuellesoc  fenfibles  de^haquâ  IlicHvidu  ; 
tovec  des  Subftances  matérielles ,  a(vec*de$Subfr 
tances  fpirituelles  ^  avec  une  Subftarice  iiicréée 
^créatrice,  avec  une  Certitude  ,ayéC  uh$ 
Morale,  &  ainti  du  rèfte,  :   -/  : 

£n  méditant  fur  mes  perceptions  f^Fintelli-. 
gence  &  de  fentiment  ,j'oblervérai  que  j'ai 
pes  idées  génériques  des  chofes ,  par^^où;  uni- 
cuément  peut  s -ouvrir  devant  moi  4a  cairiere 
des  fciences  ;  delà  ^  une  théorie  générale 
des  Etres  :  qiie  je  forme  des  jugement  &  des 
Taifqnnemens',  qui  peuvent  être  exaôs  ou 
vicieux  ;  delà  ,  une  tnèorie  du  Raifonnement 
pu  une  Pialeâiqilé:  (fue  tout  h'eft  pas  illu- 
sion dans  mes  idées  éc  dans  mes  Ibnlations  ; 
delà,  une  théorie  de  la  Certitude  :  que  jei/exifte 
pas  çflentiéilement  par  moi-même.^  et  que  les 
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Etres  qui  affeâent  |nes  fens ,  n'ont  aùffi  qu'une 
exigence  accidentelle  ;  delà  ,  une  théorie  de 
Dieu 9  d'une  Caufe  première,  mcréée  &  créa- 
trice :  que  les  perceptions  d'intelligence  &  de 
fentiment  qui  exifleiït  dans  mpi,  ïi'exiftentpas 
d&nsême  dans  le  Végétal  &  dans  le  Minéral^ 
delà  4  urne  théorie  de  FAme  :  que  la  Subftance 
-étendue  &  folide ,  :^i  n'a  en  partage ,  tii 
riptelligence  ,ni  le  fentiment,  eft  douée  de  di^ 
férentes  propriétés  fpécifiques^  qu'il  m'importe 
de  bien  obferver  &  -de  b^en  connoître  ;  delài,^ 
une  théorie  de  la  Matière.  • 

Quelque  abiu-fûte  que  parpiiTe  devoir  être ^^'^^  **. 
cette  tKeorie  niétapliytique ,  nous  ofons  nous  "'  ** 
flatter  de  l'aVoir  ir^ife  à  laportée  de  toute  per- 
fonne  <ju^  fe  pîqiie  .d^  pouvoir  faire  pu  de 
pouvoir  fuivre  les  plus  nmplês  raironnemens, 
intéreflante  pPVT,  î*^^  qu'mtéreffent  les  I14- 
mieres  utiles ,  pep  utile  pour  ceux  qui  ne  fe- 
roient  nialheureurement  capables  que  de  fr\^ 
vples  am^feipjçns;  elle. eft  divifee  en  fept. Trai- 
tés différens ,'  qi^i  embraffent  tout  fpn  obje^  ; 
pu  qui  çmbraflent  tpus  les  Etres  jnfenjzbles  ^     \ 
dont  la  çonnoiflance  peut  mériter  l'attention 
&  piquer  la  çuriofité  de  l'efprit  humain^ 

Le  jpremier  Traité ,  divifé  en  quinze  para-  Traltt^ 
graphes,  a  pour  objet  la  Théorie  générale  Jes 
Etres  ^  ou  les  notions  les  plus  univerfelles  & 
les  plus  abftraites  deschofes.  Là  on  verra  paf- 
(er  comme  ^  revue  ^  cette  partie  plus  gêné-. 
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rique  des  fpéculations  humaines ,  qui  sétexià 
indifFéremment  à  toutes  les  clafles  aêtres ,  ou 
-du  moins  à  ttn  grand  nombre  de  différentes 
claffes  d'êtres;  &  qui  doit  toujours  nécei&ire- 
ment  fervir  comme  d'introauûion ,  à  tout 
cours  de  PhiloTophie.  Là  nous  ferons  luire  le 
flambeau  .  philolophique  fur  tout  ce  que  la 
Philofophie  renferme  ou  ilipoofe  de  connoif- 
fances  préliminaires  &  fondamentales  :  par 
exemple  ^  fur  Tabihaâion  métaphyfique,  fur 
les  premiers  principes  des  fdences ,  ujr  .l'art 
fcientifique  des  démonftrations^  fur  la  vérité 
des  choies ,  fur  leur  poffibilité ,  fur  Ipur  çxif- 
tence,  fur  leurs  effences  ^  fur  leurs  môdifica- 
tions  accidentelles,  fur  leurs  propriétés  & 
leurs  attributs ,  fur  leurs  genres  &  leurs  ef- 
peces,  fur  leurs  caufes  oc  leurs  effets;  fur 
tout  ce  oui  concerne  Iqurs  relations  effenuéllés 
&  acciaentelles ,  leurs  dîftînâions  réelles  & 
formelles  ;  fur  tout  ce  qui  conftitue  leur  état 
cTuniverfàlité ,  qui  en  mit  l'objet  génériqiie 
"  des  fdences ,  &  leur  état  d'indîviduation ,  qui 
^  en  îaîvàQs  êtres  uniques  &  comme  ifolés;  lur 
la  nature  de  l'Efpace ,  dans  lequel  elles  font 
placées ,  6c  de  la  Durée ,  à  lamelle  elles  ré- 
pondent; en  mot ,  fur  tous  ces  objets  mtéta- 
phyfiques  quelconques^  que  rabâra^ion  éiend 
&  a{^Uque  à  différentes  claifes  d'êtres ,  ^ 
dont  il  eft  important  de  bien  faifir  &  de  bien 
fixer  l'idée  générique.  Là  on  verra  peut-êoje 
avec  furpnle ,  que  la  partie  la  plus  abftcufe 


T  RÈF  AC  E.  xliîj 

de  la  Métapbyfique  ^  celle  qu  on  nommo 
rOntobgie  ou  la  icieac^  de  FEtre  en  général  ^ 
en  mettant  fous  les  yeux ,  des  fcenes  comme 
infiniment  géoéralirées^des  perfpeâives  comme 
infiniinent  fubtiles  &  abftraites  ^  des  points  de 
vue  qui  s^étendent  atout  &  qui  font  comnM 
détacoés  de  tout  ^  peut  devenir  fufceptible  d« 
lumière ,  d«  richefle ,  d'intérêt;  &:  ne  fortir 
en  rien  de  la  fphere  &  de  la  portée  du  corn-» 
mun  des  efprits  juibw  &  fobdes ,  de  ces  ef^ 
pfits  que  la  nature  »  formé;  pour  réfléchir 
&  pour  penfert 

Le  {econd  Traité  a  pour  objet  la  Théorie 
à  la  Certitude ,  c*eft-a-dire ,  la  bafe  fonda- '^"** 
mentale  de  toutes  le$  connoiflances  humaines» 
Là  9  nous  faifons  voir  &  fentir  comment 
toute  Certitude  quelconque  chez  les  hommes , 
eft  établie  &  fondée  ,  ou  fur  le  témoignage 
du  Sentiment  intime^  qui  nous  inftruit  &  nous 
convainc  de  notre  propre  çxiftence  ^  de  Texit 
tence  de  nos  idées,  de  nos  jugemens^  de  nos  rai^ 
fonnemens,  de  nos  afFeâions ,  de^  nos  averr 
£ons ,  de  nos  (pintes,  de  nos  espérances ,  de  . 
nos  defirs  ,  de  nos  déterminations ,  de  nos 
fentimens ,  de  nos  feoiations  mentales ,  de  tout 
ce  qui  fç  paile  dans  m)tre  ame  &  qui  TafFeôe  ; . 
ou  fur  le  témoignée  des^  Idées ,  qui  4iOus  dé*^ 
voile  la  vérité  des  principes^la  dépendance 
^  conféquence^ ,  les  efiences  &  les  rapports 
4es  chofes^   tpu(  ce  quç  nous  connoiffom 
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dans  les  objets  de  la  Métaphysique ,  du  Cal- 
cul, de  la  Géométrie,  de  la  Morale:  ou  fur 
le  témoignage  des  Senjatîons ,  qui  nous  font 
connoître  Teidik^ce,  la  fîguit^',  l  arrangement, 
les  dîftançes,  les  volpmes  ,  les  qualités  fen^ 
fibles  ,  des  difieyens  corps  qui  nous  environ-^ 
nent ,  &  qui  forment  ta  Nature  viûble  :  ou  iur . 
le  témoignage  des  Hûmtms.^.({m ,  conûgné 
dans  THiftoire  ou  dans  la  Tradition ,  fait  re- 
vivre les^fiecjiès  écoulés  &'  éVanbuis.,  fixe. la 
fc^ne  mobile  âq  changeante :de$.événefiiens  ; 
&  rapprochant  de  nous  &  tous  les  tems  Se 
tous  les  lieux  y  jious  donne,  en  ,fpe£laçle  les 
'/^i/5c^7(?^r^5:,Hc^tMoignémènt  des  tems&. 
des  lieux  ne  noiis  a  pas  permis  d'être  témoins.' 
De-là ,  k  divîfibn  de  ce  Traité  en  quatre 
grandes  feôionis ,  daiis  lefquellès  nous  traitons 
à' fond  de  tout  ce  qi^i  établît  &  de  tout  ce 
qtii  attaque  ces  quatre  fources  de  la  Certitude* 

'  Dans  la  première  ,  nous  'montrons  &  nous 
établiflbns  la  liaifan  néceffaîre  du  Sentiment 
intime,  avec  Texiftence  de  fon  objet  quel- 
conque ;  &  de-là  nous  déduifons  des  règles 
fûres  ,  pour  difcerner  les  vraies  perfuafion^ , 
dès  faunes  perfuafions. 

Dans  la  féconde,  après  avoir  philofophique-  • 
ment  examiné  quelle  eft  la  nature  des  idées ,  • 
en  quoi  elles  différent  des  feiifiitions  ,  quelle  • 
eft  la  caufe  efficiente  dès  unes  &  des  autres 
çn  ^otre  ame  ;  nous  faifons  voir  eti  quoi  '^ 
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comment  nos  idées  peuvent  avoir  une  liaifon 
néceffdire  avec  les  propriétés  réelles  de  leur' 
objet  ;  en  quoi  &  comment  le  témoignage 
de  nos  idées  peut  devenir  pour  nous  un  mo- 
tif infaillible  de  certitude,  à  1  égard  des  objets 
du  Calcul^  de  la  Géométrie,  de  la  Dialeâique^ 
de  la  Morak  ^  de  la  Métaphyfique^ 

Dans  la  troifieme ,  nous  montrons  &  nous 
expliquons  conmient  il  peut  y  avoir  &  corn** 
ment  il  y  a  efiFeôîvement  une  liai/on  necef^ 
faire  j  entre  nos  Senfations  confiantes  &  una* 
nimes  y^  &  les  divers  objets  auxquels  elles  fe 
rapportent  ;  âr  comment  le  témoignage  d» 
nos  Sens,  revêtu  de  certaines  conditions  affi*- 
gnées,  devient  en  nous  un  motif  infaillible  de 
certitude,  à  Tégard  des  Objets  fenfibles  qui 
forment  ce  monde  vifible. 

Dans  la  quatrième,  après  avoir  àoMii  une 
idée  générale  des  Faits  htuoriques  qui  peuvent 
devenir  Tobjet  d'une  vraie  &  complète  cer- 
titude, &  après  avoir  fait  fentîr  .comment 
certakis  témoignages  hifloriques  revêtus  60 
certaines  conoitions  fixées  &  déterminées , 
peuveiit  a  vœr  une  liaifon  néceffaire  avec  la  véri- 
té des  Faits  qu'ils  atteflent ,  &  devenir  par  -  là 
même  un  motif  in&illible  de  certitude  :  nous 
foudroyons  les  faufTes  règles  dé  Gîtiquequa 
voulu  établir  un  certain  Pynhonifme  hiflo- 
rique  ;  &  nous,  leur  fubflituons  les  vraies  reglgs 
de  Critique  qu'adopte  &.qu avoue  la  faine 
PhiIofi)phie<  ;  : 
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rtMta»  Le  troifieme  Traité  a  pouf  objet  la  théorie 
"f^^  du  Raifonnement^  c'eft-à-dire^  la  Dialeâique 
ou  la  Logique.  La  &culté  de  raifonner  eft  un 
don  de  la  nature ,  don  que  Ton  nomme  Lo^ 
gique  naturelle  :  mais  c^eft  un  don  perfeétible, 
oue  1  art  peut  éclairer  ,  régir ,  rendre  plus  aiV 
,  iuré  ou  moins  faillible ,  dans  fes  fonâions« 
Telle  eft  la  fin  que  fe  propofe  la  Dialeâique 
ou4a  Logique  artificielle  :  en  traçam  à  Ven^ 
tendement  humain ,  un  petit  nombre  de  redes 
fcieûdfiques  iur  les  Perceptions  ou  les  idées  ^ 
pour  lui  apprendre  à  en  bien  définir  &  à  en 
bien  divifer  les  difFérens  objets  ;  fur  les  Juge^ 
mens  ou  les  proportions  y  pour  Taider  à  les 
bien  évaluer  ^  à  eh  bien  fixer  1  étendue ,  à  en 
bien  faifir  la  convenance  ou  loppofition; 
fur  les  Raifonnemens  (impies  &  compliqués  ^ 
pour  le  former  &  Thabimer  à  tirer  œ  lufles 
conféquences ,  à  (àifir  rapidement  &  à  dévoie 
1er  habilement  le  vice  .de  celles  qui  font  mal 
déduites^  . 

S'il  y  eut  jamais  un  fujet  où  il  fiit  difficRe 
dmftruire  fans  ennui,  ceft  fans  doute  celui-* 
ci  :  témoin  toutes  les  Dialeâiques  ou  Logiques 
qui  ont  été  jufqu'à  préfent  données  au  Public, 
en  qu^Que  langue  quece  ibit^  Tel  eà.  cepen^ 
fiant  recueil  que  nous  nous  flattons  éizvùvc 
évité  dans  cette  nouvelle  DiaUBique  ;  qui  ^  dan9 
c  une  étendue  d'environ  deux  cens  pages,  met-^ 
fra  fous  les  yeux,  avec  toute  rintelligibilité 
pofiible,  tout  ce  quon  peut  imaginer  d'inté-* 
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reflant  fur  le  grand  art  du  Raifonnement ,  fanç 
renfermer  rien  de  redondant ,  &  fans  omettre 
rien  de  néceflaire  ou  d  utile. 

Le  quatrième  Traité  a  pour  objet  hThéorie  ô^^i^ 
de  Dieu^  divifée  en  deux  grandes  Seâions, 
dont  Tune  établit  Vexifience^  &  l'autre  dévoile 
la  nature  de  cet  Etre  adorable  »  premier  prin- 
cipe &  dernière  fin  de  tout. 

Dans  la  première,  après  avoir  montré  dans 
tout  leurjour,  les  irréligieux  fyftêmes  de  FA- 
théifme  ancien  &  moderne ,  pour  en  rendre 
bien  fenfible  &  la  ^ttife  &  l'abfurdité  :  nous 
pénétrons ,  au  flambeau  de  la  plus  rigide  phi- 
lofophie  9  &  dalns  TOrdre  moral ,  &  dans 
rOrdre  phyfique ,  &  dans  l'Ordre  métaphy- 
fiquedes  chofes.£tde-là,  nous  déduifons  phi- 
lofophiquement  differens  moyens  de  démon ftra- 
tion ,  qui  n'avoient  peut-être  pas  encore  été 
fuffi&mment  bien  prefentés ,  &  fuffifammenr 
bien  mis  en  œuvre:  mais  qui,  prefentés  & 
mis  en  œuvre  comme  ils  le  font  ici,  pro- 
duifent  évidemment  par  leur  ensemble,  & 
quelques-uns  mêmefeuls&ifblés,  enfeveur 
de  TexiftetKre  d'un  Dieu  ,  uitô  cenitude  touc 
auffi  complette  &  tout  auili  rigoureufe  ;  que 
celle  que  peuvent  produire,  en  faveur  de  leur 
objet  géométrique ,  les  prc^ofitions  d'Euclide 
les  mieux  démontrées.  W  ous  démontrons  donc^- 
d'après  la  plus  iènfîble  &  la  plus  rigide  Dia- 
leôique  ,  qu'il  y  a  une  liaifon  nécej^re^xitv^^ 
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Ciertains  phénomènes  de  TOrdre  moral  &  lexif- 
tence  d'un  Dieu  ;  entre  certains  phénomènes 
de  rOrdre  phyfîque,  &  Texiflence  d'iin  Dieu  : 
par  exemple,  qu  étant  donnée  Texiftence  dWé 
Loi  naturelle  obligatoire^  Fexiftence  d*un  Dieu 
s'enfuit  n^ceffairement  :  qu'étant  donnée  Texif-^ 
tence  de  ce  bel  Ordre  qui  règne  dahs  cet  Uni- 
vers 5  ou  lexiftence  de  ce  Mouvement  régu- 
lier &  permanerit  qui  a  lieu  daiis  la  Naiure  ^ 
iou  Texiftence  du  Règne  animal  ôti  du  Règne 
végétal ,  ou  la  feule  exiftencè  de  \i  Matière 
telle  qu'elle  nous  eft  cfonnue ,  s'enfuit  nécef^ 
fairement  1  exiftencè  d'un  Dieu  :  comme  étant 
.donnée  l'exiftence  d'un  triangle -re£fciligne, 
s'enfuit  néceiTairement  l'égalité  entre  îts  trois 
angles  &  deux  angles  droits^ 

Dans  la  féconde,  en  portant  le  flambeau 
philofophiqùe^  autant  que  la  chofe  eft  poffiblev 
dans  la  plus  intime  fubftance  du  Créateur  Se 
du  Confervateur  de  la  Nature  vîfible  ;  nous 
faifons  voir  quen  lui  exifte  &  doit  exrfter  une 
Ëifence  infiniment  fîmple,  une  Providence, 
infiniment  fage  ^  une  Lmerté  infiniment  ifidé-' 
pendante,  une  Aûivité  infiniment  efficace,  une^\ 
întelligence  en  tout  infinie  &  en  tout  indéfec- 
tible. Tel  eft  le  fonds  de  cet  intérefTant  Traité  ^ 
aui  éft ,  comme  on  le  fent  aifément ,  la  bafé^ 
tt^indanlentale  de  toute  Religion, de  toute  Mo- 
rale,  de  toute  Société. 

Le  cinquième  &  le  fixreme  Traités  ont  pour 
d)jet  la  Théorie  de  tAmei  de  VAme  humaine," 

de 
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de  TAme  des  brutes  :  deux  natures  invifibjes 
dans  lefquelles  on  découvre  tant  de  reffem- 
blancë  fiL  .tant  de  diiïérence  ;  qu  il  efî:  Ci  inté- 
rêffant  &  fi  difficile  de  bien  cbnnoître  ;  &  fur 
lefquelles  on  ne  peut  âçcjuérir  de  vraies  con-^ 
noiffances,qu*en  lei  ài>aiyfanteii  cjuèlqiie  forte 
Tune  &  1  autre ,  datis  leurs  opération^  &  dans 
leurs  effets  ;  qu  en  les  mettant  Tune  &  Fautre  y , 
comme  eh  regard  avec  la  Matière  ,  comme  etr 
regard  entr  ellfes  :pour  décider ,  d'après  Tobfer- 
vation  eiqiérimentale ,  fi  leurs  opérations  con- 
viennent ou  rie  conviennent  pas  à  une  fubftance 
purement  matérielle  ;  fi  les  opérations  de  Tune 
font  les  mênies  que  les  opérations  de  Tautre  j 
&  annoncent  un  même  Principe  ;  ou  (î  ces  opé- 
rations foiit  différentes ,  &  annoncent  un  Prin-^ 
cipe  différêriti 

Le  Public  éclairé  s*e4  plamt  fouvent  de  ce 
que ,  depuis  deux  ou  trois  mille  ans  que  l'on  ' 
écrit  fur  la  nature  de  TÀme  ,  on  ne  lui  a  pas 
encore .  donné  un  bon  traité  de  TAme.  Nous 
ofohs  Taffuref  que  lious  n^avoris  tien  négligé 
dans  celui-ci ,  pour  ^aire  cefler  îe  fondement 
de  fes  plaintes  à  cet  égard. 

Il  y  a  dans  rHoainie  urté  Svhfiarice  fenfible  ^^^^^^ 
&  intelligente ,  qui  le  meut  &  Tanime  ;  &  que 
nous  examinerons  &  dans  fa  nature  3t  dans 
fês  puilfances.  De-là,  la  divifion  de  cè  cin- 
quiemeTraité ,  en  deux  Sf£tioris  infiniment  in-^ 
téréftanfèS  par  leur  objet* 

Dans  la  première ,  en  obfervant  &  en  a;na-. 
lyfant  jûfques  dans  fa  plus  intime  fubllance 
Tome  /.  d 
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Y  Ame  humaine  j  nous  ferons  voir  &  fentir  ir- 
réfragablement  au  elle  eft  d  une  nature  en  tout 
eflentiellement  aifFérente  de  la  Matière;  qu'il 
n'y  a  rien ,  ni  dans  elle  ,  ni  hors  d'elle  ,  qui 
puHFe  naturellement  entraîner  ou  exiger  fa 
dcftruaion  ;  qu'elle  eft  libre,  &  non  néceffitée, 
dans  ce  qu'elle  nomme  fesaâes  libres*  De-là  y 
ik  Spiritiûdité  ,  fon  Immortalité ,  fa  Liberté. 

Dans  la  féconde, en  obfervant  &  en  analy- 
fant  intimement  cette  même  Ame  humaine  y 
nous  foumettrons  à  un  philofophique  examen» 
Ùl  Puijfance  intelleciive ,  fa  Puijfance  affeSive  , 
ia  Puiffance  motrice.  De-là ,  une  affez  ample 
théorie  de  l'Entendement  humain  &  de  toutes 
Us  dépendances,  du  Cœur  humain  &  du  Prin- 
cipe univerfel  qui  en  eft  en  tout  le  grand  mo- 
bile ,  des  Caufes  occafionnelles  &  de  tout  ce 
qu'elles  fuppofent  ou  qu'elles  entraînent.  De- 
là encore ,  une  idée  aflez  développée  de  la 
Morale ,  des  principales  branches  des  Paffions  ; 
èc  du  Fluide  animal^  qui  a  tant  de  rapport  ^ 
comme  caufe  ou  comme  effet,  avec  les  diffé- 
rentes fondions  de  toute  notre  nature. 

Triîtr*  H  y  a  dans  les  Brutes,  un  Principe  fenfiuf^^ 
qui  les  meut  Se  les  anime  ;  &  que  nous  exa* 
minerons  également  &  dans  fa  nature  &  dans 
ies  puiffances.  De4à ,  la  divifionde  ce  ûxieme 
Traité ,  en  deux  Serions  moins  étendues  & 
non  moins  intéreffantes  que  ^Ues  du  Traité 
pMcédent. 
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Dans  la  première, par  rexamen&  par  lana- 
\y{e  de  fAme  des  bnues ,  nous  ferons  voir  & 
ientîr  que  le  Principe  inviâble  qui  les  anime , 
eft  une  fubftance  eflentiellement  diftinguée  &: 
de  la  Matière  &  de  rEfprit,  n  ayant  ni  les 
propriétés  de  celle  là,  ni  les  propriétés  de 
celui-ci  ;  une  fubftance  qui ,  4wuce  de  Jenti- 
ment  &  privée  (t intelligence^  forme  néceifaire- 
ment  une  Efpece  intermédiaire  entre  I4  fub- 
fiance  matérielle  &  la  fubftance  ipirituelle,  Qç. 
n'eft  en  rien  ni  Tune  ni  Tautre. 

Dans  la  féconde ,  par  Texamen  &  par  Ta** 
nalyiê  de  ce  même  Principe  inviftble  qui  animé 
les  brutes ,  nous  ferons  voir  qu*il  nY  a  en  lui 
aucune  Puijfance  inulteSive ,  qui  ait  prife  fur 
d'autres  objets  que  des  objets  (enftbles  ;  qui  con* 
çoive  &qui£iiuire  lesobjetsabftraits,  les  objets 
moraux,  les  objets  purement  intelligibles  :  qu'il  - 
y  a  dans  lui  imt  Puijfance  affeSive^  mais  qui 
n'eft  régie  que  par  1  appas  du  plaiftr  phyfîque 
&  par  h  crainte  de  la  douleur  phyiique  ;  {ans 
aucun  rapport  aux*  plaiftrs  &  aux  peines  de 
Tordre  intelleâuel  &  moral  :  qu'il  y  a  dans 
lui  un^ Puijfance  motrice^  mais  qui  ne  paroît 
être  que  caufe  occafionnelle  des  divers  mou* 
vemens  auxquels  elle  donne  lieu. 

Le  ieptieme  Traité  a  pour  objet  la  Théorie  ^^^ 
métapJiyfique  de  la  Madère  ;  ou  cette  partie  de 
la  Science  des  Corps ,  qui  eft  indépendante  des 
expériences  &  des  oblervations ,  &  qiii  eft 
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foute  entière  du  reffort  des  fpéculations  intel-* 
Ie£^uelles. 

La  Matière  a  cettaîtiement  en  elle-même  , 
quelque  propriété  intrinfeque ,  connue  ou  in- 
connue, qui  conftitue  fon  effence;  qui  fait 
qu'elle  eft  matière ,  plutôt  qu  efprit  ,  plutôt 
que  fubftance  intermédaire  entre  la  ma- 
tière &  lefprit  :  mais  qu'eft-ce  que  cette  pro- 
priété intrinfeque  qui  conftitue  tEJfence  de  là 
Matière.^  La  Matière  a  ou  paroît  avoir  en  elle-^ 
même,  une  Qualité  fenfible,  ou  une  pro-^ 
■prîété  qui  la  rend  capable  d  afFefter  nos  fens  eti 
cifFérentes  manières  :  mais  qu'eft-ce  que  cette 
Qualité  fttifihle  de  la  Matière  ?  De-là  ,  deux 
différentes  Serions  ;  qui ,  en  dévoilant  la  par- 
tie métaphyfique  de  la  Matière ,  deviendront 
comme  une  intrpduftion  générale  à  la  Phy- 
fique  5  &  termineront  ce  Cours  complet  de 
Métaphyfîqu& 

Rffuicat  Tel  eft.  &  lobjet  &  le  plan  cîe  cet  Où- 
général,  vragephilofophique,  dont  le  but  général ^ft 
d  exjpoîer  &  d'établir  les  vrais  principes.de  tou- 
tes les  connoiffances  humainesir  Unique  dans 
fon  genre,^  c  eft  oU  une  Analyfe  développée 
ou  un  Cours,  analyfé  de  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  fublime  &  de  plus  intéreffant  dans  toute 
cette  partie  de  laPhilofophie^qui  éclaire  fÉf- 

5 rit  humain  par  k  voie  des  rpéculations  & 
es  raifonnemens:  digne  peut-être  &  par  fon 
objet  &  par  fa  manière  ,  d'être  applaudi  & 
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recherché  par  une  infinité  de  Perfonnes  d'ef- 
prit  &  de  goût,  dans  tout  âge  &  dans  tout 
état ,  cjui  n'attendent  5  pour  s'initier  ou  pour 
fc  livrer  aux  profondes  fpéculations  de  la  Mé- 
taphyiîque,  dont  elles  fentent  fi  fouvent  & 
1  utihté  &  la  néceffité ,  que  de  voir  fortir  du 
fein  de  la  Philofophie  &  de  la  Littérature  ^ 
un  Ouvrage  propre  â  lès  fatisfaire  en  ce  genre  ; 
un  Ouvrage  où  fe  trouveroii  heurçulement 
uni  à  Tait  difficile  de  faifîr  &  de  développer 
les  vrais  principes  des  chofes ,  lart  plus  diffi- 
cile encore  d^en  écarter  le  dégoût  &  Fennui'^ 
d'en  rrwntrer  le  lien  &  Tenfemble  ,  d'en  fixer 
rétendue  &  les  limites ,  d  en  faire  fentir  le 
charme  &  Tintérêt. 

Tout  eft  dît  ;  difQÎt  lAn  Sage  du  fieclç  der- 
nier. Mais  ce  Sage  fe  trompoit:  puifquautems 
où  il  mettoit  en  avant  cet  adage ,  la  loi  de  F At- 
traâion  univerfellereiloitçnçore  à  découvrir  ; 
la  Caufç^phyfiaue  de  tous  les  ^ands  phéno- 
mènes céleûes,  a  affigner  j  la  vraie  figure  de  la 
Terre  i  à  déterminer  i  la  Calcul  intégral  &  dif- 
férentiel^ à  inventer;  la  théorie  4^  Comètes 
à  ébaucher.  Toutes  les  Scien^s  humaines  font 
encore  indéfiniment  perféâibles  ;  &  celle  qui 
a  pour  objet  les  Etres  infenfibles ,  ne  feit  pas 
fans  doute  une  exception  à  cette  régie  géné- 
rale. La  Métaphyfique  eft  donc  encore  per- 
feâible  ;  mais  ,  parmi  toutes  les  fciences  hur 
maines ,  c'eft  peut-être  celle  à  qui  il  refte  le 
tnoios  de  chemin  à  faire ,  pour  atteindre  à 
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toute  la  perfeâion  dont  elle  eft  fufceptibl^* 
Dans  le  Cours  complet  que  nous  en  donnons 
ici,  &  qui  nefl  que  le  développement  des 
Elémens  que  nous  en  donnâmes  il  y  a  environ 
dix  aijs,  on  trouvera,  avec  Fanîdyfe  de  tout 
ce  qu  elle  doit  de  lumières  aux  fiecles  anté- 
rieurement écoulés,  un  aifez  riche  fonds  de 
Fues  nouvelles ,  que  nous  ne  devons  qu'à 
nous-mêmes;  &  la  Poftérité  jueera,  d après 
cet  Ouvrage ,  quels  pas  &  quek  progrès  la 
Métaphyfique  aura  feits  vers  la  perfeûion, 
depuis  le  fiecle  préfent  jufqu'à  fon  fiecle. 


Fin  dç  lu  Préface. 
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REMARQUES    PRÉLIMINAIRES 

SUR    CET     OUVRAGE. 

P.  Ce  Cours  complet  de  Métaphy£que  cil 
relatif  à  notre  Cours  complet  de  Phyfique  ,  à 
notre  Cours  complet  de  Matnématioues  élémentai- 
res ^  &  à  notre  Philofophie  de  la  Religion  ;  trois 
Ouvrages  qui  font  entre  les  mains  de  tout  le  Monde, 
Mais  quoique  relatifs  alForti  à  ces  frois  Ouvrages , 
SI  fait  lui-même  un  Ouvrage  complettement  à  part: 
en  telle  forte  que  les  Perfonnes  qui  auront  celui-ci  ^ 
n'auront  aucun  befoin  ^  dans  toute  la  partie  philo^ 
fophique  oui  le  concerne ,  de  ceux  dont  nous  ve«. 
nons  de  faire  mention. 

n**.  Si  Ton  trouve  quelquefois ,  dans  ce  Cours  de 
Métaphylique  ^  des  chiffres  intercallaires  qui  font 
relatif^  à  cerrains  articles  de  notre  Cours  de  Phyfi^ 
eue  ou  de  Mathématiques:  cela  iignifie  ,  non  qu^l 
faut  fufpendre  &  interrompre  en  cet  endroit  la 
leâure  &  l'étude  de  cet  Ouvrage ,  pour  aller  cher- 
cher &  confulter  ailleurs  les  articles  indiqués  ;  mais 
amplement  que  la  queftion  dom  on  eft  aduellemcnt 
occupé  y  a  quelque  rapport  avec  certaines  vérités 
fondamentales  de  laPhyhque  ou  des  Mathématiques  ^ 
dont  on  pourra  prendre  en  tems  &  lieu ,  fi  Ton 
veut ,  une  plus  ample  connoiffance ,  en  confultai\t 
les  articles  ou  les  numéros  que  Ton  indique. 

IIP.  De  même  ,  .quand  on  trouve  quelquefois  ,' 
dans  quelqu'un  des  Traités  de  cet  Ouvrage  »  des 
chî&es  intercallaires  qui  font  relatifs  ou  à  la  fuite 
du  même  Traité  ou  à  quelque  partie  des  Traitas 
fuivans  :  cela  ne  fignifîe  point  qu  il  faille  aller  voir 
•ce  qui  fuit ,  pour  fe  mettre  au  ait  de  ce  qu'on  a 
fous  les  yeux  ;  maïs  fimpleiinent  que  la  matière  dont 
on  s^occnpe  aôueUement ,  iera  montrée  ailleurs 
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fous  d'autres  points  de  vue,  dans  les  article^  qiiç 
y  on  défigne. 

IV**.  Dans  ce  Cours  de  Métaphyfique,  ainfî  que 
dans  notre  Cours  de  Phyfique ,  ces  quatre  lettre^ 
majufcules  (C.  Q.  F.  D.  )  fignifient ,  Ce  quil  fallou 
^émomrcr  :  comme  dans  lés  Ouvrages  fcientifîques  , 
écrits  en  latin ,  ces  troi^  lettres  majufcules  (Q.E.D.S 
.jSgniHent ,  Quod  crat  dcmonjirandum^ 

Mais  il  faudra  faire  attention  que  la  démonftratîon 
annoncçç  fe  borne  &  fe  réduit  quelquefois  à  faire 
voir  &  fentir  que  la  chofe  dont  il  s'agit ,  eft  vr^i- 
.feinblable  ,  &  non  qu'elle  eft  abfolument  certaine  : 
iavoir ,  quand  la  proppfition  à  établir  ,  au  lieu  d*ê- 
.  jre  donnée  abfolument  pour  certaine  ,  n'eft  donnée 
fimplement  que  pour  yraîfemBlable, 

V^.  Pour  ce  qui  concerne  \^  Marche  à  fuivre^  dans 
rétude  de  cet  Ouvrage  philofophique  :  voyez  ce 
que  nqus  en  ayons  dit  précédemment  ,  dans  1^ 
Préface,  page  7c*x  ,  relativement  ai  des  Elevés 
qui  n'^uroient  encore  aucune  idée  de  la  Philofo- 
phie,  Quant  aux  Perfonnes  qui  font  déjà  initiée^ 
aux  connoilTances  philofophiques ,  &:  pour  qui  a 
été  plus  fpécialement  compplé  cet  Ouvrage  :  tout 
Tart  cpnfiftera  pour  elles ,  à  lire  les  chofes  de  fuite, 
eh  paffant  rapiqement  fur  celles  qui  exigent  peu  de 
réflexion  &  de  contention;  &  en  donnant  toute 
rattentiqn  péçeflaire  &  convenable  ^  à  celles  qui  efi 
pxîgent  davantage, 

AUTRES    OUVRAGE  s' 

DU  MÊME  Auteur. 

On  trouve  chez  les  mêm^ s  Libraires ,  les  autres 
Ouvrages  du  même  Auteur ,  déjà  imprimés  Jc  con- 
nus fous  les  titres  fuivans. 

P.  Théorie  des  Etres  Stnjibhs  ;  ou  Cours  complet  de 
^hyfiqiit  ^  SpUulatiyc  ,  expérimentale ,  Syfi^atiqut , 
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fS^  Géométrique  ,  /72^  i  /tf  portée  dt  tout  U  monde  j 
Ouvrage  précédé  d*unç  Table  alphabéthique  des  , 
Matières ,  qui  en  fait  un  vrai  Diâionnaire  de  Phy- 
iîque  ;  &  enrichi'  de  toutes  les  Figures  fenfible^  &; 
parlantes  ,  en  taille  douce  &  au  t^îeux  gravées,  que 
peut  exiger  chacun  des  fept  grands  Traités  qu'il  ren- 
ferme ;  ou  que  pei|t  exiger  la  Théorie  de  la  Marier^ 
&  de  toutes  fes  propriétés;  du  Mouvement  &  de 
toutes  fes  Loix  ;  de  la  Terre  &  de  fes  trois  Règnes  ; 
de  VEau ,  de  l'^/V ,  de  la  Lumière  ,  &  de  tous  leurs 
intéreffans  phénomènes  j  du  Cïe/,  ou  de  TAflrononiié 
Spéculative ,  qui  montre  les  phénomènes  célcftes^ 
&  de  l'Aftrpnomie' phyfrque  ,  q^ii  en  montre  les 
vraies  caufes  ;  en  quatre  volumes  in-oftavo  ,  d'en-î 
yiron  6qo  pages  chacun  ,,••««  24  liv. 
Voici  le  jugement  que  porte ,  au  fujet  de  cet  Ou-^. 
vrage  3,  une  âvante  Société  d'Angleterre  (*)  :  |uge- 
ment  conforme  à  celui  qu'en  a  porté  le  Public 
éclairé  ,  en  France  ^  4«ins  toute  l'Europe.  «<  C% 
H  Cours  de  Phyâque  eft  très  rcpmplet  ôc  très-eftima- 
M.  ble.  L^Âuteur  a  fait  entrer  dans  fa  cQinpofition^ 
»  avec  beaucoup  d'intelligence ,  de  choix ,  &  de 
n  goût ,  toutes  les  matierçs  qui  dévoient  le  formep. 
)»  La  fimplicité  &  la  lumière  de  fa  Méthode  ,  fou 
»  Style  élégant,  concis ,  convenable.au  fujet,  le  rear 
M  dent  digne  de  l'attention  é^ts  I^ittératçurs  &  df 
?»  Teflime  du  Mpn^e  favfint  >^ 

n®.  Principes  du  Calcul  &  de  la  Géométrie  ;  ou  Coun 
compkt  de  M(uhématiques  Elémemaires  ^  mifes  à  la  por^^ 
tce  de  tout  le  monde:  Ouvrage  oîi  la  pratique  eft  par^ 
tout  réunie  à  la  théorie;  &  pîi  l'on  met  fous  leS 
yeux  ,  dans  leur  jour  le  plus  fimple  &  le  plus  lumi-r 
neux  ,  le  Calcul  arithmétique  ,  le  Calcul  a!gébriquéj( 

(*)  Les  Auteurs   du  Journal  Anglois ,  intitulé:  Tnjf 
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le  Calcul  analogique  ,  le  Calcul  analytique ,  la  Lon^ 
gimétrie  ,  la  Planimétrie  ,  la  Stéréométrie ,  la  Tri- 
gonométrie reâiligne  ,  &c  la  partie  la  plus  ufuelle  &C 
la  plus  néceiTaire  des  Seâions  coniques  :  Ouvrage 
d'ailleurs  aflbrti  à  notre  Cours  de  Phyfique  ;  pré- 
cédé d'une  Table  alphabétique  des  Matières  »  qui  en 
fait  un  vrai Diâionnaire de  Mathématiques; terminé 
par  une  Table  des  Sinus ,  très-éxaôe  &  très-correûè; 
&  enrichi  de  toutes  les  Figures  Senfibles  &c  parlantes^ 
au  mieux  gravées ,  que  peut  exiger  Tétude  du  Calcul 
&  de  la  Géométrie  :  en  un  grand  volume  in-oâavo  , 
d'environ  700  pages 7  liv.  10  f« 

HP.  Les  Principes  de  la  faine  Philofophie ,  concilies- 
4ivec  ceux  Je  la  Religion  ;  ou  la  Philofophie  de  la  Rcli^ 
pan  ;  en  deux  volumes  in-douie:  Ouvrage  deftiné  à 
fùf^er  &  à  venger  authentiquement  la  vraie  Reli- 
^on  ,  de  tous  ks  calomnieux  reproches  d'inçonfé-* 
iquence  &  d'ablurdité  ,  que  lui  fait  fans  ceffe  la*  fana- 
^qiie  Incrédulité  ;  à  mettre  par-tout  comme  en  re- 
gard, les  v-érités  fondamentales  de  la  vraie  Religion  ^ 
avec  les  principes  fondamentaux  de  la  vraie  Philofo- 
•phie^  potir  faire  bien  voir  &  bien  fentir  Vaccprden 
4out  rielàe  celle-ci  avec  celle-là  ,  &  de  celle-là  avec 
-celle-ci  ;  &  à  devenir  comme  une  réfutation  univers 
fille  &  permanente  de  tout  ce  <jui  a  été  imaginé  dans 
les  fiecles  antérieurs ,  de  tout  ce  qui  peut  être  ima* 
^né  dans  les  fiecles  à  venir  ^  pour  rendre  douteufe 
ou  fufpeôe  une  Religion  évidemment  divine  :  Ou^ 
vxage  deiliné  par  là  même ,  à  être  ipécialement  utile 
!à  une  foiHe  de  Perfonnes  du  monde  ^  de  tout  iexe 
îc  de  tout  état ,  qui  fe  piquent  d'avoir  des  connoifi- 
fances  motivées  &  un  peu  approfondies ,  fur  laPhi^ 
^ofophie'&  fur  la  Religion  ;v5uvrage  peut-être  plus 
utile  encore  dans  la  plupart  des  Matons  i Educajùony  à 
îiii  certain  nombre  de  jeunes  Perfonnes  de  l'un  &  <ie 
Tautre  lexe  ^  depjuis  Tâjge  de  qmnze  jufiqu^à  vingt  «as 


t:^ 


&au^elà;  dont  on  veut  former  refprit  &  le  cœur^ 
à  la  Raifon&  la  Religion;  &  à  qui  il  ne  faudra  à 
cet  égards  d'autres  lumières  étrangères,  que  celles 
que  pourront  aifément  leur  donner ,  fur  cet  Ouvrage 
&  d  après  cet  Ouvrage ,  les  Maîtres  ou  les  Maîtrefles 
unpeu  inftruits  ,  qui  préiident  à  leur  inftitution.  6 1. 
Comme  cef  te  PhilofophU  de  la  Religion  ,  eft  faite 
pour  être  détachée  &c  féparée  de  notre  Cours  de 
Métaphyfiqùe  ;  nous  y  avons  placé  une  afiez  ample 
analjrife  des  trois  grands. Traités  de  la  Certitude  9  de 
Dieu,  de  TAme;  autant  que  ces  trois  objets  font 
eiTentiellement  relatifs  à  la  Religion.  Parmi  les  diffé* 
rentes  fortes  d'Efprits,  que  peut  intéreffer  cet  Ou- 
vrage philofophique;  ceux  qui  aiment  à  voir  Tap* 
plication  des  grandes  idées  de  la  Méraphyûque  ,  aux 
principes  fondamentaux  de  la  Rel^on ,  ceux  fur- 
tout  que  leur  état  &  leurs  talens  deftinent  à  montrer 
quelquefois,  dans  les  Chaires  chrétiennes,,  les  foli'» 
des  èc  inébranlables  fondeméns  dû  Chriftianifme , 
verront  peut-être  avec  fatisfaâion  .  dans  les  trois 
Difcours  pkihfopkiquts  '&  Chrétiens  qui  le  -terminent  ^ 
comment  de  l'idée  d'un  Dieu ,  d'un  Etre  încréé  & 
créa^eùt  ,  décoûlb  la  néceflîté  d'une  Religion  & 
(fune  ReK^oniiiûque:  Comment  l^dîe  â'une  Reli- 
gion digne  de  Dieu  &  poffible  à  l'Homme ,  entraine 
rinfuMance  de  la  Religion  naturelle  ,  &:  te  nécei&té 
d'une  Religion  révélée  ;  comment ,  du  tableau  hifto- 
rique  &ç  de  l'examen  philofophique  des  différentes 
Religions ,  qui  ont  régné  ou  qui  régnent  encore  fur 
la  Terre,  réfulte  plaufiblement  la  vérité  .&  la  divi- 
nité de  la  Reli^on  Cbretienae-Catholique  ;  Religion 
feule  évidemment  divine  &  dans  fa  Doôrine  8c  dans 
fa  Durée;  &  dont  l'audacieufe  Incrédulité  ne  peut 
attaquer  les  vérités  fondamentales ,  qu'en  leur  fubft^- 
tuant  des  fy fiêmes  en  tout  point  vlfiblcaiçnt^ur499 
Scrévoltâns* 


APPROBATION  DE  CET  OUVRAGE, 
ou  JUGEMENT  X>U  CENSEUR  ROYAL. 

J*Ai  lu,  par  ordre  de  Monfelgneurle.Gardexles Sceaux^' 

.un  Manufcrit  iotitvlé  :  Cours  complet  de  Métaphyfique ,  Sscrée 

.Sç  Profana  y  â-c» , L* Auteur  me  paroit  y  avoir  réuni  ,  dans 

l'ordre  le  plus  méthodique ,  &  développé  avec  là  plus  grand 

.fuccés ,  les  principes  lumineux  qa^il  avoir  felidement  établis 

dans  d'autres  favans  Ouvrages  de  fa  compoAtion  iur  les  ma*- 

tieres  philoibphiques ,  auxquels  celui-ci  doit  ferv ir  de  bafe , 

comme  il  en  eft  l'introduâion.  J'ai  trouvé  qu^il  avoir  tiré  le 

meilleur  parti  de  l'ancienne  l^hilofophie  ,  &  mis  à  profit  les 

lumières  de  la  moderiie  :  que  d'ailleurs  il  étoit  toujours  dans 

'  la  plus  parfaire  conformité  ayçc  les  priaçîpes  de  la  Religion  : 

tout  autant  d'avantages  qui  m'oqt  paru,  devoir  rendre  cettp 

"Produftion  de  fon  zèle ,  infiniment  précieufe  aux  Gçns  dp 

"^gout ,  &  très-utiTe  auxprogrès^dela  faio/e  Philofophie.  Doniié 

'  %  Paris ,  ce  3Q  Mai  1778.  LOV^PET ,  ProfeffçMt  Royal, 

,  PRIVILEGE    GÉNÉRAL    DU  ROI. 

J-J O  U IS  »  par  la  grâce  de  Dieu  ,  Rol^  de  France  &  de  Na- 
.varre  :  A  lios  Ames  &  Féaux  Confeillers',  les  Gens  tenans 
nos  Cours  de  Parlement  »  Maîtres  des  Requêtes ,  ordinaires 
.  4e  notre  Hôtel ,  Grand- Coafeil ,  Prévoc-dç  Paris ,  Baillifsj  Se* 
Béchau^,  Lieutenans  Civils,  &  autres,  nos  JuAiders  qu'il  appar- 
'  tiendra  :  Salut.  Notre  Amé ,  le  fieur  Abbé  PAfiA  ^  Nous 
:  a  jfait  expofer  qu'il  defirerolt  faire  imprimer  &  donner  aq  Pu- 
blic ,  un  Ouvrage  de  fa*  compofition  ,  intitulé  :  Cours  Complet 
4e  Màaphyfique^  facrée  &prophane  ;  s'il  Nous  plaifoh  lui  accor* 
^  der  nosLettres  de  Privilège  pour  ce  néceflaires.  A  cesCause^» 
**  voulant  favorablement  traiter  rExpofant^  Nous  lui  avons 
pf  rmis  &  permettoQ^  de  Êurci  Ppnmer  ledit  Quyrage  a\ita«( 


4e  fois  qat  bon  tui  fcniblera  ;  &  ie  le  rendre  ;  faîre  irtniré 
{nrtout  notre  Royaume.  Voulons  qu'il  jouifle  de  Teffet  dit 
prèfent  Privilège,  pour  lui  &  fes  Hoirs  à  perpétuité ,  {)ourvu 
qu'il  ne  le  rétrocède  à  perfonne.  Et  fi  cependant  il  jugeoic 
ï  pr6pos  d*en  faire  une  ceifion  ,  TAâe  qui  la  contiendra^  fers 
enref^iftré  en  la  Chambre  Syndicale  de  Paris  j  k  peine  d« 
auDîtè ,  tant  eu  Privilège  que  de  la  ceffion  ;  &  alors  par  le 
fait  feul  de  la  ceifion  enregiftrée  »  la  durée  du  préfent  Pri- 
vilège fera  réduite  à  celle  de  la  vie  de  TExpofant ,  ou  à 
celle  de  dix  années,  à  compter  de  ce  jour  ,  fi  TExpofant  dé-^ 
cède  avant  l'expiration  defdites  dix  années  :  Le  tout  confor* 
iDcment  aux  art  des  IV  &  V  de  TArrêt  du  Confeil  du  36 
Août  1777 ,  ponam  Règlement  (ut  h  dttrée  des  Privilèges  en 
Lbrairie.  Faifons  défenfes  à  tons  Imprimeurs  ,  Libraires  & 
antres  perfonnes ,  de  quelque  qnalité  &  condition  qu'elles 
fcient, d'en  introduire  drimpfeflion  étrangère  dàfrs  aucun  tiea 
de  notre  obéiflànce  ;  comme  auifi  d'imprimer  ou  fiiire  impri- 
mer »  vendre ,  faire  vendre ,  débiter  ni  contrefaire  lefdi^ 
OuTrages ,  fous  oueiquc  prétexte  que  ce  puifiïi  être ,  fans  là 
fttuù&ùn  cxprefle  &  par  écrit  dirait  Expofknt ,  ou  de  celi4 
qui  le  repféfemera ,  à  peine  de  faifie  &  de  eonfiication:  de$ 
Azemplaires  contrefaits ,  de  fiix  mille  livres  d'amende ,  qui 
ae  pourra  être  modérée  pont  ta  première  fois ,  de  pareille 
amende  &  de  déchéance  d^état  en  ca»  de  récidive   &  tou9 
dépens  y  dommages  &  intérêts  ^  conformément  à  l'Arrêt  dii 
Confeil  du  30  Août  1777  #  c^^cern^nt  les  contrefaçons.  A 
h  charge  que  ces  Préfentes  feront  enregiArées  tout  au  long 
iur  le  Regiftre  de  la  Communauté  des  Libraires  &  Imprimeurs 
de  Paris ,  dans  trois  mois  de  la  date  d'icelle  ;  que  rimprefiîoit 
dudit  Ouvrage  fera  faite  dans  notre  Royaume  &  non  ailleurs^ 
en  beaa  papier  &  beau  caraôere,  conformément  aux  Régie* 
démens  de  la  Librairie^  à  peine  de  déchéance  du  Prélenc 
Privilège  :  qu*avant  de  l'expoier  en  vente ,  le  Manufcrit  qui 
aura  iervi  de  copie  à  l'impreiTion  dudit  Ouvrage ,  fera  remis 
^nsle  même  état  où  1*  Approbation  y  aura  été  donnée  es  mains 
<le  Notre  très-cher  &  féal  Chevalier ,  Garde  des  Sceaux  de 
france»  le  fleur  Hue  de  Miromcnil  ;  qu'il  en  fera  enfuite  re« 
mis  deux  exemplaires  dans  notre  Bibliothèque  publique ,  un 
dans  celle  de  notre  Château  du  Louvre  »  &  un  dans  celle  de 
notre  très-cher  &  féal  Chevalier ,  Chancelier  de  France  le 
iicur  de  Maupeoâ  »  &  un  dans  celle  dudit  fieur  Hue  de  Miro- 
mènil  :  te  tout  à  peine  de  nullité  des  Préfentes  ;  du  contenu 
defqaclles   vous    mandons    &  enjoignons   de  faire    jouir 
PExpofant  &  fes  Hoirs ,  pleinement  &  paifiblemenc ,  (ans 


ibuffrir  qu^  leur  foit  ùît  aucuii  trouble  ou  eaipèchemeCf 
Voulons  que  la  copie  des  Prëfentes  »  oui  fera  împrîinie  toui 
au  long ,  au  commencemçnt  ou  à  la  nn  dudit  Ouvrage  ,  foit 
tenue  pour  duement  fignifiée  »  &  qu^aux  Obp'^es  coUationnéei 
par  i*un  de  nos  amés  &  féaux  Conteillers,  Secrétaires  «  foi  foit 
ajoutée  consme  à  l'Original.  Commandons  au  premier  notre 
Huifficr  ou  Sergent  fur  ce  requis ,  de  faire,  pour  l'exécutiofl 
d'îcelles  ,  tous  aâes  requis  &  néceflàires  »  fans  demander  aU' 
tre  permiffion  »  &  nonobAànt  clameur  de  Haro>  Charte  Nor 
mande ,  &  Lettres  k  ce  contraires.  Car  tel  eft  notre  plaifir. 
Donné  à  Paris  le  premier  Jour  de  Juillet ,  Tan  de  grâce 
mil  fept  cent  foixame-dix-buit,  &  de  notre  Règne  le  ciih 
quieme. 
Par  le  IU>i  en  fon  Confeil.  L  E  B  E  G  U  E. 

Rigifiri  fur  h  Regiflre  XX  de  la  Chambre  Royale  &  SyruB- 
cale  des  Ubraires  &  Imprimeurs  de  Paris ^  s».  Ilfl,  fol.  569, 
conformément  aux  di/pofitions  énoncées  dans  le  pré/eniPrivUegt  z 
&À  la  charge  de  remettree  à  lodiu  Chambre  les  huit  exemplai» 
les  9  pnfcrits  par  Fanicle  CVIll  du  Règlement  de  1723«  A 
Paris ^ce  3  Août  1778.  A. M.  LOTTIN  l'aîné ,  Syndic 


REMARQUE. 

Comne  il  jr  a ,  dans  aotre  Cours  de  Phylique ,  un 
cerndn  nombre  de  Cfijfres  dt  renvoi ,  qpi  font  relarils  à 
ce  Cours  de  Métaphyfiqae ,  &  qui  ne  quadrent  pas  arec 
les  nameros  des  madères  qu*ils  doivent  indiquer  :  voici 
one  Table  deftinée  à  opérer  cette  conciliation.  Par  exem- 
ple,  en  trouvant  dans  notre  Phyfique  ce  numéro  (^Mù. 
1  f  4)  ,  qui  eft  relatif  à  cette  Métaphyfique  :  au  lieu  du 
numéro  1)4  ,cherchea  le  numéro  417 ,  qui  lui  eft  fubftitué 
dans  la  Table  fuivante  ;  &  ainfi  des  autres. 

jiutiemde 

cherchez 

Aaluudt    1    cherchez    1 

II 
4« 
5» 
5» 
55 

IIS 

117 
13a 

"35 
ï54 
17» 

"75 
19a 
«04 
a4» 
334 
337 
3«4 
43» 
439 
44« 
442 

56 

aïo 

2»4 
226 
318- 

357 
361 

«79 
4»7 

fj 

s! 

820 

473 

'H 

lit 
'F 

569 

7M 

1042 
1046 
1062 
1279 
1117 
1170 
1248 
X226 

«^97 
1322 
1392 

Chercht^  tes  numéros  fui- 
vanS ,  dans  la  PJUlofafhie 
de  la  Religion, 

389 
589 

650 

172 
«34 
I4Î 

'4 

1 

68 

193 
196 
aoo 

200 

389 

401 

457 

473 

495 
501 

S68 

F'' 

OO-J 

^35 

II 

12 

2 
10 
23 

?J 

19 
14 

«7 

35 
I 
21 
II 
28 
10 

'î 
12 

3 
20 

i-AUlE^    A     CQURlGhR. 

^AUTis.        1         Lisez: 

que  les  axiomes 
nous  préfente 
de  l'Eglife  ui  qen  eft    • 
nccauxilis  indiget^ 
fes  terminations 
par  fon  eiTence.  (1219). 
une  détermination 
dont  l'une  a'cft  pgs  l'au- 
tre j 
Co^pué  y  cum  nominé 
les  deux  derniers  fieclés, 
(1216),  foutint: 
preuves plaufibles  oii 
ces  dirférentes 
dans  ce  myftere 
qui  lui  eft  annexe  ^ 
n'être  à  jamais 
le  méchanique  phyfiqué 
la  voie  éloquente 
ont  été  confignées 
regardés  ,  ou    comme 
1   imaginaires , 

que  ces  axiomes 
nous  préfentent 
de  l'Eglife  ^  qui  en  eft 
nec  auxUiis  indiget , 
fes  déterminations 
par  fon  eflence.  (12 16). 
aune  détermination 
dont  Tune  peut  cxiftcr 

fans  l'autre  ; 
tempus  »  cum  nomîne 
ces  deux  derniers  fiedes, 
(12x9),  foutint: 
preuves  plauàbles  par  où 
&  les  dlâËréhtes 
dans  le  myftere 
qui  lui' eft  annexée , 
n'être  jamais 
le  méchanifme  phyfiqué 
la  voix  éloquente 
ont  été  confignés 
regardés  ,   ou    comme 

certains  ,  ou    comme 

imaginaires. 

THÉORIE 


A    MONSlËtJâi 


MûNSËîGNËVk, 

Accepter  thûmmdge  de  cet  Ouvrage 
fhilofophi^e  :  cefl.  lui  dccordef  U 
précieux  avantage  de  paraître  aii  jouf 
fous  les  plus  brilldns  aujpices;  c'ejl  lui 
permettre  de  6  envelopper  en   quelque 


font ,  en  naijfant ,  dans  t éclat   ^un 

Nom  injwimcnt  cher  au  Monde  ,  aux 

Tàlens,  aux  Venus  ! 

Diffie  Rejeiton  de  Saint  Louis ,  du 

plus  religieux  &  du  plus  gmnd  des 
Monarques  ;  di^e  Fils  de  ce  Louis- 
Dauphin  ,  qui  na  été  montré  à  la  Terre, 
que  pour  lui  préparer  desjiecles  de  bon- 
heur ,  &  que  pour  lui  laijfer  une  im~ 
prejpon  étemelle  d^ édification  ,  d'admi- 
ration ,  d^ amour  &  de  regret:  la  France 
voit   revivre  en.  Vous  ^  MON  SEL- 
ON E  UR ,  avec  le  plus  grand  applau- 
dijfement,  leur  fuhlime  reJpeS  pour  la 
Religion,  leur  énergique  penchant  à  la 
Bienfaifance ,  leur  goût  marqué  pour 
tous  les  genres  de  Connoijfiances  folides 
^  utiles ,  tout  leur  Génie  obfervateur  & 
penfeur  f  touu  leur  haute  &  profonde 
Sdgejfe,  toutes  leurs  ff-andes- Qualités^ 
politiques»  chrétiennes ,  Jociales, 


Digne  Frère  de  ce  ROI  fage  é 
hienfalfant ,  qu adore  la  France,  qut 
réjpecle  V Europe,  qiil  ne  refpire  que  la 
gloire  de  fa  Couronne  &  U  bonheur  de 
fis  Peuples,  Vous  ne  Vous  montre:^ Ji 
près  de  fin  Trône  &  de  fa  Perfonne ,  au 
comBle  de  la  candeur  &  de  lafplendeur,, 
que  pour  y  donner  avec  Lui  au  Mondé 
entier',  un  plus  éclatant  fpeBacle  de 
toutes  Us  plus  fuhlimes  Vertus  :  que 
pour  y  donner  fur-tout  imfpe^acle  peut» 
être  inconnu  aUx  ficelés  antérieurs ,  & 
fi  diffie  £'tnflruire  &  dUntéreffer  tous 
les  fiecUs  a  venir;  celui  de  V Amitié 
fraternelle  ,  la  plus  vraie  &  la  plus 
tendre ,  affife  fir  le  Trône  &  auprès  du 
Trône! 

A  l^ éclat  de  tous  les  Talens  fiibli' 
mes,  de  tous  les  Talens  aimables ,  join- 
dre le  titre  intérejfant  de  PràteBeur  des 
Sciences  &  des  Arts;  dont  vous  fûtes 


MM«*a|MMl 


(heureux  Elevé  ^  &  dont  vous  êtes  VaiU 
gufie  Amateur  ;  ceft^  MONSEI^, 
GNEUR,  remplir  te  plus  complet»^ 
tem^nt  toute  votre  haute  de flïnationl 

Jejuis  avec  le  feJpeBUplusproJond^ 


MONSEIGNEUR, 


Votre  très-huuiMe  &  trèsJ 
obéiflant  Serviteur ,   PARA. 


THÉORIE 

DES  ÊTRES  INSENSIBLES, 

ou 

COURS  COMPLET 

DÉ   MÊTAPirrSK^l/E, 

SACRÉE    Et    FftOFANE^ 

PREMIER      TRAIT  Év 

■     ^        I  , 

THÉORIE  GÉNÉRALE  DES  ÊTRES^ 
Où 
ïiirkoDûction  à  là  Pkiijo9ù0ki£é 

£iXPôsÈR  les  Dtindpés  génér^tid^  de  tôirtô» 
les  connoiflances  humaines^  montrer  tes  pro» 
priétés  communes  &  difFérentielies  de  tous  lôî 
erres  5  déterminer  exaâement  les  6b')ets  préciï 
de  toutes  les  idées  les  plus  abftraites  &  les  plus 
métapliyfiqùés  ;  porter  toate  la  lumière  poffible 
fur  une  foule  de  qutjUons  génétaïc^,  qui  ontuii 
Tom€l.  A      - 


i       Théorie  citi(itCALE  des  Êtres* 

■■m  ■       M  ■  I  11^ 

intime  rapport  avec  toutes  les  difFérentes  bran- 
ches de  la  Philofophie^  &  qui  ne  pourcoient  être 
incidemment  inférées  dans  lô«  difFérens'tr^ités 
auxquels  elTës  font  relatives, ^ansv  interroTnpre 
&  fans  y  embrouiller  totalement  Tordre  &  Ten- 
chaînement  des  chofes  ;  telle  fera  la'deftination 
de  ce  premier  Traiié ,  dont  la  lumière  doit  fe  ré- 
fléchir fur  tous  les  grands  objets  des  fciences 
divines  &  hurnainès*  Nous  le  mvlferohs  en  plu- 
iîeurs  paragraphes  :  foit  pour  en  mieux  diftinguer 
les  objets  ;  foit  pour  donnî^r  à  Tefprit  comme  des 
points  de  repos  ou  de  halte ,  dans  le  paiTage  d'une 
chofe  à  une  autre.  J         ""^      ^       ;  ,  '      "j  '  \ 

1^  Observation.  La  'Mitaplfyjîqùé ,  cru  '  là 
fcience  des  êtres  fur^lefquels  lesièn^  n'ont  au- 
curfe  prife  immédiate,  peut  fe  divifer  en  .méta- 
phyfique  générale  .&.  en  jnétaphyfiique  parti* 
culiere. 

P.  La  Métapkyjzque  cintrait  a  pour  objet  tou- 
tes les  propriété  âbftraites  des  chofes  qui  ap- 
{>artiennent,  dans  leur  état  d'abftraâion ,  à  toutes 
es  efpeces  d'êtres,  blià  un  grand  nombre  d'ef- 
pcces  d*être$.  Telle'  efr,  pair  exèigplii  i  ja  riiéorie 
générale  des  principes ,  des  caufes ,  des  poffibles  ^ 
des  efiences  ,  des  relatiofi^ ,  des  diftinâions ,  des 
uniyf  rijii^  »  ^^^  fub%nces  &  4e&modifications  ^ 
des  genres  &  des  efpeces, du  tems  &  de  Fefpace  ; 
théorie  qui  n'eft  restreinte  à  aucune  efpece  par- 
ticulière d'êtres  ;  &  qui,  dans  cet  état  d*abftrac- 
tîon,  convient  à  toutes  ou  à  préfque  toutes  les 
différentes  efpeces  d'êtres,  à  la  matière  &  à 
l'efprit ,  aux  fubftances  animées  &  aux  fubftances 
inanimées ,  aux  corps  célefies  &  aux  corps  ter- 
ireftres,  &  ainfi  du  refte. 

ï^spropriiiésgcnirl^ùcs'des,  chofes  ^tû  eil  Tobjet 
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précis  &  détel'miné  de  ce  prefiiief  Traité ,  au- 
quel on  peut  donner  le  nom  d^ Ontologie^  ou  de 
icience  de  l^être  en  général*         . 

11^,  La  Mitaphyjique  panUidUn  a  pouf  objet 
certaines  efpeces  particulières  d'êtres  infenfibles^ 
telles  que  les  loix  de  la  Dialeûique  ^  les  fources 
de  la  Certitude  ,  la  tiatUre  de.Dieu  ^  la  nature  dé 
TÀme ,  la  nature  abilraite  de  la  Matière^  Tel  fera 
l'objet  précis  &  déterminé  descinq  traités  fui  vans/ 

2.  Remarque^  La  Métaphyfique  ^  celle  fur^ 
tout  que  nous  nommons  ici  Mitaphyjiqm  gini^ 
mit  j  a  toujours  été  im  objet  de  contradiôionf 
chez  les  Philofophes  ;  trop  honorée  &  trop 
chérie  par  Us  uns  5  trop  q.égligé€  &  trop  dédain 
gnée  par  les  autres^ 

L*abftTaite  Métaphyfiquer  a  te  itîérîte  d*mguiftt^ 
Tefprit  ,  de  le  fotmet  à  la  précifion  &  à  la  juf-« 
tefi'e;  de  raccôutunier  ^  tantôt  à  généralifer  fe% 
idées  ,  pour  envifager  à  la  fois  &:  d^un  fimple 
coup-d'œil  i  de  valtes  objets  ;•  tantôt  à  diflîéqmr 
&  à  analyfer  ces  mêmes  idéesi^  pour  les  confi-^ 
dérer  plus  intuitivement  fous  Tunique  point  de 
vue  qtii  intéfefif^.  £lte  prépa]?ê  &  elle  difpofe 
Fefprit  aux  fci^nces  fublimes  &c  folides ,  en  l'ha-* 
bituant  à  en  ïiïm  faifir  les  vrais  ;pfincipes  &t  le4 
vrais  objets*  Mais  elle  n'éclaire  &  n^enfichit  pa!| 
aflez  Tefprit  par  elle.'^même  :  parce  quê^ren^ 
fermée  dans  fa  fphere  ^  elle  ne  préfente  pas  à  l'ef- 
prit,  des  connoiflances  aflez  utiles  &  afleï  fatis&i? 
lantes  par  leur  nature* 

N'être  pas  métapbyficien  5  ç'eft  inanquer  d'un 
mérite  eflentîelydont  la  privation  entraîne  pref-* 
que  toujOttrs  >  -dans  les  opérations  de  l'efprit 
humain ,  un  .défaut  de  juileiTe,  de  préciûoa» 
d'ordre  &  de  lutniere.      ^ 

Ai) 
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N'être  que  métaphyficten ,  ou  fe  borner  aux 
vaines  fubtilités  de  l'abftraite  Métaphyfique  ^ 
c'eft  avoir  un  mérite  très-borné  &  très-peu  utile  : 
c'eft,  dans  la  carrière  des  connoiflances,  s'arrô* 
ter  au  moyen,  fdns  tendre  vers  la  fin. 

Porter  le  piu^  &  lumineux  flambeau  d'une^ 
profonde  Métaphyfique ,  fur  les  grands  objets 
qu'ôfirent  à  nos  connoiflances  FHomme  ,  TUni^ 
vers.,  ta  Divinité  ;  c  eft  appliquer  la  Métaphyfi-* 
<}ue  à  fa  noble  defiination ,  à  la  recherche  de  la 
vérité ,  dont  elle  doit  toujours  frayer  la*  route 
&  ouvrir  le  fanâuaire. 

PARAGRAPHE  PREMIER^ 

ÏDÉE    DE    NOS    CONNOISSANCES    PRIMITIVES^ 

eu  cou  F  ^D*  ŒIL  PRÉLIMINAIRE  SUR  LES 
SENSATIONS, 

3.  Obsérvatiok.  O  17*1  l  feroit  fatisfeifant 
pour  un  Philofophe ,  lorfqu'il  eft  parvenu  i 
toute  la  maturité  &  à  toute  la  force  de  fa  raifon  , 
ée  pouvoir  rétrograder  par  la  penfée ,  au  flam- 
beau de  Tobfervation  &  de  la  réflexion  ^  vers 
ces  premiers  ums  de  ton  txifience ,  oii  il  Commença 
à  avoir  les  premié|['es  notions  des  chofes  ;  de 
pouvoir  repafler  &  s'arrêter  ,  pbiir  ainfi  dire  ^ 
fur  fes  primitives  fenfarions ,  fur  fes  primitives 
idées  ,  fur  fes  jugemens  primitifs  ;  &  de  fe  trou- 
ver à  la  fois ,  pendant  un  certain  nombre  d*heu- 
res  ou  de  momens ,  enfant  naiflant  &  homme 
éclairé  !  Quel  fpeilacle  întéreflant  ne  lui  préfen* 
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teroknt  pas  l'ongine  &  le  progrès  de  fes  connoi£* 
fances  ;  &  avec  quelle  piquante  furprife  n'obfer« 
veroit*il  pas  It  contrafte  étonnant  Qu'il  trouve* 
roit  fans  aoute,  entre  fes  premières  ienfations  6C 
fes  féofations  aâuelles  ;  entre  fa  primitive  sbh 
niere  de  voir  &c  de  juger ,  &  fa  façon  de  voir  6c 
déjuger,  formée  par  Texpérience ,  reâifiée  6e 
peifeâionnée  par  la  réflexion. 

Mais  nos  premières  nations  des  chofes  ne  laiflent 
malheureufement  dws  nous  9  aucun  monument 
durable  que  nous  puiiGons  confulter  ;&  le  pluf 
curieux  point  de  vue  de  nos  connoiflances  ,  ce* 
lui  de  leur  primitive  formation ,  eft  entièrement 
perdu  pour  nous ,  au  tems  où  il  feroit  pour  nous 
Je  plus  intéreflant. 

n  ne  nous  reAe  donc, pour  nousdomier  quel* 
que  lumière  fur  notre  primitive  façon  de  voir, 
&  de  juger  9  que  la  foible  reflource  des  fpécula* 
tions  conjeâurales  ;  &  c'eft  d'après  ces  fpécu* 
lations  conjeâurales  que  nous  allons  tâcher  de 
découvrir  ou  de  deviner  comment ,  dans  les 
premiers  tems  de  notre  exiftence ,  par  le  moyen 
de  nos  fens,  nous  commençons^  avoir  des 
idées  des  chofes  ;  à  en  placer  les  obj«ts  hors  de 
nous  ;  à  diilinguer  ces  objets  les  uns  des  autres  } 
à  en  former  comme  dinérens  grouppes ,  ou  à 
les  partager  comme  en  différens  faifceaox ,  par 
le  moyen  derabftmâionmétsmhyûque.  Tel  eft 
l'objet  de  ce  premier  paragnqpbet 


Aî« 
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CHAPITRE     PRErMJER, 
l,ps    çHpsps    vuçç    PANS    î^pys, 

•  4.  Hypothèse.  C^ue  TAuteur  de  la  nature |> 
^ont  rien  ne  lie  &  né  limite  la  puiffançe ,  forme 
pauellemem  &  toutrà-coup  une  Machine  préci^r 
fément  organifée,-cormne  Yefk  le  corps  humaîi^ 
^  rage  die  vingt- ans  x  qu'il  unifie  à  cette  machine 
pinu  organifée ,  une  Subftance  intelligente  ôç 
^enfible ,  çapaWe  de  penfées  &  de  fentimens  , 
'inais  encore  totalement  privée  de  fentimens  ôf 
de  penfées  ;  qu'il  décerne  quç  ces  deux  fubftan^ 
"ces  différentes  ,  par  leur  union  &  par  leur  mu^ 
f uelle  dépendance ,  formeront  un  même  Tout , 
Vn  Tout  unique ,  deftiné  à  avoir  les  mêmes  per- 
ceptions d'intelligence  &  de  fentiment  que  nous 
^vons  naturellement  nous  r  mêmes  dans  l'état 
présent  des  chofes;  avec  cette  feule  différence^ 
gue  dans  le  CotBpofé  infolite  que  nous  fuppo* 
ions  avoir  été  ainfi  fubitement  formé ,  le  jeu  des 
flivers  organes  n'aura  lieu,  qu'à  mefure  gu'il  nous 
plaira  de  les  mettre  çn  jeu  &  en  a^ipn ,  l'un 
fiprès  Tautre. 

-  Pans  cette  hypothefe ,  nous  aurons  l'^a/iim^ 
ytouvcau  du  célèbre  comte  de  Buffon ,  ou  la  Sfatu» 
fnfmçc  de  l'ingénieux  aU)é  de  Condillsic  ;  &  c^eft 
4anç  cet  homme  nouveau  ou  dans  cette  ilatue 
pnimée ,  c{ue  nous  allons  chercher  ^  ypîr  naî^rç 
pps  premieriss  notionsides  chofeSf 

Pans  la  fuccinte  explication  que  nous  allons 
donner  de  toutQ  cette  pbilpfophique  hypothefe  ^ 

noHS  (vtpppiçrçi^  %^9  te  l'homme  Rçuvçau  | 
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ainfi  que  dans  nous ,  Tame  a'a  point  fon  ûege 
dans  tout  le  corps  qu'elle  anime  9  mais  fimple- 
ment  dans  nne  pttitt  portion  du  cerveau ,  oii.abou** 
tiflent  les  principaux  organes  du  fentiment  :  que 
dans  Tame  de  Thomme  nouveau  5  ainC  que  dans 
la  nôtre ,  Ct^çiftcnu  des  ftnfcuions  &  des  idées  ^  eil 
naturellement  attachée  à  certains  f rémiflemenis 
des  organes  matériels  ;  que  dans  le  corps  de 
l'homme  nouveau,  ainfl  oue  dans  le  nôtreg^rexif- 
tence  de  ces  àiy^xsfrimiffemens  des  organes  maU^, 
rielsj  eft  naturellement  attachée  à  Timpulfion  ^ 
à  l'adion  des  différentes  fubftances  matérielles 
qui  les  affeôent  :  que  dans  Thomme  nouveau  , 
ainfi  que  dans  nous ,  exifte  un  vmi  pouvoir  de 
raifonner^  c'eft-à*dire  ,  d'avoir  &  de  retenir  deà 
perceptions  d'idée  &  de  fentiment  ;  de  tes  com«« 
parer  les  unes  aux  autres  ;  de  juger  eo  quoi  elles 
îe  refTemhlent  &  en»  quoi  elles  différent  ;  d'exa-* 
miner  &  d'obferver ,  autant  que  la  chofe  eil  na« 
turellement  poflible  ,  ce  qu'elles  renferment  9  ce 
cpi'elles  fuppofent  9  ce  qu'elles  entraînent  9  & 
amfi  du  refte. 

n  efi  vifi&le  qu'une  telle  fuppofition  n'a  rien 
oue  l'on  puiffe  contefter  2  puiique ,  dans  l'hjrpo- 
uiefe  prélente,  l'homme  nouveau  naît  orgapifé  & 
conftitué  comme  aous  le  fommes  nous-mêmes  à 
l'âge  de  vingt  ans  ;  avec  cette  feule  différence  9  que 
l'expérience  n'a  encore  en  rien  reâifié  6c  per- 
feâionné  les  acuités  naturelles  qui  exiftent  dans 
lui  9  &  qu'elle  a  déjà  notablement  re£tifié  &  per^ 
feâionné ,  à  cet  âge  9  les  facultés  naturelles  qui 
exigent  dans  nous. 

5.  Explication  L  Laiffons  d'abord  9  dans 
Hiomme  nouveau  ^  les  organes  de  la  vue^  de 

Aiy 
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Vouit  y  du  ^oftt  &  du  taâ  y  dans  une  inaâion 
totale  y  &  lans  aucune  fonâioa  quelconque;  £c 
})ornons-nous  à  lui  donner  le  jeu  £(  Taâion  de 
fopganc  dt  tOdorau 

P.  Je  mets  fous  le  nez  de  l'honune  nouveau  , 
une  rofe  récemment  cueillie  ;  qui ,  par  les  cor<i^ 
pufcules  odorans  qu'elle  darde  peHevéramment 
de  fon  fein  ,  heurte  &  affeâe  dans  lui ,  le  feul 
organe  qui  foit  en  prife  à  fpn  aâion.  A  l'inf-* 
tant  y  félon  Tordre  naturel  des  chofes,  les  fibres 
de  l'odorat ,  agitées  &  ébranlées  par  rimpulfioii 
des  corpufcules  odorans  y  feront  naître  dans  la 
fubftance  intelligente  &  feniible  de  Thommc 
nouveau ,  quelle  que  foit  la  nature  de  cette  fubfp 
tance  »  une  fenfation  flatteufe  y  à  laquelle  fera 
Attachée  h  primurc  perception  Je  fon  exifitn$9^ 

Dans  ce  premier  état  de  fenlation»  lliomme 
nouveau  fe  confondra  né^eâairement  avec  la 
fenfation  intérieure  qui  l'fiiFeâe  :  puifqu'il  n'é^ 
prouve  &  qu'il  ne  connoît  encore  que  cette 
fenfation.  Il  le  croira  donc  odeur  dt  rofe;  fans 
avoir  encore  aucun  moyen  de  foupçonner  Qu'il 
puifle  y  avoir  pour  lui  y  quelque  autre  mamere 
d'être  ;  qu'il  y  ait  hors  de  lui  ,hors  de  fon  Moi 
intelligent  &  fenfible ,  quelque  autre  être  que 
\vLU  Sa  fenfation  préfente  j»  voilà  à  quoi  fe  borne 
a^ellement  toute  fafdence^  Odeur  de  rofe 
4âns  fon  idée  ou  dans  fon  fentiment  9  rien  ne  le 
inene  encore  à  la  connoiflançe  delà  rofe  qui  réf- 
-  pand  cette  odeur  ^  de  l'organe  qui  la  lui  tranfmet. 

Si  9  pendant  une  heure  çntiere  y  )e  laifle  cette 
roie  expofée  i  fon  odorat  ;  pendant  tout  ce 
tçms,  \\  fe  croira  toujours  ^  mê^nç  odeur  dq 
fofe.  Cette  fenfation  continua ,  qui  eft  toujours  la 
jnémç^  n?  je  roenç  «nçorç  à  aUçiwç  id4ç  de  di^ 


Nos  CCNNÔISSANCES  PHIMITIVES.  9 

verfité  9  a  aucune  idée  de  nombres ,  à  aucunç  idée 
de  durée  ou  de  fucceffion  d'infians.  Il  n'aura 
donc  9  pendant  toute  cette  diu*ée ,  que  la  même 
perception  de  fon  exiftence  &  de  telle  exif* 
tence. 

fl^,  Tenleve  la  rofe  9  &  je  lui  iubftitue  uo 
îafinin.  A  Tinftant ,  en  vertu  d'un  ébranlement 
nouveau  &  différent  du  précédent  ^  dans  les  fi«> 
bres  de  fon  odorat  ^  dont  il  ignore  encore  l'exif- 
tençe  ;  l'homme  nouveau  éprouve  une  fenfation 
noUvelle^  avec  laquelle  il  le  confond  encore  :  il 
itfoét  odeur  de  rôle  ^  il  eft  maintenant  odeur  d$ 
fttfmin.  La  comparaifon  de  ces  deux  états  va 
donner  lieu  dans  lui  ^  par  le  moyen  du  fouve^ 
nir  9  à  quelques  idées  fondamentales  des  chofes. 

L'homme  nouveau  j  qui  a  commencé  par  être 
5>deur  de  rofe ,  eft  donc  maintenant  odeur,  de 
jaAnin.  Sx  la  première  fenfation  étoit  pour  lui. 
totalement  effacée  &  évanouie ,  il  ne  pourroit 
aucunement  comparer  fon  exiftence  précédente 
avec  fon  exiftence  aâuelle.  Mais  cette  première 
fenfation  fubiifte  en  partie  dans  lui ,  dans  fa  fubi* 
tance  intelligente  &  fen^le  \  le  y  forme  un 
fomtmr ,  c'eu-à-dire ,  une  perceptipn  continuée, 
mais  affbiblie,  d'un  état  précédent  j  d'une  pré^ 
cédente  manière  d'être. 

Le  fouvenir  d'un  état  précédent ,  &  la  fen* 
fation  d'un  état  aâuel  y  tom  naître  dans  lui  la 
vnmiert  idée  de  diverfitéjhpnmenidéede  aombre$^ 
k  premUre  idée  de  durée ,  ou  de  fucçeffion  d'infr 
tans. 

lU^.  J'enlève  le  jafmin^  &  je  lui  fubftîtue  fuc** 
ceflivement  une  foule  de  corps  odorîférans^ 
L'homme  nouveau  devient  tour  a  tour  ^  dans  fes 
perceptions ,  odeur  d^çnccus  ^  vapeur  de  tab^^ 
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fiimet  de  gibier ,  &  ainfx  du  refte.  Dans  lui  >  par 
le  moyen  du  feul  organe  de  Todorat,  appliqué 
à  divers  corps  odorifërans ,  les  idées  de  diver-* 
fité ,  de  nombres ,  de  fucceffion  ,  fe  multiplient, 
s'étendent ,  fe  fortifient  ;  mais  l'idée  d'identité  y 
refte  encore  à  naître. 

IVo.  Je  reprends  ma  première  rofe;  &  ,  ècar* 
tant  tous  les  autres  corps  odoriférans,  je  Tex- 

J)ofe  feule  à  Todorat  de  Thomme  nouveau.  A 
'inftant  renaît  &  revit  dans  lui  fa  première  fen- 
fation  :  il  redevient ,  avec  furprife  &  avec'  fa* 
tisfaâion ,  odeur  de  rofe  ;  &  ,  lé  rappellant  qu'il 
a  été  déjà  ce  qu'il  eft  adhiellement ,  il  fent  &  il 
îuge  que  cette  dernière  manière  d'être  eft  pour 
lui  la  même  que  la  première.;  delà  dans  lui ,  la 
vremiere  idit  aïd^ntith 

V^  En  fe  rappellant  qu'il  a  été  d'abord  odeuf 
de  rofe»  qu'il  a  été  eni'uite  odeur  de  jafmin  , 
qu'il  eft  redevenu  enfin  odeur  de  rofe ,  &  que 
dans  tous  ces  changemens  d'exiftence ,  il  il'a  au- 
cunement ceffé  d'être  toujours  réellement  lui- 
même  \  l'homme  nouveau  jugera  &  fentira  aifé- 
ment  qu'il  y  a  pour  lut  differcmes  manières  d^itrc  ; 
&  que  de  toutes  ces  manières  d'être  tranfitoires  > 
qu'il  a  éprouvées ,  aucune  n'eft  proprement  lui  : 
puifqu'il  a  exifté  encore  ,  quand  chacune  de  ces 
manières  d'être  a  cefié  d'exifter  en  lui.  Delà 
dans  lui  \'à  première  idée  Jtune  dijlin3iot  réelle  ^  en^ 
ire  lui  &fes  manières  ^éere  tranfitoires. 

Delà  dans  lui  encore  la  première  idée  êun  état 
accidcntdde  çAo/è5;c'eft-à-dire,  de  certaines  xxom 
nieres  d'être  ou  d'agir  y  propres  à  une  chofe ,  & 
Réparables  de  cette  chofe. 

6.ËXPUCATION  IL  £a  lai^ant  encore  3  dans 
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Hiomme  nouveau ,  les  organes  de  la  vue ,  du 
taâ  &c  du  goût ,  fans  aucune  fonôion  quelcon* 
que;  donnons  lui  Taitipa  ^  h  jeu  de  Vor]gan9 
ji  COule. 

!?•  Il  n*y  a  eu  jufau'à  préfent,  dans  Thomm^ 
nouveau  9  d'autres  finres  agitées  &  ébranlées  ^^ 
que  celles  de  Todorat  ;&:  il  n'y  a  eu  conféquem- 
ment  dans  lui ,  dans  fa  fubftance  intelligente  & 
fenfible ,  d'autres  perceptions  d'idée  &  de  fen«r 
timent^  que  celles  qu'eft  deftiné  à  faire  naître 
ctx  organe  ^  l'organe  de  l'odorat.  Aâuellement  ^ 
une  autre  efpece  de  fibres  y  celle  qui  forme  l'or* 
gane  de  l'ouf  e ,  va  frémir  :'  elle  va  par  conféquent 
donner  lieu  dans  lui ,  dans  fa  fubftance  intelli^ 
gente  &  fenfible ,  à  uiie  pouYçUç  çfpççç  de  per* 
çeptions  intérieures. 

J'embouche  une  flûte  ou  une  trompette ,  dont 
le  fon  fait  frémir  dans  lui  »  les  fibres  analogues 
de  fon  oreille  (  Phyf.  758  5^  771  >  A  l'inftant , 
félon  Tordre  naturel  des  chofes  5  naiflent  dan$ 
lui ,  des  perceptions  d'une  nouvelle  efpece  j  qiiî 
ne  reflembleitt  en  rien  à  aucune  de  celles  qu'a  pu 
lui  donner  antérieurement  l'odorat  :  il  acquiert 
donc  ,  avec  étonn^ment  4   un   nouwtu   genre 

n  n'étoit  auparavant  9  dans  fa  façon  de  voir 
&  de  fentir  «  ou'odeur  de  rofe  ^  odeur  de  jafmin  « 
&  ainfi  du  relte  ;  il  eil  maintenant ,  par  des  per- 
ceptions d'une  efpece  nouvelle  ,  jon  de  fiàte , 
Ou  fon  de  trompette  i  & ,  félon  les  divers  â)ran- 
lemens  qu*effuiera  fôn  nouvel  organe ,  il  fera 
de  même^r  dans  fes.  perceptions ,  ou  tour  à  tour 
ou  tout  à  la  fois  ^  murmure  de  ruifTeau  ^  chant 
dp  roiSguol;  éclat  de.tomierre^  fixement  dç 
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tempête  ,  tout  foa  quelconque  dont  il  fera  af«- 
fé&é.  .  . 

iP.  Dans  ce  fécond  état  de  perceptions  ,  ainfi 
que  dans  le  précédent  ^  Thomme  nouveau  n'^a 
«ncore  aucun  moyen  de  connoître  ou  de  foup- 
fonner,  ni  Texiftence  du  corps  fonore,  qui 
ébranle  les  £bres  matérielles  de  fon  oreille  ;  ni 
l'exiftence  de  fon  oreille  «  donc  les  fibres  maté-» 
rielles  font  ébranlées  par  le  frémiflement  du 
corps  fonore  ,  ou  plutôt  par  les  colonnes  aérien- 
nes que  fait  frémir  comme  lui  le  corps  fonore. 
Dans  fa  façon  de  voir  6c  de  juger  »  il  ne  fauroit 
être  encore  que  ce  qu*il  fent;  &  il  ne  peut  fen- 
tir  qite  les  différentes  perceptions  intérieures 
dont  il  eft  dSe&é. 

Par  le  moyen  des  perceptions  fonores  que 
fait  naître  en  lui  fon  nouvel  organe  ;  les  idées 
d'exiftence  j  de  fucceffion  ,  de  diverfité ,  d'i* 
dentité,  d'accident,  de  nombres  ,  fe  montrent 
dans  lui  fous  de  nouvelles  faces  :  mais  aucune 
*  ée  ces  perceptions  ne  fauroit  le  mener  par  elle- 
même  5  à  juger  qu'il  y  ait  hors  de  lui  ^  hors  de 
fon  Moi  intelligent  &c  fenûble,  ou  des  obietspar 
t{ui  lui  fotent  caufées ,  ou  des  organes  par  qui 
lui  foient  tranfmifes ,  les  impreilions  intérieures 
dont  il  a  le  fentimenc. 

j.  Explication  IIL  En  laiffant  encore ,  dans 
l'homme  nouveau  »  les  organes  dç  la  viic  &  du 
ta^  j  fans  aucune  fonâion  quelconque  ;  don- 
nons lui  Taftion  &  le  jeu  de  Vorvanc  du  Goè(. 

p.  Une  nouvelle  eipece  de  fibres  »  celle  ^ 
tapi^e  l'intérieur  de  fa  bouche  &  de  fon  palais  ^ 
y^  être  agitée  &  ébranlée  par  les  divers  cor« 
piifcules  àts  fubitances  favoureufes:  delà^  dans 
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lui  p  félon  Tordre  naturel  des  i:hores ,  une  non^ 
velle  efpece  de  fenfations  intérieures ,  en  tout 
différentes  de  celles  qull  tenoit  auparavant  6C 
de  Torgane  de  Todordt  &  de  Tofgane  de  Tome. 

II  acquiert  donc ,  avec  un  nouvel  étonne* 
sient ,  un  nouveau  &nr€  ^cxijhnccé  II  n'étoît  au- 
paravant, dans  fa  feçon  de  voir  &  de  fentir, 
qiie  fon  &  otleur  :  il  eft  de  plus  maintenant^ 
par  des  perceptions  d'une  nouvelle  efpece  ,  fa^ 
yeur  de  unue  forte ,  faveur  de  miel ,  faveur  d*ab- 
finthe  ,  faveur  de  lait ,  faveur  d*orange  ,  faveur 
de  pain  ^  faveur  de  vin  y  faveur  de  tout  ce  qui 
affeôe  fon  palais. 

n^.  Dans  ce  troiiîedie  état  de  fenfations  ^  âinfi 
mie  dans  les  deux  états  précèdent  ;  il  fe  confond 
nicceffîvement  avec  les  différentes  impreffions 
intérieures  dont  il  a  le  fentiment  »  bu  il  ne  fe 
diftingue  que  bien  imparfaitement  de  ce&  difFér 
rentes  impref&ons  j  &  aucune  de  ces  impref-^ 
fions  intérie\ures  ne  le  mené  encore  ,  par  elle-* 
même  >  à  la  connoiffance  du  corps"  qui  les  lui 
occafionne,  ou  de  Torgane  qui  les  Itii  tranfmet« 

Dans  hii>  les  idées  d^exiflence,  defutceffion^ 
de  diverfité  ,  d'identité,  d*accident  ,  de  nonb- 
bres,  fe  multiplient  &  fe  fortifient:  mais  au*- 
cune  de  ces  idées  ne  fauroit  encore  faire  foup- 
çonner  à  la  fubflance  intelligente  &  fenfible  , 
qu'il  y  ait  hors  d'elle^  quelque  autre  chofe 
qu'elle, 

8. Explication  IV.  Lalflbns  encore,  dans, 
fhomme  nouveau  »  Torgàne  du  taû ,  fans  au- 
cune fonâion  quelconque  ;  &  donnons  lui  Tac-  ' 
tion  &  le  jeu  de  Vor^ine  de  ta  Vm. 

I^,  Une  nouvelk  efj^ece  de  fibres  ^  ceQe  qui 
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forme  dans  lui  le  nerf  optique  ♦  &  qui  s'épa- 
nouit en  une  infinité  d'inhniaient  petits  filament 
dans  la  rétine ,  va  être  agjtpe  &  ébranlée  par 
les  cônes  lumineux  que  dardent  ou  que  réflé- 
chiffent  les  difFérens  corps  qui  forment  la  Nature 
vifible  :  delà ,  dans  lui  j  lelon  Tordre  naturel 
des  chofes ,  une  nouvelle  efpece  de  fenfations  , 
en  tout  cÛfférentes  des  trois  efpeces  précé^ 
dentés. 

L'homme  tiouveàit  j  par  le  moyen  du  nouvel 
organe  qui  vient  d'être  mis  en  jeu  &  en  ^Ôlùn  , 
acquiert  donc  encore  j^ayec  la  plus  intéreffante 
furprife  ^  \m  nouveau  genre  éfexijiencê.  Il  n'étoît 
auparavant  qu'odeur ,  fon  &  faveur  :  il  eil  de 
plus  maintenant ,  par  des  perceptions  d'une  nou-* 
velle  efpece  f  image  &  couleur  de  tout  ce  qm 
affeâe  ies  yeux* 

.  Le  ciel  ^  la  terre  ^  les  anuiiajUt  ^  les  végétaux  f 
les  minéraux  ,  les  météores  i  tout  fe  peint  dans 
fa  rétine;  ôç  par  fa  rétine  ^  dans  fa  fuMance 
intelligente  &  fenfible.  Il  ^&^.on  fuccefiiyement 
ou  tout  à  la  foiSf  couleur  &  image  de.rofe, 
couleur  &  image  de  lys  «  couleur  &  image  de 
feu,  couleur  &  image  de.  prairie  ,  couleur  &c 
image  d'un  nuage  <}uelcon^tt^.  U  eft  couleur  Se 
image  du  foleil  qui  Téblouit  ^  du  fleuve  qui  fer« 
pente  dans  la  plaine ,  des  oifeaux  ^ui  fendent 
les  airs ,  des  animaux  ,  qui  fe  meuvent  fur  la 
furface  de  la  terre ,  &  ainfi  du  refte. 

IP.  L'organe  de  la  vue  paroît  propre  à  faire 
naître  dans  l'homme  nouveau^  une  idée  nou- 
velle, que  ne  pouvoient  y  faire  naître  les  trois 
organes  précédens  ,  favoir  ,  tidée  de  figure  & 
if  étendue* 

La  fenfittion  d'une  odeur ,  d'un  fon ,  d'une 
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faveur ,  ne  paroît  aucunement  liée  par  elle-même 
&  par  fa  nature,  à  l'idée  de  figure  &  d'étendue; 
au  lieu  que  la  viûon  paroît  néceflairement  liée 
par  ùi  nature  4  à  cette  même  idée.  Et  pour  faire 
lentir  cette  liaiibn ,  je  prends  un  grand  cercle  de 
carton  ,  divifé  en  trois  ou  quatre  anneaux  cir-* 
culaires  &  concentriques  ^  peinte  de  différentes 
couleurs  ;  en  telle  forte  qu'.au  centre,  foit  un  petit 
orbe  noir  ;  au  deli.de  cet  orbe  npir  ^  un  anneau 
violet  ;  au-delà  de  cet  anneau  violet ,  im  anneau 
blanc;  au-delà  de  cet  anneau  blanc  ^  un  anneau 
rouge  9  terminé  à  la  drconférence  ;  &  je  pré« 
fente  ce  cercle  ain&  divifé  éc  coloré  ,  ^^xx  ye\a 
de  l'homme  nouveau. 

A  cette  vue  ^naîtra  &  fe  formera  dans  lui ,  dans 
fa  fubftance  intelligente  &  fenfible  ^  une  image  de 
ce  cercle  &  de  (es  quatre  couleurs  ;  &  je  penfe 
qu'on  ne  dira  pas  que  l'orbe  central  &c  les  trois 
anneaux  circulaires  qui  l'entourent  ne  font  pour 
lui  cfa^un  mime  point  colori  ,  qu'un .  même  point 
à  la  fois  rouge, noir,  blanc ,.  yiokt«Xar  ces 
quatre  couleurs  y  féparées  dans  le  «ercle  co« 
loré,  féparées  fur  la  rétine  au  fond  de  l'œil  ^  fe 
montrent  &  doivent  fe  montrer  à  lui^  ainfii  qu'à 
nous  9  Tune  hors  de  l'autre  :  avec  cette  feule  dif- 
férence j  que  le  cercle  coloré  eft  pour  nous  une 
réalité  9  pincée  hors  de  nous  ;  au  lieu  que  le 
même  cercle  colaré-n!eft  pour  lui  qu'un  SpeBrt 
Jherfement  colori  ^  qu^il  fent  en  lui ,  qu'il  prend 
pour  une  de  fes  manières  d'être  ,  &  avec  lequel 
il  fe  confond  ;  comme  il  s'eA  d'abord  confondu 
avec  Todeur  de  rofe^Ôc  de  jafmin  ^  avec,  la  fer 
veur  de  miel  &  d^bfinthe  ^  avec  le  fon.  du  cha* 
lumeau  &  de  la  trompette. 

Ainfijà  la  vue  de  te  carton  peint  de  difé« 
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tentes  couleurs  5  ou  d'une  montagne  hériffée  dâ 
monticules  -,  ou  d'un  parterre  émaillé  de  fleurs  ^ 
ou  d'un  ciel  parfemé  de  nuages  j  naîtra  &  fe 
formera  1  dans  l'homme  nouveau^  Ul pnmUos idée 
défigure  &  d'iunduc  :  puifque^lfô  organes  de  l'o- 
dorat ^  de  l'ouie  ^  du  goût,  n'ont  rien  qui  puiffe 
faire  naître  cette  idée  i  &  que  cette  idée  parok 
inféparable  des  fondions  de  l'o^ane  de  la  vue  ^ 
qui  ne  peut  repréfenter  im  objet  fenfible  ^  fans 
repréfenter  des  parties  placées  les  unes  hors  des 
autres ,  fans  i'epréfenter  par^là  même  &  une  fi- 
gure &  une  étendue  (19)* 

IIF4  Dans  ce  quatrième  état  dé  fenfations  i 
ainû  que  dans  les  trois  précédens ,  l'homme  nou- 
veau prend  pour  tout  autant  de  nuinieres  d'être 
iqui  lui  font  propres  ,  quoiqu'elles  lui  foient  ac-^ 
cidentelles^  les  différentes  impreifions  intérieures 
de  figure  &  de  couleur  >  dont  il  a  le  fentiment } 
&  il  n'a  encore  aucun  moyen  par  oh  il  puifle 
foupçonner  hors  de  lui,  hors  de  fon  Moi  intelli- 
gent &  fenfible  »  <}uelque  autre  diofe  que  lui. 

Siu*  fa  rétine  /  ainu  que  fur  la  mienne  $  font 
nettement  deflinées  &  empreintes  les  images  des 
objets  vifibles;  6ç  dans  fon  œil  9  ainû  que  dans 
le  mien  ^  ces  images  fe  déf^cent»  à  mefuice  que 
leur  objet  change  de  pofition  par  rapporta  l'orâl; 
ces  images  deviennent  alternativement  plusgran** 
des  ou  plus  petites  ,  à  mefure  &  à  proportion 
eue  leur  objet  s'approche  ou  s'éloigne  de  l'œil* 
(i^Ay/.  910  6-918  )• 

Mais  comme  l'expérience  ne  lui  a  point  eth 
core  appris  à  voir  ,  tous  ces  objets  ne  peuvent 
être  encore  pour  lui  que  des  images;  &  ces  ima* 
ges ,  que  fes  propres  fenfations ,  que  fes  diffé« 
remes  manières  d'être.  Il  yok  tous  les  Qbjets 

qu'atteint 
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ifu'atteint  fort  œil ,  &  dont  Timage  eft  nettement 
tfacéë  fur  ia  fétine  :  mais  j  comme  il  nt  foxïjU 
çonne  encore  ni  Texiftence  de  ces  images  mate» 
rielles  ^  fii  Texiftehce  des  objets  &  des  tdyons 
qui  les  font  nattfe^  ni  Texiftence  de  Torgan^ 
qui  hs  reçoit  ;  tout  ce  fpeâacle  n'eft  rien  poujf 
llii  ,  qu'il  puifle  encore  juger  &  placer  hori 
de  luii 

9.  ÉxPLiÇATiÔNV.fionhôns  enfin  à  l^hômiiiô 
nouveau  .9  Taôioti  &  le  jeu  de  Tprgane  qui  eft 
le  plus  en  prife  au'plaiûr  6c  kïa  douleur ,  dé 
l^organe  qui  doit  lui  ptocurer  dans  la  fuite  lés 
plus  utiles  &  les  plus  folides  lumières  f  de  iV^^* 
ga/2ê  du  Taâé 

P.  Une  nouvelle  ei^ecé  clé  fîbrès  va  être  agU 
tée  6c  ébranlée  dans  rhomme  nouveau  :  dêli  | 
dans  lui  5  felôn  l'ordre  naturel  des  chofes  ^  des 
fenfations  nouvelles  5  qui  lui  étoieht  auparavant 
inconnues  ;  &  qui  lui  donnent  un  noii veàli  genre 
ii*exiftenee  ,  dont  il  a  lieu  de  s'affliger  autant  qM 
de  s'applaudir  :  delà  dans  lui  ,  des  perception^ 
intérieures  de  pteifiôii  1  de  réfîfiànce ,  de  chà'^ 
leur  9  dé  froidure  i  de  faim^  de  foif ,  de  plâiiir  j 
de  douleuf  ^  qui  ne  font  encore  pour  lui^qUci 
tout  autant  de  nouvelles  manières  d'êtres 

Il  n^étoit  auparavant  ^  dans  fa  façon  dé  Voit' 
U  de  fentir^  qu'odeur,  faveur,  fon^  image  &t 
couleur  i  il  eft  ae  plus  maintenaht  i  par  des  per'« 
ceptions  d'un  nouveau  çenre ,  rijifiaha  &  qua* 
UUfênjibU  de  tout  ce  qui  affeâke  fôn  nouvel  ôr« 
£ane.  Par  exemple  ^  il  eft  réfiftancé  brûlante  ^  à 
roccaiiôn  du  charbon  ardent  qité  faifit  fà  ifîàin  $ 
réfiftancé  glaçante ,  4  Toccafion  dé  la  héigé  fuf 
laquelle  il  pofe  Ui  pieds  ;  réfiftancé  douce  oil 
Tonu  U  B 
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amere  ,  à  Toccafion  du  fucre  ou  de  l'abfinthe  ^ 
que  prefle  &  que  fuce  fa  bouche  ;  &  aînû  du 
teûe. 

U?.  Dans  ce  nouvel  état  àefercqftions  eaSUUs  ,  la 
fubftance  intelligehte  &  fenfible  de  llionmie  nou- 
veau y  n'a  rien  encore  oui  la  mené  à  la  connoif- 
iance^ou  du  corps  qu'elle  anime^  ou  des  différens 
corps  qui  avoifinent  le  corps  par  elle  animé  :  puif» 
que  ces  différentes  perceptions  taâiles  n'exiftent 
crue  dans  elle ,  ne  font  fenties  que  dans  elle,  ne 
font  rien  &  ne  peuvent  rien  être  hors  d'elle. 

Par  exemple ,  fi  j'empoigne  la  main  de  l'homme 
nouveau ,  &  que  je  la  ferre  affez  fortement  pour 
faire  naître  en  lui  une  douleur  très-vive  ;  que 
fera-ce  pour  lui  que  cette  preffion  doulou- 
reufe  ?  Ce  ne  fera  qu'un  fimple  fentiment ,  lequel 
n'exifte  en  rien  hors  de  la  fubftance  intelligente 
&  fbnfible  ;  lecuel  n'annonce  rien  par  lui-même  , 
hors  de  cette  lubftance  intelligente  &  fenfible. 

De  même  y  fi  je  prends  les  deux  mains  de 
l'homme  nouveau ,  &  que  j'en  plonge  l'une  dans 
un  bafiin  d'eau  btùlante  ,  &  l'autre  dans  \m  baf- 
fin  d'eau  prête  à  fe  glacer  ;  il  éprouvera  à  la 
fbis,  &  un  vif  fentiment  de  chaleur  ,  &  un  vif 
fentiment  de  froidure.  Mais,  qu'ont  de  commun 
en  eux-mêmes  &  par  eux-mêmes  ces  deux  fen-» 
timens  de  la  fubftance  intelligente  &  fenfible  » 
avec  une  main,  avec  un  baflin  rempli  d'eau 
froide  ou  d'eau  chaude  ? 

De  même  encore ,  fi  l'homme  nouveau  faifit 
fon  nez  ou  fon  menton  avec  fa  main  droite ,  ic 
uq  caillou  ou  une  orange  avec  fa  main  gauche  ^ 
il  éprouvera^  en  les  preflant  avec  plus  on  moins 
de  force  &  de  vigueur,  divers  ftnùmcns  de  ré^ 
^Jlancc,  qui  n'exiftent  écne  peuvent  exifter  que, 


Nos  CONNÔKSANCÊS  PRIMITIVES.        t^ 


"dans  la  fubftance  (ënûble  &  intelligente  ;  qui 
n^ont  rien  &  ne  peuvent  rien  avoir  en  eux- 
mènes  &  par  eu^-^mêmes ,  oii  fe  fafle  voiir  queU 
que  refiemblance ,  quelque  analogie  >  avec  une 
main  droite ,  avec  une  main  gauche  ,  avec  un  nt% 
ou  un  menton  ,  avec  un  caillou  ou  une  orange. 

m^.  tel  eft  donc  jufqu'à  préfent  l'homme 
nouveau  !  Enrichi  de  cinq  fensj  qui  font  defli-» 
nés  à  le  mettre  en  relation  avec  toute  la  Nature 
yiiible  ;  il  ignore  encore  &  Texiftence  de  ces 
fens  ,  &  Texiflence  deeÉoUs  les  corps  quelcon*^ 
ques  qui  aiSeôent  ces  fen$«  Intelligent  &  fenfible  , 
u  voit  tout  ce  que  nous  voyons  ^  il  fent  tout 
ce  que  nous  Tentons  :  mais  il  voit  »  il  fent  ^  il 
juge  encore  tout  autrement  que  noiïs  ;  puifque 
tout  ce  qu^ila  de  perceptions,  n'eft  encore  pour 
lui  ^  que  fa  différente  manière  d'être. 

Dans  lui ,  par  le  moyen,  de  l'organe  du  taâ  ^ 
les  idées  d^exiftence  ,  de  fucceilîon  ,  de  diver*;» 
fité,  d'accident,  de  noinbres  ,  de  iîgiure,  d^éten- 
due,  fe  multiplient  &  fe  fortifient  de  plus  en 
plus  (  5  &  8  ^  :  mais  aucune  de  ces  idées  ne  fau^ 
roit  encore  lui  faire  foupçonner  qu'il  y  ait  hors 
de  lui,  hors  de  fon  Moi  intelligent  &  fenûble  ^ 
quelque  autre  chofe  que  lui.  / 

lo.  Rëmarqi;£.  Quelques  modernes  Philofo^ 
phes,  tels  entr'autres  que  les  Locke  &  les  de 
Condillac ,  prétendent  que  les  fenfations  du  tad  , 
font  par  elles-mêmes  comme  le  pont  decommunu 
cation  ,  par  où  la  fubftance  intelligente  &  fenûble 
pafle  de  la  connoiflance  d'elle-même ,  à  la  con* 
noiflance  d'im  corps  qui  hii  appartienne,à  la  couf 
noiiTance  du  reile  des  cât^t  qui  forme  la  nattu'e 
matérielle  dont  elle  eft  environnée.  Mais  cette 
prétention  çft  toujours  reftéeâc  reileratoaioura 
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fans  aucun  fondement  réel  &  folide  :  par  la  rai-* 
fon  que  les  fenlations  que  donne  le  taâ  à  la 
Aibftance  intelligente  &  fenfible  >  ne  font  pas 

iïlus*  liées  ou  connexes  par  leur  nature  >  avec 
'cxiAence  des  corps  qui  les  occafionnent ,  que 
ne  le  font  les  fenfations  que  donnent  l'odorat  ^ 
Touie  9  la  vue  ,  le  goût. 

F.  n  eft  vifible  d'abord^  deTàveu  même  des 
auteurs  &  des  partifans  de  cette  opinion ,  que 
les  différentes  fenfations  deplaifir^  dt  douleur  ^  de 
€haUur  ,  de  froidure  ,  de  vtkraiwn  j  de  frenâffemetu  ^ 
que  donne  Toreane  du  taâ  ^  ne  font  pas  plus 

i>ropres  par  elTes-mèines  à  faire  cpnnoitre  à 
'ame,  Texiflence  d'un  corps  qui  lui  appartienne  , 
Texiftence  des  autres  corps  avec  lelquels  eUe 
peut  entrer  en  relation  ;  que  ne  le  font  les  diffé* 
rentes  fenfations  que  donnent  l'organe  de  l'o-* 
dorât  y  ou  de  l'ouïe  ,  ou  du  goût ,  ou  de  l'œil. 
Car, 

Pourquoi j  par  exemple,  Izfenfaiion  decha^ 
leur  9  que  fait  naître  en  moi  une  bûche  allumée , 
en  ébranlant  les  fibres  de  ma  main  y  feroit-elle 

J»lus  propre  par  elle-^même  à  me  faire  connoître 
'exifience  de  ma  main ,  ou  l'exiftence  de  cette 
bûche  allumée; que  ne  l'eft  lafenfatîon  de  lumière 
ér  de  coidmr  y  que  fait  également  naître  en  moi  la 
même  bûche  allumée ,  en  ébranlant  les  fibres 
de  mon  œil  ?  L'organe  du  u&  n'a  ici  aucun 
avantage  fur  celui  de  la  vue. 

De  même,  pourquoi  la  fenfation  de  douleur^ 
que  fait  naître  en  moi  un  moucheron,  en  me 
fnquant  Toreille ,  feroir-elle  plus  propre  par 
elle*même  à  ine  faire*"  connoître  l'exiftence  de 
9ion  oreille,  ou  l'exiftence  de  ce  moucheron  ; 
que  ne  l'eft  hfmfiuiom  du  bruit  cpxt  fait  naître 
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en  moi  le  même  moucheron  ,  en  fifflant  ou  en 
bourdonnant  autour  de  mon  oreille  ?  Parmi  ces 
deux  fenfations ,  la  première  n'a  pas  plus  de 
refiemblance  ou  d'analogie  que  la  féconde,  avôc 
Texiftence  de  l'oreille  ou  du  moucheron  ;  & 
l'organe  du  taâ  n'a  encore  ici  aucun  avantage 
fur  celui  de  l'ouïe. 

n^.  Il  eÂ  certain  enfuite  que ,  parmi  les  diffé- 
rentes fenfations  que  fait  naître  l'ofgane  du  taâ: 
dans  l'homme  nouveau ,  celle  qui  feroit  la  plus 
propre  à  le  mener  à  la  connoifiance  ou  du  corps 
qui  £nt  partie^ de  lui» même ^  ou  des  difFérens 
corps  qui  l'environnent ,  ce  feroit  fans  doute  ce 
ftnùment  de  réjiftanu^  qu'il  éprouve  en  heurtant  9 
en  palpant ,  6l  en  preifant  des  corps*  Maïs  ce 
fentiment  d'une  réfiftance  quelconque ,  n'eft  pas 
plus  propre  que  le  fentiment  d'une  odeur  9  ou 
d'une  faveur ,  ou  d'un  fon ,  ou  d'une  couleur  ^ 
à  le  mener  par  lui-même  à  cette  connoiflance  : 
puifque  le  premier  fentiment ,  ainfi  que  le  fe* 
cond  )  n'eft  en  lui-même  &  par  lui-même ,  qu'une 
modification  de  la  fubjlance  intelligente  &fenfiblej 
&  que  dans  la  fubftance  intelligente  &  fenfible, 
la  modification  deréfift^nçe^eft  une  modification 
tout  auffi  fpirituelle  en  fa  nature,  tout  aufli 
étrangère  à  la  matière  réûftante  qui  la  fait  naî* 
tre  ;  que  peut  l'être  une  modification  d'odeur  j 
de  fon  9  de  couleur ,  de  faveur ,  par  rapport  à  la 
matière  odorante  »  fonore  ,  colorée  ,  infipide 
ou  favoureufe ,  qui  en  eft  la  caufe  ou  Toccafiop, 
Quand  la  fubftance  intelligente  &  fenfible  de 
rhomme  nouveau ,  commence  à  éprouver  cer- 
tains fentimens  de  réûftance ,  ou  commence  à 
fentir  certaines  choies  qui  lui  réfiftent ,  qui  lui 
cppofent  uu^  immobilité  ou  une  impénétrabilité 
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de  parties  ;  il  eft  clair  qu'elle  ne  peut  fentîr  que 
dans  elle-même^  cette  réfiilance  des  chofes  :  pui(^ 
qu'elle  ne  fauroit  fentir  les  chofes ,  là  où  elle 
n'eu  pas  ;  &  qu'elle  n'eft  pas  hors  U'eUe-même* 
Cette  rifi^nctdcs  chofes  ne  fera  donc  fentie  que 
dansl'ame  elle-même  ;&  elle  n'apprendra  point 
par  elle-même  à  l'homme  nouveau  ,  qu'il  y  ait 
liôrs  de  lui,  quelque  chofe  d'immobile  ,  d'impé- 
nétrable 9  de  réfiAant,  qui  ne  foit  pas  lui, 

Ainii,  aucune  des  imprefltons  taôiles  qu*é* 
prouve  l'homme  nouveau  »  ne  fauroit  encore  le 
mener  par  elle-même ,  fans  le  feçours  de  l'expé- 
Tience  &  de  la  réflexion  ,  à  foupçonner  Texif» 
tence ,  ou  des  corps  qui  les  lui  occafionnent  9  ou 
des  organes  qui  les  lui  tranfmettent. 

Qu'il  frappe  avec  fes  pieds  le  fol  qui  le  fou- 
tient  !  Qu'il  promené  pelamment  fes  mains  ,  ou 
fur  le  corps  qui  lui  appartient  ^  ou  fur  des  corps 
•qui  liii  font  étrangers  !  Qu'il  prefle  avec  \t% 
dents  y  ou  un  fruit  délicieux  »  dont  Todeur  &  la 
faveur  le  flattent  \  ou  une  fubftance  défagréable  ^ 
dont  l'amertume  le  déchire ,  ou  dont  la  corrup- 
tion rinfeûe  l 

Dans  tout  cela ,  il  n'éprouvera ,  relativement 
liu  taâ ,  que  difflnns  fintimcns  de  rcjijlance  :  fen« 
timcHis  dont  la  nature ,  en  tout  immatérielle  ,  n'a 
rien  &  ne  peut  rien  avoir  de  commun  avec  l'é» 
tetidue  &  avecrimpénétrabilité  des  corps  qui  les 
lui  occafionnent  ;  fentimens  qui  ne  font  encore 
pour  lui,  pour  fon  Moi  intelligent  &  fenfible» 
que  fes  dimnmes  manuns  Jtétrc ,  les  unes  accom« 
pagnées  de  pliaifîr  ^  ks  autres  accompagnées  de 
douleur  ;  fentimens  qui  ne  font  pas  plus  liés  8e 
pas  plus  connexes  en  eux-mêmes  &  par  eux- 
uJ^%^  avec  l'exiftence  des  corps  »  que  ceux 
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que  lui  occafionnent  les  quatre  autres  fens. 

ni^.  n  eft  certain  cependant  que  llioinme 
nouveau  parviendra  en£n&  bientôt  à  connoître 
&  Texiftence  de  fou  propre  corps ,  &c  i'exiflence 
de  la  Nature  vifible ,  dont  il  n'a  encore  aucune 
connoiflance;  &  il  ne  fera  aucunement  nécef- 
iaire  de  faire  intervenir ,  pour  cela ,  quelque  fe- 
cours  miraculeux  ^  quelque  révélation  propre** 
ment  dite. 

Leplaijîr  &  la  douleur^  ces  deux  grands  maî- 
tres du  monde ,  deviendront  bientôt  les  inûitu- 
teurs  &  les  maîtres  de  Thomme  nouveau.  Sous 
kur  impulfion  8c  fous  leur  conduite  ,  la  fubf- 
tance  intelligente  &  fenfible  qui  l'anime ,  appren- 
dra à  fe  rendre  attentive  fur  ce  qui  fe  patte  dans 
elle  ,  fur  ce  qui  la  rend  heureufe  ,  fur  ce  qui  la 
rend  malheureufe  ;  &  de  cette  attention  &  nécef- 
faire  &  fi  naturelle  fur  les  plaifirs  &  fur  les  dou- 
leurs qu'elle  éprouve  tour  à  tour  9  nsatt^  dans 
elle,  par  le  moyen  de  la  rijUxion  ^  &par  vm  Hn^ 
duSion  9  &  non  par  le  moyen  de  la  fimple.  fen- 
fation  9  d'abord  un  foupçon,  enfuite  une  certi-* 
tude  entière  &  complette  ,  qu'il  y  a  &  jqu'il 
doit  y  avoir  hors  d'elle ,  deSiChofes  propres  à 
£aâre  naître  les  différentes  modifications  qu'elle 
éprouve ,  ces  manières  d'être  ipii  la  flattent  te 
qui  rint^-eflent^  aufli  bien  que  ces  manières  d'6* 
tre  qui  la  &tiguent  6c  la  tourmentent  ;  ainû  que 
nous  Texf^querons  bientôt  (  10  &  xx). 
» 

iDiS  QÈNiKALE  DE  NOS  CINQ  SEMê, 

II.  Observation  L  Lcs.xrinq  organes  doat 
tums  venons  de  donner  une  idée  préliminaire  » 
coniifient  principalement  dans  un  ineffable  affor* 
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timetit  de  fibres  &  de  nerft ,  qu'anime  un  invi^ 
fible  âuide  ^  qu'on  npnune  JmiJe  animal  ;  puiAr 
que  9  comme  nous  Tapprenneot  -les  expériences 
&  les  obfervatiom  anatoniiques ,  il  n'y  a  9  dans 
le  çprps  humain ,  que  les  parties  fibrtujcs  &  net^ 
^eufff^  qui  foient  propres  à  feire  naître  en  nous, 
pa?  voie  de  prefiion ,  ou  de  tenfion ,  ou  de  vi- 
{)Fation  ^  ou  d'fdt^ration ,  4ps  perceptions  feivv 
libieSf 

Pf  Parmi  ces  dng  organes  ^  auxquels  nou9 
fjevons  toutes  nos  ienfacions ,  les  quatre  pre*r 

<  miers  ont  9  dans  le  corps  humain  9  comme  un 
l^ge  eirçonfcrit  &  borné  ^  au-delà  duquel  ils  ne 
$'étçndf nt  point.  Par  exemple  9  l'organe  de  To-t 
dorât  eft  borné  aux  fibres  du  nez;  l'organe  di; 
eo^f  9  aux  fibres  de  la  langue  &  de  la  Bouche  \ 
l'QPgane  de  l'ouïe,  aux  fibres  de  l'oreille;  Tor-? 
pne  de  la  vue  9  aux  fibres  de  l'œiL  On  peut 
voir  j^'dans  notre  Théorie  de  l'Air  &  de  la  Lu-p 
(niere  9  unç  aflez  ample  defcription  anatomique 
de  ces  deux  derniers  organes  9  &  des  phénomè- 
nes qui  en  dépen^nç,  ( /'Ay/  781  &  y%x  9  qiq 
&1036).      *  ^      ; 

IV^,  11  n'en  eft  pas  de  même  de  l'organe  du 
(aâ  ;'  celui-rci  a  fon  fiege  dans  toutes  -  les  parties; 
flu  corps  humapi  9  oà  exifleni  des  fibres  6ç  deç 
fiLfts.  *         .  >    • 

j  îCet  organe,  {mtIs  dans  toute  fon  unlvetfelité  , 
r^iide  &  confifte  (jiônc  ààos  toutes  Us  parties  J^ 
l^r§ufis  &  nçrveufts  du  corps  h^maln ,  intérieures  Oi| 
f  xtétieurçs  ;  qui  9  en  efluyant  quelque  preffion  , 
pu  quelque  tenfion  9  ou  quelque  vibration ,  ou 

Suc* crue  altération  ,  à  l'occafiôn  des  folides  ou 
es  'fluides  qui  les  |ieurtent9  qui  les  pénètrent, 
ffà  ^'çn  ^çh«^pent,pe\tven(  ff^re  naj^rç  çn  npus 
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une  fenffttion  ou  un  fentiment  de  réjifiançe  9  de 
pUiJir^  de  douUifr;  tellç  eft  en  général ,  fatriplç 
dç^^ion, 

u.  Observation  II.  L^organe  du  taô,  à 
raifon  des  différens  phénomènes  qui  en  dépend- 
dent  ,  ou  des  différentes  eipeçes  dç  fenfations 
qu'il  fait  n3itre  en  nous  ,  ewge  ici  un  dévelop- 
pement à  part ,  qui  en  fafTe  connoître  un  peu 
plus  fpéçialemeni  &  la  nature  &  l'objet  $c  l^ 
fondions. 

Un  merveilleux  affortiment  de  fibres  plus  ou 
moips  mobiles ,  plus  ou  moins  irritables  9  telle  en 
efi  la  nature.  Toute  matike  capable  d'oppofer 
une  réfiûance  ou  d*imprimer  vn  mouvement  à 
ces  fibres  ,  tel  en  eft  Tobjet.  Procurer  à  la  fublr 
tance  fenfible  &  penfante ,  au  centre  pbyfique 
ou  moral  du  cerveau ,  une  foule  de  perceptions 
fpirituelles ,  qui  puiflent  la  mettre  çn  relation 
U  avec  le  corps  qu'elle  anime  ,  &  avec  les  cprps 
notables  cpi  forment  la  Nature  viiiblç^  telle  en 
eu  la  éeftmacion, 

P.  Si  l'organe  du  taû  s'exerce  par  voit  de 
frtffion  y  fans  efluyer  aucun  déchirement  >  aucune 
^ande  émotion ,  dans  les  parties  fibreufes  qui  le 
conftîtuent  ;  U  fera  natr«  dans  la  fubftance  in<» 
telligente  &  feniible  9  un  ftnûmen^  de  rijifiam^i 
yii ,  par  le  moyen  de  Texpériençe  ^  die  la  ré- 
flexion ,  deviendra  pour  elle  un  moyen  fur  de 
conooitre  les  ijualàcs  (ofliles  des  corps  j  telles  que 
le  froid  9  le  chaud  ^  Thumide,  le  Tec^  le  dur  ,  le 
mou,  l'âpre  >  le  pdi  5  &  ainfi  du  refle. 

Toute  la  paniç  extérieure  du  corps  humain  ^ 
c^eftrà-dire»  toute  la  peau^^  qui  n'eft  autre  chofe 
Qu'un  tiffu  de  fibres ,  de  nerfs ,  de  vaiffeauag, 

wm  rentrelacement  en  tovt  (ens  fonx^e  poinme 
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une  étoffe ,  eft  propre  à  faire  naître  en  nous  ce 
fentiment  de  réûuance  :  mais  l'extrémité  des 
doigts  pofiede  cette  propriété  dans  un  degré 

!>lus  éminent  que  les  autres  parties;  &  quand 
'organe  du  taâ  s'exerce  par  cette  partie  >  on  lui 
donne  fpécialement  le  nom  de  toucher. 

n^.  Si  l'organe  du  taû  s'exerce  par  voit  £al^ 
tlration ,  «en  telle  forte  qu'il  en  refulte  un  dé* 
chirement  ou  une  inflammation  dans  les  parties 
fibreufes  qui  le  compiofent  ;  il  fera  naître  dans 
la  fubftance  intelligente  &  fenfible ,  un  firmmcnt 
ék  doulatr  ^  qui  fera  d'autant  plus  violent ,  que 
le  déchirement  ou  l'inflammation  feront  plus 
confidérables ,  &  que  la  partie  fibreufe  attaquée 
&  altérée  fera  plus  irritaole. 

m**.  Si  l'organe  du  taô  s'exerce  fax  voit  </*/- 
moûon  &  de  frinùjfemtm ,  en  telle  forte  qu'il  en 
réfulte  un  épanouifl^ement  vif  &  modéré  dans 
nos  folides  &  dans  nos  liquides;  il  fera  naître 
dans  la  fid>ftance  intelU^nte  &  fenfible ,  unfirp- 
liment  de  pUdJîr^  qui  variera  à  l'infini  dans  fa  na- 
ture &  dans  fon  intenfité,  fdon  la  différence 
des  imprefliofis  taâiles  qui  domieront  lieu  à  fon 
exiflence. 

IV^.  Leiftmpaàm  du  ehmd ,  paroît  avoir  pour 
cauiè  9  un  lé^r  ébranlement  que  produit ,  dans 
fa  par^  fibreufe  ,  au*  dedans ^u  au*dehors  du 
corps  humain ,  TaÔion  de  la  matière  ignée  9  en 
dilatant  &  en  épanouiflant  nos  folides  &  nos 
fluides.  Et  fi  l'ébranlement  produit  piar  la  ma- 
tiereignée ,  va  juiqu'à  bnfer  6cà  diflbudre  cette 
J^rtie  fibreuie»  la  feniiftion  qui  en  réfultera, 
fera  douloure^e  ;  &:  c'eil  ce  que  l'on  nomme 
brûlure. 

yy,  Làjirfaéon  dufivid^  au  contraire ,  panoît 


Nos  CONKOISSANËES  PRIMITIVES,        ly 

toc  occa&onnée  par  un  refferrement  de  la  par- 
tie fibreufe ,  par  une  condenfation  de  nos  foU* 
des  &  de  nos  fluides  ;  refferrement  &  condenfa-' 
don  qu'y  font  naître  les  corpufcules  frigorifi- 
ques qui  les  affeâent. 

VI^.  Là  finfasion  de  chatouillement  ^  a  vraifem- 
blablement  pour  caufe,  dans  la  partie  fibreufe^ 
un  ébranlement  léger  &  fuperficiel ,  qui  tienne 
comme  une  efpece  de  milieu  entre  ks  agitations 
vives  qui  proauifent  leplâifir,  &les  iecoufTes 
violentes  qui  excitent  la  douleur, 

Vn^.  La  fenfaiion  de  la  faim ,  eil  affez  yrai- 
femblablement  occafionnée  par  une  irritation 
des  fibres  intérieures  de  Teftomac  ;  &  hjenfation 
à  la  fnfy  par  un  certain  deflechement  &  par 
une  efpece  d'inflammation  commencée ,  dans  les 
fibres  du  goâer ,  du  palais ,  de  la  langue. 

I}.  Observation  III,  Je  ne  fais  fi  VàTuUyfide 
thommcy  en  fes  différentes  facultés  fenfitives , 

Eroduira  jamais  des  lumières  bien  fécondes  & 
ien  utiles  :  il  eft  certain  du  moins  que  cette 
analyfe  ofee  an  fpeûacle  piquant  &  intéreflant 
qui  mérite  l'attention  de  1  efprit  huma&n ,  &  mû 
peut  commencer  à  hû  apprendre  l'art  de  diné- 
çier ,  d'arranger ,  de  claffer  fes  différentes  per- 
ceptions. «  Mon  idée  feroit ,  dit  l'auteur  de  la 
»  Ufthtjiir  les  Sau^di  &'Muets  j  de  décompofer 
»  pour  ainfi  dire  un  homme  ;  &  de  confidérer 
^  cet  qu'il  6ent  de  chacun  de&  ièns  qu'il  poffede. 
»  k  ne  fouviens  d'avoir  été  quelquefois  occupé 


,  »  l'odorat ,  le  plus  voluptueux  ;  fe  goût ,  le  plus  fu* 
i  !»perftitieux&Ie^w  imcoti&mt»  tet<mcher|le 
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I»  plus  profond  &  le  plus  pfailorophe.  Ce  ferait , 
M  à  mon  avis ,  une  fociété  plaifante  ^  que  celle 
I»  de  ânq  perfonnes  ,  dont  chacune  n'auroi^ 
»  qu'un  fens.  Il  n'y  a  pas  de  doute ,  que  ces  gens^ 
j»  là  ne  fe  traitaffent  tous,  d'infenfés  ;  &  je  vous 
j#  laiffe  à  penfer  fur  quel  fondement.  Ceft  -là 
>»  pourtant  ce  qui  arrive  tous  les  jours  dans  le 
Immonde:  on  n'a  qu'un  fcns,  &  on  veut  Juger 
:  n  de  tout  fK 

Un  fens  peut  très-bien  juger  tout  feul ,  quand 
fes  jugemens  ne  fortent  pas  de  fa  fphere  ;  &  Tau- 
teur  que  nous  venons  de  citer  ,  loin  d'infirmer 
le  témoignage  d'un  fens  ifolé  ,  qui  juge  de  ce 
.  qui  eft  de  fon  refibrt^  en  fait  fufElamment  fentir 
le  poids  &  l'autorité  ,  quand ,  dans  une  féconde 
jUurcfur  U  même  ft^/ct^il  remarque, à  l'occafion  de 
la  plaifante  fociété  qu'il  met  fur  la  fcene  ;  a  que 
)»  plaç  un  fens  auroit  de  notions  particulières  ^ 
»  plus  il  paroitroit  extravagant  aux  autres  :  que 
»  le  plus  extravagant  d'entrfeux  ,  fe  croiroit  in- 
n  failliblement  le  plus  fage:  qu'un  fens  ne  feroit 
>>  guère  contredit ,  que  fur  ce  qu'il  iàuroit  le 
H  mieuK  :  qu'ils  feroient  prefque  toujours  quatre 
H  contre  un  ;  ce  qui  doit  donner  une  bonne  opi* 
n  mon  des  jugemens  de  la  multitude  >^. 

JdÉS  ÇOtfFUSE  D^U2f  SIXIEME  SEI^S. 

14.  Observation.  Vnjixîemfensj  ou  une 
fixieme  manière  d'être  ;affeâé  par  les  ol^sfen- 
iibles,nou$  montretoit  fan$  doute  la  Nature  ma- 
térielle fog$  de$  faççj^.nouv^les;  qui  nous  foot 
.  fie  nous  fenont  touJQuifs  inconnues,  mais  fur  lef- 
quelles Jl  n'eft  poiiit  inipôflible  de  faire  quel- 
ques fpéçiJatioQS  conjiÇ^ttrale^, 
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F.  Nous  n*avons  &  nous  lîe  pouvons-  nous 
former  aucune  idée  à^wnjix'ume  fins  :  parce  que 
pour  concevoir  ce  fixieme  fens  ^  il  faudroit 
svoir  l'organe  même  dans  lequel  il  confiAeroit  ; 
ic  que  cet  organe  nous  manque. 

Mais  il  m  stnfuït  pas  delà  que  ce  fixitme  fm$ 
ripugne  en-  lui-même  ;  6c  on  peut  dire  la  même 
choie  d'un  feptieme  &  d'un  huitième  fens  :  puif» 
que ,  de  la  non-exiftence  d'une  chofe  en  nous, 
nous  n'avons  pas  droit  de  conclure  à  fon  im- 
poffibilité  abfolue  dans  des  êtres  d'ailleurs  fem« 
blablesà  nous« 

Un  aveugle  ou  un  fourd  de  naiflance»  ne 
peuvent  fe  former  aucune  idée  des  couleurs  ou 
des  fons ,  aucune  idée  des  fondions  de  l'organe 
de  la  vue  ou  de  l'ouïe  ;  précifément  parce  qu'ils 
manquent  Tun  &  l'autre  de  l'organe  qui  feul 
pourroit  faire  naître  en  eux  cette  idée.  Auront- 
ils  droit  de  conclure  delà  y  l'un  ,  que  l'organe  de 
la  vue  répugne  ;  l'autre ,  que  l'organe  de  l'ouïe 
eft  une  fable  &  une  chimère  ;  ou  qu'il  eft  im- 
poflible  qu'il  y  ait  des  hommes  en  qui  il  exifte, 
outre  lesquatre  fens  par  eux  connus ,  un  cinquième 
fins  à  eux  inconnu  ?  Nous  n'avons  pas  plus  de 
droit  de  nier  qu'il  puiffe  y  avoir  ,  dans  Saturne 
ou  dans  Jupiter ,  des  êtres  intelligens  &  fenfibles , 
qui  foient  doués  d'un  fixieme  ,  ou  même  d'un 
leptieme  &  d'un  huitième  fens,  dont  nous  n'a- 
vons &  dont  nous  ne  pouvons  nous  former  au- 
cune  idée. 

11^.  L'acquifitîon  d'un  nouveau  fens  donne- 
toit  liei^^ns  doute  dans  nous ,  à  une  bien  éton-* 
nanrc  furprife  ;  fi  ce  grand  phénomène  venoit  à 
s'y  opérer  fubitemcnt  &c  tout  à-coup ,  dans  ua 
tems oùnotre raifon eâ  dans  toute  la  maturité 
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&  dans  toute  fa  force  :  puifque ,  par  le  moyen 
de  ce  nouveau  fens,  notre  ame  faifiroit  h  Nature 
matérielle 9  fous  une  nouvelle  face»  fous  une 
nouvelle  manière  d'exifter&  d'agir,  dont  elle 
n'avôic  auparavant  aucune  connoiflance ,  aucun 
foupçon. 

Un  homme  qui  n^auroit  que  deux  fena  »  Vo^ 
dorât  &  rèuïe  »  en  fuppofant  au'il  fut  venu  à 
bout  de  connoître  Texiilence  de  la  Nature  ma- 
térielle ,  ne  la  connoitroit  que  comme  odorante 
&  fonarc;  &  il  ne  foupçonneroit  aucunement 
qu'elle  pût  avoir  d'autres  propriétés  perceptif 
blés.  Un  autre  homme  qui  n'auroit  que  quatre 
fens  y  Todorat  ^  l'ouïe ,  le  goût  &  le  taû ,  ne  con-> 
noîtroit  aucunement  la  Nature  matérielle  comme 
colorie  ;  &  il  ne  pourroit  jamab  fe  former  au- 
cune image  vraie  &  réelle ,  de  la  lumière  &  des 
couleurs. 

C'eft  foncièrement  ce  qui  arriva,  dans  le  der« 
nier  fiecle  ,  à  un  jeune  homme  d'Angleterre.  Né 
avec  d'épaifles  cataraâeSj»  qui  interceptoient 
dans  lui  toute  communication  entre  faréitine  & 
la  lumière ,  il  fut  équivalemment  aveugle  jufqu'à 
l'âge  de  treize  ou  quatorze  ans;  &  ce  nit  en  vain 

Sue  les  plus  habiles  Maîtres  s'efforcèrent  de  liû 
onner  quelque  idée  &  quelque  deiir  du  bien 
oui  lui  manquoit.  On  le  détermina  à  la  fin  ,  par 
1  efpoir  de  lire  &  d'écrire,  c'efi-à-dire ,  de  pou* 
voir  tenir  fixes  toutes  les  idées  qu'il  voudroit» 
àfelaifler  faire  l'opération  de  la  cataraâe;  & 
on  ne  la  lui  fit  d'abord  que  fur  l'un  de  fes  deux 
yeux. 

Au  bo\it  d'un  certain  nombre  de  jours,  après 
l'opération  faite,  il  commença  à  voir,  avec  le 
plus  grand  étonnement  ;  mais  il  vit  tout  dans 
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lui-même.  Une  monti^e  éloignée^  &  un  objet 
Toiûn  ,  étoient  pour  lui  également  dans  fon  œiU 
Ce  ne  fut  qu'après  un  certain  tems  d'expérience 
Se  de  réflêdon ,  ou'il  sq>prit  à  voir  les  chofes 
liors  <le  luiy  à  différentes  diftances  &  (bus  diffé* 
rentes  grandeurs,  comme  nous  les  voyons» 

III^.  Si  TAuteur  de  la  nature  nous  donnoif 
aâuellement  un  ûxieme  fens  ;  ce  nouvel  organe, 
en  nous  montrant  la  nature  fous  une  nouvelle 
£2ce  y  ne  nous  y  montreroit  pas  une  Nature  nou-^ 
vdU  :  parce  que  ce  nouvel  organe  ^  quel  qu'il 
puiffe  être  ,  ne  détruiroit  pas  les  propnétésreelr 
les  qui  fe  font  aâiiellement  fentir  dans  les  choies 
exifiantes,  &  qui  font  l'objet  des  cinq  fens  ou  des 
dnq  organes  dont  nous  venons  de  parler.  Mais, 
dansja  nature  déjà  connue ,  nous  pourrions  ap* 
percevoir  &  découvrir ,  par  le  moyen  de  ce 
nouvel  organe ,  de  nouvelles  fctnes  ,  de  nouvel- 
les propriétés ,  de  nouvelles  maniérés  d'exifter  & 
d^agir,  qui  ne  font  aucunement  en  prife  aux  cinq 
fens  dont  nous  fommes  pourvus;  &  qui  pour« 
roient  être  l'objet  de  ce  iixieme  fens  qui  nous 
manque. 

Par  exemple,  un  Jixumtfens  pourroît  peut-^ 
être  nous  faire  appercevoir  &  fentir,  dans  la  na- 
ture matérielle, la  fubftance  qui  produit  les  phé- 
nomènes magnétiques  ;  comme  l'œil  nous  fait 
appercevoir  &- fentir  la  fubilance  qui  produit 
les  phénomènes  des  couleurs.  Mais  ce  nouvel 
organe ,  en  nous  donnant  de  nouvelles  lumières, 
de  nouvelles  idées  originales  &  primordiales ,  ftu: 
la  nature  matérielle  qui  nous  eft  aôuellement 
connue  ,  ne  détrmroit  en  rien  les  idées  &  les 
lumières  que  nous  ont  déjà  antérieurement  don- 
nées ,  &  que  continueroient  toujours  i  nous 


ti    '   THéôRIÉ  GÊitÊâALÉ  to&  ÊfRÉSi 

donner  de  même ,  fur  ce  même  objet ,  nos  orgs^ 
Bes  aâuels. 

Le  jeune  Aflgl^id,  dont  nôUâ  Venons  de  par-^ 
ler^  etï  acquérant  »  vers  Tâge  de  quatorle  ans^ 
le  premier  ufage  de  la  vue^  ne  trouva  pas  de 
nouvelles  odeurs  ^  de  nouvellôs  faveurs  ^  de  nou^ 
veaux  fonS)  une  tiôuvelie  réfiftâncei  dans  la  hatu«* 
re  matérielle  qui  lui  étoit  antérieurement  connue« 
Maisy  dans  cette  nature  antérieurement  connue ,  il 
trouva,  par  le  moyen  du  nouveau  fens  qu'il  ve* 
Roit  d'acquérir  9  une  nouvelle  manière  S  être  ,  ïtiû^ 
niment  riche  &  infiniment  intéreflante  ^  dont  il 
n'avoit  pu  fe  former  &  dont  on  n'avoit  pu  lui 
donner  aucune  idée  i  parce  qUe  cette  idée»  ainfi 
que  nous  l'avons  déjà  obfervé ,  ne  pouvoit  être 
reçue  ou  formée  dans  lui ,  que  par  le  Inoyea  de 
i*organe  même  qui  lui  manquoit* 

^     "     ^  ..1 

CHAPITRE      SECOND. 
Les  choses  vues  eT  PLAciEs  ttôns  de  nous* 

1 5.  Observation.  JLj'hô  m  U  è  nouveau  va 
reparoître  fur  la  fcene  !  Après  avoir  obfervé  ce 

SLi'i)  tient  de  chacun  de  fes  fens  ^  nous  allons 
ire  entrevoir  comment  il  pourra  paffer,  de  la 
connoijfance  de  fes  fenfations  intérieures^  d'où  ne 
fauroit  le  tirer  par  lui->-même  aucun  de  fes  fens  ^ 
à  la  connoifiance  des  chofes  qui  exiilent  hors  de 
lui ,  hors  de  fon  Moi  intelligent  &  fenfible< 

Mais  avant  de  propofer  &  de  réfoudfe  cet 
intéreflant  problême  ,  que  n'ont  réfolu  ni  les 
Locke  y  ni  les  Condillac  9  ni  auciui  des  Métaphy-^  ^ 

ficiens  1 


le 
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ficiens  qui  nous  font  connus  (9}  ;  il  eu  néceflairef 
de  bien  déterminer  ici  les  limites  qui  doivent  le 
circonfcrire  ,&  d'y  bien  pofer  les  principes  d'oît 
doit  émaner  fa  folution. 

i6.  Explication  L  Je  fuppofe  d'abord  qu'il 

Îr  a  dans  la  fubilailce  intelligente  &  fenfible  dé 
'homme  nouveau ,  &:  imt  faculté  de  recevoir  des 
idccsy  par  le  miniftere  des  fens  ;  &  une  faculté  de  Je 
former  des  idées ,  par  le  lïîoVen  de  là  réflexion  ; 
&  que  Ton  ne  cherche  pas  à  découvrir  &  à  ex-* 
pliquer  comment  &  par  quel  ineffable  artifice  , 
[es  iens  ttanfmettent  ou  la  réflexion  produit  ces 
idées. 

P.  Un  fentiment  expérimental  »  dont  je  ne  puis 
fufpefter  rirrcfragable  témoignage  ,  m'apprend 
&  m'attefte  que  je  reçois  des  idées  ou  des  images 
des  ehofes  ,  par  le  miniftere  de  mes  fens  ;  delà 
mes  idées  primordiales  des  ehofes  :  que  je  me  forme 
enfuite  y  d'après  ces  idées  primordiales  ^  d'autres» 
idées  ou  d'autres  images  des  ehofes  ,  par  un 
pouvoir  intrinfeque  que  j'ai  de  méditer  &  de 
réfléchir  fur  mes  idées  préexiftentes  f  de  les  bb* 
ferver  9  de  les  combiner  ,  de  les  étendre^  de  les 
diyifer,  de  les  comparer  entr'elles^  d'en  aflb-* 
cier  plufieurs  enfemble  »  de  les  extraire  les  unes 
des  autres  ;  de  voir  comme  intuitivement  ^  ce 
qu'elles  renferment  ^  ce  qu'elles  fuppofent  ^  ce 
qu'elles  entraînent  y  Sf  ainu  du  refte  a  delà  mes 
idées  faSices* 

II^'.Maisle  même  fentiment  expérimental  m'ap« 
prend  &  m'attefte  que,  quel<}tte  attention  que 
}e  tâche  de  donner ,  &,  aux  idées  primordiales 
que  je  reçois  par  le  miniftere  de  mes  fens  ;  6c 
aux  idées  faâiçes  que  je  forme  par  le  moyen  dq 
.Tomi  /|  .  C 
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mes  réflexions; il  m'eû  également  impoffible  de 
voir  ou  de  fentir  comment  je  reçois  les  pre- 
mières, comment  je  forme  les  fécondes. 

Les  Lx>ckey  les  d'Âlembert ,  les  de  Condillac  i 
en  fuppofant  toujours  que  toutes  nos  connoif- 
fances  nous  viennent  ou  des  fens  ou  de  la  ré- 
flexion ,  ne  penfent  pas  même  à  chercher  comb- 
inent les  fens  tranfmettent ,  ou  comment  la  ré« 
flexion  produit  ces  connoiflanccs  r  fans  doute , 
parce  qu'ils  ont  jugé  avec  raifon^  que  la  chofe  eft 
abfolument  inexplicable. 

17.  Explication  IL  le  fuppofe  enfuite  que 
IHiomme  nouveau ,  fans  avoir  encore  aucune  idée 
du  mouvement  8c  de  fes  loix  ^  a  déjà  le  pouvoir  dt 
mouvoir  fort  corps  ^  ou  comme  caufe  efficiente  9 
bu  comme  caufe  occafionnellei&  que  dans  lui  9 
ainli  que  dans  nous,  ainfi  que  dans  les  brutes ^ 
ce  pouvoir  poiTe  à  Taâe  j  quand  la  volonté  ou 
le  befoin  l'exige  ;  fans  qu'il  fâche  comment  8c 
par  quel  méchanifme  phyfique  la  chofe  s'opère 
fc  s'exécute. 

Parmi  les  divers  motnremens  du  corps  ha» 
main ,  il  y  en  a  d'involontaires ,  qui  naiflent  & 
qui  fubiiitent  indé^ndamment  de  la  volonté  de 
la  fubilance  intelligente  &  fenfible  ;  tels  que  le 
battement  du  cœur,  la  circulation  du  fang,  le 
le  jeu  des  poumons  9  l'aâion  de  l'eftomac  &  des 
inteilins  :  il  y  en  a  auifi  de  volontaires  ,  dont 
l'exiâence  dépend  pleinement  de  la.fubftance 
fenfible  &  intelligente  »  ou  que  la  fubftance  fenfi- 
ble &  intelligente  fait  naître  &  ceifer  à  fon  gré  ; 
tels  que  tous  ceux  que  nous  nommons  Mouv^ 
mens  libres* 

Nous  ne  coonoiffons  pas  phis  kçaufe  phyfi* 
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({Ue  &  méchanique  des  Uns  que  des  autres  j  dtf 
ceux  qui  ibnt  libres^ que  de  ceux  qui  ne  le  font 
pas;  &  rhonune  nouveau  n^eft  cettainement  pal 
plus  farant  que  notis  en  ce  genre  &c  i  cet  égards 

Les  mouvemens  volontaires  atikquels  fe  li« 
Vre  l^bomme  nouveau  ^  pat  un  cenain  infiinâl 
naturel  que  n'a  point  encore  inftruit  Vekpé^ 
rience  ^  font  qu^il  va  heurter  aflez  fréquemment  ^ 
avec  plus  ou  moins  d^inipétuofité  &c  de  vio^ 
knce^  tantôt  par  fa  tôte  ^  itaniôt  par  fes  pieds  6t 
par  fes  mains  ^  dont  il  ignore  encore  l'exifience^ 
id  contre  un  arbre  ou  contre  un  fochcr;  là 
contre  Tangle  d^un  mur^  ou  contre  la  corne  d^un 
taureau  y  ou  contre  un  buiflbn  hérifTé  d^épînes  |, 
ou  contre  d'autres  corps  folides  &c  réiiftans  f 
dont  t'exiftence  lui  eft  encore  totalement  incon* 
nue<  Delà  dans  lui  ^  une  foule  fans  cefle  renaif« 
fante  Ae/erifaÉions  doulounufis  y  qui  ^  en  le  faifant 
fouârir  ^  vont  Tinibuire  âc  l^écuârer^ 

iS^ExpiiCATioKlIlJefuppofe  suffi  qile  dànfl 
iliomme  nouveau ^ainfi  que  dans  nous,  lacaufe 
ou  l^occafion  de  ces  mouvemens  que  nous  nom-« 
mons  volontaires ,  eft  un  certain  Màl*aife  inti* 
rimr  ,  qu^éprouve  de  tems  en  tems  la  fubftanot 
ÎDteUigente  &  fenfible  ;  Siqià  l^ineline  ou  la  dé^, 
termine  au  changement  (  1095  )/ 

Ce  Mal-aife  intérieur^  ce  grané  Aobilè  de  Itf 
plupart  de  nos  aôions  volontaires ,  libres  ou 
néceflaifes,  vatie  à  l^nfini  dans  fon  intenfité.  H 
pafle  fouventi  par  des  accroifiemens ,  tantÛC 
lents  &  comme  infenfibles ,  tantôt  rapides  S6 
comme  fubits ,  d«  la  phis  petite  force  ^  a  la  pllii^ 
grande  violence. 

Imperceptiblt  dans  fes  pÈ&aktt  élémenSy  il 

Cil 
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s'accroît  &  fe  fortifie  d'abord  jufqii'à  fe  faire 
dIus  ou  moins  diftinôement  fentir  ;  &  alors  il 
tait  naître  le  Dtfir  plus  ou  moins  vif  de  la  chofe 
qui  doit  le  faire  cefler. 

Quelquefois  il  parvient  ^  ou  peu  à  peu ,  ou 
tout  à  coup ,  à  un  point  de  force  &  de  véhé^ 
mence»  où  le  defir  ^u'il  fait  naître  ^  devient  une 
Paffion  fougumfc  y  mu  fe  porte  »  fans  retenue  & 
iàns  frein ,  vers  l'onjet  qm  l'excite  ;  &  qu'aucun 
motif  humain  ne  peut  empêcher  de  tendre  à  fe 
iatisfaire  &  à  s'afibuvir. 

19.  Explication  IV.  Je  fuppofe  encore  crue 
l*homme  nouveau  a  les  mêmes  fenfations  &  les 
mimes  images  des  chofcs  ^  que- nous  en  avons  nous 
mêmes  :  par  exemple ,  qu'en  voyant  fon  corps  , 
<ju'en  palpant  fa  tête  &  fa  poitrine  ,  il  eft  inté- 
rieurement afFeâé  dans  fa  lubftance  intelligente 
&  fenfible  ,  à  roccafion  de  ces  objets  de  la  vue 
&  du  taâ ,  comme  nous  le  ferions  nous-mêmes  ^ 
en  appliquant  les  mêmes  fens  aux  mêmes  objets  ; 
cu'en  portant  fes  regards  vers  le  firmament  ^ 
dans  une  belle  nuit ,  il  en  reçoit  les  mêmes  im- 
preflions  &  les  mêmes  images  ^  que  nous  en  re- 
cevons nous-mêmes  dans  une  pareille  circonf- 
tance  :  avec  cette  feule  différence  j  entre  lui  & 
nous ,  que  nous  plaçons  hors  de  nous  les  objets, 
de  ces  lenfations  &  de  ces  images  ;  au  lieu  que 
pour  lui ,  ces  images  &  ces  fenfations  font  en- 
core fans  objet ,  &  né  font  que  fes  différentes 
manières  d-exifter.  (8  &  17  \ 

F.  Par  conféquent^  dans  rimage  intelleôuelle 
iqu^il  a  de  fon  corps  >  la  main  droite  n'eft  point 
confondue  avec  la  main  gauche  ;  la  tête  n'eft 
point  confondue  avec  les  pUds  ;  fans  quoi  il 
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n'auroit  aucunenent  Pimage  de  fon  corps.  De 
même  dans  Pimage  intelleâuelle  qu'il  a  du  firma- 
ment, rétoile  qui  fe  montre  àTorient  ^  n'eft 
point  confondue  avec  celle  qui  fe  montre  à  Toc* 
ddent  ;  ni  celle  qui  eft  du  côté  du  nord  ,  avec 
celle  qui  eft  du  côté  du  midi  :  fans  quoi  il  n'au« 
roit  aucunement  l'image  du  firmament, 

Puifque  cetiefcparation  d'objets  a  lieu  &  exifte 
dans  l'image  matérielle  qui  eft  tracée  fur  la  ré- 
tine de  l'homme  nouveau ,  ainfi  que  dans  la  nô- 
tre ;  pourauoi  n'exifteroit-elle  pas  dans  la  per^ 
ccftion  de  l'image  intelleâuelle  qu'il  en  a  ^  ainfi 
qu'elle  exifte  dans  la  perception  de  l'image  in-- 
telleâuelle  que  nous  en  avons  nous-mêmes^ 
Uoe  même  organifation  doit  opérer  dans  lui  &C 
dans  nous  ^  les  menus  effets  naturels  defenfation  & 
dimage  ;  quoiqu'il  puifte  fe  faire  que  nous  por- 
tions ,  lui  Se  nous  ^  des  jugemens  différens  ^  fur 
la  nature  de  ces  fenfatiôns  5c  de  ces  images* 

n^.  Nous  n'examinons  point  ici  en  quoi  con- 
fiée &  comment  exifte  dans  notre  ame  ,  timagi 
iunt  chofi  matirîdlc  ,  par  exemple  »  d'ime  façade 
de  bâtiment.  Cette  image  y  exifte-t-elle  avec 
une  étendue  ,  ou  fans  aucune  étendue  }  Nous 
n'en  favons  rien.  (  441  \ . 

Mais  ce  que  nous  iavons  très-bien,  d'après 
le  témoignage  du  fentiment  expérimental,  c'eft 
ou'une  telle  image  y  eft  toujours  apperçue  avec 
ces  points  placés  Us  uns  hors  des  autres  ;  &  *que 
fans  la  perception  de  tels  points  ainfi  placés  les 
uns  hors  des  autres  ,  nous  ne  concevons  aucu-^ 
nement  une  telle  image.  L'image  d'une  façade 
de  bâtiment ,  ou  de  telle  autre  chofe  matérielle 
qu'on  voudra  choifir  &  déterminer,  peut  exifter 
peut-être  da^is  notre  ame  ,  fafts  y  avoir  réelle^ 

C  iij 
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piem  4es  poipts  ainfi  placés  les  uns  hors  des  atu 
très  ;  mais  elle  ne  peut  y  être  apperçiie  par  notre 
mne,  au'avec  des  points  &  fous  des  points  ainft 
placés  les  uns  hors  des  autrei^t   . 

(G,  EXPLICATION  V.  Je  fuppofe  enfin  que 
)*honime  nQuv^au  çft  capable  ^atttmon  ^  de  ri^ 
€^ion  ;  Ôf  que ,  yiftinie  trop  fréquemment  de 
ioï\  inexpérience  ,  cherchant  toujours  le  plalfir  , 
V  te  ne  rencontrant  Iç  plus  fouvent  que  I9  douir 
leur  (17),  il  commence  bientôt  à  porter  toutç 
fpn  attention  &  toute  fa  réflexion  fur  luirmême; 
pour  y  pbferver  feç  diffircnus  manUrts  (fàrc^ 
qui  doivent  toutes  rintérefler  infiniment  |  puif« 
^u^elles  font  ou  {es  peines  ou  fes  plaifirs, 

P.  C^ite  attention  &  cette  réflexion  fur  luî« 
même ,  lui  apprendront  peu  à  peu  que  »  parmi 
fes  différentes  manières  4  être  j^  il  y  en  a  telles  &c 
(ellçs,  qui  fpnt  toujours  accompagnées  de  plaifu: } 
fçUçs  ^  teliç^  autres  ^  qui  fonf  toujours  açcom* 
p^gnées  de  peine  &  dç  douleur  ;  par  exemple  9 
cu'çtre  ^  la  fois  6(  couleur  &  faveur  de  fucre  ^ea 
^ppofant  qu'il  fe  confond  encore  avec  (es  fen« 
ifgtipns  intérieures ,  eft  pour  lui  une  manier  c  d'ê« 
^9 ,  toujours  agréable  &  fatisfaifante  ;  au  lieii 
qu'être  4  la  fois  &  couleur  &  réûftençe  de  çhar^ 
)K>n{irdent|eilpour  lui  une  manière  d'êtrç  t0\l« 
|0U's  doulourçiife  ^  infupportable. 

H^,  Ççtfe  attention  &  cette  r^exlpn  flir  lut 
mêipei  lui  feront  vpir  &fentir  que  ces  Mj^ 
mm^  manUrçs  (fitt%  ^  agréables  ou  défagréables  , 
M  dçpend^^nt  pas  purement  U  (împlement  de  f4 
Vplopté  \  &  qu'il  n'çft  pas  toujours  en  fon  pou-* 
voir  dç  fe  donner  celles  qui  ïç  flattent  8(  qu'il 
dffilt }  d'éviter  celles  qui  Iç  tourmentent  &  qu'il 

iwdettte  i  puifi^H  iuiconile  par  te  fentimcnt  »« 
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périmental  ^  que  fouvent  il  fait  dlnutiles  vœux 
êc  d'inutiles  efforts  ,  pour  fe  donner  celles  qui 
feroient  fes  plaifirs  ;  pour  fe  garantir  ou  pour  te 
délivrer  de  celles  qui  font  (es  tourmens. 

III^.  Cette  attention  &  cette  réflexion  fur  lui- 
même,  le  conduiront  enfin  ^  à  foupçonner  d*a« 
bord  &c  enfuite  à  découvrir  qu'il  doit  y  avoir 
hors  de  lui  ,  hors  de  fon  Moi  imelligent  &c  fen-> 
fible  y  qutlquc  chçft  d*oà  foient  dépendantes  fes 
différentes  manières  d'être  »  tant  celles  qu'affai- 
ibnne  le  plaifir  9  que  celles  qu'empoifonne  la 
douleur; tant  celles  qu'il  nomme  ré&ilance ,  fie 
qui  appartiennent  au  taâ  y  que  celles  qu'il 
nomme  odeur  9  faveur,  fon»  couleur ,  &  qui 
aippartiennent  aux  quatre  autres  fens  :  par  exem- 
ple ,  qu'il  doit  y  avoir  hors  de  lui ,  quelque 
chofe  par  quoi  il  eil  avec  plaifir ,  &  couleur  Se 
figure  Se  faveur  de  fucre  ,  &  fans  quoi  il  lui  efl 
impoffible  d'être  ainû;  quelque  autre  chofe  par 
€{uoi  il  efl  avec  douleur  ^  &  couleur  &  figure  & 
réfîffance  de  charbon  ardent  ^  &  fans  quoi  il  ne 
feroit  point  ainfi. 

IV^  Delà  l'idée,  delà  le  foupçon  ,  delà  la  dé- 
couverte  d'une  relation  de  fes  fcnfations ,  à  qud^ 
que  ckoft  qui  Us  faiïc  naître  en  lui.  Delà  le  prin- 
cipe fondamental  mr  lequel  il  va  s'établir,  pour 
fortir  de  la  fphere  de  fes  perceptions  intérieures, 
avec  lefquelies  il  s'eft  confondu  jùfqu'à  préfent. 

Delà  icjmit  de  c6mmumca$ion  ^  par  oii  il  va 
entrer  en  relation  &  en  commerce  avec  la  na- 
ture extérieure  ;  &  y  voir  les  chofes,  comme 
BOUS  les  y  voyons  nous  mêmes. 

XI.  Remaiique.  L'Enfant  qui  vient  de  naîtret 
femble  nous  mettre  fous  les  yeux ,  dans  les  pr^ 
■iers  tcm$  de  foti  exiilençe  »  un  écbantilloa  df 

Chr 
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toute  la  théorie  qiie  nous  venons  de  développer; 

I^.  Douze  ou  quinze  jours  après  la  naiflance 
ile  cet  enfant ,  prefentez  à  fon  œil  bien  organifé 
&  bien  ouvert ,  fous  différentes  pofitions  te 
avec  des  mouvemens  différens^  quelque  petit 
objet  brillant ,  qui  puifle  piquer  fa  curiofité.  Soa 
ceU  refte  imnoobile  ^  &  ne  luit  point  les  évolu«- 
tions  de  l'objet  :  yraifemblablement  parce  que 
cet  objet  n'eft  rien  encore  pour  lui ,  qu'il  juge 
ou  qu'il  fente  hors  de  lui. 

11^.  Quatre  ou  cinq  femaines après  la  naiifance 
de  ce  même  en£aint  ^  répétez  la  même  expérience 
&  la  même  opération.  Son  œil  &  fa  main  fe  di- 
rigeront vers  l'objet  qid  IHntéreffe  j  &  en  ivi^ 
vront  les  mouvemens  :  fans  doute  parce  cpie  cet 
infiinû  naturel  9' qui  exifte  dans  lui ,  &  qui  eft  1^ 
premier  exercice  où  la  première  fonâion  de  la 
raifon  ,  lui  a  déjà  appris  à  voir  ouelque  chofe 
de  plus ,  que  fes  perceptions  intérieures  ;  à  fen- 
tir  qu'elles  ont  un  rapport  nécefiaire  à  des  cho«> 
fes  extérieures,  qui  les  fafiem  naître  ;  à  en  placer. 
\iors  de  lui  9  les  caufes  &  les  objets, 

11,  Problême.  Expliquer  comment ,  dont 
fhomrfie  nouveau  ,  la  fubft4nu  imdligtnu  &  finm 
Shlt  paffi  9  4e  la  connoijfanu  4^  fes  p^ruptions  mm 
tprieùres  ^  4  la  connoîjjpmu  des  ofjcfsi  eoftêrienn  fii 
iff  fs^m  naitre  çn  tUe. 

Solution.  Pour  rëfoudre  ce  ^and  pra* 
)>lêihe(9&  15  )9ilfuffira  de  faire  voir  &fentir 
comment  &  par  oà  la  fubftance  intelligente  te 
fenfîble  de  l'homme  nouveau  ^  en  ré^échiffant 
4w  les  différentes  perceptions  intérieures  dont 
çlle  eil  fucceifivement  affeôée ,  &  qu'elle  prend 
^core  pour  fes di^&'entes  manières  d'être, peut 

|(  iQït  çn  vçfw  MtwçUçmeîit  à  foupçoimw 
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d'abord^  &à  découvrir  enfuite;  qu'il  faut  né^ 
ceffairement  que  quelque  chofe  qui  n'eft  pas 
elle ,  fafle  naître  en  elle  ces  différentes  percep-i» 
tioDs.  Voici  donc  comment  peut  &  doit-na* 
nirellement  ie  faire  infenfiblement  &  peu  à  peu 
cctt^  grande  dicouvcrity  à  laquelle  donneront  ueu 
principalement ,  &  l'organe  de  la  vue  qui  lux 
préfente  comme  fans  Cjefle  des  figures  &  des 
images  (8  &  19)  9  &  Foreane  du  taâ  qui  lui 
procure  mille  ^  mille  différentes  perceptions 
de  réfiftance.  * 

Dans  les  derniers  tems  de  l'automne,  où  les 
jours  font  encore  fuffifamment  chauds ,  &:*oii  les 
nuits  commencent  à  être  très*froides  9  je  place 
lliomme  nouveau  dans  un  verger  ou  dans  un  par-» 
terre  bien  découvert ,  d'oii  il  peut  voir  tout  ce 
Qui  fe  pafle  dans  le  voifinage  ;  &  là  je  l'aban^* 
aonne  a  lui-même ,  pendant  un  certain  nombre 
de  jours  &  de  nuits  9  eh  me  bornant  uniquement 
à  lui  faire  de  tems  en  tems  quelques  vifites,  pour 
bi  fournir  ce  qui  eft  néceffaire  à  fa  fubfiilance« 
Delà  que  doit-il  arriver  } 

P.  Affis  ou  errant  au  hafard  fur  le  gazon ,  il 
fendra  avec  plaifir  la  préfence  du  foleil  qui 
réclair€&  oui  l'échauffé»  Sa  bouche  s'appliquera 
avec  4étice  a  la  calville  ou  au  beurré'i-gris  que  je 
lui  préfenterai  ;  ainfi  que  celle  de  l'enfant  qui 
vient  de  nsatre,  &  que  guide  encore  le  feul  inf^ 
tinâ, s'applique  au  iein  que  lui  préfente  fa  nour^ 
rice.  Il  aiu-a  des  percepôons  gracieufes  :  il  fera 
heureux, 

La  nuit  furvient ,  &  amené  avec  elle  les  té» 
nebres,  l'humidité ,  la  gelée  »  les  frimats.  Gre-» 
lotaat  &  fouffrant  »  il  a  tout  le  loifir  néceflaire  ji 
pendant  dou:^  ou  c]uiiize|ieures  de  mal^e  |  dQ 
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comparer  fa  préfence  manière  d'être  9  avec  fa 
manière  d'être  précédente.  U  détefte,  il  abhorre 
la  dernière ,  &  il  ne  peut  s'en  délivrer.  Il  délire  , 
il  regrette  &  il  appelle  la  première  9  &  il  ne 
peut  fe  la  procurer.  Il  fetrouvoit  heureux,  quand 
il  étoit  perception  &  image  du  foleil ,  percej)- 
don  &  image  de  la  calville  &  du  beurré-gris  :  il 
fe  trouve  malheureux  depuis  qu'il  n'eft  plus  que 
perception  du  fombre  firmament ,  que  percep*^ 
tion'  du  gaxon  humide  &  glacé* 

Force  à  réfléchir  fur  ce  qui  fe  pafle  en  lui ,  il 
fe  demandera  pourquoi  il  n'a  pas  les  perceptionts 
oules^anieres  d'être  qu'il  defire;  pourquoi  il  a 
au  contraire  celles  qu  U  voudroit  bien  ne  pas 
avoir  ;  &  il  commencera  à  foupçonner  que  ces 
différentes  perceptions ,  que  ces  différentes  ma« 
nieres d'être ,  qu'il  n'a  pas  en  fon  pouvoir,  &c 
qui  le  rendent  alternativement  heureux  ou  mal-- 
heureux ,  poiuroient  bien  être  fuccei&vement 
produites  en  lui  ,  par  ouelque  chofe  qui  ne  fut 
pas  lui.  Former  un  tel  ibupçon ,  &  le  réalifer  » 
fera  bientôt  pour  lui  une  même  chofe* 

U^  Âuxfombres  ténèbres ,  à  la  trifte  froidure  ^ 
&  au  jeune  rigoureux  de  la  nuit ,  fuccedent  enfin 
ime  belle  aurore,  un  jourferein^  une  chaleur 
bénigpe^  des  fruits  délicieux  que  je  lui  porte  : 
l'homme  nouveau  redevient  avec  jubilation  &c 
avec  tranfport  ^  ce  qu'il  fut  la  veille»  Ce  jour  eût 
été  pour  lui  un  jour  complettemént  heureux ,  fi 
un  maudit  buiâbn ,  comre  lequel  fa  main  va  fe 
déchirer  ^  &  fi  un  maudit  angle  de  bâtiment  « 
contre  lequel  va  fe  cicatrifer  Ion  front  (  17)  » 
fi*eneuffent  pas  empoifonnéles  douceurs.  L  image 
du  buiffon  oui  a  déchiré  fa  main  9  &  celle  de 
fangle  du^.balimeat  qui.  a  jneurtri  fon  âront^ 
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refient  vivement  empreintes  dans  fon  ame;  & 
il  anacbe  à  ces  deux  images  »  qu'il  ne  prend 
peut-être  encore  que  pour  deux  de  fes  manières 
d'être  ^  un  feptiment  de  déplaifance  &  d'aver* 

la  nuit  y  la  fombre  nuit  revient  encore  ;  &  en 
k  ramenant  aux  mêmes  perceptions  de  mal-aiff 
^  de  foufirance  aue  Im  donna  la  nuit  précé* 
dente  9  ellç  le  conduit  aux  mêmes  obfervations^ 
aux  mêmes  réflexions 5  &  par* là  au  même 
foupçon  dont  nous  venons  déparier;  favoir, 
que  les  perceptions  qui  le  flattent,  &c  les  percep» 
tions  qui  l'àffigentf  pourroîent  bien  être  pro« 
duites  en  lui  ^  par  quelque  chofe  qui  n'eit  pa$ 
lui,  par  quelque  chofe  qui  pourroit  bien  ref« 
fembler  aux  impre^ons  qu'il  éprouve  dans  lui* 

lUf.  A  l'ennui  &  aux  louflrances  de  la  nuit^' 
fuccedent  encore  dans  l'homme  nouveau^  les 
charmes  &  les  délices  du  jour  ;  &  de  nouvellef 
obfervations  confirment  &  fortifient  }e  foupçoa 
qu'il  9  formé.  Par  exemple ,  il  voit  aiqourd'hui 
les  fêtes  bachiques  d^une  troupe  de  vendangeurs 
&de  vendangeufes;&  ce  fpeâacle  nouveau,  qui 
l'amufe  &ç  l'intérefle ,  qu'il  voudroit  rendre  du« 
rable  &  permanent ,  lui  échappe  bientôt  malgré 
hu  D  voit  auffiy  ce  qu'il  n'avoit  point  encore 
vu ,  un  ciel  parfemé  de  mille  petits  pelotons  de 
nuages  ,  qu'embelliflent  les  plus  niagnifiquescou* 
leurs;  &  cette  perfpeâive  délicieufe  ie  change 
comme  fubitement,  contre  fon  défit  &: fon  vœu* 
en  celle  d'uii  ciel  fombre ,  qui  refi!emblç  de  trop 
près  à  une  nuit  pour  lui  odieufe. 

Delà  dans  lui  encore  le  foupçon ,  ou  plutôt 
la  perfuafion  »  que  (es  différentes  manières  d'être 
9ot  leur  fimie  ^  leur  origioe  liors  de  lui^  &  ^ 
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ce  qui  caufe  en  lui  ces  différentes  perceptions  ; 
eu,  &  doit  être  hors  de  lui,  quelque  chofe  qui 
ait  une  vraie  reflemblance  &  une  vraie  analogie 
«vec  Tefpece  particulière  de  perception  qu'elle 
feit  naître  en  lui.  Par  exemple ,  il  foupçonnera 
d'abord,  8c  il  jugera  enfuite,  que  ce  qui  lui 
caufe  la  perception  de  lumière  &  de  chaleur ,  pendant 
le  joiu" ,  eft  quelque  chofe  qui  reffemble  à  Timage 
qu'il  a  du  foleil  (19);  que  ce  qui  lui  caufe  la 
pcruption  de  froidure  ,  pendant  la  puit ,  eft  quel- 
que chofe  qui  reffemble  à  l'image  qu^il  a  de  la 
rofée  &:  du  givre,  &  ainfi  du  refte. 

IV^.  Dans  les  divers  mouvemens ,  réguliers 
ou  irréguliers,  auxquels  fe  livre  encore  au  ha- 
fard  l'homme  nouveau  (  17  )  ,  il  va  heurter  là  , 
par  fon  front,  contre  l'angle  d'un  bâtiment; 
&  la  fenfation  douloureufe  qui  réfulte  de  ce 
choc,  lui  annonce  &  lui  apprend  qu'il  a  déjà 
précédemment  éprouvé  une  fenfation  femblable  ^ 
qui  fut  accompagnée  de  la  même  image  &  de  la 
même  réfiftance  :  il  vient  heurter  ici ,  par  fes 
0iains ,  contre  un  buiflbn  très*piquant  ;  &:  il  fe 
reflbuvient  qu'une  femblable  fenfation  ,  acconl- 
pagnée  d'une  image  &  d'une  réiiftance  toute  fem-r 
plable,  a  déjà  fait  précédemment  fon  fupplice. 

Delà  dans  lui  encore  ,  un  fondement  fuffifant 
pour  fe  perfuader  qu'il  exifte  hors  de  lui,  hors 
de  fon  Moi  intelligent  &  fenfible ,  quelcjue  chofe 
de  femblable  à  Hmage  qu'il  a  du  buiflbn ,  £c 
qui  donne  la  fenfation  de  piquure;  Quelque 
oiofe  de  femblable  à  l'image  qu^l  a  du  bâtiment 
anguleux,  &  oui  donne  &  fenfation  de  meurr 
triflures  &  ainu  du  refte. 

En  multipliant  fes  perceptions  ,  en  redoublant 
jre$^réfl69Ûoas  ^  l'homnie  iwuveau  fe  confirmera 
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&  fe  fortifiera  de  plus  en  plus  dans  le  foupçon 
ou'il  aformé,  dans  la  découvene  qu'il  a  faite  i 
lavoir  y  que  chacune  de  fes  fenfations  doit  foa 
exiilence  en  lui ,  à  qudqiu  chofc  qui  n*eji  pas  lui^ 
&  qui  les  fait  naître  en  lui.  Et  en  cela  même  y  il 
n'aura  pas  befoin  d'une  philofophie  bien  réfléchie 
&  bien  profonde  :  piufqu'il  lui  fuffira  d'avoir 
celle  que  donne  à  un  enfant  de  iix  femaines  ou 
de  deux  mois  9  le  fimple  inftinâ  naturel  (  n  )• 

V^.  D'après  cette  découverte  fi  naturelle  d  une 
fttation  réelle ,  entre  les  différentes  fenfations  qu'il 
éprouve  >  &  des  objets  extérieurs  qui  les  fanent 
ncQtre  en  lui;  l'homme  nouveau  parviendra  affez 
aifémentà  la  connoiifance  d'un  corps  qui  lui  ap- 
partienne »  d'une  foide  d'autres  corps  qui  foient 
placés  autour  de  lui;  à  la  connoiiFance  de  leiu: 
mouvement  ou  de  leur  repos  ,  de  leur  proximité 
ou  de  leur  éloignement  ^  de  leur  grandeur  ou  de 
leur  petiteiSe  relative  ;  ainfi  que  nous  allons  l'ex-» 
pliquer. 

En  vain  diroit-on  ,  pour  infirmer  cette  très- 
fimple  &  très  -philofophicjue  hjrpothefe  ,  ^ue 
l'homme  nouveau  pourroit  attribuer  à  l'aâion 
de  Dieu  y  tout  aum  bien  au  moins  qu'à  l'aâion 
de  différens  corps ,  l'exiflence  des  fenfations 
qu'il  éprouve.  Frivole  objeôion  ,  miférable  chi* 
cane!  Car,  dans  les  premiers  tems  de  fon  exif- 
tence ,  ou  il  n'a  pas  encore  une  idée  bien  ex- 
plicite de  Dieu  ;  ou  s'il  en  a  déjà  une  idée 
explicite  ,  il  verra  dans  cette  même  idée  5  que 
Dieu  ne  peut  point  jouer  le  rôle  de  charlatan 
&  d^pofteur  ;  ainfi  que  nous  le  ferons  voir 
ailleurs  (497  &  501  ). 

23.  Explication  L  Sans  favoir  encore  qu'il 
y  ait  hors  de  lui ,  hors  de  fon  Moi  intelligent 
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&  fenfible  ^  un  Corps  organiji  qui  lui  appartienne  | 
&  avec  lequel  il  forme  un  même  Tout  ;  l'homme 
nouveau  obferve  qu'il  éprouve  habituellement 
&  perfévéramment  différentes  piraptions  de  fi^ 
gure  &  de  réfifianu ,  qui  lui  repréfentent  &  oui 
lui  annoncent  des  bras  &  des  jambes ,  une  tète 
&  un  eilomac  y  des  pieds  &  des  mains  ^  en  un 
ttkot  9  un  corps  humain  ;  &  que  ces  différentes 
perceptions  ne  le  quittent  point,  ainfi  que  l'ont 
miitte  d'autres  perceptions  de  figure  &  de  ré^ 
nftance  9  telles  que  celles  du  foleil^  du  firma- 
ment s  des  vendangeiu*s ,  du  buiffon  hériffé  d'é« 
pines  y  de  l'angle  faillanr  du  bâtiment  $  de  la  caP 
ville ,  du  beurré-gris  ,  &  une  foule  d'autres  fem« 
blables. 

n  obfervera  de  plus  ,  en  palpant  fa  tête  avec 
l'une  de  fes  mains  ,  &  ma  lete ,  par  exemple  ^ 
avec  l'autre  main ,  que  ces  deux  (enfations  font 
dans  lui  différentes*  En  palpant  fa  tête  ^  il  a  ime 
fenfation  double  y  que  lui  donnent  conjointe- 
ment &  fa  tête  &  (a  main  :  en  palpant  ma  tête  y 
il  n'a  qu'une  fenfation  fimple  y  que  lui  donne  fa 
m£n  feule. 

D'après  ces  obfervations,  il  jugera  tour  natu<* 
tellement  que  ces  fenfations  dans  lui  permanent 
tes  y  que  ces  fenfations  pour  kii  infiniment  inté« 
reffantes  y  ont  pour  caufe  &  pour  objet  y  des 
chofes  qui  lui  font  toujours  adhérentes^  defj 
chofes  qui  ne  s'éloignent  &  ne  fe  féparent  ja« 
mais  de  lui  y  des  chofes  qui  ont  avec  lui  la  plufj 
intime  relation  ,des  chofes  qui  lui  appartiennent' 
en  propre  &  qui  font  partie  de  fon  être.  Delà 
dans  Im  y  Vidée  Xun  Corps  qui  lui  foitpropn^ 

%j^  ExpuçÀTiOM  U,  D%  même  ,fans  favoîC 
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encore  qu'il  f  ait  hors  de  lui  f  des  chofes  qui 
ne  foient  ni  lui  y  ni  le  corps  qu^il  juge  faire  par<» 
de  de  lui  ;l'homnfe  nouveau  obferve  que  tantôt 
il  éprouve  &  que  tantôt  il  ceffe  d'éprouver  cer- 
taines fenfations  de  couleur  >  ou  de  figure  y  ou 
de  fon,  ou  de  goût^  ou  d'odeur  ,  ou  de  réûf-^ 
tance  ^  relatives  à  un  foleil  qui  l'éclairé,  à  un 
jardin  oii  il  fe  meut  ^  à  des  fleurs  qui  flattent  fa 
vue  &  fon  odorat,  à  des  fruits  qui  le  fuftan<* 
tent  &  le  nourrirent ,  à  différentes  efpeces  d'à'- 
nimaux  quadrupèdes  &  volatiles, dont  le  fpeâai» 
de  le  récrée  &  L'amufe. 

Il  obferve  de  plus,  que  ces  fortes  de  fenfa« 
tions  font  bien  moins  en  fa  difpofition  ,  que 
celles  qui  fe  rapportent  au  corps  qui  lui  eft 
propre  8c  qui  fait  partie  de  lui-men^  :  puifque  ^ 
de  quelque  manière  qu'il  s'^te  &  quelque  po« 
'  iition  qu'il  prenne  ,  il  eft  toujours  en  fon  pou- 
voir de  fe  donner  la  fenfation  de  fa  tête  ,  de  fa 
poitrine  ,  de  fa  jambe  ;  au  lieu  qu'il  n'efl  pas 
toujours  en  fon  pouvoir  de  fe  donner  la  fenfa« 
non  du  foleil  qui  l'cclairoity  du  fruit  qui  le 
fullentoit,  des  fleurs  qui  le  parfumoient,  du 
roflignol  dont  le  ramage  le  charmoit ,  du  nuage 
dont  les  couleurs  le  frappoient  &  le  ravifr 
ibient* 

D'après  ces  obfervations,'il  jugera  aifément 
oue  y  parmi  les  chofes  qui  lui  occafionnent  des 
ienfationSy  ou  d'odeur,  ou  de  faveur,  ou  de 
fon,  ou  de  couleur,  ou  de  réflftance^  il  y  en  a 
qui  ne  lui  font  point  adhérentes  y  qui  ne  lui  font 
en  rien  attenantes,  gui  Ibnt  hors  de  tout  fon 
Moi  intelligent  &  fenfible ,  hors  de  tout  foa 
Moi  figuré  &L  réfiftant.  Delà  dans  lui  >  CidJe  de 
iîffdrens  Corps  qui  foimt  hors  dt  luk 
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25.  Explication  III.  Sans  avoir  peut-être 
encore  aucune  notion  fur  le  mouvement  des 
corps  y  ou  fur  leur  tranfport  d'un  point  à  un 
autre  point  de  Tefpace  ;  Vhomûie  nouveau ,  en 
promenant  par  haiard  fa  main  fur  le  corps  qu'il 
lait  maintenant  lui  Stre  propre  i  &  oii  tout 
TafFeûe  &  Tintéreffe  plus  fpécialement ,  obfer- 
vera  &  jugera  ^  d'après  une  fenfation  continuée 
de  figure  6c  de  réfiitance ,  que  fa  main  paffe  fuc-^ 
ceflivement  de  fon  front  à  fon  menton  ^  de  fon 
menton  à  fon  eftomac  f  de  fon  mammelon  droit 
à  fon  mammelon  gauche  ;  &c  que  l'exiftence  de 
fa  main  fur  fon  front ,  n'eft  point  l'exifience  de 
fa  main  fur  fa  poitrine.  Delà  dans  lui ,  tidée  du 
Mouvenuru  des  corps* 

26.  Explication  ÏV.  ïnftruit  enfin  ,  par 
l'expérience  &  par  la  réflexion  ,  qu'il  cxifte  un 
cors  figiiré  &  refiftant,  qui  lui  efi  perfévéram- 
ment  adhérent^ &  qui  fait  partie  de  lui-même  ; 
qu*il  exifte  de  plus  une  foule  d'autres  corps  fi- 
gurés &  réfiftans  ,  qui  ne  lui  font  aucunement 
adhérens,  qui  lui  font  en  tout  point  étrangers  , 
mais  contre  lefquels  il  va  fouvent  heurter  avec 
doideur  ^  faute  d'expérience  &  de  connoifTance  j 
ITicimme  nouveau ,  guidé  par  le  befoin  ,  par 
Tappas  du  plaifir  &  par  la  crainte  de  la  douleur  , 
cherche  à  connoître  la  poûtion  des  corps  envi^ 
ronnans  ,  par  rapport  à  lui. 

Il  obferve ,  par  exemple ,  que  pour  atteindre 
à  tel  cerifîer ,  dont  il  a  une  image  très-nette  ,  &c 

2u'il  jugeoit  placé  dans  fon  œil,  il  lui  faut  faire 
X  pas:  que  pour  atteindre  A  tel  pommier ,  dont 
il  a  l'image  tout  aufïï  nette  ,  &  qu'il  jugeoit 
également  placé  dans  fon  œil  ^  il  lui  faut  faire 

douze 
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douze  pas.  Delà  dans  lui  ^  une  idic  dis  Diflancêi 
nlaiivcSé 

27.  Ex^pLicàtiôn  V.  L*homme  nouveau  volt 
devant  lui ,  fous  un  même  angle  optique  ^  un 
arbre  nain  de  cina  pieds  de  hauteur  i  &  un  ar-> 
bre  à  plein  vent  ae  trente  pieds  de  hauteur  ;  éc 
il  les  îuge  de  même  grandeur^ 

En  s'approchant  fucceffivettieht  de  Tun  &  de 
l'autre,  il  trouve  que  la  hauteur  de  fon  corps, 
égale  &  mèfure  la  nauteur  de  l'arbre  nain  ;  âc 
oue  la  hauteur  de  fon  corps  5  n'égale  &  ne  me*», 
iure  qu'une  fort  petite  partie  de  la  hauteur  de 
Farbre  à  plein-vent*  Delà  dans  lui^  une  idie  4ci 
Grandeurs  relatives. 

28.  Explication  VL  En  voyant  d'abord 
Parbre  nain,  l*honune  nouveau  n'y  diftingue  en^ 
core  ni  le  haut,  ni  le  bas ,  ni  le  côté  droit ,  ni 


^  que  cette  image,  — -^..^ ^—^  .  ^« 

tence ,  &  oii  tout  eft  d'ailleurs  renverfé  *  ne 
fauroit  lui  apprendre  ,  avant  le  rapport  du  taâ^ 
quelle  partie  de  l'arbre  répond  à  fa  tête  ,ou  à  fes 
pieds; quelle  autre  panie  réporidà  fa  main  droite 
ou  à  fa  main  gauche*  (  Phyf.  910). 

Mais ,  en  s^pprochant  de  l'arbre  nain ,  &c  en 
robférvant  d'après  le  rapport  du  taâ ,  il  pla-* 
cera  en  haut ,  dans  l^idéç  qu*il  s'en  formera,  la 
partie  qui  repond  à  fa  tête  ;  en  bas ,  la  partie 
qui  répond  à  fes  pieds  ;  à  gauche  ,  la  partie  qui 
répond  à  fa  ihain  gauche.;  à  droite,  U  partie 
qui  répond  à  fa  main  droite.  Par  ce  moyen ,  I^i-t 
mage  de  Tarbre  ,  qui  eft  renvetfée  dans  ion  œil^ 
fera  redreffée  dans  l'idée  &  dans  le  jugement 
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ou*il  s'en  forme  d'après  le  rapport  du  taâ  ;  & 
1  arbre  fera  vu  par  lui  y  dans  fa  pofition  natu* 
relie.  Delà  dans  lui  9  ime  Uu  des  Situations  rt^ 
latiyts. 

29,  Explication  VH.  En  appliquant  fuccef- 
fivement  fes  difFérens  fens ,  aux  diiférens  objets 
qui  font  le  plus  à  fa  portée ,  l'homme  nouveau 
obfervera  (^ue  l'abûnte  lui  donne  ou  lui  occa-* 
Êonne  toujours  une  fenfation  d'amertume  ;  le 
fucre ,  une  fenfation  de  douceur  ;  le  feu ,  une 
fenfation  de  chaleur  ;  la  neige  ^  une  fenfation  de 
froidure  ;  l'écarlate ,  une  fenfation  de  rouge  ;  les 
prairies ,  une  fenfation  de  verd  j  un  corps  odo- 
riférant ,  telle  fenfation  d'odeiir  ;  un  corps  fo- 
nore ,  agité  dans  fes  parties  infenfibles ,  telle 
fenfation  de  fon;  un  corps  fluide  ,  telle  fenfa- 
tion de  fluidité  ;  un  corps  diu* ,  telle  fenfation 
de  réfiflance  &  d'impénétrabilité  ;  &  ainfi  du 
refte- 

D'après  ces  obfervations  confiantes  &  una- 
nimes ,  rhomme  nouveau ,  par  une  féduâion 
comme  iiréfiflible ,  dont  les  réflexions  'philo« 
fophiques  les  plus  approfondies  pourroient  feu- 
les le  garantir ,  jugera  naturellement  qu'il  y  a 
dans  les  différentes  efpeces  de  corps ,  quelque 
chofi  qui  rtJfmbU  aux  difflrtnus  fenjations  quil 
tn  r^fotf^  ou  quelque  chofe  dont  ces  différentes 
fenfations  font  l'image  &  l'expreffion.  Par  exem- 
ple ,  il  jugera  qu'il  y  a  dans  le  Feu ,  une  vraie 
chaleur  ,  dont  fa  fenlation  eft  l'image  ;  qu'il  y  a 
idans  la  Neige  ,  une  vraie  froidure,  dont  fa  fen- 
fation eft  rexpreflion  ;  &  ainfi  du  r^&ç.  Delà 
îians  lui,  V'ulit  des  diftrcntes  Qualités  finJibUs ^ 
Xj^^^  attribue  aux  différentes  efpeces  de  corps^ 
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301  Explication  VIIL  L*homme  nouveau 
avoit  d'abord  jugé  que  les  qualais  Jenjîbks  dtt 
torpsj  ne  font  autre  chofe  ^  que  dîfFërentes  mo^ 
dificadons  de  fa  fubftance  intelligente  âc  fenfi«« 
ble  (  5  &  9)4  U  juge  maintenant  que  les  difFéi^ 
rentes  modifications  de  fentiment ,  qu'il  éprouve 
dans  fa  fubftanee  intelligente  fc  lenfible  i  font 
des  quahtés  réellement  &  intrinféquement  inhé^ 
rent^  aux  corps  qui  les  font  naître  en  lui. 

Par  exemple  ^  il  avoit  jugé  que  ce  quHl  fen-« 
ioit  de  douceur ,  en  goûtant  un  morceau  de  fu* 
cre  5  n'étoit  qu'une  modification  de  fon  ame  ; 
que  ce  qu'il  lentoit  de  rouge  ^  en  voyant  un 
manteau  d'écarlate,  n'étoit  de  même  qu  une  aù-^ 
tre  modification  de  fonamè;  que  ce  qu'il  fentoit 
de  chaleur  ou  de  froidure  ^  en  palpant  un  mon» 
ceau  de  glace  ou  un  charbon  ardent ,  n'étoit  non 
plus  due  deu3t  autres  fenfations  de  fon  ame  ;  â& 
€n  ceui  il  avoit  bien  )ugé« 

n  juge  maintenant  qUe  la  douteuf  eft  dans  Id 
fucre^  le  touge  dans  1  écarlate ,  la  froidure  dans 
b  glace  5  la  chaleur  dans  le  tiibn  aident  ;  ou 
qu'il  V  a  réellement  dans  le  fucr€  ^  dans  l'écar-^ 
late,  dans  la  glace,  dans  le  charbon  ardent,  8s 
ainfi  du  refte ,  quelque  chofe  qui  reflemble  au± 
différentes  fenfations  particulières  qu'il  en  re^ 
çoit  5  &  en  cela  il  juge  mal  j  &  il  ne  lui  faudra 
rien  moins  que  les  reflexions  les  plu^  phildfo- 
phiques  y  pour  le  ramener  dans  là  fuite  à  foÂ 
premier  jugement* 

Tel  eft  foncièrement  1*ordre  &  renchaîhe- 
ment  de  perceptions  ,  d'obfervations ,  de  juge- 
mens  ,  par  où  l'homme  nouveau  parviendra 
fucceffivement  &  peu  à  peu  ,  à  s'élancer  hors 
de  la  fphere  de  fes  perc^^^ons  intérieures  ;  à 

Dij 
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découvrir  une  relation  ritlU ,  entre  ces  percep- 
tions &  les  objets  intérieurs  cjui  les  font  naî- 
tre ;  à  voir  la  Nature  matérielle,  à  peu  près 
comme  nous  la  voyons  ;  à  juger  des  chofes  ^  à 
peu  près  comme  nous  en  jugeons  ("  )• 


CHAPITRE     TROISIEME. 

Distinctions    et    Abstractions 
philosophiques* 

JLi'homme  nouveau  vient  de  découvrir  qu'il 
cxifte  réellement  hors  de  lui ,  un  nombre  in- 
nombrable de  fubûances  différentes  :  mais  il 
n'en  a  encore  que  des  idées  fort  confiifes  ,  &  il 
va  s'en  former  dei  idées  plus  nettes  &  plu$ 
difUnûes* 

DISTINCriOS  ^  DIFFÉRENCE  y  IDENtITE. 

31.  Observation.  Toute  la  Philofophie 
confifte  à  bien  faifir  la  diftinÛion  ^  ladifFérepce  ^ 
l'identité  des  chofes;  il  eft  donc  de  la  dernière 
importance  de  fe  former  d'abord  une  idée  bien 
nette  &'bicn  précife,des  objets  e;xprimés  par 
ces  trois  termes  philoiophiques. 

ï^.  Deux  chofes  font  diJUnguàs  tune  de  Fmu^ 
xre^quand  l'une  n'eft  pas  l'autre  ;  quand  Texiftencé 
'de  l'une,  n'eft  pas  l'exiftence  de  Tautre  :  foit 
qu'elles  fe  reffemblent  ,  foit  qu'elles  ne  fe  ref- 
femblent  pas  »  dan^  leur  nature. 
.    Par  exemple  >  il  y;  a  une  vrak  dipnSlion ,  entrf 
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deux  oranges  parfaitement  femblables  ,  entre 
une  orange  &  un  caillou ,  entre  Tidée  que  j'eus 
hier  &  l'idée  que  j*ai  aujourd'hui  du  foleil. 

IP.  Deux  chofes  font  differtnus  Vunt  de  tau* 
trc  ;  quand  la  nature  de  Tune  n -eft  pas  la  nature 
de  Tautre  ^  &  que  de  plus  ces  deux  natures  ne 
font  pas  femblables  entr'elles. 

Par  exemple ,  il  y  a  une  vraie  diffirtnct ,  entre 
un  taureau  &  im  mouton ,  entre  une  pomme  8c 
une  écreviffe  y  entre  une  idée  &  im  jugement  : 
mais  il  n'y  a  pas  une  vraie  différence  entre  deux 
gouttes  d'eau  parfaitement  femblables  en  tout. 
La  différence  renferme  toujours  la  diflinâion  : 
la  diiHhâion  ne  renferme  pas  toujours  la  dif« 
férence. 

IIP.  Deux  chofes  font  identifiées  emrtlUs  ; 
quand  la  nature  de  l'une  eft  la  nature  de  l'au* 
tre ,  quand  l'exiftence  de  Tune  eft  l'exiftence  de 
Tautre.  L'identité  eft  Toppofé  de  la  diftinûion. 

Deux  idées,  ou  deux  fenfations  ,  ou  deux  ju- 
gemens,  peuvent  avoir  pour  objet  9  une  même 
&  unique  chofe  j  envifagée  ou  fous  les  mêmes 
points  de  vue ,  ou  fous  des  points  de  vue  dif- 
férens.  Par  exemple ,  je  vis  hier  le  foleil ,  je 
vois  aujourd'hui  le  même  foleil  :  il  y  a  une 
vraie  identité  entre  les  objets  de  ces  deux  fen- 
fations ou  de  ces  deux  idées*  De  même  ^  j'ai 
aâueliement  dans  mon  efprit  y  &c  l'idée  d'un 
Être  infiniment  parfait ,  &  l'idée  d\in  Être  in- 
créé &  créateur  :  il  y  a  une  vraie  identité  entre 
les  olqets  de  ces  deux  idées. 

31.  Remarque.  Dans  l'homme  nouveau  3 
aipfi  que  dans  nous ,  plufieurs  idées  ou  plufieurs 
feiifauons  >  dont  Tune  n'eft  pas  l'autre  ,  peuvent 
avoir  pour  objet  p  ou  une  même  chofe  »  ou  de« 

Diii 
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choies  fembla(>les ,  ou  dus  çhofes  diflPérentes* 
pelà  9  oii  unç  identité  y  ou  une  diÂin^ion  ,  ou 
une  ctfférençe ,  dans  Tobjet  dç  ces  idées  ou  à» 
ççs  fenf^tiops^  Par  exemple  | 

I^,  Qu'une  même  &  unique  orange  foit  pré^^ 
fentée  à  l'homme  nouveau  1  Cette  même  &  uni^ 
^(  orange  affeâera  dans  lui  ^^  l'organe  de  la 
yuei  par  fa  figure  &  par  fa  couleur;  Torgane 
die  l'odorat  9  par  fa  vapeur;  Torsane  du  ta^, 
par  fa  réfiilaiice  ;  l'organe  du  goût  »  par  fa  fai* 
veur  ;  l'organe  de  l'ouïe ,  par   le  petit   bruit 

2u'excitera  Iç  déchirement  dç  (on,  écovçç  ^  de 
I  chair. 
Voilà  donc  dans  lui»  cinq  fenfations  di0î^ren- 
ces  I  qui  font  toutes  également  relatives  ^  un 
fiême  ot^et,  à  une  même  &C  unique  orangé, 
]L'objet  de  ces  cinq  fenfations  différentes ,  eft 
léçUçment  le  même  \  &  on  peut  dire  qu'il  y  a  ici 
i|ne  traU  idcnsiti^  entre  l'objet  de  la  vue  &  l'ob* 
jet  dii  taô^  entre  l'objet  du  taâ  Se  l'objet  du 
goût,  entre  l'objet  du  çoût  ô(  robfet  dç  Todo* 
îat  ou  de  l'ouïe,  ' 

11^,  Que  trois  ou  quatre  oranges  par£ute<p 
fnent  femblables  »  ou  q^  n'awoat  que  dçs  dif^ 
férences  imperoeptible& ,  foient  expofées  à  k( 
vue  de  l'homme  nouveau  \  Voilà  dans  lui ,  trois 
ou  qnat«9  fenfations  pat&itement  femblable^  ^ 
^nt  le«  ohjets  n'ont  aucune  vraie  identité  ;  don^ 
les  ol^eta  fprtf  dîâinsués  les  uns  des  autres  , 
fans  ^re  dîSër^s.  L'objet  de  ces  trois  ou  qua<* 
tre  fenfations  »  ou  de  ce^  trois  ou  quatre  idées  ^ 
n'eft  P9S  k  mima  ;  &  on  peut  dire  qu'il  v  a  ici 
une  vr4k(lifih3i0m3  entre  rpl^et  de  l'une  q^I'oIk 
jet  de  l'autre  :  puifque  l'orange  A  n'eâ  pas  l'o* 
nfi$9  &  ^  <}Melcpç  paiffiite  relTemblançe  ^e  Ton 
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puifle  fuppofer  entre  celle  -  là  &  celle  -  ci. 

IIP.  Qu'une  orange  >  un  raifin ,  un  louis  d'or  , 
&  un  ferin  »  foient  expofés  de  même  à  la  vue  de 
l^omme  nouveau  !  Voilà  dans  lui ,  des  fenfa- 
tions  ou  des  idées  relatives  à  des  objets  dont  la 
nature  n'eft  ni  la  même  9  ni  femblable.  L'objet 
de  ces  quatre  fenfatlons  e&  réellement  différent  ; 
&  on  peut  dire  qu'il  y  a  ici  ,  non  -  feulement 
une  vraie  diftinôion ,  mais  encore  une  vraie  difi 
firence ,  entre  les  objets  de  ces  fenfations  ou  de 
ces  idées  :  puifque  la  nature  du  ferin  5  par  exem« 
pie ,  ne  reflemble  point  à  celle  die  l'orange ,  du 
louis  d'or ,  du  raiûn« 

^4bSTRJCTION     MÈTAPHYSlÇiVE. 

33.  Observation.  La  première  attention  de 
l'homme  nouveau  9  quand  il  fe  verra  de  toute 
part  environné  d'êtres  propres  à  caufer  fes  plai- 
firs  ou  {ts  peines  y  ce  fera  (ans  doute  de  partager 
"tes  êtres  comme  en  différens  faifceaux,  d'en 
former  comme  différentes  claffes:  afin  qu'une 
oUèrvation  faite  fur  quelques  portions  d'un  de 
ces  faifceaux  »  d'une  de  ces  daffes  9  puiffe  lui 
fiùre  connoître  tout  d'un  coup ,  ce  qu'il  a  dt 
bien  à  attendre  ^  ou  de  mal  à  craindre  >  de  tout 
ce  qui  conftitue  tel  f;iifceau  ou  telle  claflîe.  Delà 
dans  lui  »  Y  idée  dis  gtnrts  ^  des  êfptas. 

^jL  Explication  L  L'homme  nouveau  n'a 
pas  drabord  des  idées  générales  des  chofes  9  ou 
des  idées  qui  foient  originairement  par  elles* 
mêmes  y  comme  des  modèles  univerfeb  »  repré- 
fentans  des  genres  fir  des  efpeces  :  mais  U  a  dans 
lui  la  facuUÏ  natunlU  de  recevoir  ou  de  fe  iot* 
mer  de  telles  idées  ou  de  tels  modèles, 

Diy 
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I^.  Pour  Iwi,  ainfi  que  pour  nous,  les  pre- 
fuieres  idées  des  chofe$  font  tout  autant  d^idces 
jf^niçulierc^  ;  ic  ces  idées  particulières ,  dans  cç 
oui  concerne  les  cbofes  fenfibles ,  ne  font  autre 
cnofe  que  Içs  images  qu'il  s'en  forme ,  par  le  mi* 
piftere  dç  fes  divers  fens  (  8  &  19  ). 

IP.  Pour  lui ,  ainfi  que  pour  nous  9  Tidée  par* 
ticuliere  d'une  chofe  matérielle  quelconque  n 
lorfqvie  cette  chofe  fait  aftuellemçnt  impreflioix 
fiir  les  fens ,  c'eft  la  coiàSion  de  flufUurs  ^ualués 
JtnfibUs ,  qui  ^'y  mqntrent  enfemble.  Par  exem- 
ple, ridée  particulière  de  telle  orange,  c'eft  1^ 
couleur,  la  figure  ,  la  faveur,  Todeur,  la  folî- 
dite,  le  poids ,  qui  la  çaraâçrifent.  L'idçe  parti- 
culière de  telle  monnoie  d'or  ou  d'argent,  c'eft 
ta  couleur ,  la  figure ,  la  pefanteur  ipécifique  , 
l'empreinte ,  l'çnfeqible  de  traits  caraûeriftiques  , 
que  l'efprit  y  faifit  ^  y  représente  3^  &  ainfi  du 
|-çftç(x9af  jq), 

35.  Explication.  Pour  aucune  idée  parti-, 
culiere  devienne  une  idU  cintrait  dans  l'homme 
nouveau ,  que  fciut*îl  )  n  feut  uniquement  qu'a- 
près avoir  bien  falfi  ,  par  le  moyen  de  {^s  divers 
|ens ,  l'idée  particulière  d'un  objet  fenfible  ,  il 
en  Gonferve  dans  fa  mémoire  ou  dans  fon  ima- 
gination ,  comme  une  empreinte  fidelle ,  comme 
un  moiUU  orignal;  &  qu'il  ceflTe  d'appliquer  fes 
fcns  à  cet  objet.  Cette  image  fubfiftante ,  ç,t\X(^ 
çinpreinte  iÇdçlle ,  ce  modèle  original  ^  qui  a  étç 
pour  aiiîfi  di^^e  tracé  Ôç  calqué  fur  la  çhofe  qu'U 
reprcfpnte,  conviendra  également,  &c  à  l'objet 
<jui  1'?  fait  naître  ,^  &  à  tout  objet  femWable  ^ 
ççlui  q\ii  l'a  fait  naître  ;  ce  fera  donc  unç  iiïiagQ 
PU  vme  idée  générale, 
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P.  Par  exemple ,  je  livre  d*abord  à  rhomme 
nouveau  ,  une  orange  dont  il  n'avoir  encore  au- 
cune idée.  Il  Tobierve,  il  l'examine,  il  s'en 
forme  une  idée  particulière ,  parfaitement  carac- 
térifée ,  d'après  le  rapport  de  tous  fes  fens  : 
cette  idée  paniculun  fe  grave  &  refte  gravée  dans 
fon  efprit  i  &  y  devient  un  modèle  original  de 
l'orange  qui  en  a  été  Çc  la  caufe  &  l'objet. 

II*.  J'enlève  cette  première  orange ,  fans  que 
l'homme  nouveau  s'en  apperçoive ,  &  je  lui 
en  fubfiitue  une  autre  toute  femblable.  Il  croit 
voir  &  fentir  &  palper  encore  la  même  orange  : 
parce  qu'il  la  compare  &  qu'il  la  trouve  con- 
forme au  modèle  original ,  qu'a  fait  naître  la  pre- 
mière dans  fon  efprit. 

Ce  modèle  original ,  dans  lequel  nous  mon- 
trerons bientôt  ^AbfhraMion  mltaphyfiqut  ^  con- 
vient à  la  première  orange ,  à  la  féconde ,  à  la 
centième ,  à  la  millième ,  à  toutes  les  oranges' 
poilîbles  ;  qui  femblent  toutes  avoir  été  faites 
d'après  lui  y  quoiqu'il  n'ait  été  fait  lui-même , 
que  d'après  une  pu  d'après  quelques  unes  d'entre 
elles. 

m*.  On  peut  généralifer  de  la  même  manière 
Vidée partiçulUn  de  tout  objet  quelconque, fur  le- 
cjuel  les  fens  ont  prife  ;  telle  que  l'idée  partiai- 
liere  de  tel  taureau ,  de  telferin,  detdpoiffon, 
de  tel  cerifier  9  de  tel  œillet ,  de  tel  métal  >  & 
ainfi  du  refte.    • 

Par  exemple,  obfervez  avec  tout  le  foin 
poftible,  un  Rhinocéros  ou  un  Léopard  ,  dont 
vous  n'ayez  jamais  eu  une  idée  exaae.  La  col- 
leâion  de  toutes  les  qualités  fenfibles  que  vous 
V  trouverez  enfemble  réunies ,  vous  en  tracera 
lidée  particulière*  Fermez  les  yeux  ;  il  vous  ea 
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isefterâ  ,  ou  dans  la  mémoire ,  ou  dans  l'imagina- 
tion ,  ou  purement  &  fimplement  dans  refprit  « 
un  module  oripnaly  d'après  lequel  paroîtrontfor^ 
w^%  tous  les  Rhinocéros  ou  tous  les  Léopards 
.pofliUes.  Ce  modck  original^  voilà  l'abftraâioa 
Qiétaphyûque»  par  rapport  à  la  claife  des  Rhi« 
nocéros  ou  des  Léopards  y  ainfi  que  nous  l'ex-^ 
pliquerons  bientôt. 

36.  Remarque.  En  vain  diroit-on  qu'il  n*y- 
a  jamais  dans  la  Nature  matérielle  &  (enûble  » 
deux  Individus  parfdunum  ftmblabUs  ;  &  que 
par  conféquent ,  notre  efprit  ne  peut  pas  fe  for- 
mer', d'après  le  rapport  de  nos  fens,  un  modèle 
original  qui  convienne  ou  qui  reflemble  à  plu^*- 
iieurs  individus;  par  exemple 9  à  plufieurs  oran- 
ges ,  ou  à  pluiieurs  rhinocéros  ,  ou  à  pluûeurs  fer 
tins,  &  ainii  du  refte. 

Frivole  objeâion  !  puifqu'il  eft  clair  que  les 
petites  di^rences  individuelles  de  certaines 
chofes  Que  nous  jugeons  6c  que  nous  nommons 
femblables,  peuvent ,  ou  ne  pas  fe  tracer ,  ou  ne 
pas  fe  conferver  ,  dans  notre  efprit  !  ce  qui  fuffit 
pour  ({ue  le  modèle  original  &  commun  ,  dont 
ileft  iciquefiion,  puifle  avoir  lieu.  Deux  in- 
dividus (emblabies,  par  exemple  ,  deux  lions  , 
que  vous  obfervez  de  trop  près ,  préfentent-ils 
à  vos  iens  des  différences  trop  marouées  pour 
échapper  à  votre  efprit  j  qui  en  reçoit  l'image  ? 
Obfervez^les  de  plus  loin;  &  ces  petites  dinér 
rences  difparoîtroai  Se  s'évanouiront.     / 

iyailleurs,  notre  e^rit  ne  retient  guère  que 
lesjprincipaux  linéamensr  des  chofes  matérielles 
&  leafibles ,  dont  il  reçoit  l'image  :  leurs  pe* 
tites  nuances  difierenti^es  s'effacent  bientôt  de 
ùk  mémoire  ou  de  fou  imagination ,  fi  elles  y  ont 
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d*abord  empreint  quelques  foibles  traces.  Ainfi  , 
le  modèle  original  dont  il  s^agit  ici  y  eft  évidemr 
ment  poffîble  ;  &  il  fera  facile  à  chacun  d^en 
fentir  dans  foi^même  Texiftençe  &  la  réalité, 

^7.  ExpuCATiON  nL  Un  modèle  orieinal 
OUI  convient  indifféreimnent  à  pluiieurs  indivi* 
dus  femblables ,  par  exemple ,  à  pluûeurs  oran« 
ges  ou  à  plufieurs  rhinocéros ,  exprime  3c  re« 
préfente  ime  m$mt  ejpecc  de  chofas  :  par  confé^ 
quent ,  plufieurs  modèles  originaux  di^érens  , 
qui  conviennent  chacun  féparéjment  à  une  ef** 
pece  d'individus  9  exprimeront  &  repréfenteront 
pluûeurs  efpeces  de  chofes. 

Par  exemple!  que  l'homme  nouveau  »  après 
avoir  attentivement  obfervé  de  fort  près  un 
ours  j  un  cheval,  un  tigre  9  ferme  les  yeux  l 
n  lui  reilera  dansrefprit  trois  modèles  origmaux  ^ 
dans  lefquels  feront  diilinâement  empreintes  âc 
tracées  trois  différentes  colk3ions  Je  qualités  fcn^ 
fbUs^  qui  forment  trois  efpeces  différentes  ;  fa-^ 
voir  9  celle  dç  Tours ,  celle  du  chevsd  »  celle  du 
tigre- 

Les  individus  qui  rei&mbleut  tous  à  un  même 
modèle  original j  par  exemple»  les  ours,  font 
de  nUmttfptu^  Les  individus  dont  les  uns  reffem^ 
blent  à  un  modèle  original,  S(  les  autres  ne  refr 
iemblent  pas  à  ce  même  modèle  original ,  par 
exemple 9  les  ours  &  les  chevaux,  les  oranges  6c 
les  olives ,  un  louis  d'or  &  un  petit  écu  ^  font 
istSffmnuefptu^ 

jS.  Explication  IV.  Un  modèle  original 
mu  convient  indifféremment  à  plufieurs  efpece$ 
^çrente$  ^  par  exemple  9  à  des  oranges  6c  4 
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des  cerifes,  a  des  taureaux  &  à  des  lions ,  à  des 
iburis  &  à  des  colombes,  exprime  &  repréfente 
un  genre ,  c'eô-à-dire ,  un  nombre  d'efpeces  dif- 
férentes. 

P.  Par  exemple  ,  que  Thomme  nouveau ,  au 
Eeu  de  voir  dimnaement  &  de  près ,  Tours  ,  le 
cheval ,  le  tigre  ,  dont  nous  venons  de  parler , 
ne  les  voie  que  confusément  &  de  fort  loin  ;  en 
telle  forte  que  l'impreffion  qu'il  en  recevra ,  fe 
borne  à  lui  faire  appercevoir  dans  ces  trois  ob- 
fetfv  des  êtres  vivans  ,  des  êtres  fufcepiibles  de 
plaifir  &  de  douleur ,  des  êtres  capables  de  fe 
donner  par  eux-mêmes  un  mouvement  progref- 
fif  !  Quand  fa  vue  ceffera  d'atteindre  ces  trois  ani- 
maux, illui  en  reftera  dansl'efprit  un  modèle  cri'* 
ginal  géxUrique ,  oîi  fera  empreinte  &  tracée  une 
colUSion  de  propriétés  communes  à  us  trois  efpcces 
différentes.  /' 

Ce  modèle  original  eft  un  genre ,  par  rap- 
port à  ces  trois  cfpeces  animales  :  il  convient 
indifféremment  à  chacune  féparément  prîfe  ,  ÔC 
il  les  confond  l'une  avec  l'autre  :  puifqu'on  peut 
dire  de  chaque  individu  de  ces  trois  efoeces ,  qu'il 
cft  tout  ce  qu'exprime  &  que  repréfente  le  mo- 
dèle original  générique;  favoir,  qu'il  eft  être 
vivant ,  être  fufçeptible  de  plaifir  &  de  douleur  ^ 
être  capable  d'un  mouvement  progreffif. 

n**.  Et  fi  ce  modèle  original  générique  de  vient 
afiez^vagvie  &;  aifez  confus  dans  fon  objet,  pour 
n'y  repréfenter  que  vie  6rfennment ,  fans  y  repré- 
fenter  aucune  des  propriétés  caraélériiKques  qui 
diftingueni  une  efpece  animale  d'une  autre  ;  ce 
feraim  genre,  non- feulement  par  rapport  aux 
trois  efpeces  animales  qui  viennent  d'etrç  obfer- 
yéps^  mais  encore  par  rapport  à  toutes  le$  cf- 
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peces  quelconques  du  règne  animal  :  pulfque , 
dans  ce  modèle  original  ainfi  généraiifé ,  ne  fera 
tracée  qu'une  colàSion  de  propriétés  communes  à 
touus  les  cfpects  quelconques  Sanimaux  ;  fevoir  , 
la  propriété  vitale  &  la  propriété  fenfoive,  qui 
conviennent  au  ver  de  terre ,  ainfi  qu'à  Télé- 
phant  ;  à  la  mite  &  au  ciron  »  ainii.  qu'à  l'aigle  ic 
à  la  baleine  (34). 

39.  ExpticATiON  V.  Le  modèle  original  gé- 
nérique a  lieu  à  l'égard  des  efpeces  végétales ,  de 
même  qu'à  l'égard  des  efpeces  animales. 

V*.  Par  exemple  , .  que  l'homme  nouveau  voie 
de  fort  loin ,  un  cerifier^  un  pommier ,  &  ua 
noyer;  en  telle  forte  qu'il  ne  puiffe  aucunement 
faiur  les  propriétés  diftinâives  &  caraôériftiques 
qui  différencient  c^s  trois  efpeces  végétales  ! 
Quand  il  aura  fermé  ou  détourné  les  yeux  ^  il  \vk 
reftera  dans  l'efprit  un  mocUle'  orignal  générique ^ 
où  fera  tracée  une  colle3ion  de  propriétés  ccmmu^ 
nés  à  us  trois  différentes  efpeces.  Ce  modèle  origi- 
nal eft  un  genre  par  rapport  à  ces  trois  efpeces 
végétales  :  puifqu'it  convient  indifféremment  à 
chacune ,  &  qu'il  les  confond  entr'elle», 

n*^.  Et  fi  ce  modèle  original  générique  devient 
affez  vague  &  aiflez  confus  dans  fon  objet ,  pour 
n'y  repréfenter  précifément  que  principe  de  vé^ 
Citation  y  fans  y  repréfenter  aucune  des  proprié- 
tés fpécifiques  qui  diftinguent  une  efpece  végétale 
d'une  autres  ce  fera  un  genre  par  rapport  à  toutes 
Jes  efpeces  végétales  r  puifque ,  dans  ce  modfelc 
original  ^  ne  fera  empreinte  &  tracée  qu'une  pro^ 
priété  commune  à  tous  les  végétaux  quelconques  ;  fa- 
voir ,  celle  dcfe  former  &  de  fubfifter  par  voie 
de  végétation* 
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40.  RÉsulTÀT«  De  te  que  tlous  venons  d^ex^ 
pofer  &  d'établir  dans  robfervation  précédente , 
il  s^enfuit  aue  VAbJira3ion  métaphyjiqtu  confifie 
dans  une  idié  générale  ,  dont  Cobjetconv'unt  ^  ou  à 
plujicurs  individus  fcmhlabUs  qui  deviennent  une  ef' 
pece  y  ou  à  plufaurs  tfpeces  différemes  qui  deyien* 
Tunt  un  ginn. 

Explication.  VAhpraÉionmétapkyJtque^tyxt 
être  envifagée  ,  &  dans  îoti  fujet  ^  qui  eft  notre 
fubilance  intelligente  &  feniible  ;  &  dans  fon  ob-» 
jet ,  qui  eâ  la  chofe  par  elle  repréfentée. 

P.  L'abftraâion  métaph^que  ,  envisagée 
dans  fon  fujet^  on  dans  notre  efprit^  eft  une 
idée  plus  ou  moins  génériqtUy  qui  repréfente  pUn 
iieurs  choies  fous  des  propriétés  qui  leur  con^ 
viennent  indifféremment  à  chacune  ^  fous  des 
points  de  vue  qui  les  confondent  toutes  entre 
elles.  Ceft  le  tableau  original  plus  ou  mcnns  gé- 
fiéralifé  ^  dont  nous  avons  parlé  dans  Tobferva^ 
don  précédente* 

IP.  L^Ahftraâion  métaphyfique^  envifagée 
dans  fon  objet ,  eft  cette  colUSion  otJeSiye  deprv^ 
prUtesj  qui  eft  repréfentée  par  une  idée  plu5 
ou  moins  générique }  &  qui ,  telle  qu*elle  eft  re* 

Sréfentée  par  cette  idée  générique  ,  peut  être  af- 
rmée ,  ou  de  plufieurs  individus  qui  forment 
une  efpece  ^  on  de  plufieurs  dpeces  qui  forment 
im  genre  (i  90  )« 

Par  le  moyen  de  l'abAraôion  métaphyfî(jtte  ^ 
eu  de  ridée  généralifante ,  une  natun  indhi-^ 
duelle  ,  par  exemple ,  celle  de  tel  homme  ,  eft 
comme  extraite  d'elle-même,  eft  comme  féparée 
des  propriétés.partîculieres  qui  en  font  imé  na- 
ture à  part  :  elle  devient  par-là  une  nature  gené^ 
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fique  ^  n^étant  enyi£^ée  qae  dans  ce  qu'ette  a  de 
commun  avec  toutes  les  natures  qui  lui  reflem- 
blent.  L'idée  généralifante  eft  ce  qui  abftrait, 
ou  ce  qui  opère  l'abAmâion  :  la  nature  généra- 


ainfi  conçue  &  ainfi  définie  ,  eft  une  opération 
qui  convient  très-bien  ^  &  à  la  nature  de  notre 
efprit  ,  &  à  la  nature  des  chofes ,  &  à  la  nature 
de  nos  connoiflances  :  à  la  nature  de  nom  efprit , 
qui  ^  ne  pouvant  pénétrer  dans  l'intérieur  des 
individus,  ne  pouvant  difcemer  ce  qui  les  dif- 
tingue  intrinféquenlènt  Tun  de  l'autre ,  quand  ils 
fe  montrent  fous  les  mêmes  apparences ,  doit 
néceflairement  s'en  former  une  idée  qui  les  con- 
fonde en  efpeces  ou  en  genres  :  à  la  nature  d^ 
chofis  y  dans  qui  nous  découvrons  &  des  prO'* 
priétés  partictuieres ,  qui  les  diftinguentles  unes 
des  autres;  &  des  propriétés  communes 9  qui 
les  confondent  les  nnes  avec  les  autres;  en  telle 
forte  que  leur  être  total  &  complet  réfulte  indi- 
vifiblement  de  l'enfemble  de  ces  propriétés  par- 
ticulières &  de  ce»  pTX7priéTés  Communes  :  à  la 
nature  de  nos  connoijfances  ^  qui  ne  peuveut  deve- 
nir utiles  &  fatisfaifantes ,  qu'autant  qu^elles  de- 
viennent générales;  &  qui  ne  peuvent  devenir 

(^)  EttmoloGIE.  Delà  le  nom  d!atjtraBion  y  i(ui  fu 
gnifie  extraire  ou  féparer  cTeUe-inêine  une  chofc  ;  & 
é'abftraSunmétaphyfique^  parce  aue  cette  extraâion  ou 
cette  réparation  eft  purement  iâeale  &  totalement  hors 
de  Tétat  phyfique  de  la  choiîe  qui  en  eft  Tobiet.  Abf* 
traâio  extra  pkyficam  Rtrum  naturam  txiftcns.  Nous  en 
prierons  plus  au  long  dans  la  fuite,  en  traitant  des 
Ëjâinaioi»  6c  des  Univerfaux  (  318  ,  330 ,  336  ). 
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générales ,  que  par  le  moyen  de  certains  ma^ 
delts  originaux^y  empreints  dans  notre  ame  ,  dans 
lefquels  foient  tracées  les  propriétés  Spécifiques 
ou  génériques  de  leurs  objets  ;  &  où  notre  ef- 
prit  puifle  découvrir ,  d'un  fimple  coup*d'œil , 
ce  qu'il  doit  définitivement  juger  &  flatuer  au 
fujet  des  Individus  en  général  ^  dont  le  nombre 
efl  comme  infini  dans  chaque  efpece  ,  &  qui  par- 
là  même  ne  peuvent  pas  être  obfervés  &  connus 
féparément  l'un -après  l'autre. 

42.  Remarque  IL  Dans  tout  ce  premier  pa^ 
ragraphe ,  nous  n'avons  envifagé  les  Senfations 
&  les  Idées ,  que  fous  un  unique  point  de  vue, 
fous  celui  qui  montre  quelle  liaifon  elles  ont 
entr'elles,  quelle  dépendance  il  y  a  des  unes 
aux  autres.  Ce  premier  point  de  vue  >  tel  eft 
Tobjet  auquel  s'eft  borné  ^  dans  fon  traité  des 
SenÊitions ,  l'ingénieux  Abbé  de  Condillac ,  dont 
nous  venons  de  réfuter  en  grande  partie,  les  fé- 
fduifantes  fpéculations. (  5,10915,12}.. 

Nous  envifagerons  &  nous  obferverûns  ces 
mêmes  fenfations  &  ces  mêmes  idées  ^  fous  des 
points  de  vue  encore  plus  intértjfans ,  dans  les  trai* 
tés  fuivans  ;  oti  nous  aurons  occafion  d'examiner 
&  de  rechercher,  quelle  en  eft  dans  nous  la 
caufe  efficiente,  quelle  certitude  elles  y  fon*- 
dent,  comment  &  fous  quel  rapport  elles  ap« 
partiennent  aux  différentes  puiffances  de  notre 
Ame« 
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PARAGRAPHE   SECOND. 

FONDEMENS     GÉNÉRAUX     DE     NOS 
CONNOISSANCES. 

LjES  divers  axiomes  philofophiques  >  les  di- 
yerfes  efpeces  de  démonftrations  que  fondent  ces 
axiomes ,  tel  fera  l'objet  de  ce  fecon^fg^aragra- 
phe  ;  où  nous4ntercalerons  incidemment  rex- 
plication  de  quelques  termes  abftraits  ^  d'un 
ufage  plus  fréquent  &  plus  univerfel ,  qui  en- 
trent comme  néceflairement  dans  prefque  toutes 
les  idées  métaphyûques^ 

PrINCÏ  FBS    DES     CNOSMSm 

4}.  DÉFINITION.  On  admet  &  on  diflîngue, 
dans  toutes  les  fciences  philofophiques , .  trois  ' 
fortes  de  principes;  favoir,  des  prmcipes  de 
produâion  ,  des  principes  de  compoûcion  ^  des 
principes  de  connoiflance. 

I^.  On  nomme  Principes  de  produSion ,  les 
cauies  par  lesquelles  les  chofes  font  produites  , 
les  cames  qui  donnent  ou  procurent  l'exiften^e 
aux  âtres  quelconques*  C'eft  en  ce  fens  qu'on 
dit  de  Dieu  >  qu'il  efl  le  premier  principe  de 
tout  ;  qu'on  dit  du  feu  >  qu  il  eft  le  principe  de  la 
chaleur  ;  qu'on  dit  du  cœur ,  qu'il  eft  le  prin- 
cipe du  mouvement  vital. 

IP.  On. nomme. Pnwi/w  de  compofition^  les 
confliturifs  intrinfeques  dont  certains  êtres  font 
formés  &  compofés»  C'eft  en  ce  fens  que  l'on  dit 

Ton»  Ù  £ 
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dans  la  Pbyfique ,  cjue  Tair ,  la  terre ,  Teau  ,  le 
feu  9  font  les  principes  des  corps  ;  que  tel  mixte 
abonde  en  principes  falins  ;  &  tel  autre  ^  en 
principes  huileux, 

III^.  On  nomme  Principes  de  connoljfance ,  & 
ce  font  ceux  dont  il  eft  ici  principalement  quef-* 
tion ,  certaines  vérités  générales ,  qui  font  évi- 
dentes par  elles-mêmes  ;  &  qui  fervent  à  établir 
&  à  démontrer  une  foule  d'autres  vérités  moins 
lumineufes  ,  qu'elles  renferment  implicitement , 
&  à  quiplles  communiquent  leur  certitude* 

Âînfi,  pour  qu'une  vérité  foit  un  principe  de 
ConnoiiTance ,  ou  purement  &  fimplement  un 
Principe  j  il  ne  fufSt  pas  Qu'elle  foit  certaine  & 
ëoridente  par  elle  même  :  il  faut  de  plus  ^  qu'elle 
foit  comme  une  fource  féconde,  d'oii  puiflent 
fourdre  &  dériver  d'autres  vérités  ;  ou  comme 
un  germe  fécond ,  qui  puifTe  s'épanouir  &  fe  dé« 
Velopper  en  d'autres  vérités. 

CHAPITRE     PREMIER. 
Axiomes    philosophiquxs. 

44, Définition.  On  nomme  Axiomes phi-i 
lojophiquesj  ou  purement  &  fimplement  Axiomes 
eu  Principes  ^  ce  que  nous  venons  de  nommer 
Principes  de  connoiâfance  ;  c'eft*à«dire  ,  cer« 
taines  ventés  générales  j  qui  portent  leur  certî«* 
tude  &  leur  évidence  en  elles-mêmes  ;  qui  n'ont 
befoin  d'aucune  lumière  étrangère,  d'aucune 
preuve  antécédente  ou  fubféquente,  pour  être 
{établies  ;  &  qui  Uxywi  à  établir  U  à  démontrer 


fôNDfcMÊNS  Se  Môs  fcoiîJialSsAWeÊS;    Ûf 

d'autres  Vérités  §  ilhplicitehient  renfermées  dans 
elles  )  on  effentiellenlent  edntiexes  &  Lées  aveè 
ellesi 

45  i  OÉskkVATiONi  QueldUes  Philofopties  riio* 
âernes,  lédiiirs  par  certains fophilmes  de  Locke i 
fe  font  déchaînés ,  Ont  tonné  »  ont  fulminé  >  contré 
les  axiomes  philofophiquesj  Us  ont  prétendu  Se 
ils  ont  voulu  perfuader  que  ces  axiotnès  ne  peii^ 
vent  mener  Tefprit  huiîlain  à  aucime  utile  lu- 
miei-e  ;  &  crue  Tufage  cfu'ôn  en  fait  dan$  les 
fdences  |  eu  en  tout  point  vain  &  frivble. 

Dans  la  recherche  de  la  Vérité  i  difent-ils  d'a^ 
près  leur  oracle^  tout  coniifte  &  tout  fe  réduit  à 
trouver  des  idées  moyennes ,  entre  les  vérités  con^ 
tiues  &  les  vérités  inconnues.  Or  i  les  axiotàeâ 
philofdphiques  ne  font  d'aucune  utilité  eh  ëfi 
genre  &  à  eet  égard  :  pmfquè  ce  ne  font  que  des 
vérités  values  ^  qui ,  loin  d'être  la  fource  &  lé 

Î principe  oe  toutes  les  vérités  particulières  ^  iié 
ont  pas  même  connues  9  ou  ne  font  connues  quË 
fort  tard ,  de  la  ma)eure  partie  des  honmies. 

Par  exemple  ^  ajoutent-ils  y  nous  connoifibns 
^e  notre  corps  eft  plus  grand  que  notre  btas  î 
javant  de  connoître  que  le  tout  eft  plus  grand  que 
fa  partie  ;  &  ce  n'eu  vùhùt  qu  après  avoir  ob^ 
fervé  dans  une  foule  d'exemples  particuliers^ 
eue  la  chofe  entière  eft  toujours  plus  grande  que 
ia  partie  quelconque  y  que  notre  efpnt  parvienÉ 
à  généralifer  cette  connoifiance  j  &  a  juger  # 
d'après  fon  idée  ainfi  généralifée^  que  ioffqtrunë 
chofe  unique  eft  compofée  de  parties  réeHes^ 
tmies  OU  féparées  ;  toute  la  chofe  ^  quelle  qu^efl 
foit  la  nature  ^  eft  toujcnirs  néceffairement  plui 
grande  que  fa  partie^  Telle  eft  l'dbjeôiôa  i  e^ 
toici  la  réponie. 

Èi) 
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46.  RÉFUTATION.  Il  eft  facile  ,  ce  me  fem- 
ble ,  de  fentir  &  de  faire  fentir  en  quoi  eft  vî- 
cieufe ,  &  combien  eft  abfurde  une  telle  ma- 
nière de  philofopher  contre  les  axiomes  philofo* 
phiques. 

F.  Attaquer  ainfi  les  axiomes  philofophiques^ 
c'èft ,  ce  me  femble  »  vouloir  dénaturer  les 
chofes  y  pour  fe  donner  le  frivole  plaifir  de  les 
fronder  &c  de  les  inculper. 

Ceux  qui  veulent  qu'on  emploie  &  qu'on  re- 
tienne l'ufage  des  axiomes  philofophiques  dans  les 
fciences»  n'ont  jamais  prétendu,  ni  que  les 
axiomes  fufleiit  les  premières  vérités  connues  , 
d'où  dût  émaner  la  connoiflance  de  toutes  les 
vérités  particulières  ;  ni  qu'ils  duflent  difpenfer 
l'efprit  numain ,  de  chercher  des  idées  moyennes 
entre  les  vérités  connues  &  les  vérités  mcon- 
nues. 

Qu'ont-ils  donc  prétendu?  Ils  ont  prétendu 
&  ils  prétendent  uniquement  crue  y  dans  l'im- 
menfe  abîme  des  fciences,  il  eft  bon  de  com- 
mencer par  étdblir  cemins  points  fixes  &  ir^ibran^ 
labks  ,  lur  lefquels  l'efprit  •  humain  puifie  s'ap- 
puyer avec  une  entière  aflurance  ,  dans  les  élans 
qu'exige  de  lui  la  recherche  de  la  vérité  ;  de 
commencer  par  mettre  en  avant  tin  certain  nom- 
bre d'axiomes  fondamentaux ,  antérieurement 
reconnus  pour  vrsds  &  pour  indubitables,  avec 
lefquels  ce  mâme  efprit  humain  puifTe  au  befoin  , 
comronter  ce  qu'il  cherche  ou  ce  qu'il  découvre 
de  vérités  nouvelles;  &  dans  lefquels  il  puifTe 
voir  renfermées,  d'un  fimple  coup-d'œil,  ime 
foule  de  vérités  incidentes  &  accefioires  ,  dont 
la  preuve  détaillée  n'aboutiroit  qu'à  embarrafter 
le  à  retarder  fa  marche  en  pure  perte. 
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U?.  Profcrire  les  axiomes  philofophiques , 
bannir  les  vérités  générales  9  c'eit  réduire  toutes 
les  connoiflances  humaines  &  des  vérités  parti* 
cuUieres  &  ifolées  :  c'eft  par-là  même  détruire 
toutes  les  fdences  humaines  ^  qui  confiftent  ef- 
feoriellement  dans  des  vérités  générales* 

£n  adoptant  la  Qianiere  de  penfer  de  Locke  & 
de  fes  Seâateurs ,  au  fiqet  des  axiomes  philofo* 
phiques ,  il  eft  clair  qu'on  ramènera  tout  à  des 
vérités  particulières  &  ifolées  ;  &  qu'on  fe  trou* 
vera  réduit  à  ne  pouvoir  faire  une  démonftratibn 
géométrique  9  par  exemple,  qu'en  s'appefantif* 
fant  à  chaque  inftant  fur  toutes  les  ventes  moyens 
nés  <]ui  doivent  former  le  chaînon  de  la  démonf* 
tration  9  &  lier  la  première  propofition  à  la  der- 
nière. De  forte  qu'une  proportion  d'Euclide, 
c{ui  y  par  le  moyen  jdes  axiomes  philofophiques 
une  fois  établis  &  avoués  9  fe  trouve  tres-com- 
plettement  &  très  -  rigoureufement  démontrée 
dans  une  page  ,  ne  le  fera  pas  même ,  en  rejettant 
&  en  proicrivant  ces  axiomes  »  en  un  volume  en- 
tier. 

in^  Nous  admettons  donc  ^  d'après  rexemple 
de  tous  les  anciens  Philofophes  9  d'après  l'auto^ 
rite  de  l'expérience  &  de  la  raifon»  1  utilité  &  la 
néceffité  des  axiomes  ptùlo/ophiques^  dans  toutes 
les  fciences  quelconques. 

Ces  axiomes  ne  font  pas  les  premières  vérités 
que  connoît  l'Enfant  qui  vient  de  naître ,  ou 
qui  commence  à  exercer  fa  raifon»  Mais  ce  font 
les  premières  vérités  par  oti  il  doit  commencer  à 
s'ouvrir  la  carrière  des  fciences;  dans  jefquelles 
il  ne  peut  faire  des  pas  affurés  &  rapides,  que 
par  le  moyen  de  certaines  vérités  générées  & 
fondamentales  9  qui  puiiTent  lui  fervir  par-tout 

E'ii| 
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pomme  de  poims  fixes  ^  quand  il  s'élance  hors  de 
Ja  Iphere  çtroi|e  4^  (ç$  çppnoiflî^nçes  expçri« 
mentales, 

$^Xff4Ç4TfQN  DE  CES  4xi0ms% 

Nous  allons  donner  ici  &  une  notion  ic  une 
f  xpUcation  préliminaire  y  des  différens  Principes 
}le  connoiffançt  j  ou  des  différens  axiomes  philo- 
sophiques ,  que  met  en  oeuvre  la  Métaphyuque  ; 
^  qi^'empruntent  de  la  Métaphyfique ,  les  Ma^ 
thématiques  pures ,  les  Mathématiques  mixtes  « 
f outes  Içs  Sciences  divines  S(  humaines* 

47,  AxiOMJE  \^  Il  tfi  impoffiblt  qu'une  ^riimq 
fhofefoif  &  m  fou  pas  en  m^nç^'Ums^ 

Explication.  Ce  premier  axiome  renferme 
ce  qvie  les  Philofophes  &  les  Géomètres  appelrt 
lent  le  Principe  de  comradiBion  ;  (elon  lequel  vitre 
^  le  (ton^^^re  de  m(me  dénomination  ^  font  tou- 
jours tflentitllement  incompatibles'  dans,  lui 
fnême  fujet ,  pour  la  même  cirçonftance  de 
<ems  Çc  de  lieu  :  en  telle  forte  que  l'être  en 
f  Inclue  toujours  néccflairement  le  non-être  op« 
polc;  éç  que  le  non-^tre  en  exclue  toujours 
liçct^airement  l'être  oppofé, 

Selon  cet  axiome  évident ,  il  eft  impoflible 
^l'qne  m^mt-  chofe  quelcor*que  foit  &  ne  foit 
pas  ^  la  tois  $c  atu  tnême  iiiftant ,  ce  que  Ton  en 
^rme  ou  ce  (}ue  Ton  en  nie  ;  parce  que  Têtre  ^ 
}ç  non<4tre  de  m$mç  dénomination ,  font  tou- 
jours évidemment  incompatibles,  dansuninêma 
pbjet  j  dans  un  même  fujet ,  pour  la  in^ç  çi^^ 
ççnôâftçç it  ççws,  dç  liçu^  4ç çh^fts, 
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Par  exemple  ,  il  eô  impoflible  qu'Arifte  foit 
exiftant  Si  ne  foie  pas  exiftant,  au  même  mo* 
oient  :  qu'au  même  moment,  &  relativement  au  ^ 
même  objets  Arifte  foit  équitable  &  ne  foit  pas 
équitable  :  qu'au  même  moment ,  le  même  Arifte 
plaife  &  ne  plaife  pas  à  la  même  perfonne ,  fop« 
le  même  égard,  fous  le  même  rapport,  fous 
un  même  point  de  vue. 

4S.  Remarque.  Il  eft  clair ,  &  on  fent  aifé- 
ment ,  que  cet  axiome  fuppofe  ou  emporte  tou* 
jours  néceflairement  »  dans  fon  application ,  un 
même  fujet,  un  même  objet,  une  même  circonf- 
tance  de  tems,  de  lieu,  d'aûion,  &  ainfi  du 
refte  ;  fans  quoi  il  n'y  feroit  plus  queftion  de 
Têtue  &  du  non-être  de  même  dénommation. 

P.  Il  eft  impofl&le,  par  exemple,  qu'un 
même  caillou  ait  à  la  fois ,  &c  l'être  de  matériali- 
té ,  &  le  non-être  de  matérialité  :  ce  qui  ren- 
fermeroitunemanifefte  contradiftion.  Mais  il  eft 
poffible  que  ce  même  caillou  ait  à  la  fois ,  &  V^tre 
de  matérialité^  6c  le  non-étrc  defpiruualiti  :  ce  qui 
ne  renferme  aucune  contradlâion. 

II*.  De  même  il  eft  impoiEble  ou^Arifte  foit  & 
ne  foit  pas  jufte  aduetiement  à  l'égard  de  Cli« 
tandre  :  mais  il  eft  poilible  qu'il  foit  aâuellemenc 
jufte  à  l'égard  de  Clitandre ,  &  injufte  à  l'égard 
de  Sylvie  ;  qu'il  foit  aûuellement  jufte  à  l'égard 
de  Qitandre ,  &  que  dans  un  quart-d'heure  il 
foit  injufte  à  Tégard  de  ce  m^me  Œtandre» 

49.  Axiome  H.  U  Tout  efi  égal  â  toutes  /es 
fonies  prijes  enfembU  :  la  paTM  <Cun  tout ,  efi 
mtoindre  que  le  toute 

Explication.  Ce  fécond  axiome  ,    dott 


^x      Théorie  générale  des  Êtres* 

on  fait  un  fi  grand  ufage  dans  toutes  les  branches 
des  Mathématiques  «  eft  évident  en  lui-même  ô£ 

Î^ar  lui-même;  &  pour  en  fentir  Tévidence,  il 
îifiit  d'en,  bien  faifir  &  le  fens  &  Tobjet. 

I*.  Il  eft  évident  que  toutes  les  parties  d'un 
Tout ,  prifes  enfemble»  font  le  tout  lui-même: 
elles  font  donc  néceffairement  égales  au  tout,  le- 
^el  ne  peut  jamais  être  niplus  grand ,  ni  plus  pe^ 
tit  aue  lui-même. 

11^.  Il  eft  évident  de  même ,  qu'une  portion 
dVn  tout ,  grande  ou  petite,  ne  peut  jamais  être 
çgale  au  tout  :  fans  çiuoi,  elle  ne  feroit  plus  une 
portion  ou  une  partie  du  tout ,  mais  le  tout  lui* 
même.  Elle  peut  être  indéfiniment  plus  grande 
ou  plus  petite  que  le  refte  du  tout  :  mais,  quel- 
que petite  qu'on  la  fuppofe,  elle  eft  quelque 
çhofe  ;  fans  quoi  ce  ne  feroit  plus  une  partie  du 
tout  :  &  quelque  grande  qu'on  la  fuppofe,  elle 
ne  peut  jamais  être  égale  au  tout  ;  puifqu'il  f^u^ 
droit  pour  cela  qu'elle  fut  plus  grande  qu'elle- 
même;  6c  que  fans  être  le  tout  en  entier,  elle 
fut  le  tout  en  entier. 

50.  Remarque.  Un  enfemble  de  chofes  ou 
de  propriétés ,  qui  forment  un  même  être  uni- 
que ,  ou  que  l'on  confidere  comme  formant  un 
même  être  unique ,  fe  nomme  un  Tout.  Nous 
donnerons  bientôt  une  idée  plus  étendue  &  plus 
développée,  du  Tout  &  de  it%  différentes  eipe« 

On  nomme /7tf me  £un  Toat^  une  portion  4e 
ce  tout,  grande  ou  petite ,  qui  n'eft  pas  le  tout 
en  entier.  Par  exemple,  la  moitié,  le  ouart,  la 
millième  ,  ou  la  millionième  partie  de  la  terrç  , 
font  des  parties  du  globe  terreftre  :  un  rocher  , 
un  tas  d'argile ,  un  grain  de  fable ,  font  auâl  des 
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parties  du  même  globe.    De  même,  Tunité,  la 
centième  ou  la  millième  partie  de  Tunité  y  font 
I  des  parties  d'un  nombre  quelconque. 

p.  Axiome  m.  Le  Rien  na  &  m  peut  avoif. 
tucunc  propriété  réelle  &  pojitive. 

Explication.  Une  Propriété  réelle  &  pojiiivt 
I  luppofe  nécefTairement ,  im  fujet  dans  lequel 
elle  foit  reçue  ^  une  nature  qui  la  conftitue  ^  un 
être  qui  {oit  quelque  chofe  :  ce  qui  évidemment 
ne  peut  jamais  convenir  en  aucime  manière  ^u 
Rien  ,  qui  exclut  eflentiellement  tout  fujet , 
toute  nature,  tout  être,  tout  ce  qui  eft  quelque 
chofe ,  ou  qui  peut  avoir  quelque  chofe. 

Ainfi  ,  il  feroit  abfurde  de  mre  que  le  rien  eft 
^al  ou  inégal  à  deux  angles  droits  ;  que  le  rien 
fait  ou  empêche  quelque  chofe;  que  le  rien  eft 
antérieur  ou  poftérieur  à  l'être ,  &  ainfi  du  refte  : 
parce  que  le  rien  ne  peut  jamais  être  que  rien ,  ou 

ri  la  négation  formelle  de  toute  propriété  réelle 
pofitive. 

51.  Axiome  IV.  Deux  chofes  font  identifiées 
într  elles  ,  quand  elles  Jont  identifiées  avec  une  troi" 
pme  chofe.  Deux  chofes  ru  font  pas  identifiées  entre 
iUeSj  quand  turu  efi  idenùfiée  &  quê  foutre  n*ejl 
pas  identifiée  avec  une  troifieme  chofe. 

ExPUCATiON  L  Cet  axiome  ou  ce  principe 
eft  la  bafe  fondamentale  de  la'Dialeôique ,  ou 
de  la  Science  du  Raifonnement;  dans  laquelle 
tout  Tart  confifte  à  comparer  les  objets  de  deux 
idées,  avec  X objet  d^une  troifunu  idée ,  qui  fert  de 
terme  de  coinparaifon.  Pour  faire  yoir  &  fentiij 


74      Thoérie  générale  des  Êtres. 

comment  cet  axiome  eft  évident  eu  iui-même  & 
par  luirmême ,  il  fuffit  d'en  montrer  &  d'en  fixer 
levraifens, 

P,  Qu'eft-cc  i^itrtindmtifii ;  &  quelle  eft  la 
traie  fignification  de  ce  terme  ?  Etre  identifié , 
c'eft  avoir ,  non  une  nature  &  une  eflence  fem* 
)>lable$9  mais  une  même  &:  unique  nature  ^  une 
même  &  unique  eflence.  Par  exemple  ^ 

Une  goutte  d'Eau  A,  &  une  autre  goutte 
d'eau  B  9  de  même  forme  ,  de  même  grandeur  , 
de  même  qualité  ^  parfaitement  femblables  en 
tout  9  ont  deux  natures  &  deux  eflences  fem-** 
blables ,  ^  non  une  même  nature  &  une  même 
cfience  :  ces  deux  gouttes  d'eau  ^  ne  font  point 
ideotifiées  cntr'eUes;  parce  que  l'une  n*eu  pas 
rautfe(3i). 

Dieu ,  &  le  Créateur  du  Monde ,  ont  une 
même  &  unique  eflence,  ime  même  &  unique 
nature  ;  Pieu  efl^  idenrifii  avec  le  Créateur  du 
Monde  ;  parce  qu'il  eft  vrai  de  dire  que  Dieu  eft 
le  Créateur  du  Monde  »  &  que  le  Créateur  du 
Monde  eft  Dieu» 

n?.  n  eft  clair  ^  ^uft  que  nous  Pavons  déjà 
cMervé  précédemment ,  que  trois  fenfations  ou 
trois  idées  peuvent,  ou  avoir  un  même  objet , 
«m  n'avoir  pas  un  même  objet  (  31  )  :  ainfi  il  ne 
peut  j  avoir  aucutie  écmivoque  &  aucune  mé- 
prife  fur  le  vr^i  lens  de  ce  quatrième  axiome 
pbîlofophique. 

EXPLICATION  n.  t^axiome  ou  le  principf 
dont  il  eft  ici  queftion,  fignifie  donc  que,  lorf^ 
que  deux  idées  ont  le  minu  objet  idtnùque  qu'une 
troifieme  idée ,  l'objet  de  ces  deux  premières 
id^  eft  réçllemeot  le  mêmei  &  fue  quand 
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Tobjet  de  la  première  idée  eft  le  même  que  celui 
de  la  eroi&me ,  tandis  que  Tobjet  de  la  féconde 
n'eft  pas  le  même  que  celui  de  la  troifieme ,  Tob^ 
jrt  de  h  première  ^  dç  I9  feçpndç  n*ç^  pas  lo 
même. 

L'évidence  de  ce  principe  ou  de  cet  axiome  f« 
Éaut  aifément  fentir  par  elle-même ,  à  tout  efprît 
oui  feit  le  plus  fimple  ufage  de  fa  raifon  j  &ç 
Iliomme  le  moins  fubtil  &  le  plus  borné  d^ns  fes 
lumières  ,  fait  naturellement ,  &  fouvent  fan$ 
s'en  appercevoir ,  en  faire  mille  8f  mille  appli- 
cations aux  chofes  qui  Fintéreffent.  On  peut  le 
généralifer  en  cette  manière  ,  en  faveur  df 
toutes  les  ^ciçnces ,  dans  lefquelles  il  fonde  pref* 
que  tous  les  raifonnemens  d*où  dépendent  iÇ 
4'où  réfultent  leurs  démonftrationSt 

I^,  Si  un  être  A  ,  objet  d'une  première  idée , 
&  un  ^tre  3  »  objet  d'une  féconde  idée  ,  font 
chacun  féparément  identifiés  avec  un  même  être 
M,  objet  d'une  froifieme  idée,  lequel  fert  do 
terme  de  compsiraifon  :  Têtre  A  eft  identifié  avec 
l'être  B, 

11^.  Si  un  être  A ,  objet  d'une  première  idée  , 
eft  identifié,  &  cju\in  être  B  ,  objet  d'une  fe* 
conde  idée ,  ne  foit  pas  identifié  avec  un  même 
être  M  ,  objet  d'une  troifieme  id^e  ;  l'être  A  n'ejft 
pas  identifié  avec  l'être  0  :  ou  plus  (implement  ^ 

StAeftM;  SiAeftM; 

SîBeft  M[quieftA];    SlBn*eftpasM[qmeftA]| 

Donc  A  eft  B.  .  Donc  A  n*eft  pas  B' 

53,  Axiome  V.  On  doit  affimur  ou  nierd^um 
çhoje ,  ce  ^uo^  voie  nvu  iffidUnc^  ^  ou  efferm^l^ 
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ment  nnfirmé  dans  tidûy  ou  tJfcntidUmtnt  exclus 
de  tidU  de  cette  chofe. 

Explication,  Ce  cinquième  axiome,  fur 
lequel  font  fondées  toutes  les  fpéculations  de  la 
Metaphyfique ,  toutes  les  fpéculations  de  la 
Géométrie  &  du  Calcul ,  eft  réellement  le  /^n^- 
mier  principe  de  toutes  les  Sciences ,  divines  iSc 
humaines  :  puifque ,  comme  nous  le  ferons  voir 
&  fentir  ailleurs  ,  en  lui  donnant  tout  le  déve- 
loppement néceflaire^:  convenable  ,  dans  lui  fe 
réfolvent  en  dernière  analyfe ,  tous  les  autres 
principes  de  connoiffance  (417). 

Le  fentiment  expérimental  nous  apprend  que 
notre  efprit  ne  connoît  &  ne  peut  connoître  Us  chofes 
qui  font  hors  de  lui^  que  par  les  idées  quil  à  de  ces 
chofes  ;  par  exemple ,  qu'il  rie  peut  connoître  les 
propriétés  d'un  triangle  ou  d*im  quarré ,  lefquels 
n'exiftent  pas  dans  lui  en  réalité,  que  par  les 
idées  qu'il  a  de  ce  triangle  &  de  ce  quarré  ;  6c 
que  s^il  a  quelaue  connoiflance  certaine  fur  ces 
objets ,  ce  n'eft  qu'en  vertu  du  principe  fonda- 
mental dont  il  eft  ici  queftion,  lequel  porte  que 
Ton  peut  &  que  l'on  doit  affirmer  d'une  choie  , 
ce  Ique  l'on  voit  effentiellement  renfermé  dans 
l'idée  de  cette  chofe  ;  que  Fon  peut  &  que  l'on 
doit  iiier  d'une  chofe  ,  ce  que  l'on  voit  eflentieU 
lement  exclus  de  l'idée  de  cette  chofe.  Par  exem- 
ple, 

I^.  C'eft  d'après  ce  principe ,  &  uniquement 
d'après  ce  principe ,  que  je  juge  &  que  j'affirme 
imperturbablement ,  (ans  aucune  crainte  de  me 
tromper ,  que  deux  &  deux  font  quatre  ,  ea 
Aiie^&  en  Amérique,  ainfi  qu'en  France  ;  que  la 
partie  d'un  tout  eft  moindre  que  le  tout ,  dans 
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SatuTRe  &  dans  Jupiter  ,  de  même  que  dans  le 
globe  que  jliabite;  qu'un  triangle  reûiligne  a 
telles  6c  telles  propriétés  eflentielles^  à  Lon- 
dres 9  comme  à  Pans  ;  &c  ainfî  du  refte.  La  rai« 
fonou  le  motif  de  ces)ugemens  &  de  ces  afier* 
tions  affirmatives ,  c'eft  que  dans  Tidée  de  deux 
plus  deux ,  )e  vois  effentiellement  renfermée  une 
égalité  avec  quatre;  c'eft  que  dans  l'idée  d'un 
tout,  ]e  vois  eflemiellement  renfermé  un  excès 
fur  fa  partie;  c'eft  que  dans  Tidée  d'im  triangle 
reâiligne  ^  je  vois  eflentiellement  renfermées 
telles  &  telles  propriétés. 

II*.  Ceft  d'après  ce  même  principe ,  &  unî- 
({uement  d'après  ce  même  principe  >  que  je  nie 
imperturbablement  y  &  fans  aucune  crainte  de 
me  tromper,^  qu'il  puifle  jamais  arriver  qu'un 
triangle  loit  an  quatre ,  que  deux  &  deux  faf«- 
fent  cinq,  que  la  partie  d'un  tout  foit  égale  à  fon 
tout ,  qu'un  Etre  infiniment  parfait  foit  injuile 
ou  trompeur;  &  ainfi  du  refte.  La  raifon  ou  le 
motif  de  ces  affertions  négatives ,  c'eft  que  je 
vois  avec  une  entière  &  complette  évidence  , 
ridée  du  triangle  ,  exclure  eflemiellement  le 
quarré;  l'idée  de  deux  plus  deux,  exclure  eflen- 
tiellement  une  égalité  avec  cinq  ;  l'idée  d'une 
partie,  exclure  eSentiellement  une  égalité  avec 
ion  tout;  l'idée  d'un  Etre  infiniment  parfait,  ex<*' 
dure  eflentiellement  rinjuftice  &  l'impoflure  , 
qui  font  des  vices  y  &  par  conféquent ,  des  dé^ 
fauts  de  perfeâion. 

54.  I^MARQUE.  Ce  cinquième  axiome,  que 
nous  développerons  avec  plus  d'étendue  dans  le 
irâité  de  la  Certitude,  fonde  toutes  les  connoif- 
fances  humaines,  qui  ont  pour  objet  les  proprU^ 
tis  c(fenticlUs  dçs  çhojfes  1  dans  leur  ordre  q}x  dans. 
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leur  ëtat  métaphyiîque  2  parla  railôii  que  tout  g6 
que  nous  eonnoiflbns  dans  les  chofes  de  proprié* 
tés  efientielles  «  pofitives  ou  négatives  ^  eft  ce 
que  nous  concevons  ou  comme  effentiellement 
inclus  dans  leurs  idées,  ou  comme  eflentisUe'» 
tnent  exclus  de  leurs  idées. 

Mais  ce  même  axiome  ne  fdnde  pas  de  même  § 
les  connoiflances  humaines  qui  ont  pour  objet 
les  proprikis  accidentelles  des  chofes  5  dans  leur 
ordre  ou  dans  leur  état  phyiique  i  par  la  faifon 
eue  les  propriétés  accidentelles  des  chofes,  ne 
iont ,  ni  eiTentiellement  indufes  dans  leurs  idées  ^ 
ni  effentiellement  exclufes  de  leurs  idées  ;  ainfi 
que  nous  l'expliquerons  ailleurs  (4;  3  &417  )« 

554  Axiome  VI«  Qui  prouve  trop ^  ne  prowt 
rUné 

Ext>LicATiûN  t  U  n^eft  pas  rare  ^  dàss  led 
queftions  polémiques  ,  dans  les  matières  conten-> 
tieufes ,  foit  en  genre  de  droit,  foit  en  genre  de 
politique ,  foit  en  eenre  de  philofophie  &  de 
théologie  ,  de  voir  ériger  en  principes  incontef- 
tables ,  certaines  Maximesjaujfes  ^  à  qui  Pillufion 
ou  le  préjugé  donnent  une  apparence  de  vérité  ; 
4t  d'où  Ton  déduit  des  conféquences  favorables 
'à  l'opinion  qu'on  adopte  &  qu'on  veut  établir* 

Ce  fixieme  axiome  obvie  &  coupe  racine  à 
cet  abus  de  la  Raifon  2  en  préfentant  comme  la 
pierre^e- touche  des  faux  principes  j  en  annonçant 
que  tout  principe  qu'on  donne  pouf  vrai ,  que 
tout  moyen  d'argumentation  qu  on  donne  pour 
folide  &  pour  légitime ,  ne  prouve  plus  rien  , 
dès-lors  qu'il  prouve  trop  j  c'eft-à-dire  j  dès* 
lors  «^'j1  ^  r^ult«  0)i  qu'il  «a  peut  réfultet" 
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mielque  conféquence  évidemment  abfurde  ott 
évidemment  faime« 

Explication  II.  II  eft  facile  de  fentîr  &  de 
fiêdre  fentir  l'évidence  de  cet  axiome  ou  de  ce 
principe.  Car  il  eft  évident  qu'un  principe  vrai 
ne  contient  rien  &  ne  peut  rien  contenir  de 
faux  ou  d'abfurde  ;  &  par  conféquent ,  que  d^un 
tel  principe^  ne  peut  réfulter  &  découler  au-» 
cune  faufleté  ,  aucune  abfurdité.  Donc  fi ,  d*ua 
principe  qu'on  donne  pour  vrai  &  pour  incon- 
teftable ,  u  réfulte  quelque  chofe  d'évidemment 
abfurde  ou  d'évidemment  faux  ;  il  eft  clair  que 
ce  qu'on  donne  pour  un  principe,  n*eft  rien 
moins  qu'un  vrai  principe  :  il  eft  clair  qu'un 
tel  principe  n'eft  &  ne  peut  être  d'aucune  auto« 
rite ,  d'aucun  poids  :  il  eft  clair  qu'un  tel  prin« 
cipe  ne  pro^ive  rien  &  ne  peut  rien  prouver. 

On  voit  par-là  que  ,  pour  renverler  les  prin- 
cipes d'un  Adverfaire  f  ou  les  moyens  &c  les 
preuves  iîir  lefquels  il  ïe  fonde  dans  fes  préten- 
tions ;  il  fuifit  de  faire  bien  voir  &c  bien  fentir 
que  *  de  ces  principes ,  ou  de  ces  moyens ,  ou  de 
ces  preuves  ,  il  réfulteroit  quelque  chofe  d'évi- 
demment abfurde  ou  d'évidemment  faux;  2Ç 
qu'en  prouvant  trop ,  il  ne  prouve  rien. 

56.  Axiome  VU,  Ce  quil  y  a  de  clair  6r  de 
uttainAans  une  chofe  ,  ne  doit  pas  être  ahandorml 
à  caufe  de  Cobfcur  6»  de  f incertain ,  qui  pourroii 
fi  trouver  dans  ta  mime  chofe. 

Explication  I.  Il  eft  facile  de  fentîr  &  de 
faire  fentir  l'évidence  de  cet  axicme  philofo- 
phique  ^  qui  eft  d'un  û  grand  6c  d'un  fi  fréquent 
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ufage  contre  les  împertmens  fophifmes  de  Tan*. 
cien  &  du  moderne  Pyrrhonifine. 

I^,  n  eft  évident  cfa^unc  vérité  connue  dans  un 
objet  ^  nt  peut  pas  être  détruite  paruru  autre  vérité 
inconnue  dans  le  même  objet  :  puifqu'il  faudroît 
pour  cela  ,  que  ce  même  objet  fut  &  ne  fut  pas 
à  la  fois  &  en  mcme-tems ,  ce  que  Ton  y  con- 
noit  :  ce  qui  eft  yiûblement  impoflible  &  ab<- 
iurde  (47  ). 

IF.  Par  conféquent ,  lorfque  je  connois  bien 
intuitivement  une  vérité  réelle  dans  un  objet  ; . 
je  fuis  bien  afTuré  qu'il  nV  a  rien  dans  cet  objet 
qui  foit  oppofé  à  cette  vérité  conruu  ;  &c  que  je 
puis  adhérer  imperturbablement  à  cette  vérité 
connue ,  quelque  ignorance  que  je  puifTe  avoir 
d'ailleurs  lur  les  autres  vérités  qui  échappent  à 
ma  connoîfTance  dans  ce  même  objet. 

Par  exemple  ,  je  fais  indubitablement  que 
j*exifte  ;  quoique  j*ienore  peut-être  ce  que  ceft 
que  ce  Moi  qui  exifte  :  la  connoîfTance  de  mon 
exiftence  eft  indépendante  de  celle  demaiiature. 

De  même ,  je  fais  indubitablement  qu'un  an- 
£;le  eft  géométriquement  divifible  en  deux  par- 
ties égales  ;  quoique  j'ignore  peut  -  être  fi  ce 
même  an^le  eft  géométriquement  divifible  en 
trois  parties  égales:  l'ignorance  oii  je  puis  être 
fur  la  trifeôionde  l'angle ,  ne  vicie  &  n'altère 
en  rien  la  connoiffance  certaine  que  j'ai  fur  fa 
bifTeâion. 

De  même  encore  ^  je  fais  indubitablement  qu'il 
y  a  im  foleil  qui  m'éclaire  &  qui  m'échauffe  ; 

Î|uoique  j'ignore  peut-être  ce  que  c'cft  que  ce 
oleil  ;  s'il  eft  en  mouvement  bu  en  repos  ;  s'il 
produit  la  lumière  &  la  chaleur  par  voie  de 
prefli9Q  Qtt  par  voie  d^effufiçn,  &  amfi  du  refte  : 

par 
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par  la  raifon  qUé  l^incettitude  &  Pobfcurité  qui 
peuvent  être  attachées  à  toutes  mes  lumières  ^ 
dans  tout  Ce  qui  concerne  la  nature  du  Soleil  > 
ne  refluent  en  rien  fur  la  certitude  &  fur  l*évi- 
dence  que  j*ai  de  fon  exiftence  &  de  fon  aâion* 

Explication  IL  Que  l*on  me  jpréfetite  un 
plus  ou  moins  grand  volume  ,  oii  (oient  e^po- 
{ces  &  établies  ^  par  un  habile  Maître  5  deux  ou 
iroîs  cens  propoutions  de  Géométrie  ,  de  Poli-» 
tique  5  de  Morale  ;  les  unes ,  en  langue  Chinoife;. 
les  autres  ^  en  langue  Malabarre  $  celles-ci  ^  en 
langue  Françoife  ou  Latine  i  celles-là  y  en  langue 
Péruvienne  ou  Mexicaine  ! 

n  eft  évident  qu'il ^  aura  dans  a  volume  qucl^ 
quis  viritcs  queftntcndtai  &  qUiJe  comprendrai}  & 
qu'il  y  ai  aura  aujji  un  grand  nombre  j&un  beau^ 
coup  plus  grdnd  nombre  ^  oà  je  ne  comprendrai 
rien.  Mais  les  proportions  que  j'aurai  compri-* 
fesy  &  dont  j'aurai  bien  faifi  &  bien  fenti  l'évi- 
dence ^  cefleront^lles  d'être  certaines  pour  moi  ; 
parce  que  dans  ce  même  volume,  il  y  aura 
d'autres  propofitions  où  je  ne  comprendrai  rien  è 
Non ,  fans  aoute» 

Telle  eft  pour  nous  la  Nature  i  tout  n*y  eft 
as  lumière  )  tout  n'y  eft  pas  ténèbres.  L'enfem- 
•le  des  chofes  eft  comme  un  grand  Livre ,  oh 
font  renfermées  une  infinité  de  vérités  i  dont 
les  unes  fpnt  tracées  en  caraûeres  pour  noua 
intelligibles  ;  &  les  autres ,  en  caraâeres  pour 
nous  inintelligibles* 

n  n'eft  pas  donné  à  l^efprit  humain  i  de  tout 

voir  &  oe  tout  comprendre  ^  dans  ce  grand 

Livre 9 dans  le  ç-and  Tout  dé  la  Nature;  oîi  (e 

déploie  toute  l'infinie  intelligence  de  cet  Efprit 

Tome  /.  F 
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incréé  &  créateur ,  à  qui  il  doit  fon  exiftence. 
Mais  la  panU  certaine  &  lumintuft  de  la  Nature  , 
ne  perd  rien  de  fa  certitude  &  de  fâ  lumière , 
pour  être  affez  fouvent  placée  à  côté  de  Tobf- 
cur  &  de  rincertain  :  par  la  raifon  ^ue  le  cer- 
tain y  eft  indépendant  de  l'incertain  ;  &  que 
révident  y  eft  dîilingué  &  féparé  de  robfcur. 

Explication  IIL  II  eu  évident  de  bême  , 
que  pour  connoitrc  une  viriti  ,  defpcculaùon  ou  de 
jait ,  il  ncfi  pas  toujours  nécejfairc  de  connaître 
goûtes  les  vérités  exijiantes  &  popbUs  >•  à:  il  y  au- 
Toit  une  déraifon  manifefte ,  à  vouloir  Aupec- 
ter  toutes  nos  connoiffances  »  parce  qu'il  y  a 
quelques  vérités  auxquelles  nous  ne  pouvons 
pas  atteindre. 

Ainfi  ,  le  Philofophe ,  TAmateur  de  la  Vérité  , 
s'attache  imperturbablement  aux  vérités  certai- 
nes &  évidentes  >  qu'il  découvre  dans  la  Nature  : 
fans  imaginer  abfurdement  que  ce  <]Çtt'il  peut 
y  avoir  d'obfcur ,  d'inconnu ,  d'incertain  ,  dans 
les  chofes ,  puiffe  détruire  ou  rendre  fufpeâ  ce 
qu'il  y  trouve  de  clair  &  de  certain. 

57,  Corollaire.  Il  réfulte  delà  que,  qti^nd 
une  Vérité  ejl  foUdcment  établie  par  quelque  preuve 
convcdncanu  ,  de  fpéculation  ou  d\xpérience ,  on 
doit  adhérer  imperturbablement  à  cette  vérité  connue  i 
quelles  que  puiffent  être  d'ailleurs ,  ou  les  téne-* 
bres  qui  l'enveloppent,  ou  les  difficultés  qui  l'at- 
taquent. 

I®.  Par  exemple ,  le  Géomètre  reconnoît  & 
avoue ,  avec  une  entière  &  complette  certitude  , 
qu'une  infinité  de  lignes  difFérentes  ,  peuvent 
paffer  entre  la  circonférence  &  la  tangente  d'un 
cercle  :  quoiqu'il  ne  comprenne  pas  comment 
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tm  efpace    donné  ,  tel  qu'une  étendue    d'un 

pouce  ou  d'une  ligne ,  pourroît  être  diyifé  en 

une  infinité  de  parties  diftinguées  les  unes  des 

autres,  fur  lesquelles  ilfaudroit  faire  paffer  ce 

nombre  infini  de  différentes  lignes.  (^Matlu  37Ç)? 

!!**•  De  même ,  le  Phyficun  reconnoît  &  avoue, 

fans  aucune  crainte  de  fe  tromper  ^  que  dans  un 

même  milieu  ^  par  exemple ,,  dans  l'air  ou  dans 

Teau^les  rayons  lumineux  tranfmettent  leur  ac* 

tion  en  ligne  droite  ;  fans  fe  troubler  dans  leurs 

ddreâions  &  dans  leurs  fonôions  refpeôives  , 

en  fe  croifant  les  uns  les  autres  5  en  mille  &  mille 

manières  différentes  \  quoiqu'il  ne  comprenne 

auciinement ,  comment  &  par  quel  méchanifmé 

phyfique  s'opère  ce  merveilleux  phénomène  , 

dont  mille  &  mille  expériences  irréfragables  lui 

conibtent  pleinement  la  réalité ,  la  vérité  9  la 

certitude*  \Phyf. 901  ). 

ni^*  De  même  encore ,  le  MkaphyJicUn  ad- 
met comme  certaine  l'exiflence  éternelle  de  quel^ 
que  chofe  ^  quoiqu'il  ne  comprenne  aucunement 
comment  quelque  chofe  a  pu  exifler  de  toute 
éternité  ;  admet  comme  certaine  l'exiflence  de 
quelque  invifible  Principe  du  mouvement  dans 
la  Nature  vifible  5  quoiqu'il  ne  conçoive  guère 
comment  &  par  quoi  peut  être  produit  le  mou- 
vement dans  la  Nature  vifible  ;  admet  comme 
cenaine  la  vérité  de  cet  axi<5me  fondamental  ^ 
€^ il  faut  affirmer  des  chofis  ,  ce  que  ton  voit  être 
yfenùdkment  inclus  dans  tidée  des  chofes  ;  c[Uoi* 
qu'il  ne  puiffe  fe  donner  aucune  preuve  direâe 
de  cet  axiome  ;  qu^il  ne  puiffe  fe  rendre  aucune 
raifon  folide  à  priori ,  de  cette  façon  de  juger. 

IV<^.  De  mên|e  enfin ,  V Homme  fenfé ,  philo- 
fopbe  ou  non  philofophe,ne  révoque  en  doute ^ 

Fij 
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ni  Texiftence  de  la  matière  ^  ni  i'exiâence  de  ion 
ame  &  de  fes  penfées  ,  ni  Pexiftence  d'un  Être 
incréé  &c  créateur:  quoiqu'il  ne  puifTe  jamais^ 
bien  comprendre  en  quoi  confiile  Teflence  &  la 
nature  de  la  matière  ;  eii  quoi  confiile  Teflence 
&C  la  nature  de  Ton  ame  ;  en  quoi  confiftent  &C 
comment  fe  forment  fes  penfées  &c  fes  fentimens  ; 
en  quoi  coniiAe  la  nature  de  l'Être  incréé  6c 
créateur ,  dont  l'attribut  le  plus  frappant  eft  d'ê- 
tre toujours  incompréhcnJibU  à  certains  égards  ^ 
êc  dans  fon  eflence  ^  &  dans  fes  defleins ,  &  dans 
fon  aôion. 


C  H  A  PITRE     SECOND. 
Diverses  espèces  de  démonstrations, 

58.  DÉFINITION,  VxN  nomme  Dcmonjfra^ 
don ,  un  raifonnement  ^  ou  un  enchaînement  de 
raifonnemens,  qui  prouve  &  qui  établit  invin- 
ciblement une  proportion  avancée  ;  ou  qui  fait 
voir,  avec  une  entière  &  complette  certitude  , 
que  cette  propofition  avancée  eft  vraie  :  quel 
qucibit  l'objet  de  cette  propofition, lequel  peut 
être  indifféremment,  ouime  vérité  de  fait,  oit 
line  vérité  de  théorie. 

La  propofition  qui  eft  prouvée  &  établie  par 
un  raifonnement  convaincant ,  ou  par  un  eacnaî- 
nement  de  raifonnemens  convaincans  ,  eft  iine 
propojUion  démontrée  ;&c  une  propofition  qui  ré- 
fuite  ou  qui,  découle  d'une  propofition  démon* 
trée  ,  eft  auffi  une  propofition  vraie  &  incon- 
teftable ,  à  laquelle  on  donne  le  nom  de  Co-- 
raliaire* 
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Une  vérité  peut  être  établie  &  démontrée, 
ou  direâement ,  ou  indireûement:  delà  des  dé*- 
monftrations  direQes  ,  &  des  démonftrations 
indireâes  ,  dont  nous  parlerons  t>îentôt. 

59*  Remarqué  L  Dans  toute  démonftration  ^ 
il  s'agit  de  lier  une  vérité  connue  &  avouée  , 
avec  une  autre  vérité  qu'on  veut  faire  connoî- 
tre ,  ou  rendre  certaine  &  irréfragable  ;  &  c'eft 
à  quoi  Ton  parvient ,  en  cherchant  &  en  trou- 
vant des  vérités  moyennes ,  entre  la  première  Sc 
la  dernière  vérité  ;  c'eft-à-dîre  ,  entre  celle  qui 
eft  avouée  ,  8c  celle  qu^on  veut  faire  avouer. 

Notre  efprit ,  qui  paffe  &  qui  repaffe  pour 
aînfi  dire  par  toutes  ces  vérités  moyennes ,  quî- 
ks  compare  fucceffivement  l'une  à  l'autre  ,  qui 
s'arrête  fur  chacune  autant  qu'il  eft  néceflaire^pour 
en  fentir  &  pour  en  faire  fentir  les  rapports  ,  qui 
découvre  &  qui  obferve  efficacement  la  liaifon 
de  la  première  avec  la  féconde  ^  de  la  féconde 
avec  la  troifieme,  &  ainfi  de  fuite ,  parvient 
enfin  à  en  former  comme  une  chaîne  conjtinue  , 
qui  lie  la  première  vérité  à  la  dernière  ;  &  alors 
Ja  démonftration  eft  achevée. 

Nous  parlerons  amplement  de  ces  vérités 
moyennes  ^  &  de  leur  chaîne  continue ,  dans  le 
Traité  ^e  la  Dialeâique.  (5^x6&j2x). 

6o.  Remarque  II.  La  démonftration  ^  comme 
robferve  Ariftoie ,  &  comme  il  eft  facile  de  le 
fentir  ,  entr^ne  toujours  nécelTairement  Vaffin^ 
ûnunt  intérieur^  dans  tout  efprit  qui  la  conçoit 
&  qui  la  faifit.  ' 

Mais  elle  n'entraîne  pas  néceftairement  de 
même  ,  raffentiment  extérieur  :  puifau'il  n'y  a 
rien  de  fi  bien  établi  &c  de  fi  bien  aémontré  j^ 

F  iij 
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qui  ne  puiiTe  être  nié  effrontément ,  par  un  ef- 
prit  opiniâtre  »  qui  s'eft  engagé  à  contefter  les 
chofes  mêmes  dont  il  eft  intérieurement  con<- 
vaincuficperfuadé.  Témoin  la  Seûe  Pyrrhonien- 
ne  <jui  atfeâa  de  révoquer  en  doute  ,  toutes  les 
vérités  de  la  Morale  »  de  la  Phyfique  9  de  la 
"Géométrie  !  Témoin  le  Philofopne  Girneade  , 
qui  s'e£força  de  rendre  fufpeâ  &  douteux  le 
principe  fondamental  de  la  Diâleôique  ,  &  l'un 
des  pnncipes  fondamentaux  des  Mathématiques  ; 
en  avançant  &c  en  foutenant  qu'il  n'eft  aucune» 
ment  certain  que  deux  chofes  égales  à  une  troi- 
fieme  9  foient  égales  entr'elles  !  Témoin  Zenon 
d'Elée  9  qui  combattit  de  toutes  fes  forces  ^  Sc 
Texillence  &  la  pofllbilité  du  mouvement  ;  &c 
qui  porta  le  Scepticifme  »  dit«*on ,  )ufqu'à  foute- 
nir  qu'il  n'y  a  rien  de  réel  dans  l'univers  ! 

I^«  On  a  dit  plus  d'une  fois,  que  la  Giomitriç 
t&  la  fcultfcunct  qui  fou  fondis  fur  dt  vraies  dt^ 
monfirations  :  mais  on  s'eft  viûblement  trompé 
en  cela. 

La  DialcQunu  eft  fondée  fur  des  démonftra- 
ûons  tout  aufli  folides ,  tout  auili  lumineufes^ 
lout  aufli  convaincantes,  que  celles  d'EucUde. 

La  Théorie  de  Dieu  ^  dans  ce  qui  *  concerne 
Vexiftence  de  cet  Être  adorable ,  eil  de  même 
établie  &  fondée  fur  des  démonftrations  dont 
qudques^^unes  font  tout  auffi  riçoureufes  &  tout 
auifi  perfuafives,  qu'aucune  oe  celles  qu'em* 
ploie  la  Géométrie. 

On  peut  dire  la  même  chofe  de  la  Phyfîqué^^ 
de  la  Morale ,  &  de  pluiieurs  autres  fciences  ;  qui 
xbutes  portent  fur  des  démonftrations ,  dans  leur 
partie  lumineufe  &(  fcientificpe,  ^ 

II°«  La  feule  différence  qu'il  y  ait  en  ce  genre 
entre  la  Géométrie  U  les  autres  Sciences  t  c'eil 
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que  fouï  cjl  dimonjlration  &  lumière ,  dans  les  oh  jeu 
de  la  Géomeerkjèc  que  tota  ne  l'ejlpas  de  méme^ 
dans  les  objets  des  autres  Sciences  ^oi\  l'incertitude 
&  robfcurité  partagent  toujours  Tempire  de  I9 
certitude  &  de  Tévidence. 

n  n'y  a  dans  la  Géométrie ,  que  ce  que  l'ef- 
prit  y  met  ;  &  parxonféquent^que  ce  que  Tef- 
prit  connoit  très-bien  :  il  n'eft  donc  pas  furpre* 
nant  qu'il  n^  ait  rien  d'obfcur  &  d'incertain 
pour  lui  9  dans  l'objet  purement  idéal  de  cettf 
îcience. 

n  n'en  eft  pas  de  même  delà  Dialeâique,  <Jc 
la  Morale  ^  de  la  Théorie  de  Dieu  ,  de  la  Phy- 
fique.  L'objet  de  ces  Sciences ,  fixe  &  déterminé 
en  lui-même ,  ne  dépend  point  de  la  manière 
dont  il  nous  plaît  de  l'envifager  :  il  a  fa  nature 
propre  »  qu^il  faut  chercher  à  connoître  telle 
qu'elle  eft  en  elle-même  ;  &  cette  nature  à  con^ 
noùrcy  en  partie  obfcure  &  en  partie  lumineufe  ^ 
peut  fe  prêter  d'une  part ,  &  fe  refufer  de  l'au- 
tre,  à  la  certitude  ^  à  l'évidence  >  aux  démonf* 
Crations. 

J7ÉMONST  JUTIONS      DIRECTES 
ET     INDIRECTES. 

61.  DÉFINITION  L  On  nomme  Démonfirottoif 
direSc  ,  toute  démonftration  quelconque  oans  la« 
quelle  on  établit  une  vérité ,  de  fpéculation  o^ 
oe  &it  ;  en  faifant  voir ,  par  un  enchaînement  de 
conféquences  bien  déduites  &  bien  liées  9  que 
cette  vérité  efl  indéfiAiblement  connexe  avec 
tel  ou  tel  principe  vrai  &  inconteftablç  ^  quf 
fuppofé  ou  qui  entraîne  néceflairement  la  chofe 
qu'on  avance  &  qu'on  donne  pour  vraie. 

La  Démonftratioa  direâe  eft  comme  un 

Fiv. 
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genre  :  elle  embraffe  les  trois  efpeces  de  dé- 
Tnonftrations  dont  nous  parlerons  bientôt  (70)  ; 
{avoir,  celles  oîi  Ton  prouvé  l'exiftence  d'une 
Caufe ,  par  fon  effet ,  niceffaire  ou  contingent  ; 
celles  oîi  Ton  prouve  l'exiftence  d'un  efFet ,  par 
fa  çaufe  néceffaire  ;  ceWes  où  Ton  prouve  unepro*- 
priété  effentielle  d'une  chofe  ^  par  Vidée  même  dt 
la  chofe;  comme  quand,  par  l'idée  du  triangle  , 
on  prouve  que  Tes  trois  angles  font  égaux  à 
deux  angles  droits, 

6x,  PériNiTiON  IL  On  nomme  Dimonjlra^ 
iion  indire^e^  toute  démonftr^tion  dans  laquelle 
on  établit  une  vérité,  de  fpéculation  ou  de  fait, 
fans  donner  aucune  preuve  direâe  &  formelle 
de  cette  vérité  ;  &  en  fe  bornant  à  faire  voir 
évidemment  qu'il  y  auroit  quelque  contradic* 
tion  ou  quelque  abfurdité  bien  décidée ,  à  fup- 
pofer  que  la  çhofe  ne  foit  pas  telle  qu'on  le 
prétend. 

Par  exemple  ,  on  démontrera  indireôement 
que  la  Matière  a  eu  un  commencement  d'exif- 
tence  ,  ou  que  la  matière  a  été  réellement  créée 
&  tirée  du  Néant  ;  en  faifant  bien  voir  &  bien 
fentir  les  contradiôions  manifeftes  &  les  abfur« 
dites  palpables,  qu'il  y  auroit  à  la  fuppofer 
çternelle, 

De  même  ,  on  démontrera  indireâement 
qu'une  grandeur  géométrique  A ,  eft  éjgale  à  une 
autre  grandeur  géométrique  B  ;  en  faifant  voir 
]k  fentir  qu'il  y  auroit  qgélquç  contradiâion  ou 
oiielqiie  abfurdité ,  à  fuppofer  que  la  première 
ioit,  ou  plus  grande,  ou  plus  petite,  que  U 
focondç, 

63.  IUM411QV£  L  n.eft  évident ,  ainû  que 
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nous  le  démoiltreroris  aiHeùrs  (615  )  3  que  deux 
propofiiions  coniradiSoins  ne  peuvent  pas  être 
rune  &  Tautre  en  même-tems  fauffes  ;  &  que 
lafauffué  de  JH une  y  entraîne  nicejfairtmcnt  la  vérité 
de  £  autre. 

Donc»  quand  on  awa  bien  démontré  que 
Pune  des  deux  ptopoficions  contradiâoîres  ,  fa* 
voir  ,  celle  qu'on  attaque  ^  efi  far'"'  ,  en  faifant: 
voir  &  fentir  les  abfurdités  qui  en  découlent  & 
les  contradiâions  oîielle  conduit  ;  on  aura  dé-> 
montré  par  là  même  9  que  l'autre  propofition 
contradiûpire  »  fa  voir  celle  qu'on  foutient,  eib 
vraie  :  quoique  l'on  ne  conçoive  &  que  l'on  ne 
fente  peut-être  pas  en  elle-même,,  la  vérité  de 
la  propofition  ainii  indireâement  établie  *&  dé- 
montrée* 

Par  exemple ,  fi  on  fait  voir  &  fentîr  qu'il 
eft  abfiu-de  de  foutenir  comme  vraie  cette  pro- 
pofition (  la  Matière  n'a  point  eu  de  commencement 
d*exjftence)y  on  aura  par  là  même  démontré  que 
cette  autre  propofition  (la  Matière  a  eu.  un  com- 
mencement d*exiftence)^  eft  une  propofition  "vraie 
&  inconteftable  :  parce  que  ces  deux  propofi- 
fions  font  contradiâoirément  oppofées  ;  &  c[ue 
la  faufifeté  de  la  première ,  entraîne  néceifaire-. 
ment  la  vérité  de  la  féconde,  (  616  )^ 

64.  Remarque  II.  La  Démonft ration  indî- 
reâe  revient  foncièrement  à  celle  qu'on  nomme 
Dimmfirojùon  par  Vimpojphle  ;  &  qui  confifte  à 
faire  voir  &  fentir  qu'il  eft  impofiible  que  la 
cfaofe  que  Ton  combat ,  foit  telle  que  le  fuppofe 
&  que  le  prétend  l' Adverfaire  :  à  caufe  des  con« 
ttadiâions  &  des  impoffibilités  qu'entrmneroit 
me  telle  fuppofition* 
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.  Il  eft  démontré  qu'une  chofe  eft  faufle ,  cjuatid 
U  eft  démontré  qu'il  en  réfulte  des  impoffibilitési 
êc  des  contradiôions  :  par  la  raifon  quHl  eH  cer-t* 
tain  que  le  réel  n'entraîne  rien  d'impoiEUe;  que 
du  vrai  »  ne  peut  réfulter  rien  de  contradic^ 
toire;rien  d'abfurde^  rien  de  faux. 
.  Et  quand  on  a  démontré  qu'une  chofe  eft 
Êiufle  »  on  a  démontré  par  là  même  <pie  fon  op^ 
pofé  eft  vrai  &  réel  :  fans  quoi  il  faudrait  qu'une 
même  chofe  fut  &  ne  fut  pas  à  la  fois  &  en 
mêmè-tems  ,  telle  qu'on  la  connoit  :  ce  qui  eft 
évidemment  impoflible  &c  abfurde.  (47  &  62  5). 

^5.  Remarque  III.  Ces  fortes  de  Démonjlra^ 
iions  indircSesj  trop  fréquentes  peut-être  chez 
les  anciens  &  chez  quelques  modernes  Géome-* 
très ,  ne  doivent  être  employées  &  mifes  en 
oeuvre,  qu'au  défaut  de  démonffarations  direâes. 
Car ,  s'il  eft  vifible  qu'elles  peuvent  convaincre 
l'efprit ,  &  forcer  fon  afTentiment  ;  il  n'eift  pas 
moins  vifible  qu'elles  ne  l'éclairent  pas  fuilifam- 
ment  9  &  jqu'elles  le  fruflrém  du  principal  fruit 
de  la  Science  ^  qui  eft  la  connoiilance  mtuitive 
de  la  vérité. 

Notre  èfprit  n'efl  point  complettement  fatîs- 
lâit  ;  fi  9  en  apprenant  que  la  chofe  eft  &  doit 
être  telle ,  il  n  apprend  pas  de  plus  comment  Se 
pdurquoi  elle  w  réellement  telle.  H  ne  peut 
donc  rare  qu'incompletcement  fatisfdt  par  ime 
Démonfiranon  mdireae  \  qui  fe  borne  à  lui  mon-* 
trer  des  aUiirdités  &  des  impoffibilités ,  dans  la 
choftp  diamétralement  oppolée  à  celle  dont  on 
le  convainc  ;  fans  l'éclairer  immédiatement  fur 
la  chofe  même  dont  il  doit  emporter  la  con« 
yiâion. 


FONDEMENS  DE  NOS  CONNOISSANCES.    pf 
JmPOSSI  BILITÈS  ,     jiBSURDITÉS^ 

Sens   commun. 

66.  Observation.  L'idée  <jue  nous  venons 
de  donner  d'une  démonftratio.n  indireâe,  femble 
odger  néceflairement  que  l'on  donne  ici  une  no- 
tion nette  &précife  de  ce  que  l'on  doit  entendre 
par  ces  diiFerens  termes ,  impoJJSfiluis ,  contra^ 
disions,  at/urdités^  Sens  Commun  :  le  dernier 
exclut  essentiellement  les  trois  premiers. 

6j.  DÉFINITION  L  On  nomme  Impoffibilitis 
dans  uns  chofc ,  tout  ce  qui  y  fuppofe  Têtre  &  le 
non-être  de  même  dénomination  ;  par  exemple^ 
Texiilence  &  la  non-exiftence  j  l'aâion  &  la  non^- 
aâion^  la  matérialité  &  rimmatérialité^  l'intel-x 
ligence  &  la  non^intelligence  ;  en  un  mot,  tout 
ce  qui  y  fuppofe  »  ou  des  caufes ,  ou  des  effets^ 
ou  des  propriétés  9  qui  font  effentiellement  in^. 
compatibles.  (47)» 

Admettre  des  impoflibilités  dans  les  chofes  ^ 
c'eft  y  admettre  des  contradiâions  &  des  abfur-* 
dites;  &  y  admettre  des  contradiâions  &  des 
abfurctités  «  c*eft  y  admettre  des  impoflibilitésw 
Ces  trois  termes  «  abfurdité ,  contradiôion,  itil« 
possibilité 9  envifagés  relativement  aux  chofes^ 
ou  relativement  aux  objets  àts  idées  humaines  , 
font  en  tout  point  parfaitement  fynonimeSi  ^ 

68.  DiFiNiTiON  II.  On  nomme  Ahfurdiih 
dans  Us  idics. humaines  ^  ce  qui  eft  en  contradic- 
tion avec  foi-même ,  ou  en  oppofition  avec  le 
Sens. Commun.  Par  exemple ,  une  opinion  ejl 
abfurde  ;  quand  elle  renferme  en  elle  même  des 
contradiâions ,  ou  qu'elle  heune  les  vérités  gé« 
néralement  reçues  &  avouées^ 
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:    VAhfurdiU  eft  ce  qui  rend  formellement  ab-- 
furde  unechofi?.  Telle  eft,  par  exemple,  Vop^ 

J)oiltïon  de  caufes  ou  d'effets ,  dans  un  fyftême  i 
'oppofition  de  principes  ou  de  conféquences  ^ 
dans  une  aflertion ,  dans  une  opinion ,  dans 
TUie  Spéculation ,  dans  un  plan  d'opérations  , 
dans  tout  ce  qu'on  nomme  produAions  de  Tef- 
prithumaim  I 

69.  DÉFINITION  III.  On  nomme  Stns  Com^  ! 
mun ,  les  principes  &  les  connoifiances  qui  fon-  ' 
dent  &  qui  règlent  la  manière  générale  de  penfer  ' 
^  de  juger  jchezies  hommes;  ou  Tufàge  &  Inap- 
plication de  ces  principes  &  de  ces  connoîilances  ^  ' 
dans  le  cours  ordinaire  des  opérations  humaines* 

Par  exemple  >  on  dit  d'un  homme  qui ,  dans 
la  Spéculation  où  dans  la  pratique ,  s'écarte  des 
•principes  de  connoiiTance  ou  de  conduite^  gêné* 
xalemenz  reçus  &  Aiiiyis ,  qu^il  n*a  pas  le  fens 
commun  ;  c'eft-â-dire ,  qu'il  manque  de  cette 
faîne  lumière  de  ta  Raijçn ,  qui  règle  &  qui  dirige 
le  commun  des  hommes  >  dans  leur  manière  de 
penfer  &  d'agin 

'^JDÈMONSTRjrWNS  APtaOldjA  POSTERIORI, 
A  SIMVUANEO. 

70.  Observation,  n  y  a  trois  différentes 
manières  de  démontrer  une  vérité  de  fpéailation 
ou  défait  :  comme  nous  allons  l'indiquer  &  l'ex- 
pliquer. Delà  trois  différentes  efpeces  de  dé- 
inonftrations  «  qui  mènent  également  à  une  en* 
tiere  &  complette  certitude  ;  mais  qui  différent 
entr'elles ,  parla  marche  qui  les  y  conduit ,  &  par 
le  Moyen  qui  les  fçnde  &  qui  les  établit  (  6 1  )• 
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71.  DinNiTiON  L  .On  nomme  Dimonfr 
tTûtions  àpriûri ,  celles  dans  lefquelles  on  deicend 
de  la  Cctufe  connue,  à  l'effet  inConnti  qui  doit  en 
réfulter  ;  c'eft-à-dire,  celles  dans  lefquelles  Texif- 
rence  &  la  nature  d'un  effet  à  connoître  &  à  dé* 
terminer»  efl  prouvée  &  établie  par  la  connexion 
certaine  &  indubitable  qu^a  cet  effet  avec  la 
cauie  qui  doit  le  produire,  &  dont  Talion  eit 
reconnue  pour  réelle  ic  pour  néceffaire. 

Par  exemple ,  on  prouvera ,  par  une  démonA 
tration  à  priori  y  qu'un  corps  qui  tombe  libre-^ 
ment  dans  le  Vuide ,  pendant  oeux  fécondes  de 
tems ,  a  parcouru  un  efpace  d'environ  foixante 
pieds ,  à  îa  fin  de  la  deuxième  féconde  :  parce  que 
l'on  fait  avec  une  complette  certitude,  qae  la 
Loi  de  gravitation ,  qm  efl  une  Caufc  neccjfairû 
&  connue  ,  doit  produire  un  tel  e&t  dans  un  tel 
tems. 

On  prouvera  de  même ,  qu'en  tel  tems  pré- 
cis, il  doit  y  avoir  dans  la  Nature  une  telle 
éclipfe  de  Soleil  ou  de  Lune  ;  parce  Kçit  le  cours 
réglé  des  aflres  efl  une  caufe  nécefTaîre  &  con- 
nue ,  d*oîi  doit  réfultef  indéfeÛiblement  une 
telle  éclipfe* 

71.  Remarque.  Toutes  les  Loîx  de  la  Na- 
ture, peuvent  fonder  &  établir  des  Démonjha- 
dons  à  priori  :  parce  que  leurs  effets ,  qui  font  l'ob- 
jet de  ces  fortes  de  démonflratïons ,  doivent  né* 
ceffairement  réfulter  de  leur  influence  &  de  leur 
aôion(  138). 

Mais  ces  mêmes  Loîx  de  la  Nature ,  ne  peu- 
vent pas  être  prouvées  &  conflatées  elles- 
mêmes,  par  des  démonflrations  à  priori  r.parce^ 
r 'elles  ne  font  point  Teffet  d'une  caufc  nécejf^airc 
conmu^  dans  laquelle  on  puiffe  voir  &  déte> 
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miner  indéfeâiblement  j  &  leur  exiftence  &  leur 
aâion. 

P.  Les  Loix  ûâudUsde  U  Nature^  ne  doivent 
leur  exillence  &  leur  aâion»  qu'à  la  volonté  in- 
finiment libre  de  l'Être  incréé  &c  créateur,  qui  ^ 
en  établiflant  librement  telles  &  telles  Loix ,  au— 
^roit  pu  en  établir  d'autres-totalement  différentes  r 
&  qui  n'a  fournis  la  Nature  à  telles  Se  telles  Loix  , 
ou'on  y  voit  perfévéramment  exilantes  &  agif- 
iantes ,  eue  parce  qu'il  lui  a  plu  d'y  établir  &c 
d'y  perpétuer  Vordrt  préfint  des  ckofes ,  qui  émane 
des  Loix  aâuelles  ;  plutôt  qu'un  autre  ordre  de 
chofes  ,  qu'auroient  pu  y  établir  &  y  perpé* 
.tuer  des  Loix  en  tout  différentes. 

n\  Ces  Loix  aSuelUs  de  la  Nature ,  ne  peu- 
vent donc  être  prouvées  &  conftatées  en  elles-^ 
mêmes,  c'eft-à-dire,  dans  ce  qui  concerne  àc 
leur  exiftence  &  leur  aâion,  que  par  des  dé- 
monftrations  à  pojlenori  j  dont  nous  allons 
parler  j  &  dans  lefquelles  l'effet  connu  mené  à  la 
connoiffance  delà  caufe  inconnue. 

73.  DÉFINITION  n.  On  nomme  Dimonfira» 
lions  â  pofteriorij  celles  dans  lefquelles  on  re- 
monte de  l'effet  connu»  à  la  caufe  inconnue  qui 
lui  donne  Pexiftence  ;  c'eft-à-dire  ,  celles  dans 
lefquelles  on  démontre  &  l'exiflence  &  la  nature 
d'une  caufe  auparavant  inconnue ,  par  la  con- 
nexion néceffaire  qu'ont  avec  elle  tels  &  tels 
effets  connus  ^  qui  en  émanent  ou  qui  en  réful* 
tent. 

Par  exemple ,  on  prouvera ,  par  une  démonf- 
tration  â  pofienori  ,  qu'une  Intelligence  infinie, 
règle  &  gouverne  la  Nature  vifible  :  parce  qu'on 
voit  régner,  dans  la  Nature  vifible,  un  Ordre 
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dmirahU  ,  qui  ne  peut  devoir  fon  exiftence  &  fit 
jxîrmanence ,  au'à  ime  caufc  infiniment  aûive  & 
lofiniment  intelligente. 

On  prouvera  &  on  démontrera  de  même^ 
qu'il  exifle  dans  la  Nature  vifible ,  une  Foru 
rcdkj  quelque  nom  qu'on  lui  donne ,  Attrac- 
tion, ou  ImpuUion,  ou  tout  ce  qu'on  voudra^ 
oui  greffe  çonftamment  &  perfévéramment  les 
oifferens  Corps,  vers  certains  centres  communs^ 
parce  qu'on  voit  tous  les  corps  terreftres»  tendre 
&  graviter  perfévéramment  vers  le  centre  de  la 
terre  ;  parce  qu'on  voit  toute's  les  planètes, 
tendre  &  graviter  perfévéramment  vers  le  centre 
du  Soleil. 

74,  DÉFrNiTiON  in.  On  nommt  Dimonftra^ 
lions  àjimultanto ,  ou  plus  commumnément,  Di^ 
monfirations  par  Cidic^  celles  dans  lefquelles  on 
démontre  les  propriétés  des  chofes,  par  Tidée 
même  que  Ton  s*en  forme  ;  par  exemple ,  dans 
lefquelles  on  démontre  les  propriétés  du  trian* 
gle»  par  l'idée  même  qu'on  a  du  triangle. 

!•.  Cette  troifieme  efpece  de  démonilratîon  , 
dans  laquelle  on  afErme  des  chofes ,  ce  qu'on 
voit  eflentiellement  renfermé  dans  leur  idée  » 
fonde  &  établit  toutes  les  propofitions  géomé- 
triques.  Le  Géomètre  n'a  d'autre  raifon,  d'autre 
fondement ,  d'autre  moyen  de  démonftration  » 
pour  attribuer  telles  &  telles  propriétés  au  trian- 
gle ,  au  cercle .  au  quarré,  à  l'éllipfe ,  à  la  pa- 
rabole, au  prifme,  au  cvlindre,  à  la  fphere» 
que  Vexigence  intrinfeque  de  ces  figures;  &  cette 
exigence  intrinfeque  ne  lui  eft  manifeftée  &  dé- 
montrée 9  que  par  l'idée  mêm^  qu'il  a  de  ces  dif- 
férentes figures. 
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•  II*,  Dans  cette  dernière  manière  de  démon<* 
trer ,  le  moyen  de  la  démonflration ,  &  la  démonf^ 
tration  qui  en  réfulte ,  font  fimultanés  dans 
l'efprit  :  delà  la  première  dénomination  c[ue  nous 
venons  de  lui  donner ,  d'après  les  Leibnitz  &  les 
Lockes  d'après  une  foule  d'autres  Métaphyû-* 
cienscvUbr  r.^ 

75.  Ri  "/arque.  IleftclairquelaDtffrzoTz/Fr^* 
ûonpar  tulèe^  qui  joue  un  fi  brillant  rôle  dans 
VEtat  idéal  des  chofes  ,  état  où  elles  n'ont  d'au- 
tres propriétés ^ue  celles  que  leur  attribuent  les 
idées  abftraites  que  nous  nous  en  formons ,  n'a 
&  ne  peut  avoir  aucune  prife  fur  Vétat  pkyfique 
des  chofes  9  oii  leur  nature  n'eft  pas  amplement 
ce  qu'il  plaît  à  notre  efprit  qu'elle  foit.  (  60  ). 

Ainfi  ^  dans  leur  état  phyuque  j  les  cnofes  ne 
font  fufceptibles  que  des  deux  premières  efpeces 
de  démonflrations  ;  favoir  y  de  celle  oii  l'eiFet 
mené  à  la  connoiflance  de  fa  caufe ,  &  de  celle 
oii  la  caufe  néceflaire  mené  à  la  connoiûance  de 
fon  effet. 

Moyen  de  démonstration. 

76,  DÉFINITION.  On  nomme  Moyen  de  A- 
monfirationy  une  vérité  connue  &  avouée»  de 
fpcculation  ou  de  fait»  de  laquelle  on  part  &  fur 
laquelle  on  fe  fonde ,  pour  établir  &  pour  dé* 
montrer  quelque  vérité  inconnue  &  conte(lée« 
Par  exemple,  l'exlftence  d'une  Loi  naturelle 
dans  l'Homme ,  &  l'exiftence  d'une  harmonie  ad- 
mirable dans  la  Nature  »  font  deux  moyens  tirés  » 
l\in  de  Tordre  mpral ,  &  l'autre  de  l'ordre  phy- 
fiqiie  9  par  où  l'on  démontre  folidement  l'exif- 
tence  d  un  Dieu^ 

r.Dans 
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P^  Dans  4a  démonftration  à  priori  ^  de  ckîtf 
la  démonfiration  à  pofteriori  ^  U  moyen  de  la  dé^ 
monjtration  doit  itrt  antérieur  ,  en  genre  de  connolf» 
fonce ^  À  la  àhôfi  dimàntrie  :  c'é A-à-dire  que  l*oil 
commence  d'abord  par  établir  ou  par  conftatef 
k  réalité  ou  là  vérité  du  moyen;  &  ^ô  Au 
cette  cdmioiflance  5  on  pafle  à  celle  de  ladiofeà 
établir  &  à  démontrer4 

11^.  H  n'en  eft  pas  de  mêifiô  dans  la  démon{lnl<* 
tion  par  Tidée^  Dans  celleHri^  la  connoiiTance  dil 
inoy en,  6c  la  connoifTance  >  de  la  chofe  ^  àé^ 
njontref  ^  font  fmuUânées  dans  Cefprit  t  puifque 
le  moyen  de  la  démonftration  ^  n'eft  autre  chofc 
qite  l^idée  même  de  la  chofe  démontrée* 

in^«  En  ftyle  de  Logique  ^  on  nomme  mayert 
^argumentation^  toute  raifon,  folide  cti  fri<« 
vole  ;  qui  fett  à  prouver  te  qu'on  Veut  établir  , 
ou  à  abattre  ce  que  l'on  attaque^ 

En  ftyle  de  droit  y  on  nomme  moyens  ,  en  gi-» 
ntralj  les  raifons  &  les  preuves  qtlelconquesr 
qu'on  apporte ,  ou  pour  appuyer  fes  prétentions  ^ 
ou  pour  renverfer  celles  de  la  partie  adverfe. 


CHAPITRE     tROISIÈMÈ- 

KOTIOKS   GiKiRiCStJES  Et    FONDAMËNTALÉtfi 

Ap^^  ^voîf  doiïn^  «ne  idée  générale  jî  &  àii 
divers  axiomes  qui  fondent  nos  connoiflances-^ 
&  des  diverfes  démonftrations  qui  les  établif^ 
ient  ^  il  eft  à  propos  de  faire  eonnoitre  ici  cer« 
tains  termes  génericjues^  qui  font  comme  iumî 
Tome  h  G 


\  ^ 
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annexe  nécefiaire  de  tous  les  principes  &  de 
<outie$  les  fpéculations  de  la  Métaphyuque# 

SujzT   ET   Objet. 

77.  DÉFINITION.  Le  Sujet  ^  en  ûyU  méta^ 
frhyfique  ,  eft  ce  qui  contient  en  foi,  quelque 
propriété  ,ou  quelque  modification.  yObju  eft 
te  vers  quoi  fe  dirige  quelqu'une  de  nos  facul* 
tés  ou  de  nos  puiiTiinces*  Le  fujet  reçoit  :  Tobjet 
termine.  Par  exemple  y 

.  L*ame  eft  Xtfuja  de  (t%  penfées ,  de  fes  fenfa- 
^ons,  de  fes  jugemens,  de  fes  déterminations  ^ 
de  fes  diyerfes  facultés  :  la  matière  Teft  des  ma* 
difications  6l  des  propriétés  qui  lui  conviens 
«eut. 

Le  Bien  eft  Voèju  de  nos  puiflances  aileâives} 
le  Vrai ,  de  nos  puiflances  intelleâtives. 

Le  fi^et  fe  divife  en  fujet  i^yfique  &  en  fujet 
métaphyfique  »  dont  nous  allons  donner  une 

îdée  générale.  V*)- 

78.  Division  L  On  nomme  fujet  phyfiqut  , 
^e  qui  reçoit  ou  ce  qui  contient  en  foi  quelque 
propriété  ou  quelque  modification,  qui  lui  eft 
accidentelle. 

Par  exemple ,  ITiomme  eft  le  fujet  phjfique 
de  fes  vertus  ou  de  fes  vices,  de  fes  plaiurs  ou 
de  (es  peines,  de  ïa  couleur  Européenne  ou  Afri- 
caine ,  &  ainfi  du  refte  :  parceque  rien  de  tout 
(eb  n'entre  dans  Teffence  de  l'homme  ;  parceque 

"  (  *  )  EttM0L0<9IB.    Sujet ,  SubjeAum  :  quoi  ]act$ 
mu  jaciturfuS  oUo.ObiQt.,  Obj^âun:  qued  jaca  d»ê 


-■    ■  -  -  •  „ 

tout  cela  eft  accidentel  0C  comme  aeceflbire  k 
Peffenee  de  Thomme, 

79é  Division  n.  Oh  tiômme  fu/ei  mitapky* 
fijue ,  ce  qui  coniiem  en  foi  quelq\ie  propriété 
intrinfeque,  qui  lui  eft  eflentielle,&  qu^ilne  peut 
perdtQ  {ans  ceiTer  d'eidfter. 

Par  exemple  ,  Dieu  eft  le  fu)et  méta^hyâqutf 
de  fa  fagefle  6i  de  fa  puiflance ,  qui  dans  lui  font 
identifiées  avec^fa  nature.  L'homme  eft  le  fujef 
métaphyfique  de  fon  animalité  &  de  fa  tationa^ 
lité  i  qui  dans  l^homme  ne  font  que  Thomme  lui-» 
même ,  énvifagé  fous  deux  dinérens  points  del 
Yue* 

Le  Sujet  méraphyfique  revient  foncierem^Qt  h 
ce  que  nous  allons  nommer  Tout  &  Conctef 
métaphyiîque«  (  84&  89  ); 

jABSTRAtt    ET     CoNCkEfi 

80.  DÉriwiTïOïf.  Nos  idées  peuvent  avôîf 
pour  objet ,  ou  unfujet  avec  la  forme  qui  h  ca^ 
faHcrife  ;  Où  cette  forme  caraSirifiique  du  fujet  ^ 
féparée  &  comme  détachée  de  fon  fujet  par  Tabf- 


LIUJCl  UC  i  XUOC   Cil  UU  XIUIUCUK  ^^    yf 

AâxA  y  un  Concret  eft/  un  fujet  uni  à  une  form# 
ou  a  une  qualité  qui  k  détermine  à  être  tel  Um 

(  *  )  ÉtYMOlox^ie.  Concf et  j  Concf etum  ;  dii  mot 
Conerefco  :  quafl  ens  qitod  C»ncrtv'u  6f  confiatum  efi  àe 
phjiSo  &  forma. 

Abftrait  i  Âbftraâum  ;  da  mot  i  Abflraho  i  quafi  ens 
fuod  À  Jubjtào  ptr  mtntem  âbfirdélum  efi  ;  feu  quafi 
forna  à  futjeUo  abJlrsOat 
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Abfitait  eil  une  forme  ou  une  qualité  détermi- 
natrice ,  que  Ton  confidere  com^ne  hors  de  fon 
iujet  y  ou  que  Ton  envifage  en  faifant  abûraâion 
de  fon  fujet. 

Par  exemple ,  l'idée  de  Jt^c  ^  a  pour  objet  un 
Concret  :  elle  exprime  un  (ujet  ayant  la  juflice« 
L'idée  de  Jujhcc^  a  pour  objet  un  Âbftrait  :  elle 
exprime  la  forme  ou  la  qualité  qui  rend  jufte  le 
fujet  auquel  elle  eft  inhérente,  &  dont  Tabftrac- 
tion métaphyfiaue la fépare,  (35  &336). 

Le  Concfet  le  divife  en  concret  phyfique,  en 
concret  logique  ,  &  en  concret  métaphyfique. 

8i.  Division  L  Le  Concret  phyjiqut  eft  un 
fujet  imi  à  une  forme  qui  lui  eft  intrinfeque  &  ac- 
cidentelle. Par  exemple ,  l'objet  de  cette  idée  9 
un  Sag€ ,  ou  im  fujet  ayant  la  fagefle  qui  lui  eft 
Intrinfeque  &  dont  il  peut  être  fépare  ^  eft  un 
concret  phyfique. 

De  même ,  l'objet  de^cette  idée ,  fer  brûlant  , 
ou  àoffc  rouge ,  eft  un  concret  phyfique  :  parce- 
oiie  c'eft  un  fujet  confidéré  comme  uni  à  une 
fprme  ou  à  une  qualité  qui  lui  eft  intrinfeque 
&  accidentelle. 

82.  Division  II.  Le  Concret  logique  eft  un  fu- 
jet uni  à  une  forme  qui  lui  eft  extrinfeque ,  &c 
par-là  même  accidentelle.  Par  exemple ,  l'objet 
de  ces  termes ,  vu  &  applaudi ,  ou  fujet  termi- 
nant la  vifion  &  les  applaudi  flemens ,  qui  lui  font 
extrinfeques,  eft  un  concret  logique. 
'  Par  exemple  encore,  l'objet  de  cette  idée, 
'homme  ou  arbre  ou  lion ,  &  ainfi  du  refte ,  con- 
iidéré  comme  une  nature  unique,  comme  une 
Tiature  capable  £  être  affirmée  depluJUurs  chofes^  e^ 
auill  un  concret  logique» 
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S3.  Remarque.  Dans  ce  dernier  exe^pple  9  le 
concret  logique  a  unfiiju  ,  qui  eft  telle  efpece 
de  nature.  Il  a  auffi  une  forme  cxtrinftque ,  qui 
Je  rend  un,  qui  le  rend  propre  à  être  affirmé  de 
plufiéurs  chofes»  par  exemple  9  de  plufieurs  es- 
pèces ou  de  plufieurs  individus;  &  cette  forme 
eft  ridée  précifive ,  par  laquelle  iLeft  généralifé , 
par  laquelle  il  eft  rendu  affirmable  de  plufieurs 
chofeSi  par  laquelle  il  eft  objeôivement  un  ic 
multiple.  (318&336). 

Le  concret  logique ,  fous  ce  dernier  point  de 
vue  y  revient  à  ce  que  nous  nommerons  bien* 
tôt  un  tout  logique  ^91  )• 

84,  Division  III.  Le  Concret  mltaphyjtque  eft 
un  fujet  uni  à  une  forme  qui  lui  eft  eflentielle^ 
&  qui  eft  identifiée  avec  lui.  Par  exemple  ,  les 
objets  de  ces  idées ,  homme  ou  fujet  ayant  rhu-* 
manitéy  animal  ow  fujet  ayant  ranimalité,  Dieu 
'ou  fujet  ayant  la  divinité  ,  efprit  ou  fujet  ayant 
la  fpiritualité ,  font  des  concrets  métaphyfiques; 

Dans  tous  les  concrets  métaphyfiques  >  le  fu- 
jet &  la  forme  ne  font  réellement  o^une  mime 
chofe  indivifiblc  en  elle-même  ^  &  que  divife  ex-< 
trinfequement  l'abftraâion  métaphyfique.  Notre  ' 
efprit  qui  fe  repréfente  cette  chofe  unique  & 
indivifible ,  comme  un  concret  ^  conçoit  d'^ord , 

r  l'idée  précîfive  j  un  fujet  vague  &  indéterminé  i 
il  unit  enfuite  à  ce  fujet  vague  &  indéter- 
miné ,  la  forme  qui  doit  le  déterminer  à  être  ua 
fujet  ayant  l'humanité ,  ou  l'animalité ,  ou  la 
fpiritualité  ,  ou  la  divinité;  5^  ainfi du  refte. 

85*  Remarque.  Dans  la  fcience  des  nombres  i 
on  fait  aufii  mention  d'abftraits  &  de  concrets. 
On  nomme  nombre^  atjiraits  ,  ceux  qui  ne  fgnt 

Giij 
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9ppliqu^s  ^  aucune  grandeur  (pacifiée  ;  &  nom-r 
kns  çonçMs  ,  ctx^  qui  font  appUqtiçs  ^  des  graïur 
iJeurs  fpcçifiçeSt 

«  Par  exemple  »  ce$  idéçs  (  trdls,  vingt,  eenr^ 
inille  ,  iinpùliron  ; ,  ont  powr  objet  des  nombre^ 
9bilraîts  ;  qui  n^exprinjent  ni  des  hoinmes ,  ni 
destoifes^  ni-^s  livres,  ni  aucune  pandeuF 
^pnt  la  nature  loit  fixée  U  caraâériféer 

Ces  idées,  au  contr^re  (  trois  tpifes,  cent  li- 
bres »  inille  hommes ,  un  million  de  lieues  )  ^  ont  pour. 
ebjet  des  noml^es  concrets^  ou  dçs  nombres 
fippliqués  à  des  grandeurs  particuUeres ,  qui  foi^t 
^çferipin^es  &  çaraâérifées  dans  l^ur  nature, 

TUVT    MT    P4f^TfM, 

S6.  OBSEfivATiON.  iTncomnofédçplufieuFg 
(rhofes  »  qui  font  tmies  enfembie ,  ou  que  Ton 
(onfidere  comme  enfembie  unies ,  fe  nomme  u^ 
Tout  f  les  chofes  unies  ^  ou  con(idéré(^s  çQiqmt^ 
unies  ^  en  font  Usftjnics  (  49  )t 

Le  Tout  fe  divife  ^n  tout  phyfique  ^  en  tout 
adçt^phyfique  ,  en  tout  l<»giqut^ 

$j.  DÉFINITION  L  Le  Tout  fhvfiqut  cû  ua 
fout  pompofé  de  plusieurs  parties  reâlementdif» 
fingiiées  1  une  de  l'autre.  Par  exemple ,  Phomme, 
(onfidéré  comme  compofé  d'un  corps  &  d'une 
^mc,  eil  un  touî  phyfique.  pe  même ,  un  arbre, 
yne  montagne  ^  ime  maifon ,  un  domaine,  ui^ 
froupeau  de  montons,  une  pinte  d^eau»  font  dç$ 
fous  phyfiques. 

8$.  Hem^rque.  Le  Toui  pkjrfiquepemk  dlv 
▼ifer ,  en  tout  «îitwel,  çn  to«t  faÔîçe,  en  tout 
^ç  convention. 

1%  ï^Tpmmmiç^mçomfo{idçfl\4iç\xn 
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chofes  dîftinâes»  femblables  ou  difTemblables» 
que  la  Nature  a  unies  &c  afibrties  entr'elles  ;  âc 
dont  Tenfemble  forme  un  être  unique  »  ouvrage 
de  la  nature ,  &  non  de  Tart.  Tel  efl  un  ahimcu  ^ 
un  végétal ,  une  planète  ^  une  étoile  ;  &  ainfi 
du  refie* 

n^.  Le  Tout/acKce  eft  im  compofé  de  plufieufs 
chofes  qui  font  pour  la  plupart  difFérens  tous  na-^ 
turels  ;  &  qui  ne  deviennent  un  être  unique  p 
ouvrage  de  ràrt ,  que  par  leur  union  &  leur  af- 
foniment,  d^oii  réfulte  une  deftination  corn* 
mune.  Tel  eft  un  vaifleau,  un  palais,  un  ta* 
bleau,  un  volume,  un  ùbre,  une  montre,  uH 
carofle ,  &  ainfi  du  refte. 

in®.  Le  Tout  de  convention  eft  Une  aflbciatioa 
de  plufieurs  chofes,  femblables  ou  dîiTembla- 
blés ,  dont  la  nature  ou  l'art  n^ont  jamais  fait  un 
être  unique  ;  &  qui  n'acquièrent  une  uméextrin^ 
fequcj  qu'en  vertu  ou  de  certains  rapports  natu- 
rels,  qui  dérivent  de  leur  conftitution;  ou  de 
certains  rapports  Êiffîces ,  ^'elles  tiennent  des 
inftitutions  divines  ou  humaines  ;  ou  de  certains 
rappons  imaginaires  qu*y  met  notre  ef{Ait ,  ea 
arrangeant  fes  idées  comme  en  différens  group* 
pes  9  pour  en  mieux  faifir  &  pour  en  mieux  xtMf 
nirles  objets. 

Telle  eft  une  famille  ^  une  nation ,  unefoclétS 
religieuie  »  une  armée.  Telle  eft  une  flotte  y  com- 
posée de  plufieurs  vûffeaux  ;  une  conftellation  ^ 
formée  de  plufieurs  étoiles;  un  domaine ,  ré^ 
.fultant  de  wles  &  telles  portions  de  terre  ;  une 
province ,  circonfcrite  par  telles  &  telles  limites  ; 
une  des  quatre  parties  du  monde ,  qui  n'eft  qu'une 
portion  comme  arbitraire  delafunace  terreftre; 
le  atocfiaque»  qui  n'^ft  qufune  zone  arbitraires 

Giy 
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ment  prife  &c  détermiiié^  <lan5  la  concavité  du 
Cid, 

89.  DÉFINITION  II.  I-e  Tom  mitaphyjlqut  eft 
un  tout  compofé  de  plufieurs  parties  qui  ne  font 
diftinguées  Tunç  de  l'autre ,  que  par  les  idées  pré* 
çifives  qui  les  repréfentent.  (S4 ,  3  ii  ^  3 ai )• 

Par  exemplç,  l'homme,  confidére  comme 
4mim<ilr<iifonnabU  »  ou  comme  un  tout  résultant 
&  dç  la  faculté  de  fentir  &  de  la  faculté  de  rai- 
fonner ,  eft  un  tout  métaphjrfique  :  parce  quç 
dans  l'homme,  l'animal  &  le  raiionnable^  ou  la 
faculté  de  fentir  &;  la  faculté  dç  raifçnner ,  ne 
font  qu'une  même  chof(Ç  indivifible  ;  (avoir  ,  la 
fiaturç  humaine,  confidérée  &  relativement  à  fes 
fçnfations ,  &  relativement  à  fes  raifpnnemens. 

Par  exemple  encore,  Dieu,  coniidéré  confime 
XenfcmbU  de  toutes  Us  perfections  infinies ,  eft  un 
(ovit  métaphyftquç  ;  parçç  oue  <les  différentes 
perfeâions  que  nqtre  elprit  découvre  &  obfervç 
dan$  cet  Être  adorable ,  ne  fçnt  dsps  lui  qu'une 
pfiême  &  unique  chpfe  »  infiniment  fimple  en 
^Ue^m^e;  favpir,  la  nature  divine ,  confidç^ 
jée  relativement  &  aux  effets  de  puiffance,  &  auç 
effets  de  fageffe ,  8(  aux  effets  de  bienfaifançe  , 
te  aux  effets  de  juffice  »  &  ainfi  du  refte ,  qui  en 
émanent,  &  qui  fe  montrent  ou  fucçeflivement 
pu  çonjointemçnt  ^  nos  lumières, 

9P.  Remarque.  Un  Tout  mêtaphyjique  peut 
évidemment',  comme  il  eft  facilç  de  Iç  fentir 
d'après  ce  que  nous  venons  dç  dire ,  être  unç 
^hofephyfiquem^mexljlanu  :  puîfqu'il  ne  répugne» 
pas ,  qiril  exifte  unç  nature  fimple  &  indiviiS)!* 
W  elle-  même, 

Mais  û  vmç  çhofç  phyfiqueroçm  çxiftanw  ft** 
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pas  des  parties  réellement  diilinguées  Tune  de 
l'autre ,  il  eft  clair  qu'elle  ne  peut  être  qu'un  tout 
métaphyfique  :  puiique,  dans  fon  exigence  phy- 
fique  5  elle  manque  de  ce  qui  doit  eflentielle-. 
ment  conftituer  un  Toutphyjiqut ,  ou  un  tout  ré- 
fultant  de  parties  réellement  diilinguées  Time  de 
l'autre, 

Ainfi ,  Dieu ,  un  ange ,  une  ame  humaine  ^ 
font  des  étns  phyjiquts^  &  non  des  tous  phy- 
fiques;  &  ces  êtres  phyfiques  ^  par  notre  ma- 
nière de  les  envifaeer,  fous  différens  points  de 
vue,  ou  fous  différentes  propriétés ,  devien- 
dront des  tou5  métaphyfiqiies-r 

91.  DÉFINITION  IIL  Le  Tout  logique  e&  Tob-' 
jet  d'une  idée  précifive;  lequel  9  dans  cet  état 
de  précifion  ou  d'abftraâion  y  peut  être  affirmé 
de  plufieurs  chofes  ,  dont  l'une  n'eft  pas  l'autre , 
ou  qui  font  réellement  diilinguées  entr'elles.  Ce 
tout  eil  ou  un  genre ,  qui  a  fous  foi  plufieurs  ef* 
peces  ;  ou  une  efpece  ,  qui  a  fous  foi  plufieurs 
individus.  (35&336). 

Par  exemple,  l'objet  de  cette  idée  précifive  , 
animal  y  eft  un  tout  logique,  qui  embraffe  6c 
l'homme  6c  la  brute  :  ce  lont  fes  deux  parties. 

De  même,  l'objet  de  cette  idée  précifive, 
homme ,  eft  un  tout  logique ,  qui  embrafie  tous 
les  individus  de  l'efpece  humaine  ;  chaque  indi- 
vidu de  cette  efpece ,  ou  chaque  homme  en  parr 
ticulier  >  eft  une  partie  de  ce  tout  logique  (*)• 

(  *  )  Etymologib.  Tout  Logique  ;  Totum  pradica^ 
iilc^  affimaàUc»  De  A«y«f ,  jfermOf  tmmcietio  ;  6c  de 
^<»ff,  aJprauiUlis  ^  pradicatilis^ 
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PARAGRAPHE    TROISIEME. 

jËvipENCE  ET  Vérité  pes  choses, 

U  A  N  s  ce  troifieme  paragraphe ,  nous  donner 
rons  une  idée  exaâe  &c  préciie  de  tout  ce  qui 
concerne  &  la  nature  de  Tévidence  6c  la  nature 
de  la  vérité  en  général  ;  en  les  envifageant  Tune 
&  l'autre  f  &  dans  leur  objet  &  dans  leur  fujet» 

f         ^     i         <  ■  .    1    I  ■      'W 

CHAPITRE    PREMIER. 

ÉYID^ENCE       DES      CHOSES» 
92.  DÉFINITION  I.   L/ÉriDESCB  des  diofes 

peut  être  confidérée  9  ou  dans  fon  fujet ,  oa 
dans  fon  objet  (  77  ). 

P.  L'évidence  des  chofes,  envifagée  rf^r;ï5yô/» 
fujet  9  ou  dans  notre  efprit ,  eft  la  connoiiTance 
claire  &  certaine  d'un  objet  :  c'eil  dans  Famé  ^ 
une  lumière  sûre  y  qu^il  eft  plus  facile  de  fentir  ^ 
que  de  définir  ;  &  par  le  moyen  de  laquelle  on 
voit  comme  intuitivement  les  propriétés  qui  ca- 
radérifent  l'objet  qu'elle  atteint.  Cette  évidence 
donne  à  l'ame^  une  certiuide  entière  &  com» 
plette  fur  fon  objet, 

n^.  L'évidence  des  chofes,  envtfagée  éUui^fon 
objet ,  eft  l'intelligibilité  claire  &  lumineufe  de 
cet  objet  :  c'eft  dans  cet  objet ,  une  mairiere 
d'être  &  de  fe  montrer ,  qui  le  met  en  prife  aux 
lumières  derefpritj  &  en  vertu  de  laquelle  il  eft 
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OU  il  peut  ètr^  conçu  ô^  connu  tel  qu'il  efl,  avec 
une  aiTurance  qui  nç  laiiTe  aucun  doute  iw$ 
Tame  qui  l'obrerve  &ç  Texamine^ 

L'évidence  d^s  chofes,  telle  que  nous  venons 
de  la  définir  »  convient  à  tous  les  objets  de  U 
géométrie  ç  mw  elle  ne  Te  borne  pas  à  ces  feute 
objets  (  60  )• 

f  3,  DEFINITION  n,  L'évidence  des  chofes , 
confidérée  relanvement  à  ion  objet ^  eil  ou  in« 
mnfcque  ou  e^trinfeque* 

I^,  VÈvidenu  tfi  intrinfique ,  quand  elle  naît 
de  la  nature  même  de  (on  objet  ;  que  Ton  con« 
çoit^ayec  HDe  lumière  &  avec  une  aiTurance  com« 
plettes,  devoir  oéçeffairement  être  ainfi  ,  n^ 
pouvoir  en  aucune  manière  être  autrement* 

U^.  Viyidfnu  €^  êTçtrinftque ,  quand  elle  eil 
fondée  fur  \me  lumière  &  fur  un  motif  étrangers 
àlachofei  mais  évidemment  &  infailliblement 
connexe$.avec  la  vérité  de  la  chofe. 

Qeft  évident  d'une  évidence  intrinfeque ,  que 
la  partie  d'un  tout  eil  moindre  que  le  tout.  11  eit 
évident  d'une  évidence  extrinfeque ,  qu'il  y  aura 
«le  réfurreûîon  générale  des  Morts;  ii  Dieu  ^ 
qui  t&  rmfaiffîble  vérité,  a  révélé  &  atteité 
(ette  réfurreôion  générale. 

lU^  G>iuine  Vpfukncê  e^mnfcqm  fe  borne  à 
convaincre  l'eiprit  d'une  vérité,  par  un  motif  ex-« 
trinfeque  à  l'objet  de  cette  vérité ,  fans  l'éclairer 
fur  la  nature  intérieure  de  la  chofe ,  ou  fans  Jui 
feire  voir  comment  ô(  pourquoi  elle  eil  ainfi  ;  il 
i^oit  f>eut-être  pkis  ç<mvenfible  de  ne  donner  à 
cette  efpece  d'évidence ,  que  le  nom  de  Certituât  : 
pv  la  raiiofi  que  l'idée  de  certitude  fait  abilrac« 
^on  de  l'intelligibilité  ol^eôive ,  &  que  l'idét 
(i'évidfiaçe  fem)>le  l'inclure  ^  l'entraîner. 


^o.. 
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Mais  la  dénomination  d'une  chofe  importe 
fort  peu  9  quand  l'idée  en  eft  bien  fixée  &  bien 
déterminée.  Ainii^  puifque  cette  dénomination  elt 
reçue  dans  les  matières  de  Métaphyfique  ,  rien 
n'oblige  à  la  profcrire  &c  à  la  changer. 

94.  Remarque.  L'effet  propre  &  caraâérif- 
tique  de  Tévidence,  c'eft  la  ConyicUon ,  qui  n'eft 
autre  chofe  qu'un  inébranlable  aflenciment  de 
l'eTprit  à  une  vérité  bien  (aifie  &  bien  connue  ; 
aflentiment  établi  &  fondé  fur  l'évidence  même 
de  la  chofe  qui  en  eu  l'objet. 

I^.  La  Convtâion  peut  émaner  indifférem-» 
mem ,  ou  de  Tévideflce  intrinfeque,  qui  irradie 
intérieurement  &  immédiatement  fon  objet  ;  ou 
de  l'évidence  extrinfeque ,  qui ,  fans  irradier  in- 
térieurement &  inunédiatement  fon  objets  le 
montre  comme  une  dépendance  néceffaire  & 
indubitable  de  certaines  vérités  évidentes  en  elles* 
mêmes  &  par  elles-mêmes. 

U^.  La  Conviâion  fe  confond  quelquefois 
zvecXzPerfuafion  :  quelquefois  auffi  elle  en  dif* 
fère  ;  puifque  le  menfonge  &  l'erreur  font  'à&n 
fouveot  l'objet  d'ime  perfuafion  ,  &  qu'ils  ne 
fauroient  jamais  être  l'omet  d'une  conviâion. 
La  conviûion  eft  toujours,  une  lumière  claire  & 
iure  :  la  perfuafion  n'eft  quelquefois  qu'up  fen« 
timent  aveugle  &  incertain. 

III^.  En  genre  de  fpéculation,  la  conviâion 
entraîné  toujours  la  perfuafion:  puifqu'il  eft 
da^r  qu'on  ne  fauroit  être  bien  convaincu  d'une 
vérité  9  fans  en  être  intimement  perfuadé. 

Mais  en  genre  de  pratique ,  la  conviâion 
n'entraîne  pas  toujours  la  perfuafion  ,  qui  tient 
ibuvent  plus  à  la  partie  f^fible  ^  qu'à  là  partie 
intelligente  de  l'ame  :  puifqu'il  arrive  afifez  fré« 


ÉVIDENCE  ET  VÉRITÉ  DES   CHOSES.     XO9 

qnemment  que  Ton  eft  bien  convaincu  de  robdi* 
gation  de  faire  ime  chofe  ,  fans  fe  feotir  effica- 
cement mû  fie  déterminé  à  remplir  cette  obli* 
gadon. 

CoNNOISSAN  C  ES      INTVITirES  , 
DÉMONSTRATIVES  ,  DÉRIFATIFES. 

95.  DÉFINITION.  Parmi  nos  Connoiffancts  évU . 
iinus ,  il  y  «n  a  d'intuitives ,  il  y  en  a  de  dé- 
monftratïves ,  il  y  en  a  de  dérivatives. 

I°.X)n  nomme  Connoiffancts  intuitives ,  celles 
oii  notre  efprit  voit  luraineufement  &  immédia- 
cemeat  les  chofes  »  dans  les  idées  mêmes  qu'il  a 
des  chofes  ;  celles  où ,  fans  l'intervention  d'au- 
cune idée  moyenne  qui  lui  ferve  comme  de 
terme  de  comparaifon;  notre  efprit,  par  fa 
iîmple  attention  aux  idées  qu^il  a  des  chofes  , 
<iécouvre  Ôc  faifit  leur  nature,  leurs  propriétés, 
leurs  rapports ,  leur  identité  ou  leur  non  iden- 
tité ,  leur  convenance  ou  leur  difconvenance  ; 
&  ainfi  du  refte. 

Par  exemple,  en  fuppofant  que  j'aie  dans  mon 
efprit,  ic  l'idée  d'un  triangle,  &  l'idée  d'un 
quarré  ;  par  la  fimple  attention  de  mon  efprit  à 
ces  deux  idées,  j'aurai  une  connoijfancc  intui^ 
tiHy  qui  m'apprendra  que  l'objet  de  la  première 
idée  n'eft  pas  l'objet  de  la  féconde  :  que  l'objet 
de  la  première  idée ,  s'il  exifle  dans  la  Nature  , 
a  néceffairement  trois  angles  &  trois  côtés  , 
égaux  ou  inégaux  :  que  l'objet  de  la  féconde  idée, 
s'il  exifte  dans  la  Nature ,  a  néceffairement  & 
quatre  angles  fie  quatre  côtés  égaux. 

On  peut  mettre  au  rang  de  nos  connoiffances 
ifltuitives  9  toutes  celles  qui  ont  pour  objet  les 


IIO       TiiËOltlE   GkUtAAtt  DÈS  ÉtR£S« 
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âxioiiieS  ai  la  Métaphyfique  ou  des  Mathémë^ 
tiques  }  toutes  celles  qui  ont  pour  objet  ces 
fortes  de  vérités  quelconques  5  hypothétiques 
ou  abfolues  5  auxquelles  eft  intrinféauement  inhé* 
rente  Tévidence  »  &  qui  n'ont  beloin  d'aucune 
preuve  étrangère ,  pour  âtre  généralement  adop- 
tées comme  certaines  &  inconteftables^  telles 
que  celles-ci  ^  par  exemple  :  deux  &  deux  font 
quatre  :  s'il  exifte  un  Etre  infiniment  parfait  9 
dans  cet  Être  exifte  une  infinie  fa|;efle  &L  une 
infinie  puiflance. 

IJ^.  On  nomnfe  ConnoiJ/ances  demonflréuivcs ^ 
celles  oh  notre  efprit  voit  la  nature,  les  pro- 
priétés 9  les  rapports  des  chofes,  non  dans  1  idée 
même  qu'il  a  de  ces  chofes  ;  mais  au  flambeau 
&  par  le  fecours  de  quelque  idée  intermédiaire, 
avec  laquelle  il  compare  ou  il  confronte  l'idée 
des  choies  qu'il  cherche  à  connoître ,  des  cho^ 
fes  dont  il  veut  découvrir  Inégalité  ou  Pinéga- 
lité  j  l'identité  ou  la  diflinûion ,  la  convenance 
ou  la  difconvenance  ^  la  vérité  ou  la  faufleté  ; 
&  ainfi  du  refle  :  comme  nous  l'expliquerons 
plus  amplement  dans  le  traité,  de  la  Dialeôique« 
<67i&678).   ,        ^       , 

Par  exemple ,  étant  donnés  un  triangle  &  vm  \ 
quarré  ^  de  même  bafe  &  de  même  hauteur ,  je 
^cnerche  à  connoître  quel  eu  le  rapport  de  leurs 
furfaces  î'mais  c'eft  ce  que  je  ne  puis  voir  tout 
de  fuite  y  dans  la  fimple  idée  de  ces  deux  figures^ 
Pour  parvenir  à  cette  connoiflance  ,)e  convertis 
idéalement  le  triangle  en  parallélogramme.^  &  \^ 
vois  comme  intuitivement  que  je  l'augmente  de 
moitié  ;  &c  qu'en  l'augmentant  ainfi  de  moitié  9. 
îe  le  rends  égal  en  furface  au  quarré.  Par  là  je 
yois  évidemmçnt  quç  li^fur^icedu  quarré  9  tA 
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double  de  celle  du  triangle.  Dans  cette  opéra«- 
tîon  fpéculatiye  ,  le  parallélogramme  idéal  sn*a 
fervi  d'idée  intermédiaire  >  ou  de  terme  de  com-« 
paraifon  ,  pour  découvrir  &  pour  démontrer  le 
rapport  de  furface ,  entre  le  triangle  &  k  quarré  , 
de  même  bafe  &  de  même  hauteur. 

On  peut  mettre  au  rang  de  nos  connoiflan- 
ces  démonftratives ,  toutes  celles  qui  ,  fans  être 
évidentes  en  ^es-mêmes  &  par  elles--mêmes  yl« 
deviennent  pour  nous ,  par  le  moyen  de  certai-* 
nés  idées  intermédiaires  ^  de  certaines  preuves 
pleinement  convaincantes  &  perfuafives  ,  de 
fpéculacioa  ou  de  fait  y  qui  nous  conftatent 
complettement  la  Vérité  de  leur  objet.  Telles 
font  ott  telles  peuvent  être  pour  nous^  non-feu«* 
lement  tous  les  lemmes  &  tous  les  théorèmes  de 
la  Géométrie  9  msus  encore  une  foule  d'autres 
vérités  de  Tordre  métaphy fique  ^  de  Tordre  phy- 
fique ,  &  même  dé  Tordre  moral.  (6o6c  1 109).    - 

IIl^.  On  nomme  Connoijfances  deriyaûveSy  ceÛA 
qui  réiultent  évidemment  d'une  propofition  fo- 
lidement  établie  &  rigoureufement  démontrée. 
Par  exemple ,  étant  bien  avéré  &  bien  démontré 
que  la  furface  d'une  fphere  quelconque ,  eft  égale 
à  la  furface  latérale  d'un  cylindre  circonfcrit  à 
cette  fphere  ;  il  en  réfulte  évidemment  que  la 
millième  partie  de  la  furface  de  cette  fphere ,  eft 
égale  à  la  millième  partie  de  la  furface  latérale 
de  ce  cylindre  ;  &  ainfi  du  refte. 

Cette  connoiffance  dérivative  ,  qui  découle 
ic  qui  réfulte  évidemment  d'une  propofition 
démontrée ,  eft  ce  que  Ton  nomme  un  Corol" 
laire;  &  on  peut  mettre  au  rang  de  nos  connoif» 
fences  dérivatives  ,  toutes  celles  qui  ont  poiir 
ebjét  y  ^elques  vérité  ^  obfçures  ou  luinineu- 
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fes  en  elles  -  mêmes  9  qu'on  voit  évidemment 
émaner  de  quelque  autre  vérité  irréfragablement 
établie  &  démontrée* 

COKNOISSAHCÊS     ACttrÉLlES  s 
ET     HA  BlTUÉLLESé 

96*  DÉFINITION*  Parmi  nos  Connoijfanccs  M' 
dtmts  9  il  y  en  a  d'aéhielles  ,  il  y  en  a  d'habi- 
tuelles. 

I^.  Une  Connoiffancê  aSuilU  en  la  perception 
préfente  d'un  rapport  de  deux  choies.  Par  exem- 
ple ,  je  vois  en  ce  moment,  par  ime  connoif- 
fancê intuitive  &  immédiate ,  fans  le  fecours 
d'aucune  idée  intermédiaire,  que  le  tout  eft  plus 
grand  qile  fa  partie  :  cette  connoiffanu  intuitive 
eft  une  contidffFançe  aâuelle« 

De  même  ,  )'ai  l'idée  d'un  triangle  &  d\m 
quarré  de  m^e  bafe  &  de  même  hauteur  ;  & 
par  le  moyen  d'une  idée  intermédiaire  ^  qui 
#>nvertit  idéalement  le  triangle  en  parallélo- 
gramme 9  je  vois  aûuellement  que  la  furtace  du 
triangle  eft  égale  à  la  moitié  de  la  furface  du 
quarré:  cette  connoiffanu  démonfirativc  eft  en- 
core une  connoiflance  aâuelle. 

De  même  encore  ,  û  l'on  fait  attention  à  telle 
ou  telle  vérité  ,  qui  réfulte  d'une  proposition  an- 
térieurement démontrée  ^  cette  connoiffancê  diri" 
yaùyc  fera  auflî  une  connoiiTance  aôuelle, 

11^.  Une  Connoiffancê  habituelle  eft  le  fouvenîr 
ferme  &  afliiré  aune  vérité  dont  on  a  vu  & 
faiii  la  démonftration  ;  quoiqu'on  ait  perdu  de 
vue ,  &c  les  moyens  &  les  raifons  qui  forment 
cette  démonftration.  Par  exemple  ,  je  me  fou- 
viens  d'avoir  cherché ,  il  y  a  dik  ou  douze  ans  g 
quel  eft  le  rappçrt  de  furface  entre  la  fphere  & 
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le  cylindre  circpnfcrk  ;  &C  d^avoir  VU  alors  | 
avec  une  coniplette  évidence  5  d'après  une  dé- 
monflratiôn  ejsaâe  &  risoUteufe  y  que  la  furfact 
de  la  fphere  eu.  précifement  égale  i  la  furfaM 
latérale  du  cylindre  circonfcrit  1  ce  fouveniiT  | 
voilà  une  connôiflance  habituelle^ 

Cette  coniioifiance  habituelle  efi  auili  cef  tainft 
aujourd'hui  pour  moi  ^  qu'elle  pouvoit  l/être  ail 
moment  mênie  oii  elle  étoit  a^ellei  puifque  \è 
fuis  pleinement  &  indubitablement  afluré  par  nui 
mànoire ,  que  j*en  ai  eu  autfefpis  là  démonârâf 
tion  la  plus  complette  i&t  qv^e  je  iuis jpleinemei^ 
&  indubitablement  afluré j>d^  ma  raifon  ^  que  1^ 
m^es  l'apports  qui  exifioiént  ûors  entre  I^ 
fphere  &  te  cylindre  circonTcrity  exigent  enciord 
aujourd'hui.  Vimmutahilui  des  mimes  rapports^  en?' 
tre  les  ihêmes  chpfes^ilnmuables,  voilà  lideâ 
médiate  qui  me  convainc  &  me  periuade  aÔueli 
lement ,  que  fi  la  ijphere  &  le  cylindre  circoni^ 
crit  ont  lié  uile  lois  égaux  en  ûirface»  ils  \i 
font  encore  aujourd'hui  ^  &  le  feront  toujours* . 
Lé  plus  riche  fonds  de  nos  connoiflances^  eft 
fans  contredit  ce  que  nous  nôm^lons  ici  Cb/I^ 
iuHffa/ic€s  hahiUuUis.  Comme  notre  eforit  ne  peiiit 
penfer  nettement  &  diftinôément  qu  À  une  leu^e 
chofe  à  la  fois;  û  notis  ne  çonnoifiions  fcienti« 
fiqûemefit  que  f  objet  aâuél  de  liôs  penféeà^ 
notre  fcien<^  fé  réduiroit  i  rien  ;  tt  le  plus  fa* 
vant  dès  hommes,  ne.  fauroit  au  plus  qu'^u^q 
BiûqUê  vérité* 

CKÎTÈAtVM    pÉ    l^ÈrtÉÈifCÉi   ; 

^.  t}£nKÏTlOfï.  On  homftié  Critérium  dé  Cii 
yldenct  ^  ce  qui  riQus  «tt  €9àftate  inf^sdlliblemetit 
T9rn€  h    •  H 
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Texifterice  ;  ce  qui  nous  la  fait  indiïbitableflient 
connoître  &  femir  j  ce  paf  quoi  une  vérité 
réelle  diffère  vifiblement  d'une  faiifTe  apparence 
de  vérité,  *'  ' 

-  P.  Dans  û6s  Connoijfances  îneuidyes  y  le  Cri- 
térium de  l'évidence  n  eft  autre  çhôfje  qiie  fa 
Vue  immédiate  &  lùmineufe  dêà  p^éts  repré- 
sentés par  nçs  Idées -claires  &  diflinfltes.  Par 
exemple,  j'ai  Tidéé  dW  triangle  6c  l'idée  dun 
miarré;  &  je  vois  intuitïveMent  due  s'il  exifte 
«ans  la  nature  ;  deux  objets  qiiî  reflîèifiblent  par- 
ft^ement  à  cé'xlont  j*ai  ridéë&/ l'image;  ces 
deux  objets ,  '  fevoir  ,  le  triangle  &  le  quàrré  , 
auront  eflentiellement  telles  &  telles  propriétés, 
"  Cette  vi/fo/r  intiàtiyt  .&  immédiau  des  chofcs  ^ 
dan^  leurs  idées  claires  &  diftinâes  ;  voilà  le 
^-^-ierium  de  l'évidence  dans  ftos  connoiflances 


inves.         ,;..., 
'      IF.  D'ans  nos  X^^onnoîffancesMmonjtmdvcs  ,  fe 
*^riteriùm;de  l'évidence  n'eft  autre  chofe  que  le 
lapport  évident  ^identité, bu  â'égalité,  que  l'ef- 
Dfit  découvre  &'ôbferye  ^ntf e  lies /i/1/^^^^  moyennes 
^ol  fervent  de  térhie  de  cpmpcîraifon',  &  les 
^îdëéis  extrême^  ijiie  Ton  cohipare  entr'elles  par 
•l'intervènti'oh  de  ces  idées  niôyefmeï.Pâr  èxem- 
'  ^le ,  j*ai  l'idée  'd  un  triangle  &  d'un  'quarté ,  de 
'  même  bafé  &  de  même  hauteur ,  que  je  ne  puis 
"comparer  eifitt;*eux  immédiatement,  le  crée  donc 
une  idée  moyenne  y  qui  me  feiS^e  de  terme  de  com- 
paraifon  entre  l'idée  du  triangle  &  l'idée  du  quàr- 
ré :_ce  que  j'obtiens,  en.  transformant  le  triangle 
en  pai-aÙélogt^m'fe.  Par  rîhtérVentibn  de  cette 
idée  moyenne,  comparant   fucceffiyemerit  le 
*'|ïkrallélogrâmme ,  &  avec  le  triangle  &  avec  le 
qùarré  ,  fe  yOis  d^éi&ent  ^ùç  Iç  parallélb- 
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gramme  eu  eflentiellement  égal  au  quarré,  efTen- 
tiellement  double  du  triangle  ;  &  par  confé* 
quent,  que  le  quarré  eft  évÛetnment  double  du 
triangle.  . 

Ce  rapport  fenJibU  &  évident  de  Tidée  moyenne^ 
avec  les  deux  idées  extrêin«$  ;  voilà  le  crite-- 
rium  de.  l'évidence  dans  nos  connoiflances  dé« 
monftrativeSé 

III^.  Dans  nos  Connoiffanas  dirivativeâ  ^  le 
critérium  de  l'évidence  n'eft  autre  chofe ,  que  la 
liaifon  évidente  qui  fe  trouve  entre  une  vérité 
rigoureufement  établie  &  démontrée^  &  \\r\e 
autre  vérité  qui  découle  de  cette  vérité  ainfi  dé- 
montrée &étaUie.  Par  exemple  9  étant  démontré 
que  les  trois  angles  d'un  triangle  quelconque  > 
valent  préclfément  deux  angles  droits;  je  vois 
évidenmient  réfulter  de  cette  vérité  démontrée  ^ 
ou^un  triangle  ne  peut  avoir  ^  ni  pliis  d'un  angle 
drok  5  ni  plus  d'un  angle  obtus« 

Cette  Uaifon  évidente  ^  entre  la  vérité  d^otl- 
trée  &  la  vérité  qui  en  découle  ;  voilàTle  cri- 
térium de  l'évidence  dans^nos  connoiflances  de*, 
rivatives. 

98.  Remarque.  Notre  Ame  eft  capable  de 
fentir  VexifUnu  de  f évidence  ,  dans  fes  connoif^ 
fances  intuitives  ,  ou  déiponftratives ,  ou  déri- 
vatives  ;  comme  elle  eft  .capable  de  fentir  l'ejdf- 
tence  de  fes  idées  mêmes.  *  Et  quand  elle  a  1^ 
fentiment  de  l'évidence  ^  ce  fentiment  ftable  & 
afiuré  ,  qui  émane  de  la  lumière  ^  qui  fe  fortifie 
par  l'attention  &  par  la  réflexion  ,  que  rien 
d'obfcur  &c  de  douteux  ne  rend  incertain  &i  va« 
cillant  ;  elle  eft  tout  auffi  afturée  de  la  vérité 
des  chofes  qu'elle  juge  certaines  èc  évidentes  j^ 

Hij 
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4]u'elle  peut  Têti'e  de  1  exiftence  même  de  {et 
idées  &  de  fes  penfées« 

P.  Par  exemple  ^  quand  j'ai  dans  mon  efprit  » 
ridée  ou  Hmage  d'un  triangle  équilatiral,;  )e  fuis 
^out  auifi  aâiiré  que  s'il  exiâe  hors  de  moi  »  un 
objet  qui  reflemble  exaâement  à  ce  qui  eft  re- 
préfenté  dans  mon  idée  j  cet  ol^et'  aura  trois 
angles  &  trois  côtés  égaux  \  que  )e  fuis  afliuré 
^'avoir  Tidée  ou  Timage  du  triangle  à  angles  5c 
à  côtés  égaux. 

n^.  L'évidence  des  chofes^  confidérée  hors 
de  nous  9  eft ,  comme  on  voit,  plus  hypothéti- 
jque  qu*abfolue.  Notre  efprit  juge  avec  une  en- 
tière certitude ,  avec  une  évidence  complette» 
^ue  fi  les  chofes  dont  il  conçoit  lefience >  ou  à 

3ui  il  afliene  telle  &  telle  eflence^  exiflent  hors 
e  lui  telfes  qu'elles  font  tracées  dans  fes  idées  ; 
ces  chofes  ont  eflendellement  telle  nature  ^  telles 
propriétés  ;  &  en  cela  il  lui  eft  impoflible  de  £e 
tromper. 


CHAPITRE      SEC  ON  D^ 

ViRITÉ    DES    CHOSES. 

i99.DinNiTiON.  JuAr«Weft  toujours  une 
conformité  entre  deux  chofes  :  elle  eft  ou  ex- 
preffive  ou  objeâive. 

La  Vérité  tx^nffrvt  eft  la  conformité ,  oit  d*unc 
idée,  ou  d'im  jugement,  ou  d'une  proportion  , 
ou  d*un  tableau ,  ou  d'un  fiene ,  avec  Tobjet  ex- 
primé. La  Vérité  objcclivee^  dans  Tobjet  exprimé, 
«ne  manière d'ôtre, conforme  à  rexpreflioû. 
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La  vérité  d'une  idée  y  eft  une  vérité  de  repré* 
fentation  :  la  vérité  d'un  jugement ,  eft  une  vé- 
rité d'aflertion  mentale  :  la  vérité  d'une  propo- 
fition  ,  eft  une  vérité  d'énonciation  :  la  vérité 
d'untsdileau,  eftime  vérité  d'imitation:  laver 
rite  d'un  figne,  eft  une  vérité  de  fignification. 

Une  idée  eft  vraie  j  quand  fon  objet  eft  tel 
91e  l'idée  le  repréfente.  Un  jugement  eft  vrai  5 
quand  fon  o^et  eft  tel  que  le  |uge  l'efprit;  ou 
quand  fon  ol^  eft  conforme  à  l'expreffion  men- 
tale. Une  propofition  eft  vraie  ,  quand  fou  ob* 
jet  eft  tel  que  la  propofition  l'énonce.  Un  ta-* 
bleau  eft  vrai ,  quand  fon  objet  eft  tel  que  le 
taUeau  le  trace.  Un  figne  eft  vrai ,  quand  foa 
obj^eft  tel  oue  le  figne  ,foit  naturel  9  foit  d'inf- 
cîtution  y  le  ngnifie«  lin  homme  çft  vrai ,  quand 
chez  lui  la  r^té  répond  9xxX  apparences. 

VÈKITi      MT     TAUSSSTÉ  9 
J^AJfS  lES  PJLOFOSITIONS,    ' 

La  Vérité  &  la  Faufleté  des  Propofitions; 
érigent  un  développement  à  part,  oii  foient  le 
plus  lumineufement  fixées  9  les  idées  qu'on  en 
doit  avoir  ;  &  oii  foient  comme  étouffées  dans 
leur  germe ,  mille  &  mille  vétilles  auxquelles 
elles  peuvent  donner  lieu. 

100.  Explication  L  ha^FiraiiTum  propofi* 
taon  y  confifte  dans  fa  conformité  avec  fon  ob- 
jet^ lequel  eft  tel  que  la  propofition  l'énonce. 
Cette  conformité  entre  la  propofition  &  fon 
objet ,  eft  une  ccnfornùti  itinonciation  ,  &  non 
une  conformité  de  nature  &  d'exiftence. 

P.  Il  eft  clair  que  l'objet  énoQçé  n'eft  poiill 
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un  àe$  conftitutifs  ihtrinfeques  de  la  véritë  ex^ 
preflive  >  laquelle  confiée  toute  entière  dans  la 
relation  if  conformité ,  qui  fe  trouve  entre  la  pro- 
poiition  &  fon  objet  ;  relation  dont  b  propoÛT 
tion  eft  le  fujet ,  &  dont  l'objet  eft  le  terme. 

Donc  cette  relation  de  conformité  exiilant; 
la  proportion  a  une  vérité  aâuelle  &  réeHe  » 
ouelle         -  -    -  ..^    ^       . 

ion 

exiile ,  ou  qu 

la  propoiîtion  ait  une  réalité  &  foit  quelque 

chofe  ;  ou  que  ce  né  foit  qu'ime  négation  d*être  , 

^  qu'il  ne  foit  rien  en  hu-même. 

II**.  Il  eft  évident  qu'une  propofitîon  peut 
4ivoir ,  avec  un  objet  non<-exiftant ,  avec  une  né» 
^tion  d'être ,  avec  le  rien ,  une  conformité 
trcsi-rielle  d'expreffion  ou  d'épondation.  Par 
exemple,  cette propofition ( avant  la  création,  le 
Diond^n*étoit  point  eziflant  )  eft  a^ellement  vraie 
par  {a  conformité  avec  fon  objet,  qui  eft  la  non-, 
exiftençe  du  monde  avant  la  création, 

pe  même ,  cette  propoiition  (  rAntechrift  pé- 
chera )  eft  aâuellement  vraie  par  fa  conformité 
^veç  fon  objet ,  qui  eft  le  péché  futur  de  TAnte» 
chrift  ;  péché  qui  n*a  point  d'exiftence  aûuelle  » 
mais  qui  aura ,  au  tems  marqué  9  l'e^ence  cxh». 
primée  par  la  proportion* 

ICI.  ExPLtCÀYiOK  n,  La  FauJfaiXurupropo^ 
J^ion^  cofififte  dans  un  défaut  de  conformité  avec 
fon  objet ,  lequçl  eft  autrement  que  Ténonce  la 
.propomion, 

Q^d^tm  de  confbrmké  e%iûdnti  la  propofition 

9  une  faufieté  aâuelle  ;  quelle  que  foit  la  n^tufe 

sd&fpn  ipbjeti  lequel  peut  être  indifféremment  t 
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ou  un  être  réel  &  poûtif ,  ou  une  pure  négadoii 
d'être. 

lOX.  Remarque  I.  Une  aSion  préfente  quel^ 
tonquej  par  exen^e,  la  promenade  ââueDé 
d'Ariâe,  rend  vraies  trois  propositions  qui  au- 
ront poiir  objet, le  présent ,  le  palSe ,  Favenir. 

l^.  Cette  aâion  préfente  rend  vraie  d'abord 
cette  propofition,  quejeÉaisaauellement  (  Ariftc 
fc  promené).  Enfuite,  elle  rend  vraie  cette  autre 
proposition ,  que  je  fis  hier  (  Arifte  fe  promènera 
demain}.  Enfin ,  elle  rend  vraie  cette  autre  pro- 
pofition  que  je  ferai  demain  (  Arifte  fe  promena 
nier  ).  • 

n^.  Le  défaut  ou  la  noU'-exiftence  de  ceke 
même  aâion,  rendroît  fauflVs  ces  trois  mêmes 
proportions  ;  qui  n*auro;ent  plus  avec  leur  ob- 
jet^ la  mexs\&^ motion  de  conformti^  eil  génr^ 
d'énonciatiom  •'  " 

103.  Remarque  IL  Une  propofition  vraie  ne 
peut  jamais  devenir  Êiufle  :  pârcequ'élle  eft  tou- 
jours effentiellèment  relative ,  &à  la  cîrconf- 
tance  oU  elle  a  été  faite  >  &  à  la  circonfiance 
pour  laquelle  elle  a  été  faite  ;  &  qu'il  eil  impof- 
fible  que  fon  objet  foit  &  ne  foit  pas  à  la  fois  & 
dans  la  même  circonftance ,  comme  l'énonce  Iùl 
propofition, 

C'eft  pour  cette  raifon  que  les  propojtàons  pro^ 
phitiqu€Sj  qui  annonçoient  la  haiffance  &  la  def- 
tinée  future  du  Meitie ,  ont  encore  aujourd'hui 
la  même  vérité  »  qu'elles  avoient  avant  l'avéner 
ment  du  Meffie. 

104.  Remarque  m.  Parmi  les  propofitions 
yrsdes^  il  y  en  a  qui  font  vraies  d'une  vérité 

Hiy 
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^ernelle  ;  &  il  ]r  en  a  qui  ne  fçni  vraieç  que 
d'une  vérité  contingente» 

I^,  On  nomme  fro^Jîûons  Humelh  virîU  ; 
celles  4ont  Tobjet  n'a  jamais  pu  être  autrement 
que  la  propofition  l'énonce;  celles  qui  ne  peu* 
vent  être  fayiTw  dw»  aucime  hypothefe,  pof* 
^le. 

Par  exemple,  ces  propofitions  (  le  Tout  eft 
igalàtoutçsfc&pvtiesprifcscnfemblc.  Dieu  cft  âge 
ce  puiOant ,  un  <}uarri  %  {e*  quatre  spigles  &  Tes  quatrç 

çôtéségaux)  font  des  proppiition^  d'une  éter- 
nelle vérité  ;  parcequ^pn  ne  peut  faire  aucune 
fuppofition,  &  qu'on  ne  peutim%iaer  aucune 
bypothefe,  oîi  elles  foiemfauffes/ 

11^^  tes  propojuions  £uw  vinU  çommgcnu  ^ 
font  celleg  dont  l'objet  eft  tel  que  la  propofition 
*  énonce  ;  mais  dont  l'objet  aurpit  pu  être  autres 
ment  que  renonce  la  propofition. 

Par  exemple  ,  ces  propofitiops  (  le»  corps  ttr^i 
Tdbes  gravitent  ven  le  cen»e  de  la  terre ,  rhomme  eft 
Pécheur  ^  mortçl;  il  y  aura  une  autre  vie»  hcurcufe 

Îoqr  lf$  fin»,  malhcur^ufç  pour  les  avtr^  )  font 
içn  des  propofitions  vraies  %  pwifqu'elles  (ont 
çopfprmesàlçurobjet,  Mai$  elle^  ne  font  vraies 
que  d'upç  vérité  contingente  \  parceque  fi  I>ieu 
Il  avpit  point  créé  le  monde  ;  pu  fi,  dans  le  mond^ 
^ur^  ÇWét  il  3voit  établi  un  autre  prdre  d? 
çmtsi  ces  prpppfiiious  wjourdTiui  vraies^ 
«Brojeot^fçfeufiTes, 
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PARAGRAPHE  QUATRIEME- 
PossiBiuTÉ  ET  Existence  des  choses; 

L^ANS  ce  quatrième  paragraphe,  nous  trai- 
terons de  VÊffcnu  des  chofis  ;  foit  dahs  leur 
état  de  poffibîuté,  foit  dans  leur  état  d'exif- 
tence. 

^^^—  '  'II!       ■>■■  I  ,  .,  ■■ ^ 

CHAPITRE    PREMIER. 
Essences  des  choses. 

105.  DÉFINITION.  O  N  nomme  EJJemê 
'iunt  choft ,  en  général,  ces  conftitutifs  intrin- 
feques  ,  qui  font  néceflairement  fon  être,  fans 
leiquels  elle  ne  peut  absolument  exifier ,  &  fans 
lefquels  il  eft  impoflîble  de  la  concevoir. 

n  s'enfuit  de  cette  définition ,  que  Vcjftnce  J^un 
itre  ipulconqucj  connue  ou  inconnue  ,  riefi  point 
^uel^  chofe  de  diJHngui  de  cet  itre:  c'eft  fa  partie 
caraâériftique  &  inaliénable  de  cet  être ,  fi  ce 
n*efl:  pas  tout  cet  être  (*). 

ESSEMCE    DES     ÈtRES     PMTSïdUMS, 
ET  DES  ÊTKES  ABSTRMTS. 

V06.  ExpjLicATioN.  Les  chofes  dont  od 
idi^che  ou  dont  on  examine  l'eflence,  font  oui 

(*)  Ettmologib.  Eflènce  ,  EJffintia.  En  deut 
liots»  JSJimia  Efumm ^^  id  f»d  mrinfici  façit  cffif 
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des  Etres  phyjîqius ,  qui  ont  une  eflence  indé- 
pendante de  nos  idées;  ou  des  Etres  ahfiraits ^ 
qui  n'ont  d'autre  eflence  que  celle  que  leur  at- 
tribue ou  que  leur  afligne  notre  eiprit,  par  les 
idées  qu'il  s'en  forme. 

I*.  VÉffenu  des  Etres  phyjiques ,  matériels  ou 
immatériels^  h'eft  autre  diofe  que  Tenfemble 
des  conftitutifs  intrinfeques  que  leur  donne  la 
nature ,  &  d'oùimanent  les  propriétés  que  nous 
yobfervons. 

Par  exemple  ,  Vejfence  du  lion ,  cft  cet  en- 
femble  de  confHtutifs  intrinfeques;  qui  lui  don« 
nent  telles  qualités ,  telles  propriétés»  telles  ma-- 
oieres  d'être  &  d'agir. 

De  niême,  V^fenct  de  Cor  ^  eA  cet  enfemble 
de  confHtutifs  intrinfeques  ;  qui  font  que  toute 
portion  de  ce  métal  a  telle  diureté,  telle  p^an* 
teur,  telle  duâilité,  telle  couleur,  telle  fuubi- 
lité,  telle  fixité  j  telle  manière  d'être  en  lui- 
inême ,  &  d'être  par  rapport  à  nous. 

11^.  VEffencc  des  Etres  aifiraîts  ^  n*e&  autre 
.chofe  que  l'enfemble  ^ts  confiitutifs  intrinfe- 
.ques ,  que  met  ou  qu'obferve  notre  efprit ,  dans 
les  objets  de  fes  idées  abffa-aites. 

Par  exemple ,  je  forme  dans  mon  efprit  l'idée 
d'un  triangle  re^Hgne  ;  &  i'obferve  quelles  pro- 
priétés eflentielles  &  inaliénables  émanent  ou 
féfultent  de  cet  obj«t,de  mon  idée  :  foit  oue  cet 
ohfet  ex^le >  ioit  qu'ilii';exifie.itts,  liors  de  mon 
efprit.  Cet  enfernbU  de  confiuttùjs  imrinftqucs  »  que 
|e  mets  ott^uê  j'obierve  dons  ce  triai^e  i^al  ^ 
M&  i'efieiK:e'de  cet  objet  miétaphyfique  /  de  ôe 
triaa^  trajBé.d9iis  mon  r^  abftraite. 

107.  IUm^i^QV^  L  Nptre^prit  connoît  très* 
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parfaitement  les  eflences  des  êtres  abftraits  ;  mais 
li  ne  connoît  que  très-imparfaitement  les  eflepces 
des  êtres  phyuques,  D*oîi  vient  cette  différçiices 
dans  cette  double  efpece  de  connoiflances? 

P.  La  raifon  pour  lacpielle  notre  efprit  con- 
noît fi  bien  les  cj/inccs  des  êtres  abjlraits ,  tels  que 
font  la  plupart  des  objets  de  la  géométrie  &  de  la 
morale ,  c*eft  que  ces  êtres  ne  font  autre  chofe  que 
l'objet  même  de  (ts  idées  ;  c*eft  que  ces  être$ 
n'ont  &  ne  renferment  en  eux-mêmes ,  que  ce 
que  Telprit  y  met,  &  qu'il  connoit  intuitive- 
ment 

Par  exemple  s  j*ai  l'idée  d*un  cercle,  ou  d'une 
figure  plane  dont  tous  les  points  ambiants  font  à 
épie  mftance  d'un  certain  point  pris  pour  centre  : 
cet  objet  de  mon  idée  eft  un  être  abftrait  &  mé- 
taphyfiquej  qui  ne  tient  rien  des  mains  de  la 
Nature;  &  qui  h'a  d'aUtres  conftituiif$^  que 
ceux  que  j'y  mets ,  ou  que  j'y  obferve,  Ç(  qu9 
je  connois  très-parfaitement.  Je  vois  donc  avec 
une  évidence  entière  &  complecte ,  que  s'il 
exifte  hors  de  moi  »  un  cercle  qui  reffemble  exac- 
tement à  celui  dont  j'ai  l'idée  ;  ce  cercle  aura  e£« 
fentiellement  telle  eiTeoce»  telles  &  telles  pro- 
priétés ;  &  c'eft  tout  ce  que  j'en  affirme  menta»» 
iement ,  faifant  d'ailleurs  labftraôion  de  tout  ce 
qu'il  pounroit  avoir  de  plus  dans  un  état  phyâ^* 
que  ^  hors  de  mon  efpnt  (  60  )• 

II^  La  raifon  {>our  la<{udle  notre  efprit  ne 
connoît  <pie  très*imparfaitement  las  eff^ncu  du. 
Uns  phyjtqtus^  tek  que  Dieu  ,  la  matière.^ 
l'ame  hiunaine*  l'ame  des  brutes  (90^;  c'eft 
que  ces  êtres  ont  une  eflence  ind^endante  de 
nas  idées^  &  que  ne  peuvent  que  très^difficile* 
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ment  atteindre  &  découvrir  nos  obfervations  & 
nosfpéculatipns. 

Par  exemple  9  il  eft  clair  que  Teflence  de  la 
iDatiere,  que  TeiTence  de  Tefprit ,  ouePeflence 
ide  Tor»  du  cuivre,  de  rhomme,  du  lion,  de 
Teau,  de  Tair,  &  ainfi  du  refte,  ne  font  &  ne 
peuvent  être  que  les  conftituxifs  intrinfeques  de 
ces  différens  êtres;  conftitutifs  que  notre  efprit 
peut  y  chercher,  mais  que  notre  efprit  n'y  met 
point;  conAîtutifs  que  nous  pouvons  y  décou* 
vrir  ou  y  deviner  par  le  moyen  des  effets  fenfibles 
qui  en  émanent  ^  ou  des  qufdités  fenfibles  qui  y 
adhèrent;  mais  que  nous  ne  pouvons  voir  &  ob- 
ierver  intuitivement  en  eux-mêmes,  parce  qu'ils 
ne  font  point  en  prife  à  nos  lumières  intuitives 
&  immédiates. 

loS.  Remarque.  II.  Vtfftnce  des  ieres  abf-- 
trous ,  tels  que  font  tous  les  olqets  de  la  géomé- 
trie ,  prefque  tous  ks  objets  de  la  dialeâique, 
une  partie  des  ol^ets  de  la  morale,  eft  communé- 
ment V objet  Jtum  conmiffknu  iruuiûvt^  qui  voit 
immédiatement  les  conffitutifs  intrinfeques  des 
chofes,  dans  les  idées  mêmes  qu'elle  a  des 
€hofes(95). 

Vcfmce  des  étrts  phyjiques  ,  tels  que  (ont  tous 
ceux  qui  exiâent  hors  de  nos  idées,  eft  ou  peut 
être  Vobjtt  (tune  cormoïffanu  Hmonfirativt ,  ^ 
parles  ettets  connus  remonte  à  leurs  cauiès  m« 
connues;  &  oui  découvre  plus  Ou  moins  lumi« 
neufement  l'eflence  inconnue  des  chofes ,  par  les 
propriétés  fenfibles  qu'elle  en  voit  réfulter ,  ou 
gu^tUe  y  voit  adhérer. 


-  'r.>^.     ^•^y* 
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ISSEVCE  PHYSIQUE  ET  EsSENCE  MÈTAPHT" 
SiqUE  D*VNE  MEME  ET  UNIQUE  CHOSE, 

109.  Explication.  L^effcnce  des  chofes  ; 
connue  ou  inconnue ,  fe  divife  en  eflence  phy-*  ' 
ilque  &  en  eflence  mécai^yfique  :  à  raiibn  du 
différent  état  fous  lequel  peuvent  être  envifagés 
les  conflitutifs  intrinfeaues  &  eflentiels  d'un 
même  èxxe  ,  exiftant  ou  amplement  poffible, 

P.  L'eflence  d'un  être  ,  eft  appellée  Ejftnu 
fhyfyuej  quand  les  çonâitutifs  eflentiels  de  cet 
être ,  font  envifagés  tels  qu'ils  font  en  eux-même^ 
fans  aucune  abflraâion.  Par  exemple  >  un.corps 
or^anifé  &  une  ame  foirituelle  forment  par  leur 
umoQ^  l'eflence  phyuque  de  Thomme,  exiftanc 
ou  poffible.  De  même  trois ,  angles  &  troi^  côtés 
forment  Teflence  phyfique  du  triangle  ^  exiilam 
oupoflible. 

U^  L'effence  d'un  être,  eft  appellée  Mfence^ 
mtaphyjufuci  quand  les  conâitutifs  eifentiek 
de  cet  être»  font  envifagés  dans  un  état  d'abf** 
traôion,  fous  les  idées  de  propriétés  génériques 
&  différentielles.  Par  exemple ,  la  capacité  d'a«* 
voir,  dépendamment  des  organes^  &  desfen- 
fations  qui  le  cbnfondent  avec  la  brute ,  &  des 
raifonnemens  qui  le  diftinguent  de  la  brute, 
forme  Teffence  métâphyfique  de  l'homme  , 
exiftant  ou  poffiUe* 

110.  Remarque  L  VEfftnct  phy^m  JPun 

Etn  quelconque  y  nefi  point  rulUment  diJHnguic  Jk 
fon  Ejfmcc  mttaphy^Ue  :  puifque  ce  n'eft  qu'une 
feule  &  même  chofe,  envifagée  de  différentes 
manières  ;  &  que  les  conâitutifs  eflentiels  de 
cette  chofe,  ne  changent  point  intrînféquement 
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de  nature,  pouf  être  envifages  fous  différens 
points  de  vue  ;  tantôt  dans  un  état  d*abftrac- 
tien  ,  tantôt  hors  de  cet  état  d^abflraôion. 

itl.  Remarque  II.  Dans  un  être  quelconque  ^ 
tEffinu  poJpbU  neft  point  rielifnem  dijlihguée  de 
CÉxiJkncc  poJjîbU  ;  ni  Ctjftnc€  criée  ou  produiu ,  de 
rexijhnu  phyfiquê  :  puifque  Teffence  &  Texif- 
tence  d*un  mèmt  être ,  ne  font  que  les  mêmes 
conilimtifs ,  envifagéîs  tantôt  comme  fimplement 
poifibles ,   tantôt  comme  réellement  exiftants. 

COKNOISSANÇEDnS     ES€EKCES 
FHYSI  nu  ES. 

1 1  !•  pROBLê  ME.  expliquer  comment  peui^  pat-^ 
:venir  Cefprit  humain ,  à  découvrir  Us  Effences  des 
Etres  phyjîquts  ^  ou  des  êtres  qui  exigent  hors  de  fis 
'idées  ;  par  exemple ,  des  efprits ,  des  corps  ^  des 
.différentes  efpeces  4Ï animaux  &  de  végétaux. 

Solution.  Il  pft  facile,  fans  doute ^  d*indi- 
quer  les  principes  généraux  qui  peuvent  mener 
^la  folution  de  cet  mtéreffant  problême.  Mais  il 
n'eft  pas  facile  de  même ,  de  faire  voir  &  fearir 
que  ces  principes  généraux  mènent  fuffifamment 
^  complettement  a  cette  folution.  (90&  io6). 

n  ne  nous  eft  point  donné  de  voir  intuitive- 
ment en  elles-mêmes^les  ejfences  des  êtres phyjiques. 
Nous^ne  pouvons  donc  Us  concevoir  &•  le^  dé- 
couvrir ces  efiences  ^s  êtres  phy fiques  >  que 
parle  moyen  ou  des  qualités finJîbUs  que  nous  y 
voyons  conftamment  adhérer ,  ou  des  effets  fin-- 
fibUs  que  nous  en  voyons  conftamment  réfuker  : 
tel  eâ  l^unique  fbnd^menf  de  tout  ce  que  noua 
pouvons  ax^îc  à%  ç^mç^^çis  plus  ou  moins 
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aflîirées  ^  fur  les  eiTences  ou  fur  les  coiftfiitutîfs 
intrinfeques  &  inaliénables  des  êtres  phyliques« 
Par  exemple  j 

P.  Nous  obfervons  autour  de  nous,  des  chofes 
que  nous  nommons  Corps  ;  &  qui  nous  devien* 
hent  fenfibles  par  une  différente  réfiftance  5  par 
une  différente  figure  y  par  une  différente  pefan- 
teur,  &  ainii  du  refle.  (  107  V 

Delà  l'idée  que  nous  nous  formons  de  Veffenu 
des  corps;  eflence  que  nous  concevons  comme  le 
fujet  phyfique  auquel  adhèrent  ces  différentes 
qualités  fenubles ,  ou  comme  la  caufe  phyiique 
d'où  dérivent  ces  diflërens  effets  fenfibles. 

n^.  Nous  obfervons  dans  nous ,  des  penfées 
combinées,  des fentimens réfléchis ,  desraifon- 
nemens  liés  &  fuivis^  qui  nous  deviennent  fen* 
fibles  par  le  fentiment  expérimental;  &  que  nous 
jugeons  irréfîftiblement  n'être  y  ni  une  propriété 
fenfible ,  ni  un  effet  fenfible ,  d'une  fubflance 
fimplement  matérielle. 

Delà  l'idée  que  nous  nous  formons  de  Veffencê 
des  tj^rits  ;  effence  que  nous  concevons  comme 
le  fujet  phyfique  &  immatériel  auquel  adhèrent , 
ou  comme  la  cauffe  phyfique  &  immatérielle  d'où 
émanent  ces  peiiféés^  ces  fendmens,  ces  rai* 
fonnemens. 

m^.  Nous  obfervons  dans  nous  &  dans  nos 
femblables,  des  qualités  &  des  effets  fenfibles  , 
qui  y  annoncent  &  une  fubflance  torporeHe  & 
ime  fubflance  fpîrituelle. 

Delà  l'idée  que  hoûs  nous  formons  de  Vejfencc 

dt  thommt;  effence  que  nous  concevons  comme 

le  fujet  mixte  &  combiné  auquel  adhère,  ou 

.  comme  la  caufe  mixte  ^r  combmée  d'o^-  émane 

tout  cequenoittdécoYtrroiudepTOi^^ 
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rielles  &  de  propriétés  fpirituelles  dansPhomme* 
IV^  Nous  obfervons  dakis  les  brutes ,  des  fen-* 
timens  de  plaiHr  &c  de  douleur,  qui  ne  peuvent 
être  l'apanage  d'une  fubftance  corporelle)  &c 
nous  n'y  obfervons  pas  de  mêaié ,  des  penfées 
réfléchies ,  qui  devroient  être  l'apanage  d'une 
/ubflance  fpirituelle* 

Delà  l'idée  que  nous  nous  folrmons  de  ^Ltjfcna 
de  Came  des  brutes;  eflehce  que  nous  concevons 
comme  le  fujet  phyfique  ou  comme  la  caufe  pliy- 
iique  du  fentiment ,  oc  que  nous  ne  concevons 

Eas  de  même  comme  le  fu)et  pkyiique  ou  comme 
i  caufe  phvfique  de  la  penfee« 
Delà  ridée  d'une  eflence  Intermédiaire  entre 
celle  de  l'efprit  &  celle  du  corps  ;  d'une  tjfmci 
fenfibU  &  non  -  intdligente,  qui  n'eft  ni  corps  ,ni 
efprit, 

V*.  Nous  obfervons  dans  le  grand  tout  de  la 
Nature  vifible ,  ime  harmonU  admirable  »  qiû  y 
fuppofe  un  Principe  infiniment  a&if  &c  infiniment 
intelligent  y  par  qui  en  aient  été  formées  &c  af- 
forties  toutes  les  parties ,  &  qui  ait  eiTentielle'' 
ment  par  lui-même  une  exiftence  étemelle. 

Delà  l'idée  que  nous  nous  formons  de  Vejfcnce 
Jtun  Etre  incree  &  créateur  ;  eflence  que  nous 
concevons  ou  comme  le  fujet  étemel  de  toutes 
les  infinies  perfeâions  qu'annoncent  &  fuppo- 
fent  la  produâipn  &  la  confervation  de  la  Na- 
tive viuble  ;  ou  conune  la  caufe  éterneUe  des 
effets  admirables  de  fagelTe  &  de  puiflance ,  qui  « 
dans  le  temS|  font  émanés  de  ces  infinies  pertec- 
tions. 

VI®.  Nous  obfervons  autour  de  nous,  diffé- 
rentes efpeces  d'animaux ,  de  végétaux ,  de  mi- 
Déraux  r  ^ui  nous  affeâent  dîveriement  par  leai^ 
"  réuftaoce. 
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réfiftance ,  par  leur  fieure ,  par  leur  couleur  ^ 
par  leur  foja  ^  p^r  leur  faveur  ^  par  leur  manière 
de  naître  s  de  fe  former ,  de  fe  reproduire ,  de 
fe  décompôfer  ^  de  périr  &  de  cefler  d'âtre« 
.  Ddà  ridée  que  nQViS  ntOus  fordioas  de  Ve^ina 
des  Jifflrtruts  efptcts  animales  ^  végétales  ^  mi- 
nérales ;  efienc^  qucf  i|pu$  concevons  .ou  cqmme 
le  fujet  phyfioue  5  ou  çommelacaufephyfi^ue^ 
de  cette  coUeoion  de  qualités  fenfibles ,  ou  ael* 
fets  fenfibles  »  qui  caraâérifent  chaque  efpece* 

Par  exemple  9  nous  voyons  le  lion  avoir  conf« 
tamment  telles  qualités  ^  telle  figute  #  telles  pro* 
priétés  )  telle  manière  d^être  &  d'agir  y  &  nous 
nommons  ^Jfente  du  lion  ,_ce  d^où  réfulte  5  ou 
ce  dans  quoi  réfide  ^  tout  ce  que  nous  voyons 
conâsumnent  caraâérifer  cette  dpece  animale» 

De  m&nef  nous  voyons  l^or  avoir  cpn(lam« 
ment  telle  dureté ,  teUe  duûilké ,  telle  pefan* 
teurfpécifiaue»  teUe  fixité  dans  le  feu^  telle  affi^^ 
nhé  avec  1  eau  régale  \  &  nous  nommons  tffenu 
de  VoTf  ce  dans  quoi  réfide  >  ou  ce  d'où  rélulte  ^ 
tout  ce  que  nous  vovot^  conftamment  caraâé* 
rifer  cette  efpece  métallique^ 

103.  Remarque.  Nos  connôîiTancei  furies 
ejJitUeM  des  ehofa  ^  font  toujours  bcrfeûibles  i 
parce  que  nous  pouvons  fans  cefl^  découvrir 
dans  le9  chofes  ^  ou  plus  de  ces  qualités  fenfibles  ^ 
ou  plusdeceseiiètsienfiblesy  qui  nous  indiquent 
leurs  dOTeoces  ^  &  qui  nous  les  font  de  mieux  eH 
mieux  connoitre<  Mais  en  augmentant  de  plu^  en 
plus  ce  fonds  de  moyens  ^  qui  peuvent  nous  eon^ 
(luire  à  mieux  connoitre  les  effences  des  chofes^ 
nous  n'y  découvrons  pas  des  efftnces  nouvelles  j  ic 
nous  nous  bornons  à  y  mieux  connoitre  les  ef« 
fences  antérieurefli^t  «çAnues  t  parce  que  ce 
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que  les  choies  avoient  dlùamm»  tif  détnâc  pas 
ce  qu'elles  avoient  de  connu*  Par  exoiplé ,  Tm- 
vendondes  tékfçopes  &  des  mkf  ofcopÀ  a  fo^ùmî 
à  l'eiprit  humain  ^  une  foole  de  connoiâances 
Aoutelles  :  nais  eHe  n'a  détruit  aucune  des  con« 
fioiflances  anciennes. 

F^  Ainfi^s'ilexiftedanilest^Mefes^  eoffime 
ion  rob)e{le  fi  fouventt  des  créatures  intelli- 
gentes 5  ûtfi  aient  un/tus  gtaml  namhedcfens  que 
nous;  elles  découvrent  iâns  doute  k  Nature 
fous  des  faces  qui  nous  fûiittxi  tout  point  iiicon-» 
Bues  :  mais  elles  n'^  découvrent  certainement 
rien  qui  foit  contraire  aux  connoîflances  ^e 
tious  en  avons  ,6c  que  «mus  en  donnent  nos  «nq 
Iens(i4). 

IP.  Aiiifi  encore  ^  quelques  rév^dAtfâbns  que 
fHiiflent  effuyer  les  connoiflances'  iMim^nes  , 
nous  fommes  aflurés  qu'on  ne  décoiivrira  pas 
dans  les  chofes  ,  de  nouveHes  eflences  ;  qu'on  ne 
découvrira  pas  dans  la  Nature  y  une  Nature  nou^ 
welU  :  parce  que  les  chofes  connues  font  con« 
tHies  diaprés  ce  qu'dles  font  ;  ^pioiqu^éiles  ne 
foient  pas  connues  d'après  fout  ce  qu'efies 
font* 

m*.  Ain£  enfin  ^  tout  ce  qm  a  été  4  ftiMfe- 
f&ent  imaginé ,  fi  emphatiquement  piopoië ,  € 
éréquemment  répété  &  reffaffé  par  Locke  9 
f>our  prouver  que  les  efiences  des  cbofes  ne  font 
^e  ées  idées  de  eonvtmion  d'aprèa  Mquelcs  (m 
les  cldfie  ,  qu^ii  n'y  arien  dans  un  în&vidu  <pà 
lui  foit  efientief  ^  que  fi  nous  cornieiiflioBS  par** 
faitement  la  confiitucion  intérieure  de  rhonune  $ 
par  exempte,  mms  aurions  de  fon  eflence ime 
tdée  en  tout  point  différente  de  ceUe  oue  nousen 
avons  HMMlntet;^  tt'«ft  ip?m  pr^gâiç  ^nçbflir 
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jiemem  d*idées  paradoxales^  bit  tout  eft  mal  yu | 
oh  tout  porte  fur  le  faux. 

i  i4«  ÂâSERf  idNi  les  Efenèês  ifiJijfidtteilei  dèi 
tkojis  ,  connues  ou  inconnues  ^  font  rie  lies  ^  difi 
iinSei ^  niujfairci^  immuables^  étemellesi 

ExptlcÂT^QNi  Les  pences  mdtrUudUi  dif 
tkafes  9  font  ces  conftitutifs  intrinfeques  ic  in^f 
iiéaables  ^  fans  lefquels  elles  ne  peuvent  exiikr  ^ 
fans  lefquels  .on  ne  peut  les  eoncevoih  Unes'ar 
^t  ici  que  de  faire  voir&fentir,en  quel  fensleii^ 
conviennent  les  propriétés  dont  tait  mentioitt 
cette  affertiom 

,  1^  Les  ephcei  Individuelles  Jes  ckofes  pmà 
téellàs  i  c'eil-à-dire,  que  ces  effences  ne  foiy 
|K>int  fimpleijçent  des  idées  .d£  convention  d'^c* 
près  lef(^uelles  on  les  dafle  ;  que  ces  eflencës  il|l 
font  point  de  fimples  dénooûnatiô^s  des  ehoiep  j 
Im  comme  les  Upppelle  Locke  j  des  pences  no^ 
jnînalts;  ^ûe  ces  effences  font  une  Vraie  réalité  i 
line  conihtution  intf  infeque  &  inaliénable  dés 
chofes^  de  kquelle  émanent  ou  à  laquelle  fopai 
attacha  les  propriétés  que  nous  jr  décoo* 
1rr6ns(iii)jc 

Ces  effenop  féelles  dés  ckôfes,  jfont  fëiiveni 
irès^pett  oU.Vè$*mâl  cotlnues  par  nous  i  jnrifCfH 
^  nOtis  né  pouvons  découvrir  cette  çoni^tli^ 
faon  intéfi^ulrc  ed  laquelle  elles  confiAei^t^  qiiitf 
paf  le  moyen  de  ^uel^és  indices  qui  fouvei^ 
ne  les  annoncent  que  très-c6nfuféihent  âc  ttksr 
incompletteineûf A  Mais ,  commet  ôû  înc<Jnoties  ^ 
elles  n'en  iont  pta  ihoinft  des  téalités  4atts  ks 
chofes  i  pmfqu'ellei.ne  font.«iitre  diofe  q^e^j^s 
confl^tutifs  intfinfeqties  U  inali^naUeSf  pvirff 
4]uels  les  ciiofes  éJ^iÛent  oïl  peuyentr$»fter^ 
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?.    U9.  Les  chenus  individuelles  des  chofesfont  dif^ 
tîncles  :  c*cft-à-dirc  qu'une  effencc  n'eft  en  rien 
une  autre  efience  ;  que  Teffence  d'un  homme  ^ 
4par  exemple ,  n'eft  en  rien  Teflence  pu  d'un  lioi^ 
ou  d'un  autre  homme  ;   qu'4  rCy^  a  ppint  d*^ 
fences  iannales  j  auxquelles  participent,  ou  les 
"ïÉfFérentes  efpecei ,  où  les  divers  individus  d'une 
même  efpece  («  r  &  341 }. 
'    Dans  une  même  efpece  j  les  eiTences  des  indi* 
:vidus  font  femblables  par  rapport  à  nous  «  &  fe 
^montrent  à  nous  comme  un  feul  &  même  ob- 
jet i  parce  que  rien  ne  nous  en  indique  ou  l'alté'- 
rité  ou  la diâFérence.  Mais  au  fond,  ces  eflences 
Semblables  n'en  font  pas  moins  parfiadtement  dif^ 
dnpuées  l'une  de  l'autre ,  ou  par  unefimple  alté- 
•rité,  ou  par  ime  imperceptiole  différence;  & 
l'effence  de  l'homme  A,  n*eu  pas  plus  Teffence  de 
l'homme  B,  que  le  premier  n'eft  le  fécond. 
•     III^.  Les  effences  individuelles  des  chofesfont  ni^ 
ceffaires  :  non  en  ce  fens  qu'elles  foient'nécefiat- 
^ément  exiihimes  ;  mais  en  ce  fens,  que  fi  elles 
^xiâent ,  elles  doivent  néceflaireméqt  avoir  tels 
'&  tels  conftitutifs^'Ûns  lefquels  il  eft  impoflible 
qu'elles  exiftent.  .  '    * 

'  Par  exemple,  il  nVft  pas  n^ffaîre  qu'un 
-triangle  exifté ;  mais,  fi  im  triangle  exifté ,  il  faut 
néceflairément  qu^it  ait  &  trois  angles  &  trois 
•C^és  :  fans  quoi,  ce  feroit  un  trianele,  par  la 
Yuppofitiôn;^  6c  ce  né  feroit  pas  xm  triànjg^e ,  par 
le  fait. 

De  même ,  il  h'eft  pas  ncceflaîrequSin  homme 
exifte  ;  mais  fi  ,'un  homme  exittè ,  il  a  néceffaire- 
ment  &  un  corps  organîfé  &  une  ame  fpiri- 
tuelle  :  fans  quoi,  ce  feroit  un  homme ,  tt 
non  un  homme^    :  j   .:.  . 
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IV^.  Les  effcnus  inumdtidUs  des  ciiojts  jàn( 
immuables  :  en  ce  fens»  que  l'eflence  d'une 
chofe  ne  peut  être  chsuigée  en  Teflence  d'une 
autre»  ou  devenir  reflence . d'une  autre;  fans 
ouoi,  une  choie  feroit  ce. qu'elle  eil,  &  ne 
leroit  pas  ce  qu'elle  eft. 

Par  exemple^  Dieu  peut  anéantir  un  homm^ 
aûuellement  exiftant^  &  créer  en  fa  place  un 
lion  qui  n'eil  encore  que  poifible.  Mais  il  nç 
peut  changer  l'efTence  d'un  homme  en  Teflence 
d'un  lioi>,  ou  faire  que  l'eflence  d'un  homme 
devienne  l'eflence  d'un  lion:  parce  que  Teflence 
de  l'homme  9  exclud  eflentiellement  l'eflence  du 
fion  i  comme  l'eflence  du  lion  ^  exclud  eflentiel*^ 
lement  l'eflence  de  l'homme. 

De  même ,  en  la  place  d'un  triangle  enflant,; 
que  j'eflace,  je  puis  tracer  un  quarré.  Mais  je 
ne  puis  faire  qu'un  \trtangle  foit  un  quarré  ^ 
ou  qu'un  quarré  foit  un  triangle  :  parceque 
ce  font  des  chofes  doitt  l'une  exclud  efleftn 
tellement  l'autre. 

V^,  Lu  effences  indhidmlles  des  chofes  font  iur^ 
nàUs  :  non  en  ce  fens  ou'elles  foient  de  toute 
éternité  9  quelque  chofe  oe  phyfique  &  d'exif- 
tant  ;  tsms  en  ce  fens  t  qu'elles  n'ont  jamais 
conunencé  d'être  poffibles  ;  qu'elles  ont  tou-» 
jours  été  un  objet  intelligible ,  un  objet  vrai , 
l'objet  des  idées  divines^  qu'en  tout  tems,  6c 
en  toute  hypothefe,  elles  ont  dû  être  telles 
qu'on  les  conçoit^  fuppofé  que  le  Créateur, 
les  rendît  exiflantes. 

Qu'étoit<e  que  mon  eflence  individuelle  9  il 
Y  a  cent  mille  ans  ^  il  y  a  cent  millions  dfan« 
nées?  Ce  n'étoit  rien  ûe  phyfique  &  d'exiÇ* 
tant  ;  nuûs^'étoient  mes  coofluutifs  intelligibles; 
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f'étoit  Vft  çpnjongibiln^  de  tel  corps  &  4e  tellç 
lime  ;  ç'itoit  tçl  objet  (les  idée$  §f  4«  4e^ein$ 
lliï  Çr^eur  ^  9vant  tous  les  tems  éxi|lans  , 
$vant  tous  le$  tems  intelligîbleSt  Cette  m^e 
fflençe  intelligible ,  ^offîblé  de  toute  éternité  ^ 
eil  devçnuç  exiit^ntè  dan$  le  tems  ?  voilà  m| 
in^e  être  intelligible ,  datns  deux  états  diffé- 
t^nsj  favoir,    ààn%  Vkat  Jtcxifitruej^    8^   ifixn^ 

y  état  de  finpU  poj^iiiU  ^  dont  fîous  donoerpn^ 
{)ientôtune  idée  gériér^e, 

|ij.  OBjEctiéiiff  Parmi  les  difl^ntes  ef» 
peces  de  îfub^ances  /  qui  font  Tobjet  de  1109 
ipbfery^tion^  6c  de  nps  fpéculatioiis  ,  la  plupart 
tgrit  iujettei  à  de;  chan^emens  continuels,  qu| 
{çrnWnt  ttéceflaifeifterit  entrwer  dans  elles  w 
Ifpntinuei  changement  iPeJpnçe  f  puifque  l'effenCé 
^  cçs  ifubftances,  né  faurpit  être  réellçmen^ 
4lilingi|^e  des  cord^tutifs  intrinfeques  qm  Iç$ 
formèM  ;  dpfic  Içs  çffeîi^es  de^  çhof{^^  ne  font 
bpint  immuablei. 

par  exemple ,  leéithd  ^  à^  1«  fruit  du  diêné^ 
fe  çphyertit  4*^ora  en  un  petit  arbrîEeau ,  êè 
enfuitê  en  ui)  grand  arbre ,  de  liiême  nature.  Le 
cerine  dV'i  cem  fécondé  de  ppule  pu  de  pigeon  ^ 
ieyîent  m  animal  de  fon  efpeçe.  L*air  »  l'eau  ^ 
iesi  fel^  fie  les  fucs  4e  la  terre  «  fe  transformekif 
f  îi  différentes  fldbiiances  du  règne  9tiimal  fi(  di4 
ffgne  végétal;  U  ces  différentes  fubÂances  dd 
t^giie  âtumal  &  du  règne  végétal  ^  ^  teuts  de 
leur  diiipliiition  îc  &  leur  déconipoiition  ^ 
fçntreht  daii^  la  maflTe  de  l'air ,  de  Teau  -^  de 
(^  teiTç ,  p(i  eil^  vont  fe  difpofer  ^  fe  prf? 

p«rçr  ii  4t  fiPuvçU«  m^fiwwptpftsi  CgmmfRt 
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admettre  ,  au  milieu  de  tous  ces  phénomènes  « 
une  iaunutabiiité  d'eiSsn^es  indîvuiueUes  j  dans 
la  Nature  ? 

RiâpoBisÉ^  Pour  couper  racine  à  toutes  les 
Afficukés  que  Ton  nourroit  faire  naître  fur  ce 
point  fondamentd  aies  connoiflances  humaines  » 
fur  Vimmmêbilitides  tffincts  ;  il  eft  nécefiaire  de 
faire  ici  fur  cet  c^et,  quelques  obfervadcMis 
générales ,  qui  ibient  propres  à  en  bien  fixer, 

P  L^iamiutabîlité  d'eflence»  dans  un  m&ne 
être  individuel  ^  n'eft  autre  chofe  que  Ximmu^bk 
ptrm^nmudtsconfiimiifsiffaiûthdtçai»^  tant 
que  cet  jètre  exiûe  &  fubuAe  ;  foit  que  ces  conf*. 
dtutifs  efleniiels  confident  d«is  quelque  fuM- 
tance  fimple  flc  ifidivifiUe  »  qui  ne  foit  fiifcep* 
tiUe  d^aucune  altération  inirinfeque  ^  d'aucune 
acquifition  &  d'aucune  déperdition  de  parties  ; 
foit  qu'ils  réfiiltent  d'un  enfemble  8c  d'un  tel 
enfeœble  de  différentes  fuUlances»  qui  pniflent 
tjù&st  féparées  fes  unes  des  autres^ 

Nous  avons  dqà  fait  y<Mt  comment  nous  pat^ 
venons  à  connoître  les  effences  des  chofes ,  & 
eo  quoi  confiile  pour  nous  cette  connoiflance; 
(II4&J6). 

Nous  expliquerons  tulleurs^  en  quoi  confiile 
&  comment  iubfifte  XOtmiu  iifftnu  ou  di  nc^ 
fMjrt  indiniâuetU  9  dans  un  même  &  unique  iiH 
dividu  ;  par^  exemple^  dans  un  même  efprit  » 
dans  un  mâme  homme  ^  dans  un  même  végétal^ 
&  ainfi  du  refte  ;  &  comment  fe  propsige  &  fe 
traniiaet  d'un  individu  è  un  autre  individu  » 
Viduuiié  (Cifftnu  ou  di  muurt  fpk^fiqut  ^  dans  les 
dioies  de  même  efpece  »qui  fe  reproduifent  par 
^kymi^aMf  par  exemple  ^  du  père  à  l'enâmti 

liy 
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delà  poule  au  poulet ,  de  la  plante  aueerme  qui 


foufire  &  ne  peut  foufirir  aucune  difficulté  »  dans 
ce  qui  concerne  les  fubûaneu  âmpUs  &  indivis 
JîbUs  i  6(,  par-là  mÀme  inaltérables  &  incomip* 
tiUes;  telles  que  nous  fuppoferons  être  les  ef« 
prits  quelconques. 

U  eu  clair  qu'une  ^ena  indiyidtuUe  9  qui  con« 
ilfte  dans  une  nature  fimple  &  indivi6bie ,  qui 
ne  réfulte  d'aucune  combmaifon  de  parties  éié* 
mentâiresy  n*eft  fufceptiUe  d'aucun  changement 
intrinfeqûe  qui  puifle  la  dénaturer;  &  que  fi 
une  telle  eflence  uidividuelle  exifte  >  fans  avoir 
une  exiftence  effentielle  &  inamiflible  ,  il  fera 
poiTible  qu'ell?  foit  anéantie ,  qu'elle  cefle 
d'exift^r^  &  non  qu'elle  e^cifte  avec  une  na- 
ture différente  de  la  fienne« 

III^«  L'immutabilité  d'eifence  &  de  nature ,  a 
Ueu  de  même  dans  les  <Aofis  conipcfées  ^  qui  réful* 
lent  d'un  enfëmble  &  d'un  tel  enfemble  de  par- 
ties conftituantes  ;  par  exemple  ^  dans  un  triant 
^|gle,  dans  un  fep  de  vigne>  dans  une  mafle  de 
cuivre  ou  de  rer^  dans  une  portion  d'air  o« 
d'eau  t  puifque ,  par  l'idée  même  des  chofes  »  il 
répugne  qu'uqe  eflenûe  individuelle  foit  ou  de« 
vienne  jamais  ce  quVUe  exclut  néceflairement^ 
te  que  toute  effence  individuelle  exclut  nécef« 
iairement  toute  autre  eflence  différente. 

Par  exemple  ^  il  eft  poflible  »  à  la  vérité  ; 

^ê  les  trois  lignes  qui  forment  un  triangle  ^  8c 

qui  çonftituent  i'effence  dVn  triangle,  devien«< 

nent  trois  des  lignes  qui  formeront  un  parallé-i 

c]o|;ramqi«  0U.ua  tiap^.  Mais  il  n'en  «ftpac 
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moiitf  vrai  quV7  ripug^  qu^un  tnangU  dcvimm 
JAmais  un  paralUlQgrammc  ou  un  trapti^t  :  parce 
que  ridée  d'un  triante  renfenne  ,  non-ieule^ 
ment  trois  lignes ,  mais  tel  aflbrtiment  de  trots 
lignes  ;  &  qu'il  répugne  qu'un  tel  aflbrtiment 
de  trois  lignes  ^  foit  )amais  un  autre  aflbrtiment 
de  quatre  lignes. 

Ut  même  en  fuppofant  que  la  matiçre  foie 
&  homogène  &  indéfiniment  divifible ,  &  que 
b  diverfité  des  corps  ne  réfulte  ouq  4'une  difr 
férente  configuration  &  d'une  dittérente  com- 
binaifon  de  leurs  parties  élémentaires  (  Phyf. 
144  ,  189  ,  191  ^  ;  il  eft  très  -  poflible  qu'une 
portion  de  la  funflsmce  aérienne  »  foit  chan-» 
gée  &  transformée  en  une  fubflance  aqueufe  ; 
que  la  fubftance  d'un  bloc  de  marbre  ,  foit  chanr 
{ée  &  transformée  en  une  mafle  de  fer  qu  d'ar- 


foit  ou  devienne  jamais  î  eflence  du  fer  ou  de 
l'argent  :  parce  que  lldée  d'une  ma^e  d'air  ^ 
d'une  mafle  d'eau  9  d'une  maflè  de  nuirbre ,  d  une 
mafle  de  fer ,  d'une  mafle  d'argent  ^  renferme  ou 
fuppofe  toujours  néceflairement ,  non^feulement 
une  fubilance  étendue ,  mais  telle  &  telle  confi^^ 
guration  j  telle  &  telle  combinaifon  ,  dans  les 
parties  élémentaires  de  cette  fubflance  de  Tair  ^ 
de  l'eau  f  du  marbre  j^  du  fer,  de  l'argent  ;  4e 
qull  réputé  qu'une  telle  configuration  &  une 
tdle  combinaiion  dans  les  parties  élémentaires 
qui  conflituent  une  efpece  déterminée  de  fubf*-' 
tances ,  foit  jamais  une  autre  configuration  Si 
une  autre  combinaifon  de  ces  x;iêmes  parties 
élémentaires» 
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f  t^.  Remarque  I.  Datïs  une  même  fubftancê 
Individuelle  qui  rifulte  d'un  enfemble  de  phi*. 
fymsftùAancei  ffiatërielles  ;  il  y  a  &  des  confl 
j^ulfi  ^tnûtift  qn'dfe  ne  p»it  perdre  ou'elk 
feitffant  ^éfre  ce  iju'elle  eft  ;  &  des  eonfii»aifi  ao 
(tidvtuli ,  qu*dle  peur  p^lre  fans  ceffer  d'être 
ce  qu'elle  eil 

l*ar  «xeâiple,  9  ^  dur  qu'on  homme  fermé 
9c  robuile  peut  perdre  une  ou  deux  livres  dp 
ion  fjing ,  une  partie  de  {où  «Embonpoint  9c  de 
fi  vigueur ,  fans  rien  percbe  de  fon  efemx  hw 
maim  :  parce  qu'une  telle  perte  ne  lui  enlevé 
ique  Àts  conâitutifs  accidentel  à  fa  nature  %  8c 
cfU'dprès  mt  telle  perte,  il  conierve  encore  ce 
qui  constitue  &  ce  qui  caraÔéôfe  fiffenlidle- 
ment  k  nature  humaine^  (  105  ). 

Da  même,  un  bloc  de  pierre,  qu'on  vient 
de  tirer  de  la  carrière,  peut  perdre  une  partie 
de  Ul  fubâance  humide ,  en  le  durciflant  dans 
l'air ,  fans  Hen  perdre  de  fa  nMure  &  de  fon 
^etuiàt^êhti  Mtfce  que  cette  pattie  furd>on* 
dante  dliumidite ,  eft  acddentelle  à  fa  nature. 

De  même  encore,  unetunte  d'eau ,  ne  perd 
ffHÀîA  fà  nature  Bt  fon  effara  tf ta»  j,  en  prenant 
une  tiettiane  quantité  de  lubflances  hétérogènes , 
cpieBe  tient  en  diflblution;  ou  en  paflânt  d'un 

fus  grand  degré  de  chaleur,  qui  la  rend  liquide^ 
un  moindte  degré  de  dialeur  ou  à'  un  plu» 
grand  degré  de  froidure ,  qui  la  fige  fie  la  con- 
Veitit  en  glace  :  parce  <rae  ces  diff&entes  parti- 
elles hétéroeenes,  qm  fe  mflent  aux  parties 
ntégrttttaés  ée  IVau ,  ne  dénaturent  point  le» 
^nftitutift  ittrinfettoes  qui  formeitt  6  nature 
•tfo»è«»W. 
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117^  HcMARQtJE  0,  n  n*en  ferôit  pas  d^ 
même  9  fi  ce  bloc  de  pierre  &  cette  pinte  d'e^u» 
étoient  d^natm'és  daiîç  leurs  fonw  conjtittutnus  i 
en  tellç  for(e  qu'en  vertu  de  l'homogénéité  2C 
de  rin4é6nie  divifibilité  de  là  matière ,  un  aflTor^ 
timent  de  molécules  qui  forme  des  élémens 
aqueux  dans  la  pinte  d^eau  ,  des  élémelis  pier« 
reux  dans  le  bloc  de  pierre  ^  fftt  changé  H  trans^ 
formé  ep  un  avtre  aflbrtiment  de  molécules  » 
propre  4  former  des  élémens  aériens ,  du  des 
çlémens  ignés ,  gu  des  élémçQS  métalliques ,  U 
ainfi  4u  refte,    . 

Car,  dans  çett^  fiippofition,  Vtfftnçt  vtdivU 
étudie  de  l^au  ou  de  la  pierre  9  auroit  été  dé* 
truite  Â  ^  en  fa  place  auroit  été  produite  une 
autre  e^ençe  individuelle  ;  ce  qui  n*eft  point 
chaîner  une  èifenÇe  eii  une  autre  eiTence  ;  mais 
fubftituer  à  une  ei^ençé  qui  peut  être  détruite  ^ 
une  autre  effence  qui  peut  être{irod\ute, 

i\%.  RemA]Iqi;b  IIL  Dans  les  fubitances 
buelcoiiques  qui  ont  une  organifation  vitale,  un 
euit  d'accroifiement^at  un  état  de  dépénâe^P 
Dient  f  ttfftnçt  vtfifidmUt  iTun  ftt(fné  ttft  ^  e(| 
fufceptible  de  plus  &  de  moins  d'énergie  ,  d6 
plus  &  de  moins  d^étendue^  de  plus  &  de  moifiS 
lie  perfe^on  ;  mais  ette  refte  toujour»  fbncie% 
rement  la  même  eflence  ^  tant  que  fubfîfte  I0 
même  fonisi  de  côhfHtuâns  câraâériiliques  »  le 
m^me  fonds  d'organifation  vitale, 

Dans  ces  efpeces  de  fubilances  matériettes , 
)e$  tBtf^ç$$  bt^idttdh^  font  deiHnées  à  une  de& 
Tru^on  plus  ou  moins  lente ,  plus  ou  moins  râ<v 
|>ide  \  A^  pref<|ue  toujours  elles  péri^çnt  en  d^ 
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fail  &  par  parcelles  ,  avant  de  parvenir  à  une 
deftruftîon  entière  &  totale. 

Communément  même  la  deftruâion  d'une  et- 
fcnce  individuelle ,  donne  lieu  à  h  formatioo 
ou  à  la  confervation  de  quelqu'autre  effence  in* 
dividuelle  :  ce  qui  ne  prouve  point  qu'une  ef- 
fence foit  changée  &  commuée  en  ure  autre 
cflence  ^raais  Amplement  qu'une,  nature  ou  une 
effence  détruite  donne  lieu  à  Texiftence  ou  à  la 
confervation  d'une  autre  effence  ou  d'une  au- 
tre nature. 

Idée  de  la  nature  et  de  la  trans^ 
formation  des  corps. 

119.  Observatiqn  I.  Tous  les  Naturaliftes 
feveht  qu'il  s'opère  fans  ceffe  de  nouvelles  trans^ 
formaùons  dans  jle  grand  laboratoire  de  la  Na- 
ture matérielle  ;  par  exemple ,  qu'ici  la  terre  fe 
pétrifie  9  que  là  la  pierre  fe  terrifie  ;  que  dans 
toute  l'étendue  des  trois  règnes  terrfcftres  ,  une 
foule  d'efpeces  matérielles  fe  changent  &  fe 
tranfmuent  continuellement  en  o'autres  efpeces 
matérielles.  Qi(e  faut-il  pour  cela  ,  en  fuppofant 
'  homogène  la  matière  oui  les  confiitue  ?  Il  ne 
ne  faut  qu'une  fimple  décomp^^fition  de  leurs 
parties  intégrantes  6c  de  leurs  parties  confti- 
tuantes. 

,  P.  Par  exemple  ,  en  fuppofant  que  Vcffena 
dunfel  déterminé^  rélulte  d'un  tel  affortiment 
d'alkalis  &  d'acides  ;  féparez  les  acides  des  atka- 
lis  y  par  le  moyen  des  opérations  chymiques  1 
Vous  n'aurez  plus  la  première  efpece  de  Içl ,  la*» 
quelle  a  ceffé  d'exifter  au  moment  oh  les  acides 
ont  ceffé  d'être  um$  &  combinés  avec  les  all^^ 
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lis;  6c  à  la  place  de  cette  première  efpece  de 
fel  j  vous  en  aurez  deux  autres  efpeces ,  qui  ont 
réfulté  de  la  décompcfition  des  panies  inté- 
grantes &  des  parties  conftituatites  de  la  pre-» 
miere.  (  Phyf.  7 ,  i73  5  i74> 

U^.  Par  exemple  «  encore ,  concevons  d'abord 
un  corps  quelconque ,'  réel  ou  imaginaire ,  qui 
foit  imi^ement'formé  d'élémens  tous  cubiques 
k  tous  intimement  liés  entr'eux  parleur  affinité 
naturelle  1  Ce  corps  aura  une  effinceprôpn  &  di^ 
urminée ,  qui  réfultera  de  la  configuration  &  de 
Taflortiment  de  fes  parties  élémentaires. 

Concevons  enfuite  que  la  Nature  ou  VAuteur 
de  la  Nature  Change  &  transforme  tous  les  élé« 
mens  cubiques  de  ce  même  corps  ^  en  une  infi* 
xiité  d'élémens  fphériques,  en  leur  laiflant  prîsn« 
dre  toute  la  contiguité  dont  ils  font  fufceptibles 
(bus  cette  forme  nouvelle  1  Nous  aurons  par-là 
une  autre  efpece  de  corps,  qui  aura'  une  autrt 
tfftncc  propre  &  Munmnu^  &  qui  réfultera  dt 
même  9  delà  nouvelle  configuration  &  du  nqu-> 
velaflbrtimentdé  fes  parties  élémentaires.  (P/p^I 
J89&  191).       .  ' 

110.  Observation  DL  Pour  nous  former 
une  idée  fort  fimple  &  fort  naturelle  de  cette 
divcrjîti  denaturtj  aîie  nous  obfervons  dans  les 
fubitances  maténeues  y  &c  que  nous  faifons  dé- 
pendre ,  ou  4'UW  .iJjfférente  configuration  dans 
leurs  pai;|ties  e^lémeotaires  9  ou  '  aun  différent 
mélange  ti  d^lne  différente  combinaifon  de  ces 
mêmes  parties  élémentaires ,  ou  de  renfemble 
de  ces  deux  c^fTérétite;  caufes  ;  concevons, au 
hafard  ces  quatre  qaraQeres  typographiques, 
41,  «a  Oy  r ^  qui  peuveat nous  reptéfeater  ôç 
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des  atomes  dn^erfem^t  conjurés  en  ettx^ 
mêmes  ^  Se  des  atomes  fuicepti^s  de  différeA« 
tes  combinaifons  eatr^eux^ 

î^*  iî  eu  cli^r  d'abord  que  tes  tjdatte  cul^Ôe* 
tes  divcrfement  configurés  i  pourront ,  par  lèui' 
différentes  juxta^pfiuon  en  ligne  droite  5  ^^ 
donner  ^tte  premiefe  ccnnbinaifon  àmor^  pu 
4:eae  féconde  cpiobinaifon  mma  s  ou  cette  troi-^ 
fiieme  coinbinai£oft  amf)  »  ou  cette  quatrième 
cOimbii^on  moféii  ou  ipette  cinquième  combi-r 
ias^Ofi  eram^H  a^  d«i  refie;  &  ((|ue  chanoine 
de  ces  difiérentes  combineîibns  eft  propre,  par 
fa  nature  ^  à  affe4^  div^emeot  dtiî^tfioi  $  fpr^ 
gaf^  4!P  la  y|ie  .^  ^  tPUfiier }  à  faire  naître  en 
Hioi  i  dsn^  iqa  f«]>ftiMf  înteUigeQte  &  feniible  $ 
une  dî^flfétl^ete  perMption  de  figiire  A^  df  réf 

Voil^  déjà  comment  #  dam  X^ji^oiSatit,  ok  U 
ttiatierie  eft  hot^f^tift  >  T Auteur  de  la  J^a^ure^ 
par  le  moyen  d'un  ç&m$y  nombre  d'$lémen$ 
divâ^fieffifl^t  con^fiiiré$  fa  pu  produire  une \tAf 
pkéàit  corp^  diffiirens  ^  dont  te  différence  i;ioiit6 
fera  annoncée  &  lilanifeftée  ^  par  l$is  diffélfent^ 
impfe^ons  ^'ils  fit>ntfur  nos  organe$^par  les 
différentes  perceptions  qu^s*  foiit  naître  dans 
notre  am^;  foit  comme  cauies  ^efficientes  »  foif 
comme  caufes  occafionneUeSé 

Wé  fl  eft  dair  enfuite  f  qu'étant  donnée  unâ 
coml>ijaaifon  patticuli^e  de  cei  quatre  caraô« 
teres  typoçraphiquesi  »  te!|le  que  cefle-^d  diUot  ;  à 
c'e:rte  çombinaifon  particulière^  fera  attachée  luia 
tiature  déterminée ^  une  dfencc^articuiienf  qui 
confiftcra  iêtre  propre  à  faite  naître  telle  Jm- 
jjfeflion  déterminée  dans  nos  organes  ;  telles  ptf^ 
çeptîons  détcnnii^ées  dans  n#tre4u&e< 
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VoUi  eircore  ^xhumuT^  d^une  combittéCon 
déterminée  de  certains  élémens  y  r éfulte  Ve£i^ 
fa$tUulkrt  M  êhaqâit  efptcc  de  corps  /laquelle  A'eft 
autre  diofe^dans  diacun  4e  ces  divers  aggré^ats^ 
cu'une  difpoikion  particulière  &  persianente  à 
nire  naître  en  notis  9  en  vertu  de  la  configtmH  . 
don  £t  de  Taflortiment  de  leurs  parties  élément 
taires^  &en  vertu  de  certsdnes  Volemtés  ^iré^ 
raies  fc  pennanentes  de  TAuteur  de  la  Nature^ 
telle  &:  telle  efpece  dimpreffion»  orpmques  ^ 
telle  &  telle  efpece  de  feimtions  mentales. 

IIP.  n  eft  dak  encore  5  que  tes  quatre  carac-^ 
terestypograpbiques  qui  forment  ceftf  eombî« 
natfan  déicrmînée  éÊmorj  pourront  erre  ^  ou  di-; 
fatésptf  b  dialewr,  eu  cottdenfés  par  le  froid^ 
ou  éaxiH  f9is  Huttmdité  <  ou  imperceptible^ 
ment  altéré»  par  le  tems  rongeur  é^s  chofes; 
fans  que  Vtfenu  pankuUen  de  cette  combinaifon 
déterminée  ,oefie  d^être  fMcierement  la  même  t 
&  que  fi  ces  quatre  caraAeres  typogr^^Iuques  ^ 
dans  leur  aâueife  con^inaifon  ,  avoiet li  intrin- 
fequement  u&e<>rgamiâtion  vitale,  qui  leur  don-^ 
nât^  ainfi  ^aux  plantes  ^  aux  animaux,  im 
état  d'accroiflêment  &un  étdt  de  dépérifêment  ;; 
cette  eflence  particulière  y  dan»  raccroiflemen^ 
&  dans  le  dcpériffement  fucceflif  &  proppr-i» 
tennel  de  toutes  ies  différentes  parties  y  ne  fe« 
foit  po^  Ibnciefement  dénaturée  en  eiUe-même  , 
te  conlferveriMit  tau^our»  fédlemeni  la  mimt 
idcntué  maroiâ  ^  malgré  tous  ces  €han|;emens 
accidentels  t  puif(^u^eue  émanertm  toujours  de 
kflMl^ie  conmnaifon  déterminée  ;  &  qu'elle  re-* 
tîendroit  toujours  la  même  eipece  de  propriétés 
ÎBtrîiifc^iucs  yU  même  ;d^po£tten  à  nure  nàvfc 
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en  nous ,  telles  impreffiens-  organiques ,  telles 
perceptions  mentales* 

Voilà  auffi  comment  certains  diaiigemenS  ac* 
cidentels  peuvent  avoir  lieu  dans  une  foule  de 
fubilances  matérielles ,  &  i^n  particulier  dans  les 
Aibftances  animales  Se  végéudes/aas  cb«nger /on«- 
cierement  la  nature  &  l!effence  de  ces  fortes  de 
fubfiances  ;  qui  reftent  toujours  moralement  les 
mêmes ,  tant  qu'elles  confervent ,  fous  une  plus 
^ande  ou  fous  une  plus  petite  maffe  de  parties 
intégrantes  &  de  parties  conftituantes ,  les  rnê* 
mes  efpeces  d'élémens,  2ic  la  même  combinaifoa 
de  ces  efpeces  d'élémens. 

IV*.  Il  eft  dair  de  ,même  »  mie  dans  cette 
combinaifon  déterminée. de  caraaeres  typogra* 
phiques  amor  ^  (pii,  çdnftitue  une  eflence  parti- 
culière en  genre  d'expreiTion  &  de  lignification  ; 
îe  pourrai  fubftituer  auiourd'hui  à  1  Un  de  ces 
quatre  caraaeres  indifféremment ,  un  autre  ca- 
raÔere  typographique  de  même  matière  &  de 
même  £Drme  >  (ans  que  Teflence  de  cette  com- 
binaifon déterminée  de  caraaeres  ^foit  foncière* 
ment  changée  :  puifqu'après  ce  changement»  elle 
fe  montrera  encore  la.  même  ^  &  qu'elle  aura 
encore  équivalemmept  la  même  deuination  6c 
la  même  K>nôion« 

.  Voilà  encore  comment  ^  dans,  certaines  efpe- 
ces de  corps^  dont  la  nature  fubfifte  par  le  moyen 
<iWflux&  d'un  reflux  perpétuel  de  molécules 
nutritives  9  Vidêniui  {Ccffmu  n'eft  point  détruite 
par  une  continuelle  acquifition  &  pfir  une  con* 
tinuelle  déperdition  de  fubftances  analogues  à 
leur  nature. 

y?.  U  eft  dair  enfin  ^  que  fi^  dans  la  même 

coflîbinaifon 
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combinaifcm  déterminée  de  caràâerëâ  typôgffi« 
phiques  amor^  je  fais  des  ehangemens  qui  lit 
transforment  en  cette  combinaifon  eflentielle* 
ment  différente  m/7ia  ;  je  détruirai  radicalement 
fa  premier^  manière  d'être  ^  &  par-là  même  4  fil 
premUre  tffencc  i  puifqu'en  perdant  leur  premier^ 
combinaifon  1  &  en  prenant  une  combinaifda 
différente  ^  ces  caraâeres  typographiques  ht  fb» 
ront  plus  propres  à  fairô  les  mêmes  impreflidni 
fur  nos  organes ,  à  faire  naître  les  mêmes  pef^* 
ceptions  dans  notre  ame;  &  que  dans  cette  prô<> 
priété  intrinfeoue  de  pouvoir  ainfi  affeâer  hdfi 
organes  9  confiuoit  leur  e^ence  particulière  eii 
genre  d'aggrégati 

Et  la  même  dejtmîtion  (feffenci  àùroit  lieii  éga^ 
lement  ^  &  à  bien  plus  forte  raifon  »  û  au  chan» 
gement  de  combinaifon  d^ns  ces  quatre  eafaâé^ 
zes  typographiques  ,  ,fe  jôignoit  l^intervention 
de  quelques  caraûeres  nouveaux.  Car  alors  i  dé 
là  combinaifon  précédente  amor ,  je  pourrois 
fairs  ces  combinaifons  nouvelles  roman  ^  nor^ 
mand^  &  ainfi  du  refte,  qui  s'éloigiier oient  plUsl 
confldérableiiient  encôtë  de  la  première^  Là 
même  chôfe  arHveroit  auffi ,  &  fa  même  def^ 
truÔion  d'effence  âiifbit  lieii  ^  par  la  fimplé 
fouifaraôion  d'un  de  ces  ihSmés  caraâeres  typô*' 
graphiques  i  par  exemple  du  fécond  :  puifqu'as 
lors^  du  terme  arhof^  je  poûitôis  faire  lé  teriiie  ^ 
ora  9  c[ui  ne  préfemeroit  plus  &  à  Tœil  &  à 
l'efpfit  i  la  même  image  &  la  même  idéë<  ^ 

Voilà  enfin  comment ,  dans  ces  fubâaiféeï 
matérielles  9  oue  la  nature  compofe  &  décom^ 
pofe  faps  celle ,  à  Vcjfcncé  primitm ,  qui  eeffâ 
d'exiâer^  fuccede  une  autre  effence ,  qui  tùm-^ 
menée  d'exifter.  Il  ne  faut  pour  cela  qù^onè  àl« 
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tération  effentielle ,  dans  la  primitive  combinai* 
fon:  foit  que  cette  altération  vienne  de  ce  que 
te  fujet  perd  mie  partie  de  fes  premiers  confti- 
tutifs  caraâériftiques  ^  fans  en  acquérir  de  nou-» 
veaux  ^ui  puiffent  leur  reflembler  &  les  rempla- 
cer; foit  qu'elle  vienne  de  ce  que  le  fujet ,  lans 
rien  perdre  de  fes  premiers  conftitutifs  carac-» 
tér^ftiques  ^  en  acquiert  de  nouveaix,  &  d'une 
efpece  nouvelle  j  oui  forment  en  lui  un  nouvel 
aggrigat ,  une  con^maifon  de  chofes  différente 
de  la  première  ;  &  qui  en  le  rendant  incapable 
de  faire  les  mêmes  impreffions  qu'auparavant 
iur  nos  organes  y  le  rendent  propre  à  faire  fur 
ces  mêmes  organes  des  impreffions  en  tout 
point  différentes.  Dans  l'un  &  dans  l'autre 
cas  9  la  première  combinaifon ,  la  première  conf* 
titution^  la  première  effence  a  été  détruite  ;  & 
à  cette  première  combinaifon  9  i  cette  première 
conftitution ,  à  cette  première  effence  ^  a  fuc-^ 
cédé  une  combinaifon  nouvelle ,  une  nouvelle 
conftitution ,  im  nouvel  aggré^t ,  une  effence 
nouvelle. 

k[^       .589 

CHAPITRE    SECOND. 

Possibilit£    des    choses, 

m.  DÉFiNiTiOK.  Ok  nomme  PoffibU^ 
tout  ce  qui  eft  capable  d'exifience.  Par  eicem* 
pie  I  Dieu  eft  poffibie  :  parce  qu'il  a ,  &  que  par 
là  même  il  peut  avoir ,  une  exiftence  éternelle 
&  effentielle.  Tous  les  êtres^  créés  font  poffibles: 
jparce  qu'ils  ont  ^  ù  que  par  U  même  ils  peuvent 
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avoir  i  une  eJciftèhcë  contingente  &  accident 
telle.  Toiis  les  hommes  intelligibles  y  bui  exiile^ 
iront  un  jôur^  ou  qui  exifteroient  s  il  plaifoif 
au  Créateur  de  les  rendre  exîflahs^  font  p5flî« 
blés  i parce  qu^ils  font  capables  de  recevoir  ^  paf 
l'afiion  créatrice  du  Tout-puiifaht ,  rexifiencé 
Gu'iis  n'(>nt  pas;  On  conçoit  par  là  ce  que  l'on 
doit  nommer  ImpogibU^  (avoir  ^  tout  ce  qui  eit 
incapable  d'exiftence. 

Pi  La  pQffibilué  iuh  èirt  quelconque  \  éft  ce 
^ui  le  rend  intrinfeqiiement  &  formellemenf 
poffible  Ou  capable  d'exiilence  :  comme  VimpqJJi^ 
bUUc  (tun  être  quelconque  ^  eft  ce  ^ui  le  r/end  in« 
thnfeauement  &  formellement  impoiEble  6il 
incapaole  d'exiftencci 

U^.  Mais  il  faut  fôigneufehient  cliÀinguer  ici  j 
ïà  poffibiliU  extrinfeqùâ^  &  eatcfaUf  de  la  paffibiiui 
intrinfcquc  &  fornulU. 

La  première  exprime  direâeihent  le  poùVoif 
^'a  la  caufe  ^  de  donner  rexiflence;  La  fecoiidé 
exprime  direâement  U  facidté  âu'a  le  fujet  ^  dé 
Recevoir  l'exiitenee  ;  &  cette  faculté  de  rtuvoif 
ttxifiihct  ^  eft  la  poflibilité  formelle  de  tous  les 
êtres  côhtingeiiéf,  Ou  epmmé  la  forme  intrinfe« 
que  qili  les  rend  poiHbléS  eh  èux-mémes;  .         , 

\XSPi  Defcartes  &  Leibnitl^  en  plaçant  la  poé 
fibilité  des  ehofes  dans  la  Tqutc^piManu  dt  Diat^ 
ont  évideôlment  confondu  la  pômbilicé  caufale^ 
avec  la  poffibiUté  formelle  (^).  Ùelài  dans  \tixxi 
pnndpes^&dansFappliéation  de  leufs  prihdp'és^ 
une  foule  d'éqûivoqàes  &£  de  méprifes  )  qm  iié 


^2" 

i>  Htës , 


I  «  Dieu  i  dît  Leibnitz  ^  eft  la  fource  des  po£^i« 
\  i  par  (ott  efiênce  ;  des  eztftencçs  »  par  &  vo- 

>»  fomé  h.  Telle  eft  aii;ffi  à  peu  pris  Fidèe  que  doxiii^ 

Pdkxs%é»g  de  b  pôffl>iltti  6c$  Qhakf. 
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Î>euvent  manquer  de  répandre  bien  des  ténèbres, 
ur  un  objet  métaphyfique  qui  exige  néceflaire- 
ment  la  plus  grande  lumière  &  la  plus  grande 
précifion. 

112.  Remarque.  Pour  mieux  ûxer  les 
idées  fur  la  poffibilité  &  fur  rimpoffibiHté  des 
€hofes;il  ne  fera  pas  inutile  de  préfenter  ici 
ces  deux  objets  metaphyfiques ,  dans  quelques 
.  exemples  particuliers  qu*it  fera  facile  à  chstcim 
de  généralifer. 

P.  Un  triangle  eft  poffiblc  intrinfequemem  : 
parce  que  la  réunion  de  trois  lignes  &  de  trois 
angles  »  ne  répugne  pas  en  elle-même. 

Un  triangle  t&.  pojpblt  uctrinfequtmtnt  y  parce 
que  nia  main  ou  une  autre  main  peut  le  tracer. 

S*il  n'y  avôit  aucune  caufe  capable  de  pro-« 
duire  &  de  former  le  triante  dont  il  eft  ici 
cueflion  ;  ce  triangle  cefferoit  d'avoir  une  pof- 
fibilité extrinfeque  ^  mii  eft  fa  poifibilité  cau« 
iale  ;  fans  cefler  d'avou*  une  poffibilité  intrinfe^ 
que ,  qui  eft  fa  poffibilité  formelle* 

Omettre  ou  négliger  une  telle  diftinôion, 
t*eft  s'expofer  à  tout  confondre,  &  à  donner 
dans  plus  d'un  paralogifme^  fur  cette  matière  & 
fur  fes  dépendances. 

IF.  Une  choie  eft  conçue poJpiU  :  par  là  même 
que  {ts  conftitutifs  intrinfeques  y  ou  fes  attri-« 
buts^  intelligibles  s  ne  préfentent  rien  d'incom- 
patible &  de  répugnant  y  qui  s'exclue  &  fe  dé-* 
truife  réciproquement* 

Par  exemple ,  un  autre  foleil  eft  conçu  & 
jtigé  poftible  :  parce  que  dans  les  conftitutifs 
inteUigibles  de  ce  Çtobe  lumineux ,  il  n'y  a  rien 
qui  «j^Iue   înyiiiçibkinent  l'exifience  que  k 
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Créateur  peut  lui  donner  ;  ou  parce  que  Vidu 
de  globe  y  ne  préfente  rien  d'incompatible  avec 
Vidée  de  lumineux.  I4L  compatibilité  de  ces  deux 
objets  intelligibles ,  en  eu  la  pofïïbilité  intrin- 
feque. 

III^,  Une  chofe  eft  conçue  impoffible  :  par-là 
même  que  ies  attributs  intelligibles  fe  montrent 
incompatibles.  Par  exemple  j 

Un  cercli  quarri  eft  conçu  &  jugé  impofHble  t 
parce  que  les  conftitutifs  intrinfeques  de  figure 
quarrée  ,  excluent  effentiellement  la  rondeur  ; 
&  qiie  les  conftitutifs  intrinfecjues  de  figure  cir- 
culaire ,  font  eiTentiellement  incompatibles  avec 
ceux  de  figure  quarrée. 

De  même,  un  Homme -- lion  ^  ou  un  Tout 
unique  qui  foit  à  la  fois  &  ce  que  noiis  nom« 
mons  un  homme  &  ce  que  nous  nommons  ua 
lion  9  eft  quelque  chofe  d'impoftible  :  parce  que 
ridée  d'un  homme  renferme  &  préfente  nécef- 
fairèment ,  &  quelque  chofe  de  pofitif,  favoir, 
la  nature  humaine  ;  &  quelque  chofe  de  négatif  ^ 
favoir ,  Texclufionde  toute  autre  nature ,  &  par 
conféquent  l'exclufion  de  la  nature  du  lion  :  &  que 
de  Ton  côté  »  Tidée  d'im  lion  renferme  néceiiai- 
rement ,  &  quelcnie  chofe  de  pofitif ,  favoir  ,  la 
nature  du  Uon;  &  quelque  chofe  de  négatif, 
favoir,  Te^ccUifion  de  toute  autre  nature^  &paiu 
là  même ,  de  la  nature  humaine. 

De  la  définition  précédente  &  de  toute  Texr- 
plication  que  nous  venons  d'en  donner  ,  réfulte 
évidemment  la  fuivante  théorie  de  la  poftibiUté 
des  chofes, 

xi-^.  Corollaire  L  La  pojfibilui  întnnfequê 
des  çhofis^  doit  être  placée  dans  la  conrenana  oh 

Kii) 
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flans  Ifi  compaiihilui  it  leurs  confiitudfs  f/^rinji^ms  | 
Pff  4^  leurs  ateribffe^  inultigibUs. 

Explication.  Par  exemple,  lappffibilîtéîn- 
frinfeque  d'un  plan  drçiU^rt^  con^i?  dans  lc| 
compatibilité  ii^tn^ifcque  de  ces  deiu(  cbofes^ 
^gure  plane ,  &  figvM'e  circiilaire.  De  même  I9 
ppiSbilicé  intrinsèque  d*un  Animal  raifonnabU  | 
(o^fifte  dans  la  compatibilité  intrinfeque.dç  ce^ 
^eux  choies  ^  fujet  capable  de  {entament  ^  fujet 
(apal>le  d^  raifonneq(ientf 

114^  CoKpLLAlRE  n^  Vimpoffibiliti  ituria^ 
'fi^c  des  chofcs  ^  doit  être  placée  dans  /^  répugnance 
pu  duns  r incompatibilité  de  leurs  corMtutifs  intrin^ 
yfeques  ^  ou  de  leurs  attributs  mulUgwles^ 

EXPLICATION.  Par  exemple  j^  rimpqffibillt^ 
Iptrinfeque  d' \in  çubefphériquey  çon^^le  d^n^  l'in-? 
çoqipatipilité  de  ces  deux  çhofes^  folide  cu- 
bique ^^  &  folide fptiérique^  De  mêmie^rimpor? 
fibilité  intrinieque  dVn  Dieu  injujlc^  cpnfiflç 
^ans  I^ii)cot¥ipatibilité  intrinfeque  de  ces  deux 
.çhpfçs  ;  fujet  renfermant  toutes  les  perfeâions  ^ 
fujet  ne  reiifer^^t  pas  la  justice  qni  e(l  upe  perr 
îeûiçn^^;), 

f  ;i5.  COROLLAlltE  ni.  La  pûg&ilité  intrin^ 
'fique  def  ares  qui  n*ont  pas  encore  texijknu  j^ 
^efi  pas  quelque  chofe  d*exifiant^  rnais  fimpUt 
'yfUm  ^udque  chofe  d'intelligible. 

ExPLiCJ^TipN.  far  exemple  »  la  poffibilité  in^ 
frinfcque  de  Tenfant  qui  naîtra  dans  dix  an$  ^ 
p'eft  rien  d'exiftant  aujourd^iui  :  c*eft  cepepdan^ 
Quelque  cho(e  d'intelligible;  parce  que  lUntelligjiï 
t4Hé  «^'çft  l^M  f ÇftrÇM^^Ç  9y\^  Çl^fçs  eapilîintest  ^ 
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iz6.  Corollaire  IV,  LapoJ/ibUûc iTunfujcep 
ntfi  pas  ràlUmc^  dipngtiic  du  fuju  poJpbU. 

Explication.  Par»là  même  que  je  conçois 
un  fujet  poflîble  »  je  conçois  fa  poilîbilité  y  ou 
la  compatibilité  de  Tes  attributs  ;  &  par-là  même 
que  je  conçois  cette  poffibilité  ^  ou  cette  com- 
patibilité d'attributs  ,  je  conçois  le  fujet  pof« 
iible. 

Il  nV  a  point  de  diâinûion  réelle ,  entre  deux 
idées  oDJeâives ,  dont  Tune  ne  peut  être  conçue 
fans  Tautre  :  ainfi  le  poffible  eft  un  fujet  métaphyt 
fique,  relativementàfapoflibilité.  (8i)« 

y  ■  a 

CHAPITRE     TROISIEME. 
Existence  des    choses. 

127.  DÉFIOTTION  I.  On  tppéUt  ExUlant; 
tout  ce  qui  eft  hors  de  Tétat  de  pure  poilioilité. 
Par  exemple ,  ce  monde  vifible ,  avant  d'être 
dré  du  néant  par  Taôion  créatrice  du  Tout^puif- 
fam»  étoit  purement  pofHble:  cette  aâion  créa* 
trice  Ta  rendu  exiftant.  De  même^  une  idée  ou 
un  fentiment  que  j'ai  aujourd'hui  pour  la  pie-» 
mierefois,  n'étoient  que  poffibles ,  ou  étoienc 
dans  l'état  de  pure  pofubilité  9  il  y  a  deux  jotuv  » 
ily  a  dix  ans  :  la  caufe  qui  a  fait  naître  en  moi 
cette  idée  ou  ce  fentiment,  les  a  rendus  exif« 
tans. 

Ce  qui  eft  exiftant ,  ne  cefîe  pas  d'être  pof« 
fible  :  parce  que  l'exiftence  ne  met  dans  le  fujet 
exiftant  9  aucune  répugnance  de  conftitutifs^  au<; 

Kiy 
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cime  incompatibilité  d'attributs.  Mais  ce  qui  eft 
(filant ,  ceffe  d'être  purement  poilible  :  parce 
qu'il  çeffe  4'êtrç  d^nç  Vém  oî^  Texiflçaçe  lui 
ro^nqupit, 

iz8,  DÉFINITION  11^  Vcxl/ience  d'une  ekofei 
~eft  C6  qui  rend  formellement  exiftante  cette  chofe  i 
f -e(t  p9F-là  même  »  la  nature  de  la  chofe  exif-^ 
(anfe,  &  rien  de  plus.  Car  p^r-là  même  que  je 
f  onçois  la  nature  d-une  chofe  »  par  exemple ,  Isi 
pâture  d'Arifte,  hors  de  l'état  de  pure  poffibi-r 
iUéjuje  conçois  fon  exiftence;  &  par-là  même 
que  je  conçois  l'exiilence  d'une  çhofis  j  par 
exemple ,  l'exiftenee  d'Ari^le  ^  rt  conçois  f^ 
}iatuPè  hors  de  l'état  de  pure  poiiîbilité. 

n  n'y^  a  dpjic  pçint  de  di(lin£tiQn  rçelle  k  ^à,n 
piettre  ,  cnt^c  l'exiftenee  &  le  fuîet  çxiftant.  Ls| 
chofe  exiftante  eft  un  fujet  métapnyfique ,  rela-» 
yyÇi^Ç^t  à  fon  exiftençCf  (  70  &  1 1 1  )< 

1  £9.  Remarque  I.  Quelques  Philofophes 
'pW  voulu  regarder  Vexificnu  des  chofes  ,  comm^ 
Wiç  perife^iondiftingu^  de  leur  nature  j,  cooime 
ime  f  éalité  î^ouiçe  ^  leur  être  1  ils  fe  font  trom-i 
P^^  41  Qu'il  QIC  ipit  permis ,  dit  Iç  célèbre 
^9  Clarlçe  j,  dans  f^  fameufe  difpute  philôfo-i 
^  phîque  avec  Leibnitz  ^  de  faire  ici  une  re-t 
l>  marque  fiu  fujet  de  l'exîftençe,  qui  ne  fer^ 
^>  peiit-être  pas  ini^tUe,  0|i  dit  que  Vexfflcncc 
}t  cj  tfnc  vtrftclum  ,  ç'efl-^^dirç  ,  une  r^^lité  j 
t»  o^  on  la  çofnptç  parnii  Iç^  prop^ï-iét^s  pu  les; 
ti  attributs,  qui  conftituent  l'effençe  ou  la  pa-t 
}i  turc  d'une  çhofe,  Mais  quaud  op  parle  dç^ 
H  l'çxîftence,  oh  il  s'agit  d'une  chofe  qui  exifte 
ti  réellement,  pn  U  ç'agit  d'wç  çhpfç  qui  n'çft 
y  qHfe|>oiïilîlçt 
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»  S*a  s*agit  d'une  chofc  qui  n'elt  que  pollible 
»  il  eft  évioent  que  l'exiftence  d'une  telle  chofe  ; 
»  n*eft  rien  de  réel  ni  de  pofitif  ;  c'eft  un  pur  être 
D  de  raifon  f  une  fimple  poflibilité  d'être  quel<* 
»  que  part, 

H  S'il  s'agit  de  l'exiftence  d'une  chofe  qui 
w  exifte  en  effet ,  cette  exiftence  peut  êt^e  con* 
w  fidçrçe  ,  ou  comme  diftinâe  &  féparée  de  U 
n  chofe  qui  exifle  |  &  alors  ce  n'eft  cru'une  idé« 
H  abilrait^  9  une  cbimerç ,  qui  ne  fubfiile  nulle 
»  part  ;  ou  comme  n'étant  pas  diflinâe  dk  U 
»  chofe  qui  exifte  j  &c  dans  ce  cas  ,  Wxijlçncc  tfi 
nia  chofe  m(m^  t^ifi^^n^  ,  avec  tous  {t%  attrir 
»  buts  y  toutes  fes  qualités ,  ^  toutes  fe$  pro^^ 
j»  priétés, 

^  Ainfi,  de  quelque  manière  que  Ton  confia 
9»  derc  Texifleqce  5  elle  n'eil  .point  une  perfec*- 
p  tipn  ou  une  réalité  ;  &  elle  ne  fauroit  être  mife 
n  au  nombre  des  perfeâions ,  c'eft-à-dire  ^  de$ 
)*  qiialités,  propriétés ,  fie  attributs  ,  qui  conf- 
ia titqent  l'eflence  d'une  chofe  »  &  qui  la  rendeni: 
o  parfaite  dans  fon  genre  ^* 

130.  Remarque  D.  Qu'a  donc  fait  l'Auteur 
de  là  Nature,  en  tirant  le  monde  de  l'état  de 
pure  poflibilité  ?  A-t-il  mis  dans  un  fujet  qdi 
fut  déjà  quelque  chofe  en  lui-même  »  une  perfec- 
tion ,  une  réalité ,  qui  déterminât  ce  fujet  à  de<* 
venir  exiâant  ?  Non  :  mais  il  a  ordonné  qu'un 
fujet  qui  n'étoit  rien  de  réel;,  devînt  quelque 
chofe  de  réel  ;  qu\m  fujet  qui  n'étoit  nça 
d'exiftant ,  devînt  quelque  choie  d'exiftant. 

Avahf  la  création  des  chofes  ^  les  chofes  n'é-*' 
«oient  pas  comme  un  fujet  réel  qui  attendit  l'exif- 
tm;^  :  elles  p'çtoieins  qu«  l'objet  inteUi^ble  des 
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idées  divines.  Cet  objet  intelligible  des  idées  di- 
yines  eft  devenu  exiûant ,  quand  la  voix  fé- 
CQnde  de  TEtre  incréé  &  créateur  lui  a  ordonné 
|d*exiâer  ;  il  n'étoit  pas,  &  il  a  comiaencé 
d'être  ;  mais  fans  rien  acquérir  qui  fut  diûingué 
de  lui  9  en  acquérant  Texiftence. 

131.  Remarque  in.  Nous  démontrerons 
fdlleurs  que  la  Mamre  n\fi point  éumtUt;  que  la 
matière  a  paffé  du  néant  3  ou  de  Tétat  de  pure 
poffibilité»  à  rétat  d'exiAence,  par  une  vraie 
création  ;  donc  Taxîome  d'Épicure  &  de  Lu-» 
crece ,  que  w/2  ne  fe  fait  dt  rUn  (*)  »  eft  un  prîn* 
dpefauxy  dans  le  fens  que  lui  dçmie  Taveugle 
g^théifme» 

I^.  Que  fîgnifie  donc  cet  axiome,  ou  qe  prin- 
cipe,  qui  a  tm  fens  vrai  &  inconteftable  ?  IL 
iigntfie  que  le  ^Rienne  peut  être  ,  ni  un  principe 
étproduSiony  ni  Wi  principe  d^cQmpofition^  pour 
Vn  être, 

Mais'il  ne'fignSfie  jpas  qu'un  être  poflible,  en- 
core prrvé  de  l'exiAenc^  9  ne  pume  pas  être 
rendu  exiftant ,  par  Taâioa  toute  puiflante  de 
i!Eure  incréé  &  créateur» 

n^  Ifotre  efprit  ne  conçoit  ,pas  dans  la  ma- 
tière^ ;p8r  ^emple^  ce  paiTage  de  l'état  de  pure 
pcffibilité,  ài'etat  d*exmence  :  mais  notre  ef- 
prit  conçoitril  mieux  le  noTb<ommcnumtm  £txif^ 
unçcj  ou  j'e?dûence  éternelle»  dans  la  ma- 
tière ? 

£t  «filveft  dén^ontré  qu'^  répugne  que  la  ma^ 
mreJiU  durmlk^  5UI  eft  démontré  par<»là  même 
jgue  U  ^matière  aMiQurdluii  exiftaote  n'a  pu  exif- 
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ter  oue  par  une  vraie  création  ;  n'eft-il  pa$  plus 
i^'aofurde  de  3'infcrire.en  faux  contre  cette  véi 
nté  d^iftontrée,  fur  ce  puérile  ou  frivole  fon-« 
peinent ,  qu'on  ne  conçoit  pas  ce  paflase  du 
fléant  àrwftençç  (56,6),  883  ^  9^o  ) ? 

f 

131,  DÉFINITION  L  On  nomme  ^çcldefuel 
iflans  un  fujet|  tout  ce  qui  pneut  ou  y  être  ou 
|i'y  ^re  pas  ^  fans  en  déduire  la  nature.  On 
j^iomme  EJfçmid  dans  le  même  fujec^  tout  c« 
qui  ne  peut  pianquer  d'y  être  ,  fans  çn  détTuiîQ 
1^  nature, 

Tout  ce  qui  eft  de  Teffence,  n*eft  point  acci» 
dentel;  &  tout  ce  qui  eft  accidentel,  n'eft  point 
de  Teffencç.  Une  ame  intelligente  unie  a  un  corps 
organifé ,  la  faculté  du  moins  radic^e  d'avoir 
des  feniâtions  Çc  des  raifonnemens,  font  des 
chofes  efTentielles  à  l'homme  2  puifqu'on  ne  çon« 
çoît  plusl*hômme,  là  oti  manqueroit  quelqu'un^ 
de  ces  chofes,  Un  beau  génie  j^  un  riche  carac-^ 
tere ,  une  taiUe  avantageufe^  le  goût  du  beau 
Zc  de  la  vertu ,  telle  ngure  Se  telie  Couleur  « 
tout  cela  eft  accidentel  i^  l'homme  :  puifque 
iTionunç  pwt  exiilcr,  çn  piantjuant  de  toti? 
cela,  "^ 

133.  Dl^iNiTioM  n.  QnnemmeCdfi^^net^ 
tout  ce  qui  a  une  exiftence  non^eflentielle;  touf 
ce  qui  exifte  tellement ,  qu^il  auroit  pu  ne  pas 
exifter,  On  nomme  Néctjfkir^j^  ce  q^  efteften^^ 
tiçUement  tel  par  fon  exigence  natupeDe<  ToiH 
les  êtres  créés  font  contin^^ns  ;  D&ou  hvà  «ft 
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^" 

La  néceflîté ,  en  genre  d'exiftence ,  eft  ou  ain 
folue,  ou  hypothétique.  La  NictffiU  abfoltu  eft 
indépendante  de  toute  fuppofition  :  elle  eft  ef- 
ièntiellemçnt  telle  par  i'exigence  natiu-elle  des 
chofes  5  dans  quelque  hypothefe  qœ  Ton  les 
conçoive.  La  Néujfui  hypothétique  dépend  d\ine 
iiippofition  ,  hors  de  laquelle  elle  n'exifte 
plus. 

Par  exemple  ,  11  eft  néceftaire,  d'une  néçef- 
fité  abfolue^  que  Dieu  exifte;  que  Dieu  foit 
fage  &  jufte*  Il  eft  néceffaire  d'une  néceffité  hy- 
pothétique ,  que  tel  homme  exifte,  s'il  plaît 
au  Créateur  de  lui  donner  Texiftence  ;  que  tel 
homme  9  s'il  exifte  ^  fbit  un  tout  réfiUtant  d'un 
corps  orgam£é&  d'une  amefpirituelleJ 


PARAGRAPHE  CINQUIEME. 

Diverses  Définitions  générales. 

J^  A  n  s  ce  cinquième  paragraphe ,  nous  doiW 
lierons  des  notions  fuffilamment  développées  ^ 
fur  un  certain  nombre  d'objets  généraux ,  dont 
la  ^onnolflance  intérefle  toutes  ou  prefque 
toutes  les  parties  de  la  Philofophie  ;  &  dont  il 
eft  imborcant  de  fe  former  des  idées  exaûes  &c 
préciies. 

Parmi  ces  définitions  ,  les  unes  font  plus  f(>én 
cialement  relatives  aux  chofes  qui  font  l'obiet 
de  nos  perceptions  ;  &  les  autres ,  plus  fpéciale* 
«ent  relatives  à  nos  perceptions  elles-mêmes  : 
Quoiqu'il  y  en  ait  quelques-unes  qui  foient  à 
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la  fois  &  indiyifiblement  relatives ,  &  à  nos 
perceptions  ^  &  à  l'objet  de  nos  perceptions. 


CHAPITRE     PREMIER. 

DÉFpnTlC^KS  PtVS  $P£CIAL£M£KT  RELATIVIS 
AUX   09I^1§{|^£  NOS   P£itC£PTIONS# 

Nature:  îdèe   de  ce    tekme^ 

1J4,  DiFiNiTiOK.  l_i£  terme  de  Nature  l 
fe  prend  en  des  fens  fort  différens  ,  qu'il  eâ  im« 
portant  de  bien  fixer  &  de  bien  définir* 

I^.  n  fignifie  aflez  communément  la  ColU^on 
de  tous  Us  êtres  criis  ^  qui  compofent  FUniversi 
C'eft  en  ce  fens  que  nous  diibns  i  Tordre  de  la 
Nature,  ou  le  fpeâade  de  la  Nature  y  eft  adaii« 
lable. 

II^  D  énonce  affez  fréquemment  VASion  gi^ 
ncrale  &  permanente  du  Créateur ,  qui  meut  , 
anime,  conferve^  varie  ,  reproduit  &  perpé- 
tue ,  félon  des  loix  fixes  &  confiantes ,  avec 
une  fagefie  &  une  puifiance  infinies,  toutes  les 
efpeces  d'être  fenwles.  C'eft  en  ce  fens  qu<s 
nous  difons  :  la  nature  a  des  forces  &  des  ref** 
iburces  y  qui  nous  feront  éternellement  in- 
connues. 

UI^.  D  exprime  quelquefois  les  FaaUtés  com-^ 
munes  ^  que  l'Auteur  de  la  Nature  a  communi- 
quées à  certaines  efpeces  d'êtres.  C'eft  en  ce  (en^ 
^e  nous  difons  y  qu'il  eft  de  la  nature  du  chien 
d'aboyer  ;  de  la  nanti*  de  l'homme  ,  de  raifon-^ 
aer  i  quç]e  cri  de  la  nature  nous  annonce  l'exif-» 
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tenc6  d'un  DieU^  &  la  néûe&ié  d'une  ReU« 
gion* 

IV^é  II  défîgrtè  aflez  fouVent  lé  Caractère  péf^ 
fênnd  &  particiUitr  ^  qu'on  a  reçu  du  Créateur  ^ 
ou  que  1  on  s'eft  formé  par  l'habitude*  Ceft  en 
ce  fenfi  que  nous  difons  ^  que  de  fa  nature  tel 
homme  eft  colère ^  que  tel  autre  eft  ambitieux; 
«ue  le  François  eA  oadîn  &  frivole  )  l'Italien  f 
iouple  &  vindicatif;  l'Efpagnol  ^  fier  &  grave} 
TAnglois  j  rêveur  &  profond. 

V^«  n  énonce  quelquefois  les  ConJ^tuûfs  in* 
irinfe^ucs  &  effcnûch  de  la  chofe  dont  on  parle  i 
£c  alors  il  a  pfécifément  la  même  fignification 
<|ue  le  terme  a^cffcnce*  Ceft  en  <^e  fens  que  nous 
difons  ^  que  la  i^ature  de  Dieu  eft  l'aflemblage  de 
toutes  les  perfeûions  ;  que  la  nature  de  Ilioihme 
confifte  dans  la  puiflance  d'avoir  des  fenfations  f 
des  fentimenss  des  jugemeiiss  des  raifanne« 
mens« 

ÎDEUTiti  on  îfAtPkE  OAlfS  lÈi  ÊTRMié 

135.  DÉFINITION^  VidemUlJe  nature  eft  la 
permanence  d'une  même  nature  individuelle  5  en 
différens  tems  ou  en  différeiis  lieut;  &  une  na-^ 
ture  individuelle  continue  à  être  la  même  ,  en 
différens  tems  ou  en  difiSérens  lieux  ^  quand  elle 
ne  fouffire  aucun  changement  fondamental  ^  ^ui 
puifie  en  altérer  &  en  dénaturer  les  conftitutif a 
intrinfeques  &  eflentieb* 

Parexeoiple^  telhonunei  tel  lion,  te!  cail<* 
lou  y  td  arbre»  ont  aujourd'hui  les  mêmes  conA 
titutifs  intrinfeques  &  effentiels  ^  qu'ils  avoient 
il  ^  a  dix  ans  r  ils  ont  donc  la  mêmç  qature^r  Le 
ttdlQtt  vj^t-U  à  tort  réduit  fa  (ihaux  f  Tarbrf 
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en  cendres  5  l'homme  &  le  lion  en  pourriture  1^ 
li  nature  de  ces  êtres  n'eft  plus  la  même  ;  parce 
que  les  conftitutifs  intrînfeaues  &  effentiels  d'oîi 
efle  réfultoit  ^  ont  été  totalement  altérés  &  dé^ 
natures*  Il  s'agit  ici  d'examiner  &  de  déterminer 
«n  quoi  confifh  &  oàjubjîjk  ridcmiti  di  natun  in^ 
JiyidiulUf  dans  les  différentes  efpeces  d^êtres« 

P«  Dans  les  Subjlancts  fprumlUs ,  telles  qjiie 
Dieu ,  un  ange  ,  une  ame  bimiaine  ;  lldentité 
de  nature  eft  b  permanence  de  la  même  nature 
individuelle ,  fans  aucun  changement  fubilantiel , 
fans  auame  acquilition  &  fans  aucune  déperdir 
tion  de  fub^Ilance.  (  1 1 5  &  iio)« 

11^  Dans  les  Modts  ptrmamns  ^  tels  <{ae  la 
figure  i  l'identité  de  nature  eft  la  permanence  de 
la  même  figure  quarrée ,  ronde ,  circulaire  ^ 
triangulaire 9  pyramidale 9  ^phéric^ue,  cubique^ 
en  difFérens  tems  Ou  en  differéns  lieux« 

IIl^.  Dans  pies  Modu  fucceffifs  ^  tels  que  le 
mouvement  &  la  penfée  ï  il  n  y  a  jamais  d'iden^ 
tiré  de  nature  :  parce  que  ces  modes  confifleiit  tU 
fentiellement  dans  une  perpétuelle  fucceffiôn.  Le 
mouvement  qu'a  aÔuellement  tel  carroffe  ,  n'efl 
point  le  mouvement  qu'il  avoit  il  y  a  un  ouart-- 
d'heure  :  l'idée  que  j  ai  aûuellement  du  loleiï^ 
n'eft  point  celle  que  j'en  eus  hier« 

IV*,  Dans  les  Maffcs  di  madère  iruu,  telle* 
qu^un  grain  de  fable ^  où  tui  bloc  de  pierre; 
1  identité  de  nature  confifte  dans  la  permanence 
du  même  nombre  &  de  la  même  nature  des  élé- 
mens  qui  les  conftituent  Une  nfâfie  de  matière 
brute  9  augmentée  ou  diminuée  ou  dénaturée^ 
n'eft  plus  la  même  mafle* 

V^.  Dans  les  SubftancesWgéealeSjTiâenûtéde 
iature  ne  ccmfifie  pas  dans  une  même  mafte  , 
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compoiée  de  mêmes  particules  individuelles  i 
puilqu'un  petit  chêne  ,  qui  n'eft  aujourd'hui 
qu'un  foible  arbi-ifieau^  fera  encore  le  mémi 
chéru  dans  cinquante  ans  j^  oii  il  aura  perdu  la 
plus  grande  partie  de  la  fubftance  qui  le  conflitue 
aujourd'hui  ;  &  où  il  aura  acquis  une  mafTe  da 
fubftance  ^  douze  ou  quinze  cens  fois  plus 
grande ,  que  celle  qui  forme  aujourd'hui  fa  na« 
tufe.  (iio). 

Dans  un  chêne  j  &  clans  tout  autre  végétal  ^^ 
Tidentité  de  nature  conûfle  donc  dans  la  per-* 
inanence  dWe  même  orgamfaùon  vitale  ^  dçAi-* 
née  à  attirer  les  fucs  convenables  de  la  terre  ;  & 
les  voiturer  dans  fes  canaujic;  à  les  y  élaborer  » 
dans  une  infinité  de  moules  intérieurs  ;  à  les  y 
transformer  fucceflivement  en  toutes  les  diffe- 
tentes  parties  de  la  plante^  en  fa  tige  »  en  fon 
écorce  ^  en  fes  feuilles,  en  {es  fruits ,  en  fes 
germes  reproduâifs  ;  pendant  la  période  plus 
ou  moins  longue ,  que  la  Nature  a  ai&gnée  à 
fon  accroiflement  &C  à  fon  dépériffement* 

VIo«  Dsû[iS  les  Sîdjlances  animaUs^  Tidentitô 
^e  nature  confiée  également  dans  la  permanence 
dVne  même  aimantation  vitale  ;  qui ,  aÀbrtie  à 
telle  ame  intelligente  ou  non  intelligente  ,  conf-' 
titue  tel  ammiaf,  &  le  fait  continuer  d'être  le 
même  amn^« 

Dans  ll)omme>  par  eitemi)le,  tn  le  fiûvant 
depuis  fa  naiflance  jufqu'à  fa  vieillefle ,  à  travers 
toutes  tes  vicii&tudes  de  l^accrotflement  &  du 
dépérifTement  y  de  la  fanté  &  de  la  maladie  } 
V identité  de  natun  confiûe  en  cela  feul,  qu'ankné 
{>ar  le  même  principe  feniible  &  intelligent ,  il 
jouit  de  la  même  vie>  dans  un  même  corps  or-- 
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ganifé ,  par  k  moyen  d'une  même  organifatioil 
toujours  fubfiftante  &  toujours  agiflante* 

VII*.  Dansles  Ouvrages  de Pjin,  telsqu^Uni 
lnaifan*9  un  yaifleau^  une  «pée,  une  pièce  dé 
monnoie  ;  Tidentité  de  nature  confifle  dans  la 
permanence  du  même  fonds  de  fubilances  conjf-' 
titutîyes  9  du  même  affortiment  de  ieurs  partiel 
entr'elles^  du  même  enfembU  de  çhofesy  propre, 
à  foiiner  toujours  le  même  tout|  &  à  remplir  là 
même  deitination.  (  iio). 

VIO*'.  Dans  quelques  S ui fiances  fnatiruUes^  Uil 
changement  notable  dans  le  tout  &  dans  toutes 
Uts  parties  intégrantes  >  ne  détruit  pas  toujours 
ridentité  de  nature« 

Par  exemple^  une  pinte  d^eau^  qu'on  VoU 
tantôt  liquide  &  tantôt  congelée^  eft  cenfée 
être  la  même  eau  :  ilne  mafle  d'or  ^  qu'on  voit 
dans  un  creufet  pafler  de  l'état  de  folidité  à 
l'état  de  âuidité ,  ii'eit  pôinf  cenfée  être  déria^ 
turée  :  pdf  ce  que  nous  jugeons  aVee  raifoii 
qu'une  fubftance  n'eft  pôfnt  dénaturée  ,  Se 
^'elle  Continue  à  êti'e  réellement  6c  propi'e^ 
Ihent  la  même  fubftance  $  quand  il  dépend  di 
nous  de  la  rendre  à  fôn  premier  état^ 

n  n'en  eft  pas  de  même ,  d'une  pGfmnfké  qui 
i'eft  poufrie  j  d'une  pinte  àe  vin  ^  s^ef|  ai-» 
grie.  Nous  jugeons  avec?  raifon^qùé  ces  fiibf» 
tances  ne  fdnt  plus  ks  mêmes  f  parce  <}u^il  n'éft 
pas  en  nôtre  pouvoif  de  leur  rendre  léuf  pre* 
miere  nature  y  leur  pf  emiere  ihàniere  d'acre  M 
en  eHes-mêmea  &  par  rapport  à  nous^ 
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Ordre  de  la  Nature^  Loix 
DE  LA  Nature. 

156.  Diff^tlOR  I.  On  nommé  Ordn  de  chty 
ftSy  un  arrangement  &  un  aflbrtiment  conrena- 
ble  de  chofes  5  qui  a  pour  objet  4  un  but  %  une  fin« 

TP.  Il  y  a  un  ordre  fixe  &  confiant  de  chofes 
dans  la  Nature ,  animée  &  inanimée;  foit  pour 
en  régler  la  marche  &  Taâion;  foit  pour  en 
opérer  la  confervation  &  la  permanence  ;  c'eft 
VQrdrt  de  la  Naeun^ 

IP,  Cet  Ordre  aâuel  de  la  Nature,  libre- 
ment décerné  &  établi  par  le  Créateur ,  auroit 
pu  être  plus  ou  moins  parfait  qu'il  n'eft.  Son 
exiftence  &  fa  perfeôion  font  Peffet  de  la  vo- 
lonté libre  du  Créateur  ^  que  rien  ne  néceffite 
&  ne  limite* 

137,  DinHvttoi^i  U.  Il  y  a  pour  l'homme  ^ 
tin  ordre  nativel,  un  orcu-e  lurnaturel»  un 
ordre  moral ,  &  un  ordre  politique. 

VOrdre  naturel  confifte  dans  un  enchaînement 
de  moyens  naturels  ,  deilinés  à  le  conduire  à  fa 
fin  naturelle  ',  V Ordre furnauirel ,  dans  un  enchai* 
nen^enc  de  moyens  deftinés  à  le  conduire  à  fa 
£n  furnaturelle  ;  V Ordre  moral  ^  dans  un  enchaî- 
nement  de  Loix:  divines  &  humaines,  dcitinées 
à  r^er  ies  mceurs^  VOrdre  politique  ^  dans  un 
eocmonement  de  loix  &c  de  réglemens  pdicioues  ^ 
^edinés  à  régler  ies  aâions^  &  ies  droits  a  Té^ 
gard  de  fes  concitoyens  &  de  fes  iemblablesf* 

138.  DÉFINITION  m.  On  nomme  Loix  de  la 
Nature^  Tordre  confiant  &  permanent  de  chofes , 
qu'on  obferve  dans  ka  corps  céleâes  &  (w« 
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feftfeSj  fbit  dahs  leur  hiôùrementi  fbit  dafis 
leur  durée  j  foit  dans  leur  aâion  quelconque  ^ 
foit  dans  leur  manière  de  fe  former  &  de  fe  dé* 
truite^  s'ils  n^ont  qu^une  exiftenee  paiOfagere  êè 
périffablè. 

Par  exehiple  i  c'eft  une  loi  de  la  Nature  ;  que 
les  corps  terreftfes  gravitent  Vers  le  centre  de  lé 
terre  j  que  le  foleil  tourne  où  paroifTe  tourner 
autour  de  la  terre  fen  vingt-quatre  heures  5  pBt 
im  mouvement  fucceflif  &  non  interrompu  J 
qu'un  Malade  exténué  par  une  longue  maladie  j 
iie  recouvré  point  fubitement  &  tout  à  coup  f 
tihétat  de  famé  parfaite;  qu'un  Hoftiine  expiré 
ne  revienne  plus  à  la  vie; 

I**,  Parmi  les  Loix  de  la  Natufe  ,•  il  y  eh  a  dé 
générales  ^  qtii  conviennent  univerfellement  à 
tous  les  eorps  i  telles  fonf  les  loix  d'impulfion  6i 
d'Attraôion^  Tout  corps  qui  choque  un  autre 
torps^  à  une  aé^ion  contre  le  corps  choqué; 
Tout  corps  qui  exifte^  gravite  vers  quelque 
centre  ;  par  exemple  ^  vers  le  centre  de  la  terré  | 
Ou  vers  le  centte  da  Soleil. 

tPi  Parmi  les  Loix  de  la  Nature ,  il  y  ëH  d  dé 
particulière^  ^  qui  ft'afFeâent  qu'une  efpece  i  o\i 
que  certaines  efpeces  dé  corçfs.  Telles  font  les 
loix  de  THydroftâtique  ,^  qtii  ne  conviennent 
qu'aux  corps  liquides.  Telles  fôht  les  loii  dut 
concernent  la  formation  &  la  réprodùûion  désf 
végétaux  j  qui  font  différentes  de  celles  atii  cOn^r 
cernent  la  formation  &  la  reproduâion  des  Anî^ 
anaux* 

MiRACiÈS  4  6U  tiiTÈRRUPflÔif  HÈ  iJÔRààÂ 
ET  DES  LoiX  Dt   LA  NATVREi 

tjo.  Définition^  le  MiracU  eflt  unèhïtè'f* 
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ruption  fenûble  &  maaifefte  de  quelque  Loi  de 
la  Nature;  interruption  deAinee  à  rendre  un 
éclatant  témoignage  »  bu  à  la  Vérité  ,  ou  à  la 
Vertu.  Selon  cette  définition ,  le  Miracle  eft  donc 
lin  Faitfurnaturtly  qui  n'a  &  ne  peut  avoir  pour 
caiife ,  que  Taôion  <run  Etre  fupérieur  à  la  Na- 
ture vifible  y  &  maire  d'en  fufpendre  &  d'en 
interrompre  lès  loix. 

Parmi  les  Faits  miraculeux  s  il  y  en  a  qui 
font  miraculeux  par  leur  nature,  &  qu'on 
nomme  miracles  du  premier  ordre ,  ou  de  la 
première  daiTe  :  il  y  en  a  qui  ne  font  miracu- 
leux que  dans  leur  manière  &  dans  leurs  circonf- 
tances,  &  qu'on  nomme  miracles  du  fécond 
ordre  ^  ou  de  la  féconde  daffe. 

V.  On  nomme  Miracle  de  laprtmitrt  clajjï ,  mi- 
racle eflentiellement  tel  par  fa  nature ,  tout  évé- 
nement qui  eft  en  lui-même  une  dérogation  ma- 
nifefte  à  quelque  Loi  de  la  Nature  ;  tout  événe- 
ment qui  ne  peut  devoir  fon  exiftence  à  au« 
cune  caufe  phyfique  quelconque  ^  &  qui  exige 
efTentiellement  une  aâion  fumaturelle  du  Créa- 
teur, appliquée  à  détruire  Taâion  oppofée  des 
caufes  phyiiqu^s.  Telle  eft  la  réfurreûion  d'un, 
mort  :  telle  eft  l'interruption  du  mouvement 
diurne  de  la  terre  ou  du  foleil. 

II*.  On  nomme  Miracle  de  la  féconde  cUffe , 
tnlrade  qui  n'eft  tel  que  par  fa  manière  &  par  fes 
drconftances,  un  événement  qui  pourroit  ab- 
folument  devoir  fon  exiftence  aux  caufes  phy- 
fiques;  mais  qui  ne  peut  devoir  fon  exiftence 
aux  caufes  phyfiques  ,  dans  les  drconftances  & 
avec  les  particularités  qui  l'accompagnent. 

Par  exemple,  fuppoions  un  Homme  compltttC'- 
^nem'uvcugli^   dans  lequçl  cette  incommodité 
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permanente  foit  caufée  par  une  fombre  &  épaifle 
cataraâe  ,  qui  lui  enveloppe  les  yeux  ;  éc  qui 
dans  lui  »  interrompt  entièrement  toute  commu-- 
nîcation ,  entre  fa  rétine ,  &  la  lumière  dardée 
ou  réfléchie  par  les  objets  extérieurs. 

Qu'uM  grand  Thaumaturge  ^  fans  employer 
auom  fecoiu*s  de  la  nature  ou  de  Tart ,  rende 
fubitement  la  vue  à  cet  homme  9  ou  par  une 
fimple  prière ,  ou  par  un  ûmple  attouchement  ! 
Ce  phénomène  fera  un  vnd  miracle^  \me  vraie 
interruption  des  Loix  de  la  Nature.  ^ 

La  guérifon  de  cet  Aveugle»  iera  un  événe- 
ment miraculeux  dans  fa  manière  :  puifqu'il  nV 
a  évidemmment  aucune  proportion  naturelle 
entre  la  caufe  &  l'effet.  Cette  guérifon  ne  fera 
pas  un  événement  miraculeux  par  fa  nature ,  en 
telle  forte  qu'aucune  caufe  naturelle  ne  puifle  en 
aucune  manière  Topérer  :  puifqu'elle  peut  être 
opérée  par  un  habile  Chirurgien ,  exercera  abattre 
ou  à  arracher  des  cataraâes.  (  14), 

140.  Remarque.  Connoître  &  prédire  în« 
Êdlliblement  quelque  événement  libre  ^  encore 
caché  &  enveloppé  dans  les  impénétr2j>les  abî- 
mes de  Tavenir  j  c'eft  opérer  un  vnù  miracle  ; 
puifqu'une  telle  connoittance  excede#évidem« 
ment  toutes  les  puiflances  de  la  nature  humaine  ; 
&  n^  peut  exifter  dans  l'homme ,  que  par  une 
manifeft|[^on  furnaturelle  &  miraculeule,  que 
daigne  lui  en  faire  l'Etre  incréé  &  créateur ,  4 
qui  l'avenir ,  libre  ou  néceflaire  ^  eft  toujours 
pleinensent  dévoilé ,  ainfi  que  le  préfent. 

Une  telle  prédiûion  miraculeufe  eft  une  Pro^ 
pîUtUi  &  quand  l'événement  Ubre  »  qu'aucune 
intelligence  humaine  n'a  pu  prévoir  &  prédire  ^^ 

Lui 
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^ive  ainfi  qu'il  a  été  annoncé  ;  alors  I9  pré? 
^iâion  qui  en  a  été  faite  plus  ou  inoins  longs 
hïï^  SHpar^Y^t  j  e|l  ufip  fro^HtU  étççQfppliç^  * 

141.  définition!.  On  nomme  Pftéaomçng^ 
un  e$et  fenfible»  dont  1^  caufe  ne  fe  montre  pas, 
j^e  ippuvement  d^ui>  cabriplet ,  trçuné  par  uif 
(hev^l  f  n^eft  pas  un  phénomène  :  parce  qu'on 
pn  voit  la  caufe.  lÀ  inouvement  du  cheval  quf 
fraîne  le  cabriplet,  eA  un  phénpmene  dopt  la 
f  aufe  eft  cachée  ^  Ôf  quç  l'efprit  doit  çjierçhef 
§ç  deviner. 

Dç  m^ipf  I  le  inouvement  ciM^viligne  des  plat 
Qetes  &  des  comètes  autour  du  foleif,  le  ^ux  &ç, 
U  reilu^  périodique  4^  i<i  mer^^  font  des  phér 
pamenesydont  perfonnet  9Yai|t  |fqfrtoii^  n'a? 
yçit  connu  \à  yraie  caufe, 

14I.  Définition  U.  Une  Ifypùikefi  eft  une 
^ppoHtion  f^te  ^  ou  pour  e^c^iquer  quelque 
phénooief^e  ^  ou  poi^r  rçfoudre  quelque  pfp? 
fel^me, -  . 

{Jne  hypothefe  eft  admlilible  |  quand  elle  nf 
renferme  aucune  contradi^ion;  &  qu^elle  quadrç 
^  §véç  les  principes  qu'on  lui  attribue ,  §ç  ayeç 
|es  effets  qu'on  en  veut  ftire  découler. 

(.'art  de  découvrir  les  caufes  des  phénomènes  ^ 
par  1$  moyen  des  hypothefe^ ,  eÀ ,  dn^ibnitz  « 
f  omme  IVt  de  déchifrer  ;  où  fouvent  une  çonr 
leôure  ingénieufe  ab^eçe  beaucoup   Iç   çl^ç^ 

14),  piFIKITION  IH.  Un  SyJ^nti  çft  un  asw 
ffuigemfnt  métliodique)  ou  de  ça^feç  de^^ 
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à  produire  certains  effets,  ou  d'effets  defiinés  à 
dériver  d'une  même  caufe  ou  de  plufieurs  cau- 
ies.  Par  exemple  y 

Ij^fyRémcdcCopemc^  eft  un  arrangement  de« 
corps  celeiles ,  deftiné  à  nous  faire  concevoir 
comment  s'opèrent  dans  le  ciel ,  tous  les  phéno* 
menés  ou'on  y  obferve. 

Un  Jyfiimcjfur  la  grâce  ^  eft  une  phîlofophî- 
que  combinaiion  de  principes  ÔC  de  conféquen- 
ces ,  deftinée  à  expliquer  ou  à  juftifier  tout  ce 
qui  paroît  incompatible  dans  la  doârine  de  ht 

rice  ;  &  à  concilier  la  liberté  &  le  mérite  de 
Cr^ture  qui  la  reçoit ,  avec  la  fageffe  &  la 
(uftice  du  Créateur  qui  la  difpenfe ,  &  qui  ré- 
compenfe  ou  punit  ceux  qui  lui  font  fidèles  ou 
infidèles» 

Un  fyftême  eft  admiffible  ,  quand  il  s'accorde 
avec  les  principes  fie  avec  les  effets  qu'on  lui 
attribue  j  fans  être  oppofô  à  aucune  vérité 
connue, 

Ijê  Maison  :  sa  hatvk^  ht  son  owjBTi 

144.  Définition.  La  Raifon ,  ce  précieu^î 
écoulement  de  l'InteUiçencé  incréée ,  ce  fublime 
diftinâif  de  l'efpece  raifodii^ble ,  eft  dans  l'ame 
humaine  ,  cette  double  faculté  qui  conçoit  &  qui 
juge  ;  c'eft  donc  rintelligence  réunie  au  jugetnent# 

P.  La  Raifon  eft  une  lumière  naturelle,  qui 
nous  fait  difcerner  ce  qui  eft  vrai ,  de  ce  qui 
eft  faux  ;  ce  qui  découle  d'un  principe,  de  C9 
oui  n'en  découle  pas  ;  ce  qui  eft  propre  à  coi>i 
cuire  à  une  fin ,  de  ce  qui  n'a  pas  de  rappprt 
avec  cette  même  fin  ;  ce  qui  eft  Ucite  »  de  ce  qui 
eft  illicite i  ce  qui  eft  honnête,  de  ce  qui  eft 

Liy 
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^çsbpnnête  i  ce  gui  eft  venu  >  de  cç  qui  eft  vicp 
pij  pri}ne  j  ce  qvii  fsi^  plus  o\|  moins  parfait ,  cIq 

dans 
.         .  cç 

qui  en  altéreroit  ITiarmopie  U  1?  perfeôipn. 
'  Il  eft  certain  qu'une  telle  lujniçre  eft  tou» 
jours,  dans  un  plus  ou  inpin;  haiit  dçgré,  I9 
partage  de  l'eîpece  humaine  ;  &  qu'elle  n'eft  ja? 
fpais  Te  partage  d'aucune  efpece  de  brutes  ;  ainQ 
que  nous  le  Ferons  ypir  &ç  feptir  4îins  I9  TWo^ 
fjie  de  l'Ame, 

\V^.  L'objet  de  la  Raifon  eft  tout  ce  que 
l'homme  peut  connoître  par  ies  feules  luipiere$ 
naturelles  ^  fans  le  feçouf s  d'fiuçune  rçvçlatiQn 
^Tvimaturelle, 

l4  ItÈrÉLATIOIf  DIVIJfE  :  $4  NATVKB 
^T  SON  OBJJ^T. 

145.  DÉFINITION.  La  RMladon  dhine  eft  ui| 
!F0rp5  de  Vérités  fp^çulativesôc pratiques,  fur^ 
fiîiturellement  émanées  du  feîn  de  la  Divinité 
fxiême  SI  qui  a  daigné  fç  manifefter  it  l'hoipn^e  ^ 
|ui  parler  &  l'inftrùirç ,  par  une  autrç  vQie  que 
par  les  Amples  lumières  de  la  R^ifpn, 

L^  Révélation  divine  renferme,  &vin  icvtlop^ 
pem^nt  plus  J^c  &  plus  lumineux  4^  laRtlmor^ 
fiatureUc  9  ou  des  vérités  morale;,  fpéçulativeg 
$c  pratiques  ,  que  pous  dévoile  Qç  nous  mani-! 
^efte  la  ûmple  Raifon;  &  un  corps  à  part  de 
feintés  &  de  Loh(  furnaturdU^  ,  qiiç  la  Haifon  , 
^^andonnée  à  elle-même,  n'a\iroit  jamais  pucom 
noître,*^  la  Pivinité  n'eût  daigné  l'çn  inftruire 
çAc-même  ,p3r  dç$  Y9içç  çxtrawdinwres  ^m^ 
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(aculçufes  y  qiii  né  font  ni  un  apanage  ni  une  dé« 
peodance  4e  la  nature  humaine. 

I^.  Il  eft  évident  que  Dieu  a  pu  fe  manifeâer 
à  l'hoaraie  d'une  manière  fumaturelle  ;  ou  eue 
Dieu  9  par  une  ififinité  de  moyens  furnaturels  , 
que  renferme  fa  Toute  -  puiffancç ,  a  pu  faire 
connoître  aux  hommes  une  foulé  de  vçritës  fu- 
Mimes  en  genre  de  dogme .  4e  culte ,  de  morde; 
que  n'eût  jamais  jpu  connoître ,  par  fes  feules  lu- 
mières &  par  les  feyles  forces  naturelles ,  U 
Raifon  hiunaine. 

n^.  Une  foule  de  preuves  irréfragables ,  que 
nous  avons  fufHfamment  développées  &  établies 
dans  notre  Philofophie  de  la  Religion ,  nous  at- 
teftent  &  nous  démontrent  que  Dieu  s'eft  ainii 
manifeilé  à  l*Homme  ,  d'une  manière  fumatu- 
relle  9  dans  l'ancienne  &  la  nouvelle  Alliance. 
L'idée  d'une  Révélation^  divine  ,  efFeâuée  8e 
exiflante,  n'a  donc  rien  qui  doive  furprendre 
ou  révolter  l'efprit  humain. 

i46.REMARQt;it  l.  I>ieupouvoitabfolument 
&  manifefler  aux  hommes ,  en  deux  manières 
différentes  &  également  furnaturelles  ;  favoir  , 
ou  par  une  révélation  commune  ,  faite  à  quelques- 
hommes  privilégiés ,  qu'il  charge  d  en  inih:uire> 
authentiquemçnt  leurs  femblables ,  &  qu'il  revêt 
avec  éclat  de  fa  Toute-puiffance  >  pour  confia^; 
ter ,  p^r  des  miracles  non  équivoques ,  la-divi* 
nité  de  leur  parole  &  de  leur  miffion  ;  ou  par  une 
infinité  de  révélatiorts particulières  ^faxtesiucicef^^^ 
vement  à  chaque  homme  féparément  dans  Tintée 
neur  de  fon  ame  ^6ç  bornées  ^  la  iimple  inibuc* . 
fy)n  de  chaque  individu, 

Cçttç  4çrm«r«  teiç  eiit  trop  exppfé  1«  hom* 
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mes  à  donner  dans  les  vivons  de  rçnthoufîariîKr 
&  dans  les  fureurs  du  fanatifme  ;  à  prendre  W 
langage  de  leurs  délires  &  de  leurs  paflions  p 
poiir  de$  prudes  &  pour  des  inipirations  du 
Ciel  :  Diçu  9  donc  fageri^ent  préférç  la  première 
voie  à  U  dçrmere, 

147.  Rema^rque  n.  La  Révélation  divine  ; 
Celle  qu'elle  exiile  aujourd'hui ,  renferme  donc 
néceiiairement  deux  chofes;  favbir^  cette /(«V/« 
faiion  immidia$c  &  originale^  qui  a  été  prinûtive* 
aieot  Êûte  par  Dieu  lui-*même  aux  Perfonnages 
privilégiés  qu'il  a  daigné  infpirer;  &ç  cette  a^« 
rildtian  médiau  &  trai^onn^Ue  9  qui  a  été  fuc« 
ceffivement  tranfmife  à  la  généralité  des  hom- 
mes p  par  cçs  perfonnaj^es  privilégiés  ,  dont  Dieu 
atteAoit  Tinfpiration  ^rnaturelle,  par  des  œu« 
vres  évidemment  miraculeufes  »  %nes  certains  , 
jgages  irrécufables  »  &  les  feuls  peut-être  »  d'une 
révélation  vr^meqt  divine ,  origine  ovi  tr^. 
iditionnelle^ 

I*.  L'ol^  de  la  Révélation  divine ,  ou  ce 
corps  de  vérités  furnatureTlement  révélées  ,  eft 
renfermé  &  çonfigné  dans  deux  dépôts  égale- 
ment facris  9  que  nous  avons  fait  connoitre  avec 
toute  l'étendue  convenable  dans  notre  Philofô- 
phie  de  la  Religion  ;  favpir ,  6c  dans  l'Ecriture  » 
Se  dans  la  Tradition, 

n^.  Les  vérités  fumatiu'ellement  révélées, 
font  l'objet  de  notre  Foi  9  de  cette  Foi  divine 
lïui  eft  un  vrai  &  fincere  acquiefçement  de  l'ef* 
prit  à  tout  ce  qw  Pî^  a  daigné  nous  révéler , 
ou  par  lui-même  »  ou  par  fes  llepréfentans  ;  ac« 
quiefcement  fondé  fur  le  témoignage  $c  fiur  l'au* 
terité  de  la  Pivimté  çlle-même ,  que  Ta»  coft* 
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çoit  toujours  néccffairempht, comme  effentielle» 
pent  incapable  f^  de  pouvoir  fe  prp^per  &  df 
Fpul^ir  ppuj  frpmpçr,  (  415  ), 

RSfJGfONi  pou  BLE  fDÈK  DM    CM  T^ftMM; 

14S,  PÉFINITIOM  m.  U  H^lif^n  peut  £tr« 
f  nvifagée ,  pu  comme  un  Corps  de  vérités  fpécu^ 
faùycs  $r  pratiqms  y  deftinées  à  régler ,  $c  lu 
p-éance ,  ^  le  culte  ^  St  les  moeurs  de  Thomme  ; 
ou  comme  une  H^fiitudt  imériqirt  Jk  t-^^W^  »  qui 
^claire  ôf  régit  l'homme, par  le  moyen  de  ces 
vérités  falutaires.  Jelle  eft  la  double  idée  que 
nous  en  avons  donnée  ^  &  que  nous  avons  péut-r 
être  ^té  les  premiers  à  en  donner  expUcitement^ 
daiis  la  huitie^ç  Se^iipn  4e  nptrç  jPî^ilpfophie 
de  la  Religion, 

I*.  ta  Religion ,  envifagée  foi;s  Upr^mkrp^inB 
de  yue^  n'eA  autre  chofe  que  cçt  enfemble  df 
vérités  dogmatiques  que  nous  enfeignent ,  rela^ 
tivement  au  culte  &  aiiy  mççurs  •  ^  la  fainç 
jraifon ,  ^  la  révélation  divine  ;  c^iï-à«*diFç  ^  )} 
Religion  naturelle  &c  la  Religion  révélçe. 

n^,  l^  Religion,  envifagée  fous  le  JIcm4 
^int  dç  yue^  eft  une  habitude  de  refpett,  dç 
crainte  ,  d'amour  ,  pour  l*Etrç  fupr^me  ;  d'af* 
fentiment  &  d'adhénon  à  tout  ce  quHl  enfeigne} 
de  foumi^fion  &  de  fîdçlit^  à  tout  çe^u'U  çopii*. 
inande, 

LaRelkion  pratique  renferme  eflentiellenient 
deux  choies ,  favoir ,  Vpxerçice  Jtun  Culte  reUgUt^ 
&  la  fûumijlon  à  uru  Loi  divine  :  fans  culte  0l| 
(i^  Ipî  I  rhpmm^  efi  fan$  rçU^oa  (wati^« 
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Raison  et  RàrâLATïON  :  leurs  caractè- 
res DISTINCTIFS  ,  ET  LEURS  90Jtt9ES 
RESPECTIVES. 

149:  Observation.  La  Raifon  &  la  RhiU^ 
tion  font  les  deux  uniques  fources  de  toutes  nos 
connoiiTances  :  il  ne  fera  donc  pas  hors  de  pro« 

i>os  j  de  faire  ici  quelques  obfervations  généra- 
es  9  fur  leur  nature ,  fut  leur  objet ,  fur  leur 
fondement  9  fur  leurs  limites. 

X  50,  Assertion  I.  La  Raifon  &  la  Rjhilatîon 
font  pour  nous  ^  diux  dijfcrtnus  fources  de  con-' 
noiffancc  §t  de  ctrmudc^  qui  émanent  tune  &  tau-* 
tre  ^  d^unc  menu  fource  commune  ^favoir  ,  de  Dieu 
bii^méme* 

Explication,  n  eft  certain  que  la  Raifon  & 
la  Révélation  font  pour  nous  des  fources  de 
connoiiTances  ;  &  que  ces  deux  fources  de  con- 
noiflances'y  ont  8c  doivent  avoir  pour  nous  ,  le 
inême  fonds  d'autorité  :  puifqu  elles  dérivent 
légalement  Tune  &  Tautre  ^  de  ce  Pieu  de  lu- 
mière &  de  vérité,  qui  nous  éclaire  6c  nous 
inflruit  y  tantôt  par  la  feule  raifon  ,  tantôt  par 
la  feule  révélation  ,  tantôt  par  le  concours  ii* 
multané  de  Tune  &  de  Tautre. 

P.  La  Raifon  eft  unç  rivitatton  natmttk ,  par 
oh  la  Source  éternelle  de  toute  connoiflance, 
communique  aux  hommes,  Cette  portion  de 
vérité  qu'elle  a  mife  à  la  portée  de  leurs  facultés 
naturelles. 

n*.  La  Révélation  eft  la  raifon  natureOe  elle^ 
mim  f  étendue  &  augmentée  par  un  nouveau 
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fonds  <ie  découvertes  j  émanées  immédiatement 
de  Dieiî. 

Il  eft  clair  que  ce  fonds  de  découvertes  fur- 
naturelles  ,  n'eft  pas  en  tout  point  étranger  à  la 
raifon  :  puifque  c^eft  la  raifon  qui  en  établit  & 
qui  en  confiate  la  vérité^  par  les  différentes 
preuves  de  fpéculation  ou  de  témoignage  qu'elle 
met  en  œuvre ,  pour  s*affurer  &  pour  fe  con- 
vaincre qu'il  vient  réellement  &  eflfeûivement 
de  Dieu« 

151.  Assertion  !!•  La  Raifon  &  la  Foi  m 
font  pas  deux  chofcs  oppofUs  &  incompatibles  dans 
[tfprit  humain:  puifqu'elles  ne  font  Tune  & 
Pautre  qu'une  différente  application  de  l'efprit 
humain ,  à  des  connoiflances  dont  il  eft  fufcep- 
tible* 

Explication.  Plrofcf îre  la  raîfon  pour  faire 
place  à  la  foi ,  ou  la  foi  pour  faire  place  à  la 
raifon ,  ce  feroit  éteindre  a  la  fois  ces  deux  fa- 
ïutaires  flambeaux  :  puifdu'il  eft  également  con- 
tre la  raifon,  &  de  reiufer  fon  affentiment  à 
une  révélation  que  la  raiibn  voit  émaner  cer- 
tainement de  Dieu  j  &  d'admettre  comme  ve- 
nant de  Dieu ,  une  révélation  que  la  raifon  ne 
verroit  pas  émaner  certainement  de  cette  fource 
divine. 

Y*.  La  Raifon  ne  nous  donne  pas  toutes  les 
connoiffances  de  fpéculation  ou  de  fait  »  dont 
notre  efprit  eft  fufceptiblc:  foit  parce  que,  dans 
pMeurs  véritis  de  fpéculation  j  elle  manque  d'i- 
dées qui  pmffent  lui  en  manifefter  les  objets; 
foit  parce  que,  dans  plufieurs  véritis  de  fait ,  elle 
n*a  pas  les  preuves  necç0aires  pour  en  conftater 
la  realité. 
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Dans  Tun  6i  dans  Tautre  cas,  il  eft  évidem- 
jnent  poffible  que  DieH  nous  donne ,  par  une 
révélation  furnaturelle  $  les  lumières  de  fpécu- 
lation  ou  de  fait  qui  nous  manquent  ;  &  qu^il 
Juge  nous  être  néceffaires  ou  convenables  i  rela-s 
tivement  aux  adorables  deffeins  qu'il  a  fur  nous^ 
Par  exemple  ^ 

La  Railon  feule  ^  paf  fes  feutès  lumières  na-» 
turelles  ,  pouvoit  nous  apprendre  avec  une  en- 
tière &  complette  évidence  ,  (jue  Dietf  exifte  y 
que  Dieu  eu  fage  &  f out^puiiTant  9  que  Dieu 
exige  de  l'homme  un  culte  ^  que  Dieu  a  fournis 
rhomme  à  une  loi  éternelle  &  inmiuablei 

Mais  la  i^aifon  feule  ^  par  {es  feules  luidieres 
taturelles  f  ne  pouvoit  pu  nous  apprendre  corn* 
ment  exifte  intrinfeqtiement  ce  Dieu  fage  6é 
jufte ,  ^uels  adorables  defleins  de  miféricotde  & 
de  juftice  il  û  fur  nous  y  par  quelles  routes  fpé- 
ciales  il  veut  nous  conduire  à  lui  ^  de  quelles 
conditions  déterminées  il  fait  dépendre  fes 
grâces  &  fes  bienfaits^  par  quels  événemens  il 
a  iienalë  fa  juftice  ou  »  nn^érîcorde  dans  des 
£ecies  dont  il  ne  refte  aucun  yeftige  j  &  aînfi  du 
tefte^ 

11^  Si  iJieu  a  tould  ^  comnie  il  eft  Vlfible 
Qu'il  a  pu  le  vouloir ,  que  nous  fuffions  inftruits 
fur  ces  différentes  fortes  d'objets  ^  oà  la  raifon 
feule  ne  peut  atteindre  ;  il  a  fallu  évidemment  que 
Diea  empfloyit  ^  pour  nous  les  manifefter ,  une 
autre  TOie  que  la  fimple  raifon  ;  &  cette  autre 
trôie  par  lui  choifie  eft  la  tMladon  furnaturelle  ^ 
qui  enf  ichit  la  raifon  de  ce  fonds  ou  d'idées  ou 
de  preuvfS  $  qu'elle  ne  peut  tirer  de  fon  propr# 
fo»d»tf 
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151.  Assertion  IQ.  V objet  dt  la  Ràifori  ^  & 
tcbju  dt  la  Révélation  ^ptuvtnt  abfoUuntni  kn  uni 
mime  vériié  dt  fpéculdtion  ou  dtfaiii 

Explication.  Pat  exemple ,  Dïeti  pôuiroit 
abfolument  révéler  à  un  homme  9  qui  n'a  encore 
aucune  connoifiance  de  la  Géomérie,  qu«  la  fur**  - 
face  de  la  fphere  eft  égale  à  la  furface  latérale  du 
cylindre  circonfcrit  :  Dieu  pourroit  de  même 
abfolument  tévéler  à  un  homme  ^  qui  n*a  en« 
core  aucune  connoiiTance  de  Thifioire  naturelle^ 
que  notre  globe  a  été  anciennement  enfeyeli« 
pendant  un  lems  plus  ou  moins  long  ^  fous  une 
efpe^e  d'océan^  quoiaue  ces  deux  fortes  d« 
vérités  ,  Tune  de  spéculation  »&  l'autre  de  fait  ^ 
piûflent  être  découvertes  &  établies  par  la  feule 
taifon« 

H  en  éft  de  mêiiiê  des  vérités  relatives  au 
cidte  &  aux  mœurs.  Dieu  peut  nous  révéler  ^ 
&  Dieu  nous  a  en  effet  révélé ,  des  choies  donf 
la  feule  raiibn  nous  donne  déjà  des  Gonnoiflan<< 
ces  plus  ou  moins  dév^loppé^^s^  Par  exemple  ^ 
Dieu  nous  a  révélé  qu'il  exifte  de  toute  eter« 
nité  ;  qu^il  eft  le  premier  principe  &  la  defniere 
fin  de  toutes  choies;  qu^il  exige  de  l'homme  un 
culte  &  des  hommages  t,  qu'il  a  foumis  l'homme 
i  une  règle  facrée  &  inviolable  de  conduite  & 
de  mœurs  ;  ou'il  punira  les  mécfaans  ^  qu'il  ré« 
compenfera  les  gens  de  bien  y  &  ainii  du  refte  s 
euoique  ces  différentes  vérités  foient,  pour  le 
tonds  des  choies^ du  reffort  delafimple  raifon^ 

I  Jji  ASSEUTIÔN  IV*  Vobjct  dtla  Raïfon^  ^ 
tebju  dt  la  Révélation  ^  font  communément  dê$ 
êbofiê  ^  m  Mêê  m  tn/artie  ^  difiincks. 
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Explication.  L'objet  fpécial  de  la  Raifdn  ^ 
eft  toute  ctttte  portion  de  vérité  ^  que  l'efprit 
humain  peut  découvrir  par  fes  feules  forces  na<« 
turelles;  c'eft-à-dire ,  par  le  moyen  de  fes  idées  | 
de  (es  obfervations  ^  de  fes  fpéculations. 

L'objet  fpécial  de  la  Révélatiati ,  eft  toute 
cette  portion  de  vérité,  à  laquelle  Tefprif  humain 
ne  peut  aucunement  ou  ne  peutpa$  fuffifamnient 
atteindre  ,  par  fea  feules  forces  naturelles  ;  6i 

3u'il  a  plu  au  Père  des  lumières, de  dévoiler  &t 
e  conftater  immédiatement  par  lui-même ,  à 
l'efprit  humain* 

Parmi  les  vérités  fuf  nâturellemem  révélées  ^ 
il  y  en  a  qui  font  eo  partie  l'objet  de  la  Raifon , 
&  en  partie  l'obfet  de  la  Révélation  t  parce 
qu'elles  font  en  partie  claires  &  en  parée  obfcu- 
res  ,  en  partie  acceflibles  &  en  panie  inacceflî' 
Mes  aux  lumières  de  l'efprit  humain  ;  &  que  û 
la  Raifon  pein  commencer  à  les  emrevoir ,  la 
Révélation  feule  peut  aflurer  &  conftatet  com^ 
plettement  leur  certitude. 

De  l'enfcmblc  éc  ht  Rûfbn  flc  de  la  Aivéla-' 
tion ,  réfulte  dans  l'efprit ,  par  rapport  à  ces 
fortes  de  vérités  en  partie  obfcures  6c  en  partie 
lumineufes  ,  ce  degré  de  lumière,  d'aflurance^ 
de  conviôion,  de  perftiafion ,  qu^e^rigent ,  dans 
l'Ordre  moral  «  les  defleins  adorables  du  Créa-' 
teur« 

154.  ASSE&TION  V.  Lesjondemtns  de  la  Raî'- 
fon  &  Usfondemms  dt  Ul  Foi  ^foni  tn  tout  point 

dlfirens. 

ExpucATioN.  Lesfondemens  de  la  Raifon^ 
ibnt  ou  ^évidence  ou  la  yraifemblancedes  cho** 
fes  :  les  fondemeûs  de  la  Foi  9  font  Vautoriti 

diyinif 
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Hvim  ^  ou  le  témoignage  infaillible  de  Dieu  lui« 
même  9  attefiant  telle  &  telle  chofe^ 

Une  même  vérité  peut  êtne  appuV éé  à  là  fois  | 
&  fur  les  motifs  de  la  Raifon ,  &c  iur  les  motifs 
de  la  Révélation.  Par  exemple ,  j'adhère  à  cette 
vérité  (il y  a  éU  une  vraie  Création  ),  &  d'aprèd 
l'autorité  de  la  raifôn  ,  qui  me  f^t  voir  c{ue  la 
chofe  a  dû  être  ainfi  ;  éc  d'après  l'autorité  de  Isi 
Révélation  ,  qui  m'attefte  infailliblement  qus  la 
chofe  eil  effeâivemenc  ainfi« 

15^.  Assertion  Vi.  La  Raifon  ^  UFaivni 
Uurs  bornes  marquées  &  (âjlinclcs^ 

Explication.  La  Raifon  tf  ôUve  fei  boi*tléS^ 
là  oii  elle  manque  ou  d'idées  ou  de  preuves.  Lsi 
Foi  trouve  fes  bof  nés  9  là  où  la  Raiion  n'a  pai 
des  preuves  convaincantes  &  peffuafives  que 
Dieu  ait  parlé  j  ou  que  Dieti  ait  dit  ce  qu'on 
lui  fait  dif  e» 

K.  La  Raijhn  ^'éteiîd  à  tottt  tt  qui  eft  éil 
prife»ou  à  fes  idées  intuitives  9  ou  à  fes  obfer-« 
vatioiis  expérimentales  :  en  Voilà  &  l'étendue 
&  le$  limites* 

11^.  La  Foi  s*éteftd  à  totlt  ce  que  Dieu  révèle 
&  attelle  ^  quand  on  eft  affuré  &  qUe  Dieu  parle 
&  qu'on  prend  le  vrai  fens  de  là  parole  de  Dieu  t 
en  voilà  également  &  les  lifnites  &  l'étendue. 

Croire  à  la  Raifon ,  au-delà  de  ce  qu'établit 
la  Raifon  ;  croire  à  la  Révélation  ^  au-delà  de 
ce  que  renferme  la  S^évélation  ;  c*eft  croire  aux 
chimères  de  fon  imagination  »  de  fes  préju^s  1 
de  fes  pàâîohs  ,  &  noA  au  langage  de  la  raifon 
ou  de  la  révélation  :  puifqu'il  eft  évidemittefïf 
impoflibte  que  l'autorité  de  la  raifon  me  déter^» 
mine  à  croire  ce  qu'elle  n'établit  pas  i  qUe  l^M^ 
Tome  h  M 
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torité  de  la  révélation  me  détermine  à  croire  ce 
qu'elle  ne  renferme  pas. 

156.  Assertion  VIL  I/nc  vérui  révilic  na 
pas  befoin  ,  pour  obtenir  mon  affcntinunt ,  dune 
ividcnu  intrinfiquc  qui  nicnfaïïe  concevoir  C objet  : 
parce  que  1  autorité  infaillible  de  celui  qui  la 
révèle  5  conflate  la  réalité  de  fon  objet  tout  auffi 
efficacement  Se  tout  auili  iurement  que  pourroit 
Je  faire  l*évidence  elle-même. 

Mais  une  véritc  riviléc  ,  pour  obtenir  mon  ajen-' 
liment ,  a>befoin  de^nitre  pas  manifcfUment  oppoféc 
à  tividence  intrlnfeqtu  :  parce  qu'il  eft  impofUble 
que  l'autorité  extrinfeque  de  la  révélation ,  dé- 
truife  l'autorité  intrinfeque  de  l'évidence. 

S^il  étoit  poflible  9  par  exemple»  que  je  fuiTe 
intérieurement  perfuadé  que  Dieu  me  révèle 
cette  prppofition  (  deux  &  deux  font  cinq  )  ;  il  me 
feroit  impoffible  de  donner  mon  afientiment  à 
cette  propofition  :  parce  que  toute  la  perfuafion 
intérieure  que  je  pourrois  avoir ,  d'abord  que 
}e  ne  me  trompe  point  en  attribuant  à  Dieu  une 
telle  révélation  ,  enfuite  que  je  prends  le  vrai 
fens  de  cette  révélation ,  ne  pourroit  jamais  fur- 
paiTer  &  eflacer  une  autre  perfuaûon  contraire , 
que  produit  en  moi  l'évidence  intrinfeque  des 
choies  }&  qui  me  fait  voir  &  fentir^  d'après 
cette  évidence  intrinfeque  des  chofes  9  que  deux 
&  deux  ne  font  pas  cinq. 

1 57.  Assertion  YIII,  La  Foi  peut  avoir  pour 
objet  y  des  chofes  quifoient  totalement  au-dejfus  de 
la  raifon  ,  &  non  des  chofes  qui  foieru  manifefie» 
ment  oppofies  à  la  raifon. 

Explication.  Je  conçois  que  des  cbof^s 
qui  excédent  totalement  ks  lumières  de  ma  rait 
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fbn  9  peuvent  être  vraiôs  en  elles-mêmes;  6i 
que  des  chofes  qui  font  manifeftement  oppoféeâ 
aux  lumières  de  ma  raifon  ^  ne  peuvent  jamais 
avoir  une  femfalable  vérité  s  je  puis  donc  croira 
aux  premières^  quand  une  autorité  infaillible  mû 
les  atteftera  ;  fans  pouvoir  jamais  croire  axut 
dernières  ^  par  quelque  autorité  qu'on  les  fup-« 
pofe  atteftées. 

Par  exeïnple ,  je  puis  croîfe ,  d'après  iWdrîté 
de  la  révélation  divine  *  que  dans  Dieu  une  uni- 
que &  fimple  nature ,  cpie  je  ne  connois  qaé 
très  imparfaitement  i  éft  intrinfeouement  conf-^ 
tituée  par  trois  Relations  difiinaes  ^  dont  jô 
n^ai  ablolument  aucune  idée  :  parce  que  je  ne 
Vois  aucune  incompatibilité  manifelle  ^  entrô 
Unité  de  nature  y  &  muldplicité  de  relations  où 
de  perfonnes. 

Mais  je  ne  pôurrois  croire  >  même  d^apriâ 
Tautorité  d'une  révélation  divine ,  s'il  étôit  pof* 
iîble  de  la  fuppofer ,  que  trois  relations  diflinc-^ 
tes  foient  une  feule  &:  unique  relation  i  parcd 
que  je  vois  une  incompatibilité  manifefle,  entre 
unité  &  multiplicité  de  relations  ;  quelle  que 
puifle  êfre  la  nature  inconnue  de  ces  relations. 

Enthousiasmé   st  PANAfisMEi 

158.  DÉFiNitiON.  On  nomme  EmhoufiapM 
Ou  Fanàtifmtj  une  certaine  efFetvefcence  de 
l'Ame  9  que  fait  naître  une  aveugle  &  faufle  per«» 
fuafioii  qu'où  eft  intérieurement  infpiré  deDieu^ 
ou  dans  des  chofes  à  croire  ^  du  dans  des  chofes  à 
pratiquer. 

Si  cette  effervefcence  de  Parte  fe  bortie  à  ad* 
hérer  intérieuremeiit  à  fe$  ciùinel*es  ^  à  réa^er 
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énergiquement  fes  yîfions  ^  à  troubler  totalement 
le  jugement  &  la  raifon ,  c'eft  Enthoufiafmt. 

Si  cette  même  effervefcence  de  Tame ,  exaltée 
par  le  defpotifme  d'un  farouche  orgueil  5  échauf«- 
fée  par  la  fermentation  d'une  fombre  mélan« 
cfaolie,  s'indigne  &  s'irrite  de  ce  ou'on  ne  croit 
pas  aveuglément  à  fea  vifions  &  a  fes  perfua-* 
£ons;ii  dans  les  noirs  accès  d'un  faux  zele^  elle 
veut  mettre  en  oeuvre  ou  la  fraude  ou  la  vio- 
lence y  pour  faire  recevoir  &  adopter  ce  au*elle 
donne  fans  preuves  convaincantes  &  plauubles , 
pour  des  oracles  ou  pour  des  volontés  du  Ciel  » 
c'eft  Fanatifmc.  L'enthoufiafme  eft  au  fanatifme  ^ 
ce  que  la  démence  eft  à  la  frénéfie, 

150*  Observation.  Les  fauiTes  idées  que 
Ton  s  eft  faites  de  l'enthoufiafme  &  du  fanadfme  9 
dans  ces  derniers  tems,  exigent  que  nous  don«^ 
nions  ici  uiie  notion  exaûe  fie  précife  de  tout 
ce  qui  concerne  ces  deux  vices  de  l^efprit  &  du 
cœur  humain. 

i6o«  Assertion  I.  //  ejl  certain  que  la  Dhi^ 
nité  a  parU  aux  hommes ,  par  des  révélations  ou 
par  des  infpirations  fumatureUes  ^  tant  dans  tan^ 
derme  qui  dans  la  nouvelle  Alliance  ;  &  que  ce  lan^ 
gage  vrai  &  réel  de  la  Divinité  ^  loin  ^aveugler  & 
de  corrompre  Us  hommes  y  loin  de  les  mener  a  ten^ 
êhoujîafme  &  au  fanatifme  y  ri  a  eu  &  ri  a  pu  avoir 
4^ autre  fin  6*  Vautre  effet ,  que  de  les  rendre  ,  & 
plus  éclairés  y  &  plus  Vertueux  ,  &  plus  heureux. 

Explication.  Il  nous  confte ,  par  toutes  les 
preuves  poflîbles  de  fpéculation  y  que  Dieu  a  pu 
autrefois  fi6  que  Dieu  peut  encore  aujourd'hui 
fe  communiquer  ayx  hommes  ;  par  deis  infpira* 


tions  &c  par  des  révélations  furnaturelles  :  il 
nous  confte  par  mille  &  mille  preuves  de  fait, 
eue  Dieu  s'eftainfi  communiqué  aux  hommes, 
cums  l'ancienne  &  dans  la  nouvelle  Alliance 
f  145).  Ainfi  il  eft  certain  qu'il  y  a  eu  autre- 
fois,  6c  qu'U  peut  y  avoir  encore  aujourd'hui  , 
des  hommes  vraiment  injpirés. 
^  Mais  les  hommes  vraiment  infpirés  n'ont 
rien  &  ne  fauroient  rien  avoir  de  commun  p 
avec  Içs  Enthoufîaftes  &  avec  les  Fanatiques  i 
dont  le  vice  efTentiel  &  caraâériftique  eft  a  être 
féduits  &  trompés  par  des  infpirations  imaginais 
ns  9  qui  ne  font  en*  rien  divines. 

!•.  Révoquer  en  doute  h  poJpiiUté  des  révéla^ 
dons  ou  des  in/pirations  furnaturelles  ^  ce  feroit 
s'infcrire  abfurdement  en  faux  5  &  contre  les 
premiers  principes  de  la  Raifon,  &  contre  les 
premiers  principes  de  la  Foi  :  puifqu'il  eft  clair 
que  le  bras  de  l'Eternel  ne  s'cft  point  raccoiuxi  ; 
éc  que  Tefpricde  Dieu ,  qui  dans  les  fiedes  an- 
térieurs ,  fe  communioua  fumaturellement  6c 
«IX  Patriarches  ^  &  aux  Prophètes  y  6c  aux  Apô* 
très  ,  par  des  infpirations  mtérieures^  par  des 
révélations  inunédiates^  peut  Ce  communiquer 
encore  de  la  même  maniée  aux  hommes  dlau-. 
jourdliui,  s'il  lui  pkit  de  le  £iire. 

n^.  Mais  révoquer  en  doute  ce  qum  Pareil 
ailier  ^  quel  que  puifle  être  &  fon  rang  &  fou 
mérite  6c  h,  vertu  ,  prend  ou  donne  fans  Preu- 
ves, pour  une  révélation  ou  pour  une  inlpîra^ 
^on  qui  lui  vient  de  Dieu  immédiatement;  ce 
o'eft  manauer  ni  à  la  Raifoo ,  ni  à  la  Foi  1  puii^ 
que^  s'il  eft  clair  que  Dieu  peut  toujours  fe  corn- 
mumquer  aux  hommes  par  des  révélations  ou 
par  des  infpiratioos  immédiates ,  femblables  à 
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celles  dont  il  favorifa  autrefois  les  Prophètes  & 
les  Apôtres^  il  ne  Teft  pas  moins,  que  ce  n'eft 

£oint  là  la  inarche  ordinaire  de  la  Providence  i 
:  qu'on  ne  doit  crpire  à  Vexiffençc  de  c^  faveurs 
çx$raordmams  dtf  CUl^  qu'autant  qu'elle  eft  conf«- 
tatée  par  des  preuves  folides ,  aécii(ves^  çon« 
.vainçantes  ^  &  en  tout  point  irré^agables. 

i6i.  Assertion  n.  //  cjl  ccnain  qu'ail  y  a  eu 
fn  diffinns  tems  &  en  dijj^rcns  liet^x  9  ^ /utiles 
Xmpofieurs ,  qui  ^^  pour  étailir  leurs  opinions  ^  pour 
faire  reuffir  Uundejfeins  ambitieux  ^  pour  fiduire  ^ 
pour  dominer  les  Peuples  j  ontfù^  Jtavoir  des  com^ 
piunicaûons  furnaturelles  avec  la  Divinité  ;  &  Sth 
Recevoir  immçdiatemem  ou  des  oracles  ou  des  loix^ 
quils  lui  attribuoient  frauduleufeme^t  j,  6c  quiU 
Jayoient  bien  n  émaner  en  rien  d^  cette  fourufacretn 

Explication,  Tels  paroiiTent  avoir  été  quel« 
ques  Prêtre;  des  Faux*Dieux ,  chez  les  Grecs  6ç 
.)es  Romains  ;  Mahomet ,  chçz  les  Arabes  ;  Croov? 
vel ,  chez  les  Anglois  ;  un  petit  nombre  d'Ames 
fcélérates ,  de  tout  état  j  dans  les  diiFçrentes  Rç^ 
ligions, 

Ces  Fourbes  &  ces  Impofteurs  cmt  pu  faire 
^es  Vijiorinaires  &  des  Fanatiques ,  en  échauf* 
fant  les  efprits  par  leurs  (prétendues  infpirations 
^u  CieL  Mais  ils  ne  l'ont  iamfiis  été  &:  ils  n'ont 
hunais  pu  l'être  eux-mêmes  :  puifqu'ils  n^étoient 
&  ne  pouvoient  être  en  rien  féduits  par  leur 
propre  frauda  &  p^  leur  propre  impoiture. 

162,  Assertion  III.  //  efi  certain  encore  y  qu'il 
y  a  eu  en  diffirens  tems  &  en  dijprens  lieux  ,  de 
frais  Enehoufaftes  &  de  vrais  Fanatiques  \  c\fi^à* 
éilf  I  des  horftmes  4  W^ination  (çhauffce  ^  (//f^^ 
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glee  y  qui  ont  pris  leurs  délires  &  leurs  vivons  ,  où 
les  délires  &  les  vifions  dis  împo fleurs  qui  les  rig^f^ 
foient  &  qui  Us  animciem,  pour  des  communicét" 
eions  iruimcs  avec  la  Divinité,  pour  des  oracles  ou 
pour  des  ordres  émanés  immédiaument  &  furnatu* 
relkment  de  Dieu  lui-même. 

Explication.  Tels  paroiffeht  avoir  été  quel- 
ques Vifionnaires  des  Cevenes,  dans  le  dernier 
liecle  ;  qiielques-uns  de  ces  Brigands  qu'armoit 
le  Vieux  de  la  Montagne ,  au  tems  des  Croifa- 
des;  un  aflez  grand  nombre  de  Seûateurs  de 
Mahomet  ,  fur  -  tout  dans  les  premiers  fic- 
elés du  Mahométifme;  &  peut-être  quelques 
Prêrres  des  Faux  -  Dieux  ,  dans  la  Grèce  ,  dans 
la  Taùride  9  dans  la  PaleÂine  5  dans  l'ancienne 
Gaule. 

I^.  Dans  les  principes  des  Catholiques  ^  Ten- 
thouiiafme  &  le  fanatifme  ne  peuvent  guère 
trouver  accès  dans  des  têtes  fenfees:  parce  que^ 
chez  le  Catholiaue  9  la  r^e  de  la  créance  &  de 
la  conduite ,  eft  tracée  &  fixée  par  un  dépôt  pu^ 
blic  &  commun  de  doSrine  ^  émané  &  de  la  Kai'* 
fon  &  de  la  Révélation  ;  &  non  par  une  fuite 
équivoque  de  révélations  ou  d'infpirations  par- 
ticulières j  faites  à'  chaque  Individu  dans  l'inté- 
rieur de  fon  Ame,  (  146  )• 

Chez  le  Catholique ,  toute  înfpiration  int^ 
rieure  ,  qui  eft  contraire  aux  principes  ou  de  la 
Raifon  ou  de  la  Révélation^ eft  univerfellement 
reconnue  pour  faufte.  Toute  infpiration  inté- 
rieure ,  qui  eft  étrangère  aux  principes  de  la 
Raifon  &  de  la  Révélation  »  ne  peut  &  ne  doit 
être  reçue  pour  divine  j  qu'autant  qu'elle  eft 
accompagnée  de  quelque  figne  niiracmeux  qui 
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^ttçfte  &  qui  démontre  qu'elle  vient  réellement 
&  efFeâivement  de  Dieu.  Toute  înfpiration  in«t 
térieqre  »  qui  eft  coffformc  aux  principes  de  I9 
Jlaifon  &  de  la  Révélation  »  peut  ou  doit  être 
iuivie  ;  non  comme  étant  cenainement  divine 
en  elle  -  même  immédiatement ,  mais  comme 
4tant  une  dépendance, &  une  conférence  de  I4 
faine  Raifon  ou  de  la  Vraie  Révélation, 

Il  eft  clair  que  dans  tQut  cela,  il  n'y  a  rien 
,  <mi  mené  direôement  ou  incÙreûement  ^  l'en-* 
(nouilafme  &ç  au  fanatifme  j  8c  fi  renthouilafmç 
ou  le  fanatifme  ont  lieu  quelquefois  chez  le  Ca- 
tholique j  ce  n'eâ  que  quand  on  çe^e  d'y  fuiyre 
|çs  vrais  principes  des  chofes» 

|P.  Il  n'en  eu  p9S  de  même  chez  les  Protef-* 
tbns  :  parce  que»  dans  leurs  {>rincipes,  la  reglç 
de  |a  créance  ^  de  la  condiiite  dépend  ,  non« 
feulement  de  la  Révélation  générale  9  çoiùignéf 
dans  l'Ecriture ,  mai$  encore  d'une  infinité  dç 
révélations  ffaniçulUres  »  qui  font  ^ites ,  difent-^ 
ils ,  ^  chaque  Individu  d^s  l'intérieur  de  ibii 
fime  ;  Se  p^r  lefquelles  Dieu  apprend  imo^édia^ 
tement  par  lui-même  k  chaque  Fidèle  «  ce  qu'il 
doit  croire  &  ce  qu'il  dou  faire,  ainfl  qu'U 
J'apprenoit  anciçn^émçnt  &  aux  Prophètes  8ç 
9UX  Apôtres. 

Il  eft  clair  qu'avec  de  tels  principes ,  il  eft 
facile  de  donner ,  tête  baîflee  ,  dans  tous  les 
égaremens  de  l'Çnthoufiafme  ^  du  Fanatifme  : 
puifque  chacun  peut  prendre  8c  donner  les  déli- 
res de  fon  imagination,  poyr  des  oracles  ou 
pour  des  volontés  du  Ciel  9  quç  Dieu  lui  révèle 
pu  lui  inipire  iipmédiatemçnt  dans  fon  ame. 
Pela  tfiqt  cl'Enthoufiaftes  &  tant  de  Fanatiques  ^ 
chez  les  Proççltansî  ^  fi  peu^  chez  l^s  C^iiho^ 
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163.  Remarque.  On  a  donné  le  nom  de  Fa- 
natiûne ,  dans  ces  derniers  tems ,  à  toutes  les 
guerres  dont  la  Religion  a  été  le  prétexte ,  de« 
puis  Confiantin  jufqu'à  nos  jours.  Ceft  ^  ce  m^ 
lemUe  ,  un  peu  trop  dénaturer  l'idée  qu'on  a 
&  qu'on  doit  avoir  du  Fanatifme  ;  laquelle  ren- 
ferme  toujours  eflentiellement  &  une  illufionfic 
une  effervefcence  de  l'ame ,  dont  la  fource  & 
dont  le  fondement  eft  quelque  pritendm  infpira* 
don  du  CUly  immédiate  ou  médiate. 

I^.  Les  guerres  de  Religion  ^  du  moins  pour 
la  plupart  9  ont  été  foncièrement  ,  comme 
toutes  les  autres  »  des  euerres  d'intérêt  ^  de  ri« 
valité,  de  politique,  de  naffion  ;  dont  la  Reli* 
gion  pouvoit  être  le  prétexte  ,  mais  dont  elle 
D'étoit ,  ni  le  vrai  objet ,  ni  le  vrai  motif. 

Ceux  qui  pouvoient  prendre  parti  dans  ces 

fuerre^  ,  en  s'ifnâgînant  que  Dieu  les  appelloit 
exterminer  leurs  femblables  ,  parce  qu'iU 
avoient  une  croyance  différente  de  la  leur^^ 
étoient  fans  dpuie  de  vrais  Fanatiques  ;  mai$ 
c'étoit  certainement  le  très-petit  nombre. 

Ceux  qui  ne  prenoiçnt  part  à  ces  mêmes 
guerres,  ou  que  pour  fe  donner  un  état,  ou 
que  pour  fe  f^ire  un  nom ,  ou  que  pour  fe  frayer 
une  route  à  la  fortime ,  du  que  pour  fuivre  leur 
attrait  &  leur  goût  pour  les  armes ,  &  c'étoit 
fans  doute  incomparablement  majeure  partie  , 
étoient  des  Militaires  ordinaires  ,  8c  non  des 
Fanatiques. 

II.  Sans  prétendre  en  rien  diminuer  l^orreur 
oue  mérite  le  Fanatifme  ,  on  peut  dire  qu'il  a 
îait  couler  incomparablement  moins  de  fang  , 
qu'on  ne  l'imagine.  Si  l'on  s'égorgeoit  barbare- 
fD^rn  «a  Frmce^  par  exemple  ^i  au  tenu;  de  la 
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ligue  ;  c'étoit  au  fond  par  les  mêmes  principes 
€(ui  faifoient  que  Ton  s'égorgeoit  de  même  à 
Rome  9  au  tems  de  Marius  6c  de  Sylla ,  au  tems 
cl'Oâave  &  de  Marc-Antoine  ;  c'eu-à^dire ,  par 
f  fprit  de  diflenfion  ^  de  rivalité ,  d'ambition , 
d'animofité  perfonnelle.  Cherchez  des  reiTem* 
Hances  dans  la  Nature  :   vous  trouverez  que 

tien  ne  fe  reflemble  plus  ,  pour  le  fond  des 
hofes ,  que  le  fpeâacle  des  guerres  civiles  du 
Chriilianifme  »  &  le  fpeâacle  des  guerres  civi« 
les  du  Paga^ifme.  Suppofez  Athées,  ou  Déiftes  » 
ou  Idolâtres ,  les  chefs  des  différentes  guerres  de 
Religion  ;  en  leur  laiffant  le  même  conflit  d'in-* 
ïérêt ,  la  même  énergie  de  talens  &c  de  paflîons  : 
vous  verrez  les  mêmes  flots  de  fang  couler  i 
les  mêmes  attentats  »  vous  eflrayer  &  vous  ré- 
volter» 

164.  Assertion  IV.  //  efi  certain  enfin  ,  que 
fEnlhouJiafmc  &  le  Fanatifmc  ,  quoiqt^iU  niaient 
pas  fut  naître  ^  à  beaucoup  prïs  y  tous  les  attentats 
&  toutti  les  horreurs  quon  leur  attribue  ,  font  deux 
maladies  dt  Ccfprit  humain  ,  infinimeru  dangereufes 
&  infiniment  furufes  ;  &  que  le  meiUair  moyen  de 
les  prévenir  ou  de  les  guérir  ,  c\fi  de  tacher  Jten  bien 
faire  connoitre  &  d\n  bien  faire  fentir  CiUufîon  & 
Ut  démence.  ' 

Explication.  O  homme  qui  te  dis  immédia-^ 
eemeru  infpiré  du  Ciel  y  raîfonnons  enfemble  un 
moment ,  fur  ta  prétention  ! 

Je  fuppofe  d'abord  que  tu  iits  pas  du  nombre 
fie  ces  Ames  fçéUraus^  qui  feignent  d'être  inf- 
pîrées  de  JDieu  j  dans  l'abominable  deflein  de 
tr<Mnper  les  hommes  ;  &  qui  ne  croient  en  rien 
fUssmâmcs^à  ce  ^'eUes  donnent  à  leurs  Pi£s 
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dples  &c  à  leurs  Seé^ateur^^  pour  des  oracles  ou 
pour  des  volontés  du  Ciel.  Paps  ce  cas,  tu  fe- 
rois  un  exécrable  impoileur ,  digne  que  le  Ciel 
te  foudroie  &  que  la  terre  t^extermine  ;  &  non 
un  Enthoufiafte  ou  un  Fanatique ,  digne  qu'on  le 
plaigne  Se  qu'on  l'écIaire* 

Je  fuppole  enfuîte ,  que  tu  n'es  pas  du  nom<« 
bre  de  àesAme^  imbicilUsy  qui,  fans  le  croire  inf* 
pirées  elles-mêmes ,  fans  être  Enthoufiaftes  ou 
Fanatiques  de  leur  propre  fonds,  adoptent  aveu* 

Î;Iément  toutes  les  viuons  &  fuivent  machina** 
ement  toutes  les  impulsons  de  quiconque  fe 
croit  ou  fe  dit  infpiré  du  Ciel.  Pans  ce  cas , 
aveugle  Automate ,  Enthouiiaile  ou  Fanatique 
machinal ,  tu  mériterois ,  non  d'être  rappelle  à 
la  Raifon  >  qui  n'a  point  de  prife  fiu"  toi  ;  mais 
d'être  foigneufemi^nt  enfermé  Qc  enchaîné  aux 
Petites-Maifons.,  comme  étant  le  plus  méprifa- 
ble  &  le  plus  dangereux  inftrument  que  puiiTe 
mettre  en  ^fage  Fenthoufiaime  ,  le  janatifme, 
l'impoilure ,  la  fcélérateffe. 

Je  fuppofe  enfin  que,  fans  être  en  rien  impof« 
teur  &  fans  prendre  en  rien  les  impulfions  &  les 
perfuafions  d'autrui^tu  te  regardes  iincerement 
&  de  bonne  foi ,  comme  le  fuja  immcdiae  dûs 
çpira^onf  fumamrdks  de  tEternd\  comme  le  dë« 
pofitaire  privilégié  de  tels  oracles  &  de  telles 
volontés  du  Ciel  ;  fie  c'eft  dans  cette  hypothefe 
que  je  viens  te  communiquer  mes  idées  ,  fie  te 
prier  de  me  conmiuniquer  les  tiennes^  Écouter 
inoi  ^  fie  je  t'écouterais 

I^.  n  eft  certain  ,  fie  je  le  crois  comme  toî  i 
que  DUup^uifc  communiquer  immédiaument  aux 
hommes  ,  par  des  rivUations  &  par  des  injpimtiortê, 
JmrnwelUs.  (14J  &  146)^ 


iSS     Théorie  générale  des  Êtres* 

Je  crois  aufli  >  comme  toi  ^  que  tout  ^  que  Dieu 
rivck  ejl  vrai;  que  tout  a  que  Dieu  injpire^  efi 
tien;  6c  que  lu  peux  ^  avec  ifagefle  &  en  fureté 
de  confcience ,  croire  &  obéir  en  tout  à  Dieu  ; 

iiôurvu  que  tu  fois  bien  afiuré  que  c'eft  Dieu 
ui-même  qui  te  parle. 

Mais  par  oh  te  confte-t-*il  »  ou  quelle  preuve 
convainCfinte  &  plaufible  as-tu  ,  que  ce  que  tu 
prends  aûuellement  pour  une  révélation  ou 
pour  une  infpiration  immédiate  de  Dieu ,  vient 
réellement  &.effedivement  de  Dieu  ;  &  non  de 
Fefprit  de  menfonge  ou  de  ton  propre  fonds  ? 
Paul  perfécuteur  crovoit ,  comme  toi ,  être  inté- 
rieurement infpiré  ae  Dieu  ;  &  cependant  Paul 
fe  trompoit.  D'oii  fai^-tu  que  ^  dans  ce  crue  tu 
nommes  révélation  ou  inlpiration  d'en  iiaut , 
tu  n'es  pas ,  comme  Paul  y  daAs  Tillufion  &  dans 
Terreur  } 

U^.  Il  eft  certadn  ^  &  ta  raifon  peut  aifémeot 
t'en  convaincre  j  que  dans  une  révâation  ou  dans 
une  infpiration  immédiate  du  Ciel  »  tu  dois  voir 
avec  tme  entière  &  complette  certitude ,  que 
^efi  Dieu  bà^nUnu  qui  te  park  &  qtd  t^infpin;  Sc 
que  û  tu  ne  vois  pas  cela  y  tu  agis  en  aveu- 
g^  y  tu  ne  vois  rien.  Qr ,  comment  &  en  ^[uoi 
▼ois-tu  que  telle  rév^tion  ou  telle  infpu'a-. 
tion,  que  tu  crois  venir  de  Dieu,  vient  réelle- 
ment  de  Pieu  ? 

Je  le  vois  9  medirasotu,  dans  h  lumière  que 
Dieu  jnen  doniu  ,  dans  lefentiment  que  Dieu  m  en 
infpinj  àdnslzforuperfuafioncpLt  fenai  &  que 
l'en  fens.  Mais  qui  ta  dit  que  Cnalcas ,  en  ordon*^ 
tl^fït  le  meurtre  d'Iphigenie,  que  Paul^  en  per- 
fécutunt  le$  Chrétiens  ,  n'avoient  pas  ou  ne 
pojy^oient  pa$  avoir  1»  même  lumière  ^  le  mêmc^ 
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fentiment ,  la  même  perfuafion  ?  Comment  & 
par  cil  voiS'tu  que  cette  lumière»  que  ce  feu* 
riment ,  que  cette  perfuafion  ^  que  tu  dis  venir 
de  Dieu,  viennent  réellement  de  Dieu  lui-même> 
&  non  de  ton  ame  aveuglée  &  abufée  ?  Car ,  en- 
core une  fois  j  cVil4à  précifément  ce  que  tu  dois 
voir;  &  fi  tu  ne  vois  pas  cela  ^  tu  ne  vois  rien  ; 
te  tu  n'es  pas  plus  fondé  que  le  Brahmine  &  le 
Mufulman ,  à  te  croire  infpiré  d'en  haut. 

n  te  faut  donc  qtulquaum  choft ,  que  ce  que 
tu  nomnieSyune  lumière  divine  qui  t'édaire^ 
un  fentimenc  divin  qui  te  domine  ^  un  mouve- 
ment divin  qui  t^entraîne  ^  une  perfuafîon  divine 
dont,  tu  ne  peux  te  défendre  ;  pour  c'aflurer  que 
c'eft  de  Dieu  lui-même  qu'émane  ce  que  m 
prends  pour  une  révélation  ou  pour  une  infpi- 
ration  immédiate  du  CieL  Et  qu'eft-ce  qu'il  te 
faut  de  plus  ?  \JtiJignt  miraculeux^  qui  tattefte 
&  ^ui  te  conftate ,  &  Taôion  >  &  la  communi- 
cation 9  &  le  langage  de  la  Divinité. 

IIP.  n  eft  certain ,  &  l'hiiloire  facrée  te  rap- 
prend elle-même,  que  ce  n'eft  qu'ainfi  que 
croyoient  à  leurs  révélations  &  à  leurs  infpira- 
tionsy  les  vrais  Prophètes  ^  les  hommes  vrai- 
aent  infpirés  de  Dieu. 

Vois  Moyfe  :  il  fe  fent  appelle  de  Dieu  i  dé- 
livrer fon  peuple  de  la  fervitude  oîi  il  gémit  ;  & 
il  ne  fe  croit  afluré  de  la  divinité  de  cette  vo- 
cation y  qu'après  avoir  entendu  une  voix  mi- 
raculeufe,  qui  lui  intime  les  ordres  du  Ciel;^ 
qu'après  avoir  vu  un  buiflbn  miraculeux,  qui 
brûle  fans  fe  confumer  ;  qu'après  avoir  été  té- 
moin du  miraculeux  changement  de  fa  baguette 
en  une  couleuvre  animée. 

yois  Jérémie  ;  U  Ai  fent  infpiré  de  Diêa  i 
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annoncer  des  malheurs  &  des  calamités  à  ûà 
nation  ;  &  il  ne  cède  à  cette  infpiration  divine  » 
qu'après  avoir  fenti  Taftion  de  l'Etemel ,  qui 
délie  miraculeufement  fa  langue  embarraflee  & 
bégayante  ;  qu'après  avoir  vu  un  rameau  mira^ 
culeux  tout  couvert  d'yeux  dair-voyans limage 
fymbolique  de  Inattention  que  donne  la  Provi- 
dence aux  chofes  de  ce  monde* 

Vois  Ezechiel  2  il  (e  fent  comme  Invincible-* 
méat  appelle  de  Dieu  à  prophétifer  à  fa  nation  ^ 
en  toute  manière  5  tout  ce  qu'on  peut  imaginer 
de  plus  accablans  &  de  plvisnumilians  défaftres) 
&  il  ne  le  fait  qu'après  avoir  été  affuré  5  par 
une  foule  de  fignes  miraculeux  ,  que  c^efl  Dieu 
lui-même  qui  l'édaire  ^  qui  le  meut  ^  qui  Tinf-^ 
pire. 

Vois  Jonas  :  il  ne  cède  à  la  voix  intérieure 
qui  l'appelle  à  la  converfion  deNinive  ;  qu'après 
avoir  été  miraculeufement  tiré  du  fein  de  la 
Mer^  du  fein  de  la  Baleine. 

Vois  Ifaie  î  il  prophétife  quinze  ans  de  vîe^ 
à  un  Monarque  qui  le  voit  à  fon  dernier  mo- 
ment; &  quelque  connue  que  fut  fon  éminente 
fainteté  ,  il  n'eXige  que  Ton  croie  à  fa  parole , 

3 u  après  avoir  forcé  l'ombre  folaire  à  retrogra- 
er  miraculeufement  de  dix  degrés  ,  fur  le  ca- 
dran oh  elle  marque  les  heures. 

IV^,  Il  eft  certain,  &  tu  peux  aifément  le 
concevoir  &  le  fentir ,  que  Dieu  ne  détitiit  pas 
l'homme  ,  en  faifant  un  Prophète }  qu'en  élevant 
l'homme  à  des  lumières  d'un  ordre  fumarurel  f 
Dieu  lui  laifle  toutes  fes  facultés  narurdles^ 
tout  fon  entendement  5  toute  fa  raifon.  Fais  donc 
ufage  de  cet  entendement ,  de  cette  raifon ,  de 
ces  facultés  naturelles }  pour  t'aflurer  efficace- 
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ment  que  ,  dans  ce  que  tu  prends  pour  une  révé- 
lation ou  pour  une  infpiration  du  Ciel  ^  c'eft 
bien  Dieu  lui-même,  qui  te  parle  &  qui  t'infpire« 

Tu  n'as  pas  droit  d'ufer  de  tes  lumières  natu** 
relies,  pour  juger  de  la  vérité  de  la  chofe  révé- 
lée 9  de  la  légitimité  de  la  cbofe  infpirée«  Mais  tu 
peux  &  tu  dois  en  ufer  y  pour  juger  de  la  réalité 
de  la  révélation  ou  de  Tinipiration^ 

Or,  que  t'apprendront  ces  lumières  natu- 
relles ?  Elles  t'apprendront  que,  pour  être  vrai- 
ment afliu-é  que  ce  que  tu  prends  dans  ton  ame  9 
pour  une  révélation  bu  pour  une  infpiration  du 
Ciel  y  il  te  faut  néceilairement  un  jiffic  miracu* 
Uux  ,  qui  foit  indubitablement  connu  au  moins 
de  toi;  &  que  pour  faire •  adopter  à  d'autres 
comme  divine ,  cette  même  révélation  ou  cette 
même  inifpiration ,  il  te  faut  un  Jigru  miracu^ 
Uux  ,  qui  foit  indubitablement  connu  de  tous 
ceux  à  qui  tu  prétends  la  tranfmettre. 

Avec  ces  principes,  difciple  de  la  Ralfon& 
de  la  Religion ,  tu  éviteras  tous  les  égaremens 
de  l'enthoufiafme  &  du  fanatifme  \  &  fans  ces 
principes ,  infenfé  ou  frénétique  ,  tu  te  préci- 
piteras dans  toutes  leurs  extravagances  &  dans 
toutes  leurs  fureurs. 

i6f.  Remarque.  I.  On  voit  ici,  d'après 
ridée  que  nous  venons  de  donner ,  ou  d'après 
le  tableau  que  nous  venons  de  tracer  de  l'En- 
tkoufiafme  &  du  Fanatifme  ,  que  la  vraie  Reli-- 
gion  na  rien  &  ne  peut  rien  avoir  de  commun 
avec  ces  deux  malheureux  travers  de  1  efprit 
humain. 

S*il  y  a  eu ,  parmi  les  SeÔateurs  de  la  vraie 
Religion  ,  de$  Emhoufiaâes  &  des  Fanatiques  ; 
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il  y  a  eu  aiiffi  parmi  les  Seâateurs  de  cette  même  ' 
Religion ,  des  calomniateurs^  des  fauflaires  ^  des 
ravifleurs  du  bien  d'autrui.  Les  é^aremens  de 
ceux-là  ne  doivent  pas  plus  être  imputés  à  la 
vraie  Religion  ,  que  les  ëgaremens  de  ceux-ci  t 
puifqu'elle  profcrit  &  Qu'elle  anathéitiatife  éga- 
lement &  les  premiers  oc  les  derniers. 

i66.  ReMjIRQUE  II.  La  moderne  Incrédulité  i 
tn  s^éleyant  avec  un  fanatique  enthoufiafme  ^ 
contre  les  égaremens  de  Penthoufiafine  &  du 
ânatifme,  affeâe  de  faire  retomber  tout  To-^ 
dieux  de  ces  deux  vices  de  refprit  hiunain ,  fut 
la  Religion  de  Moyfe  &  de  Jéfus-Chrift  ,  fur  la 
Religion  Chrétienne  -  Catholique.  H  y  a  dans 
cette  manœuvre  ténébreufe,  deux  impoftures 
bien  notoires:  la  première ,  c^eft  d'imputer  à  la 
vraie  Religion  ,  un  Senre  de  démence  &  de 
frénéfie  ,  qu'elle  détefte  &  qu^elle  condamne;  la 
féconde ,  c'eft  de  vouloir  faire  entendre  qu'un 
genre  de  démence  8c  de  frénéfie  ^  qui  a  évidem« 
ment  régné  dans  toutes  les  faufles  Religions ,  n'a 
exifté  que  parmi  les  Seâateurs  de  la  vraie  Re«» 
ligion. 

I^.  n  efl  évidemment  faux  d'abord  >  que  la 
vraie  Religion  ait  jamais  pu  donner  lieu  ,  par 
elle-même  9  aux  délires  de  l'enthoufiafme  &  aux 
fureurs  du  fanatifme  :  puif^u'il  eft  clair  que  \ûû 
Seâateiu-s  de  la  vraie  Religion  5  n'ont  pu  tom- 
ber dans  ces  malheureux  égaremens  ^  qu  en  aban- 
donnant  les  premiers  principes  de  leurReligion< 

U?.  Il  eft  évidemment  feuxenfoite,  que  l'en- 
thoufiafme  &  le  fanatifme  n'aient  exifté  qu« 
parmi  les  Secteurs  de  la  vraie  Religion  :  puif^ 
que  lldolâtrie^  puifque  U  Mahoméàfme  ^  puii^ 


due  toutes  le»  Seâes  anti-^  Catholiques,  puifqutf 
llrreligion  elle-mime  >  nous  préfente  par  •  tout  Id 
phis  o£eux  fpeâacle  d'enthounafme  &  de  failatifhie* 

Car  j  que  voyons-nous  dansjes  trois  ou  quatre 
premiers  fiedes  du  Chriftianifme  ?  LUmkùuJîafmi  & 
à  fdnattfme  idolâtriquc  ,  s'arniet  pour  le  culte  deS 
Faux-Dieux,  faire  coulef  par^^tout  des  niifieauist  dô 
fang  chrédeii  ^  &.  remplir  1  Wvef s  d%orreurs  ;  pour 
exterminer  quiconque  refiifoit  d'adof er  un  inceftuettt 
Jupiter  ^  une  impudique  VénuSè 

Que  voyohs-nous  dans  les  fept  ôu  huit  premiers 
fiecles  du  Mahométifme }  Vttuhoufiafmt  6*  U  fana» 
iifme  mufulmàn  ,  faire  gémir  &  frémir  lliumanifé  f 
couvrir  la  terre  de  fang  6ç  de  carnage  ;  pour  £siird 
adopter  ^  comme  des  vérités  émanées  du  Ciel  >  Wd 
extravagances  de  PÂÏcoran* 

Que  voyons^nous  dans  les  premiers  (îecles  àû 
rArrianifme ,  du  Calvinifme  ,  du  Luthérânifm'e  ? 
VemhoujUfmê  &  U  fanaùfmé  herétiqtu^  it  iignaler 
par  tous  lesMnres  die  licence  ,  d^empôrtement ,  de 
révolte ^  de  barbarie; pour  établir  &  pour  répandra 
des  dogmes  nouveaux* 

Qu6  voyons-nous^  depuis  trente  ou  quarante 
ans  ^  dans  la  renaiflahce  du  Matérialifme  &  de 
l'Irréligion  }  Vcmhoujîaftru  ^  U  fanatifmt  irrili^ 
^êux  y  mettre  en  ceuvre  tous  les  genres  de  cabale  $ 
d  artifice  %  dlmpofhire  ;  pour  .avilir  la  Religion  ^ 
fes  Minières  »  pour  exalter  l'irrelij^ion  &  fes  Cory« 
phées  ;  pour  iaire  reprdôr  la  lUufon  pervertie  & 
corrompue  ,  Comme  le  feul  organe  &  le  feulorade 
de  la  Divinités  De  quel  plus  odieux  enchoufiafme  j 
&  de  quel  plus  déteâàble  fanatifme,  peut  être  ca« 
pablè  l'efprit  humain  ? 

1 67.  Rem ARQt;È  lit  Tout  ce  qiiî  le  of  éieme  Att 
les  hommes  ^  fous  Tidée  de  mérite  ^  de  vertu  ,  df 
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perfeâion  j^  a  eu  k$  Çnthoufiaftes  Se  fss  F^natU 
quesu 

Pcir  exemple  »  chez  ks  Romains  &  çl\ez  les  Gre^is^ 
regnoît  renthoufiaTme  &:  quelquefois  le  fsinatifine 
4e  L'Amour  dç  la  Fatrie.  Ôbi^z  Lçs  Ai^ois  ,  règne 
remhouiî^fme  ^  &  fauvent  le  fanatiTme^d  une  an^r- 
cjbàc^  liberté.  Dany.  les  ûecles  de  U  Cbevalerie  » 
regnoient  reathoufifUTi^s  &  le  Cans^me  de  l'bon- 
neur  du  beau  Sex^  :  tpuA  pr^ux  Chevalier  vouloit 
que  la  Beauté  qui  lui  avoit  tourna  la  tcte  ^  fut  la 
plus  belle  &  la  plus  v^rtueufe  perfonne  du.  monde; 
&  il  étoit  pr^c  à  icouper  Honorableffcnt  la  gorge,  à 
i^uicoaque  n'écoxt  pas  de  {on  avis. 

1^.  Remarque  IV.  On  donne  auffi  le  nom 
dfeffithoufiaAne ,  dans^l^toquence  &  dans  la  Poéfie ,  à 
une  certaine  efFervefcence  de  Tame ,  qui  la  fixe  & 
l^itache  puiffammcBit  à  fon  objet  :  foit  pour  le 
Ùi&T  9  ibit  pour  le  peindre ,  avec  énergie.  C  eu  Yen^ 
thoufiafme  du  génie  ^  qui  enfante  les  grands  mouve- 
mens  de  Tétoquence  ,  qui  anime  les  grands  tableaux 
àt  la  poéfie;  qui  tr^iiporte  &  qui  enlevé  en  quel- 
oue  forte  au-deflus  de  la  nature  humaine ,  les  grands 
<>atouFS  &  lès  grands^  Poètes. 

C*eA  le  feitl  enthoufiafme  quç  puifle  avouer  la 
Baîfon  y  qui  le  règle  &  le  dirige  ;  lors  même  qu'elle 
paK^  être  domine  &  sMbrbée  par  fa  chaleur  & 
paf  ion  emportement.  Le  fuprême  mérite  de  VElo^ 
qumce  chrétienne  j  par  exemple,  c  eft  de  porter,  par  un 
bel  enthpufiafme  »  la  conviâion  dans  les  efprits ,  & 
1»  terreur  dans  les  cœurs.  De  ces  deux  caufes^  dont 
r«ne  éckdre  &  1  autre  émevd^  naîtra  efficacement  la 
réferme  des  mœurs ,  qui  eft  précifément  te  grand 
objet  qu'elle  doit  avoir  en  vue.  (94), 
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169,  DÉFINITION  L  La  Crédulité  6c  llil^réduiit^ 
font  deux  vices  de  Tefprit  humain. 

l\  La  CréJuIiiée&vaie  foibleffe  d*e{prit,  pat  laquelle 
on  eft  porté  à  donner  fon  aflentiment  ^  ibit  à  dei 
propofitions  »  foit  à  des  faits  ;  fans  connoître  fufE<» 
famnleiit  les  preuves  qui  les  fondent  fie  qui  les  éca^ 
bUffent. 

U^.  VtÊcftiklrtiefk  uil  irréligieux  trswrs  dV«%. 
prît  ^  par  lequel  on  s^obftine  aveuglément  ^  con^. 
Ire  toute  certitude  &C  contre  toute  lumière  ^  à 
combattre  ou  à  révoquer  en  doute  ^  ou  Texiflence.. 
4'un  Dieu^  ou  l*exiftence  d*une  Providence  divine  ju 
ou  Texiftence  d*une  Vie  future  9OU  l^exifience  d*une 
Révélation  fumaturelle  i  &  à  refufer  en  particulier 
fon  aflentiment  àt  fon  adhéûon  ^  â  tout  ce  que 
Renferme  de  dogmes  myfiérieui;  &  de  faits  mifacu-* 
leux^  la  Religion  d6  Mcry^fe  &  de  Jéfus*€hrift4  Ul 
clafTe  des  Incrédules  renferme  )&  lesMatérialifles^ 
&  les  Déifies ,  &  les  Sceptiques^ 

Tout  croire  ^  &  qe  rien  croire  ;  égale  bitîfe  ^ 
égale  fottife  ^  égal  défaut  de  jugement^de  part  fie  dW 
tre  1  Croire  fans,  m.otif  &  fans  raifpn ,  c'efl  imbé^ 
cillité  2  refufer  de  croire  à  des  raiifons  foUdes  j|  i 
des  autorités  utéfragables  9  c^efi  extravagance* 

170.  DânNiTiow  II.  Vlmpièi  peut  être  cmA^ 
dérée  ^  o«  comme  un  afte  ^  ou  coflkne  user  i»m 
bitttde,  deTAme. 

F'  L'Impiété ,  confiUrk  ^nm^  UA  éA^dk  uml 
injure  faite  ,  ou  au  vrai  Dieu^  ou  à  la  vraie  Religion. 
Elle  eft  formelle ,  quand  ette  p)urt  dW  iîàjet  qui 
croit  au  vrai  Dieu  oC  à  la  vraie  Religion;  6c  qui 
agit  avecliberté^avec  réHexicm^  avec  connoifl^fice 
«  caufe.  Elki  eftfiwpieaa^ptmekrieUe  j  qucmd  eUe^ 
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rtt  d*un  fujet  qui  méconnoît  ou  le  yrai  Dieu  ou 
vraie  Relig^ou  y  ou  qui  agit  fans  cotutoiiTance  ou 
uns  liberté. 

11^.  L'Impiété;  confidérée  comme  une  hâtuude^  eft 
un  défaut, permanent  de  Religion,  uii  fyftême  dln^ 
«Ufiérence  ou  de  mépris  pour  tout  ce  que  la  Reli- 
l^on  prop6(^  ou  confacte* 

-  171.  DÉFINITION  III4  VBcréfii  eft  une  adhéfion 
obftinée  à  quelque  opinion  oppofée  aux  dogme^  de 
la  Religion  »  &  aiix  décidons  de  TEgUle  ,ui  qen 
eft  Torgane  infaillible. 

171,  DÉFINITION  IV*  La  .ytf/v/y?/Vi>/i  eft  un' excès 
ou  un  abus  de  1  efprit  de  Religion.  Défaut  de  lumiè- 
res dans  Tefprit ,  goût  dominant  pour  la  bizarrerie 
&  pour  la  fingularité  dans  le  caraâere ,  zèle  aveu* 
gle  &  indocile  pour  une  perfeâion  chimérique  & 
abfurde  ;  telles  en'font  les  méprifables  fources. 

]  P.  La  Religion  efl  une  crainte  légitime  de  dé« 
filaire  à  Dieu  >  un  emprefTement  raifonnable  de  lui 
plaire  :  la  Superflition  efl  l'abus  ou  Texcès  de  tout 
cela.  Ceft  une  crainte  infenfée  de  lui  déplaire  par 
des  aâions  licites,  qii'il  nlmptouve'point:  c'eft  un 
émpreflement  infenlé  de  lui  plaire  par  àts  œuvres 
abfurdes  ou  frivoles ,  qu'il  n'avoue  point. 

"  n^.  La  Supeflition  peut  naître ,  comme  on  voit , 
de  laReligion  même  /dont  elle  devient  ou  Texcès  ou 
l^^nis.  Mais  la  Heligion  cefTe ,  là  oii  la  Sùperfiitipn 
commence  :  parce  que  laReligion  cil  toujours  fage 
&  fainte  ;  &  que  la  Superflition  eft  toujours,  infen- 
fée» &  fouvent  criminelle. 

PuissjtNCB    ET  Acte. 

173.  DÉFINITION  L  Dans  un  être  quelconque; 
jKi  nQmmtPiàffahçt^  k  pouY9ir  de  fair«  quelque 

.     l 
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chofe,  ou  de  recevoir  quelcjue  chofe  :  on  nomme 
A8e ,  Texercice  de  ce  pouvoir. 

Par  exemple  ,  )e  penfe  aâuellement  â  un  trian« 
gle  :  voilà  un  aSi  de  mon  efprit.  Mon  efprit  avoit  le 
pouvoir  de  peniêr  à  ce  triangle ,  avant  qu'il  en  eût 
la  penfée  aôuelle  :  voiià  une  puijjancc  dt  mon  efpru. 

De  même ,  j'ai  aâueUement  le  pouvoir  de  met- 
tre en  mouvement  mon  pied ,  aui  eft  en  repos  : 
voilà  une  puiflance.  Pimprime  le  mouvement  à 
non  pied  :  voilà  un  aâe  de  cette  puH&nce, 

174.  DiFiNiTiON  IL  On  nomme  Puiffana  aSivci 
celle  qui  produit  ou  peut  produire  raâion  ;  & 
Puiffanct  pajpvc  ,  celle  qui ,  mcapable  de  produire. 
Taaion ,  fe  borné  à  la  recevoir. 

Mon  ame  produit  ou  une  idée ,  ou  une  volition  i 
ou  un  jugement 9  ou  peut-être  un  mouvement:  en 
cela  elle  eft  puiflance  aâive.  Mon  ame  reflent  ^  ott 
une  douleur  ^  ou  une  trifteffe,  à  laquelle  elle  s'ef- 
force en  vain  de  fe  fouftraire  :  en  cela  elle  eft  puif^ 
fance  paffive. 

H  n^y  a  que  trois  fortes  d'aâions ,  dont  nous 
ayons  une  iaée  ;  &  ces  trois  fortes  d'aâions  font , 
ptnfer^  vouloir^  mouvoir.  D'où  il  s'enfuit  que  lapuif* 
fance  aâive ,  celle  fans  doute  qui  mérite  plus  pro«- 
prement  le  nom  de  puiflance ,  eft  toujours  relative 
ou  à  quelque  penfée  9  ou  à  quelque  volonté ,  ou  à 
quelque  mouvement ,  qui  peuvent  ou  qui  doivent 
tn  reluîtes 

Puissances  Aciitzs  et   PÂSstrss 

DES  ÊTKES. 

175.  Observation  Les  Puiffanus  àBWes  &  les 
Puifancts  paffhes  des  Etres ,  tel  eft  le  grand  objet 
des  recherches  du  Métai^yficien  ,  du  Phyficieny 
du  NapiraUfte;  en  deux  mots>  du  Philofophe  :  ettet 
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«néritent  donc  une:explicaiÎ0n  &  un  développement  ^ 
qui  foient  propres  à  tn  bien  fixer  l'idée. 

P,  Ups  P$tij/éau4$  muuniUs  4e$  Ems^  aSins  ou 
faj^v$s  ,  m  domtu  poim  im  regarié€$  comm  juelqm 
^hpfi  dt  'difiingui  dç  tof  Ems  ;  «Uçs  ne  font  ^ue  U 
iubftance  m£me  d^  ces  toes ,  que  leurs  con(htuti& 
pfajrfiepies  &  mtrinfeques»  Psô*  fQcetfiple  ^ 

Quand  j'obferye  une  maSSt  de  t»re  molle  ;  f» 
conçois  dans  cette  md&t  matérieUe  t  une  pùffMm 
d'être  figurée  en  ^obe ,  ou  en  cube  ;  une  aum  fuif» 
fqnu  d'être  xsiA^  çn  mouvement  &  d'acquérir  une 
!^rce  motrice.  Or  ^  pour  que  ces  deux  puiflances 
différentes  exifient  dans  <ette  cire  molle ,  que  fauN 
il^  n  faut  purement  &  amplement lafubftance  mêmb 
de  cette  cire  molle  ^  &  rien  de  plus, 
'  pe  même ,  qiàand  je  réHéchis  fur  cette  fubftancc 
intelligente  &  fenfiblè  qui  m'anime  ;  je  cpnçois  danli 
elle  ufie  ^mjfan^c  d'être  aifeâée  par  des  fenfations 
Agréables  ou  défagréables  ;  une  autre  ptupmçc  d'avoir 
des  idées  d'une  toiile  dé  çho'fes  fénfibles  Çc  infenW 
^les  i  une  amm  jmjpim^  -encore,  de  former  4éi 
lugemens  ^  Àts  raiionnemens  ;  une  Mtre  ffui(pMçc 
jsnfuîte  \  de  prendre  certaines  déterminations  Ubre) 
jfcf  réfléchies  i  8c  àinfi  du  refte.  Or  ,  pour  que  ce$ 
j^fre  puiflanceis  différentes  exiRent  dan^  mon  ame  , 
«me  îfautil^  fl  faiit  purement  <5c  Amplement  la  fub» 
^KSnce  de  mon  àme  ^  fie  rien  de  plus. 

Donc ,  félonTaxiome  pbitofophique  ,  qui  porte 
mi*ilne/au$pas  muiiipHer  U$  4$rf$  fans  nictjjm  ;  lés 
JméftnXtSi  puiflài^ces  ^^aturelles  d'un  même  être;, 
ll^ves  ou  pafl^vès»  né  doivent  pas  être  regardé^ 
comme  des  chofes  qui  foient  réelletnent  diftinçuées 
1^  U  fiMbnçe  ^  ^m  «Urs  «xiiient, 
:  ^  fi  *«e«  dâiOFér^nies  .puiâances  ne  font  point  réel* 
JeiMm-di(Hi|guéas4el9'Cliofeeniqui  elles  exident^ 
jtfff  m  ^  fmt  mitfk^  rMkmm  ^nf*^  ^ 
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unes  Jis  autres  .-  tniifqû'éiafit  identifiées  avec  tinte 
même  chofe  ^  mes  ne  fsnlirôient  êtirè  diflinguées 
entr'eUes. 

n^  Quelle  difiinBony  d-^tU  ^Hc  ann  Jes  iËjjh 
rentes  puiffances  naturelles  ^un  mime  être  ;  par  exem- 
ple» entre  la  puiflance  d'être  figurée  en  glol>e  ^  &  la 
puiÎTance  d'être  miïe  en  mouvement ,  qui  exigent 
dans  une  même  mafte  de  cire  molle  ;  ou  entre  la 
puiiTance.  d'avoir  des  fenfations»  te  la  puiâance  de 
produire  des  volitions,  qui  exiftent  dans  une  même 
ame^finV  a ,  entre  ces  différemes  puiffances  natu-» 
relies  »  aaives  ou  paf&ves  »  d*un  même  être  9  qu'une 
JiSUnSion  de  raifon  ;  dom  nous  traiterons  amplement 
ailleurs.  (  30)  ftc  3 16  )• 

.  Dans  im  ihême  être  ,  deux  puiftances  fe  préfets- 
tenc  à  notile  eiprit  ^ous  deux  idées  ditferentes  : 
parce  que  Tidée  de  puiflance  eft  toujours  une  uUf 
complexe  9  qui  dit  néceffairement  &  la  chofe  en  qui 
la  puiffance  exiAe  »  &  la  choie  à  laquelle  la  puiiTance 
eil  relative.  Deux  puiffances  d'un  mkat  être  font 
donc  conçues  comme  diâérentes  ;  non  à  raifon  dvi 
/u)et  en  oui  elles  exiâenc  ^  mab  i  raifon  dit  terme 
auquel  ^tes  fe  rapportent  :  la  dfeftififtioii  des  tirmes^ 
fait  toute  la  diftinâion  des  puiffances. 

Vv  exemple,  dans  une  tnaâie  de  ciire  tiiollé,  la 
puiffance  d*êcre  £^ée  en  cube  ou  en  d^obe^  &  ta 
puiffance  d'être  mife  en  mmrvefUënt ,  dinereht  entré 
«Ses  ;  non'  à  raifon  ^e  leur  fu)ét.  ^  eft  foujouit 
la  rn^e  fnbftance  de  la  cire  molle  ;  mais  à  raifôft 
de  leur  terme  ou  de  leur  objet .  ûui  éft  d'une  ^ait 
ta  figure  cubique  à  acquérir ,  il  oë  l'autre  lé  inôa- 
^ment  à  recevoir. 

De  même  y  dans  mon  ame ,  la  puiffance  de  rece- 
voir une  fenfation  agréable  ou  défagréame  9  &  là 
puiffance  de  produire  une  voUtion  ubre  &  môtir 
Vétf^  difi^temeati^eHesi  mmàraifon  dé  leur  fujêt^ 

Giy 
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qui  eii  toujoufç  la  m^e  fubftance  de  mon  ame  ; 
pnai$  4  raifçn  de  îçur  terme  ou  de  leur  ol^et ,  qui 
tiï  d'une  pan  une  fenfadon  à  recevoir  i  U  de  Tautrc 
«Rç  vpUtipn  à  produire. 

176.  RpMARQUEt  Ariftote&Leibniu  admettent  j 
dans  lef?  puijpmc^  aSms  ^  quelque  chofe  d*intefïné« 
diaire  entre  la  puijQrance  &  Ta^e  ;  8c  cette  chofe 
intermédiaire  tSt ,  félon  eux  »  la  force  ^Siv^  de  la 
puiiTançe.  laouelle  force  aô;v«  n'eil  nilapuiflance^ 
îiil'aae.       ^ 

I*t  Cette  force  aûive ,  cette  çhofe  intermédiairç 
entre  la  puiflance  &  Paâe .  eit  ce  qu'ils  exj^riment 
jHin  &  l'autre  par  le  terme  à'BruéUchie  f  qui  fignifié 
VU  mfusp^rfMnw  dans  la  puiffance ,  par  oh  eue  eft 
ians  çeiTé  intrinféqaement  iblliçitée  à  produire  foii 
p^  ou  fon  effet,  quand  ellç  n'en  eft  pas  irrçûftible^ 
mçnt  empêchée  par  ouelqiTç  obftaçle  infurmontable. 

Voici  Pid^e  que  aonne  de  ces  Entél^chies  I^eibi- 
|dt^  lui-mêtne ,  en  expofant  ^  en  développant  fon 
(yéèm^  des  Monades,  (M  vU  ^àx^t  aftum  (picmchm 

itvo  EnteUcheiam  centiiiçt  ;  atque  ipfer  facuUittcm  aBhnm* 
•m  î;i/2m  mttdia  eft  ,  ài  cooatum  involVit  x  atque  ita  per 
leiptanY  m  operarionem  krxnr  >  neç  9ii?cUis  indi^  f  -fed 
fçlâ  fublatîoae  impçdimenti.  1 

^  IJ^,  M9i$  ces  Çntéléchies  ou  ces  forces  aâiveî 
4'Ariftote  §t  de  ïiibnîtz  ^  nç  fpnt  guçrç  propres  à 
fairç  fortune  dans  m  Ûççlç  tel  que  Iç  notre  ;  foit 
parçç  qu'op  l^ç  admçt  dans  certaines  fubftançes  ^ 
(elles  que  la  tçrre  Çç  Teau,  qui  s'annoncçnt  &  qui 
(f  mçntrçnt  çn  tput  ÇQmtie  puremçnt  pflîves,  6ç 
^jui  Yifibjçflient  p'pnt  &  nç  peuvent  avoir  par  eUes-r 
mêmes  aucune  femblaMe/orc?  aScv^;  foit  Parce  que  , 
dans  les  (ubftanççs  réellement  aftives,  tçUe  quç  Teft 
l*ame  hupaine  ^  TA^vd  de  quejquçsrunes  de  fe* 
îd^çç  Çj:  de  tputçs  leç  terminations  libres ,  il  n-ei^ 
iuç»nçm^t  befpin  d'«mslçsbiç$i  ^  (oient  4i|Ua« 
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jouées  &  de  la  puifiance  &  de  Fade;  &  que  la  puif- 
iance  ^Qdvtf  par-là  même  ({u'on  la  fuppofe  aâive, 
a  up  vrai  pouvoir  »  fans  avoir  befoin  de  rien  de  plus 
i{u'elle  -  même ,  de  produire  fon  aâe.  Ceft  donc 
multiplier  les  êtres  ians  néceflité,  que  d'admettre 
ime  entéléchie  entre  la  puiflance  &  l'aâe, 

EmÈLÈCBlBS    TT    QUAUTÈS    OCCVaMS^ 

DU  Peripatètisme. 

177.  Observation.  L'idée  que  nous  venons  de 
donner  ,de  la  puiffance  &  de  l'ade^  des  puiflances 
aâives  &  des  puiâfances  paffiyes  »  dans  les  diffé« 
rentes  efpeces  de  fubftances>  exige  que  nous  mon- 
trions ia  &  l'origine  &  la  nature  des  EntcUchies 
&  des  Qualués  occulus  de  la  vieille  Philofophie. 

P.  En  obfervant  la  Nature  ,  Ariftote  vit  d'abord 
que  les  Graves  fe  portent  comme  par  eux-mêmes 
vers  le  centre  de  la  terre  ;  èc  que  cette  tendance 
deS'Grayes  vers  le  centre  de  la  terre ,  exifte  encore 
en  eux  »  lors  même  qu'ils  font  fufpendus  par  des 
cordes  9  ou  appuyés  îur  des  points  fixes.  De»là  il 
conclut  qu'il  y  a  dans  la  nature  des  Graves  ,  une 
affivité  fecrette  &  intrinfeque  »  une  vertu  occulte  , 
mais  réelle  &  naturelle  j  par  laquelle  ils  tendent 
^eux-mêmes  &  par  eux-mêmes  »  à  fe  porter  vers 
le  centre  de  la  terre  ;  &  cette  tendance  naturelle , 
cène  vertu  occulte ,  cette  force  aôive,  il  la  nomma 
EméUchie  ^  en  général  ;  &  EmUichU  propre  aux 
Graves^  en  particulier. 

Cette  entéléchie  9  cette  force  aâive  »  ce  nifus 
permanent ,  n'exifte  point  fans  caufe  dans  les  Gra- 
ves :  il  Êillut  donc  lui  fuppofer  &  lui  attribuer  une 
caufe  réelle ,  quoicm'inviuble  &c  inconnue  »  dans 
les  Graves.  De^là,  lelon  Ariflote^  dans  les  Graves , 

{}zx  exemple ,  dans  la  pierre ,  dans  la  boue  9  dans 
'eau  j.  dans  le  bois  ^  une  quatiti  ouulu  yayiionu  ; 
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<pà  leur  eft  mtnn£^qiie&  naturelle  j  &  d'oii  éflianfe 
xaette  force  &  ce  nifus  par  où  Hs  rendent  veis  le 
centre  de  la  terre.  Comme  il  fikyiMt  les  Corps  ^  en 
corps  graves  ^  en  coips  iégdtÈ^  ignorant  encorfe 
rexiftence  d\uie  gravitatioA  mdrmék  ;  il  attribua 
à  ceux-là  «m  qualité  -ooculfe  ^ayiiante ,  ^i  IH 
preflbit  de  haut  en  bas  ;  &  à  ceux*ci  une  qualité  oc- 
cujpe  antîgravitante,  qui  les  preflbit  de  tas  en  haut« 

n^.  En  obfervant  la  Nature ,  Atiftote  vit  encore 
oue  certaiw  coips  ont  un»  teodance  perfiiaiiiente  à 
terineater  entr'eux»  à  s'attaqua  &  aie  combattre  % 
que  certains  autres  corps  ont  au  contraire  UM 
tendance  permaiiente  à  fympatifer  etntr'eux ,  à  s*umr 
£c  à  adhérer  ensemble.  De-là  il  conclut  qu'il  y  a 
dans  la  nature  de  ces  différentes  efpeCes  de  corps^ 
des  forces  aâives»  des  vertus  occultes  »  des  ^nicU^ 
<hus  cachusi  par  oii  ils  tendent  oaturdlement  fv 
eux-mêmes  9  dans  leur  état  de  ieparatîon  »  ainfi  que 
^(  leur  ét9t  d'iuiion  »  les  uns  à  s'attaquer  ^  ks 
«utres  à  s*umr. 

Ces  différemes  entélédûes  t  ces  diflereiites  ibrcct 
Sympathiques  ou  wctpathiques  ^  ces  cKfférens  mfus 
permanents  j  n'exiftefit  point  iaflU  cauie  :  il  CaUut 
donc  leur  fuppofer  (kkns  ces  fortes  de  corps ,  des 
caufes  réelles  »  quoiqu'invifiblt  s  ;  &  par  conléqoent^ 
des  qualités  occultes  ,  d'oà  puiTent  perfévéramment 
émaner  ces  forces  fympatfaiques  &  ces  forces  anti^ 
pathiaues,  que  Tony découvte perfévéramment. 

m^.  En  obfervant  la  Nature  ,  Ariftote  vit  anfll 
gue  certaines  efpeces  de  corps  ^  ont  la  propriété  de 
rafraîchir  ;  que  certames  autres  efpeces  »  ont  crilf 
4'échauffer  :  que  tous  les  Végétaux  tendent  natiHct 
lement  à  choiur  &c  à  attirer  »  parmi  les  divers  fucs 
de  la  terre ,  ceux  qui  conviennent  à  leur  crgjàîàE^ 
tioft  partiailiere  ;  que  tous  les  Minéraux  fe  f€>rment 
.c^gime  d'eux-mêmes  f  de  ûûi&mce$  analoguts  à 
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leur  nature  fpéd£que;  &ainii  du  refte.  De4à  U 
conclut  qu'il  y  a  dans  chadue  efpece  de  corps ,  une 
QualiUouiUurpécifiquej  doîi  dérivent  &  d'où  ré^ 
ioltent  les  différentes  vertus  ,  les  différentes  entélé-^ 
cbies ,  les  différentes  forces  aâives ,  qui  font  pro- 
pres à  chaque  efpece. 

De-là ,  félon  ^iftote,  &  ielon  toute  l'École  Péri* 
patédcienne ,  dans  laKature  viable,  une  infinité  de 
J^^uoUmIs  oaulus  diffirtnus  i  qui  £snt  ^^cuw  inhé* 
xentesâ  une  efpece  particulière  de  fubftance  »&  dont 
diacune  eu  quelque  chofe  de  réeUemeat  diiUii^ué 
de  la  fubâance  à  laquelle  elle  eft  inhérente. 

Par  exemple ,  de^là  »  dans  l'eiloinac  9  une  Qtuf 
Uti  occulu  dipfiive  »  qui  lui  donne  la  vertu  de  di« 
gérer  les  aiimens*  I>e-la9  dans  la  manne  ,  une  Qud-- 
liU  occulu  purgative  ^  d'où  lui  vient  la  vertu  d'at- 
taquer &  d'expulièr  la  hîle.  De-là  »  dans  l'opium  » 
une  Qualùi  occuJu  Jppomùvt  y  d'oii  émane  la  vertu 
cntHl  a  jde  dUpoier  au  ibmmeiL.  De4à ,  dans  ks 
div^fes  ej^>6ces  de  plantes  »  une  Qualuc  occulté 
élective  ;  en  venu  de  laouelle  cbaqve  efpece  attire 
les  iîics  nourriciers  qui  lui  conviemient  »  &  rejetlt 
ou  repouâe  les  iucs  nourriciers  4}ui  v  lui  ootivien* 
Iientpas4&  ainûdurefte, 

KâfûïATïON.PourftîiieHjvanoittr  complétemetft 
la  ^pcdamefque  cUmere  des  ^tditisoccuhes  ;  ii  iuf« 
fira  .de  faire  bien  voir  &  Inen  fentîfr ,  en  peu  de 
mots  f  qu'on  l'a  admife  fans  pouvoir  jamais  $'eil 
foitpfei'  aucune  idée  ;  qu'on  Va  luppofée  ,  fans  avoir 
^cim  if bndement  f^lide  tjui  pût  iutorifer  \uie  teQè 
)^ppo6tion, 

!•,  lie  premier  fîce  dçs  Qualités  occukes  da 
féripatétifme  ,  c'ell  d'être  un  je  m  fais  )pwi^  qu'on 
n'a  jamais  pu ,  m  concevoir ,  ni  définir ,  ni  décrire': 
lûnfi  que  l'ont'  toujours  reconnu^  &  avoué  les  Par« 
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tîfans  mêmes  de  cette  chimère  furannée  ,  à  oui  il 
ne  refte  plus  aucun  partifan  dans  le  monde  pnilo-  I 
fophe. 

•  Car ,  qu'eft-ce  que  cette  çialité  occutu  du  Graves 
iSublunains  y  par  exemple ,  qui  eft  inhérente  à  leur 
jnature  «  qui  eft  un  apanage  intrinsèque  de  leur  na« 
ture ,  fans  ^rc  rien  (te  leur  iubftancc ,  fans  être  rien 
de  leurs  configurations,  de  leurs  modifications  ;  Se 
qui  foUidte  &  détermine  efficacement  leur  nature  à^ 
tendre  perfévéramment  vers  le  centre  de  la  terre,avec 
une  force  toujours  proportionnelle  à  leur  mafTe ,  & 
toujours  en  raifon  inverfe  du  quarré  de  leur  diflance 
A  ce  centre  de  la  terre?  Ceft  ce  que  perfonne  n'ji 
jamais  pu ,  ni  décrire  ,  ni  définir  »  ni  concevoir. 

•  11^.  Le  fécond  vice  des  Qualité  occultes  du  Pé- 
ripatétifme ,  c-eft  de  n'avoir  aucun  fondement  fo- 
lide»  qui  puifTe  en  autorifer  la  fuppofition*  Car 
funi^ue  fondement  des  Qualités  occultes  du  Péri- 
patétifme  »  ce  font  les  différentes  propriétés  &  les 
différentes  vertus  que  Ton  obferve  dans  les  diverfes 
cfpeces  de  fubftances  matérielles.  Or  on  peut  aifé- 
«nenr  rendre  raifon  de  Texillence  de  ces  différentes 
propriétés  &  de  ces  différentes  vertus  »  dans  les  di^ 
vertes  fubftances  matérielles ,  fans  y  fuppofer  les 
Gualités  occultes  du  Péripatétifme  ;  oc  en  y  fupoo- 
iant  ces  qualités  occultes,  on  ne  rend  aucune  rwbn 
jfuffifante  de  ces  mêmes  vertus,  de  ces  mômes  pro« 
priétés. 

.  n  eft  certain  d'abord  qu'i/  ixiJU  dans  U  Natun 
yifibU,  certaines  Loix  géniraUs  ^laifuljîùn^  JCAt* 
traSion ,  it Affinité;  &  que  de Texiftencç  de  ces  loix 
générales  ,  émanent  &  doivent  émaner  tous  les 
grands  phénomènes  de  la  Nature  vifiUe  :  ainû  que 
jaous  Pavons  fuffifamment  fait  voir  &  fentir  dans 
tout  notre  Cours  complet  de  Phyfique  fpéculàtivç 
&  expérimentale.  Que  faut-il,  fous  ces  Loiy  géné^ 
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taies  de  la  Nature  viûble  ^  pour  donner  lieu  à  l*exif- 
tence  des  phénomènes  permanens  que  nous  obfer- 
Tons  dans  le$  différentes  efpeces  de  corps  ?  H  faut 
prédiemem  Tesdûence  de  leur  fubfiance  matérielle, 
telle  configuration  &  telle  combînaifon  dans  les  par* 
des  élémentaires  de  cette  iubftance;  la  rien  de 
plus  L 110).  Les  qualités  occultes  du  Péripatétifme, 
font  donc  parfaitement  inutiles  à  cet  égard. 

n  eft  certain  enfuite ,  qu'en  admettant  la  chimère 
des  qualités  occultes  du  Péripatétifme  y  dans  les 
difféi^tes  efpeces  de  corps  ;  on  n'en  déduiroit  au- 
cunement y  en  bonne  philofophie  ^  les  propriétés  & 
les  vertus  des  différentes  efpeces  de  corjps  ,  telles 
que  nous  les  obfervons  dans  la  Nature  yîuble.  Car^ 
pourquoi  9  en  vertu  de  la  qualité  occulte  ont  le 
icroit  graviter  vers  le  centre  de  la  terre,  im  Grave 
auroh-il  plus  de  force  ou  de  vertu  gravitante,  fous 
le  cercle  polaire  ,  que  fous  Téquateur  ?  Pourquoi , 
en  vertu  de  la  qualité  occidte  qui  le  détermine  à  fe 
réfléchir  à  la  rencontre  d*un  corps  impénétrable  , 
un  rayon  de  lumière  fe  réfléchiroit-il  fous  un  angte 
précilément  égal  à  Tangle  de  fon  incidence  ;  plutôt 
que  fous  un  angle  plus  grand  ou  plus  petit  que  ce- 
lui de  fon  incidence  ?  Il  eft  vifible  que,  pour  ren^ 
dre  rafon  de  ces  phénomènes  ,  de  d'une  infinité 
d'autres  phénomènes  femblables,  il  faut  nécefTaire- 
ment  quelque  chofe  de  plus  que  1  aveugle  matière  > 
&  que  tout  ce  qui  peut  appartenir  à  Taveugle  ma- 
tiere  ;  &  qu*à  la  place  de  ces  qualités  occultes  du 
vieux  Pénpatétiime,  il  faut  néceflairement  admettre 
dans  la  Nature  matérielle  ,  certaines  Loix  généra- 
les ,  librement  établies  &  li];>rement  perpétuées  par 
quelque  invifible  Subfiance,  qui  n^ait  rien  de  com- 
mun avec  les  fubftances  maténelles  i  &  qui  foit  à  la 
fois ,  &  infiniment  intelligente ,  6c  infiniment  ac*' 
ùve,  par  fon  eflencep (  U19  )•  ^ 
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CHAPITRE      SECOND* 

DÉnNITIOHS  PLUS  SPÉCIALEMENT  RELATIVES 
A  NOS  PERCEPTIONS. 

IVGSMÉNTf  JUGEMENT  D^ASALOOIE. 

178.  DÉnMiTiOM  L  JLe  Jugmtm  eft  ^  ou  um 
ptiiffance  de  l'amt  t  ou  un  aâe  de^  cette  puiflance 
de  raine« 

P.  Le  Jttgtment  ^  conjidlrl  comme  une  pviffanu  dé 
tome  ,  t&  le  pouvoir  qu'a  notre  ame  de  concevoir 
&  d'apprécier  les  chofes^en  geiyre  de  vérité; de  juf^ 
tîce  ^  dhionnêteré  9  d'utilité  5  de  mérite  ,  de  peifec^ 
don  :  c'eil  précifément  ce  que  nous  avons  nommé 
ailleurs  la  ÈUifon.  (  i  }6  )• 

La  perfeâion  &  rimperfeûton  de  cette  puiflanc« 
de  i'ame^  femblent  dépendre  &  de  Vitcndtu  &  de  la 
ftabilid  plus  ou  moins  grandes  »  de  fes  lumières^  Le 
Jugement  eft  d'autant  plus  parfait^  que  l'ame  a  plus 
de  lumières  »  &  oue  ces  lumières  font  plus  ftables  t 
le  Jugemem  eft  d  autant  plus  imparfait  ^  que  l'ame  a 
moins  de  Itunieres  ou  moins  de  coofiftaoce  dans 
fes  lumières* 

n^.Le  JttgmvUy  conjiiirl  umtmt  un  a3c  de  tame^ 
éfi  l'exercice  ou  la  fbnûion  de  cette  puiflance  qui 
doit  concevoir  &  apprécier  les  choies.  C^eft  ua 
aâe  fimple  de  Fefpricyun  oui  ou  un  non  intérieur^ 
par  lequel*  il  décide  &  prononce  avec  plus  ou^ 
moins  d'exaûitude  ^  ûir  le  vrû  ou  le  £aux  ^  fur 
l'honnête  &  le  désbouiète  ^  fur  la  convenance  &  la 
difconvenaoce ,  /ur  la  perfeâioo  &  l'imperfeûtpa 
des  chofes. 

179.  DÉFi^TiOR  Hp  0«ire  \f  Ai|;ement  expéri-' 


^  Diverses  défikîtions.  Jugement.       107 

mental  y  que  nons  portons  prefque  fans  cefle  fur  les 
différentes  modifications  qui  a^eâent  notre  ame , 
fit  qui  eft  fondé  fur  le  fentimen^  intinœ  ;  nous  por- 
tons une  infiniti  de  fu^mens  fur  des  chofes  étran*- 
gères  à  notre  ame  ;  jugemens  &ndés  fur  le  témoi- 
gnage ^  ou  des  idées,  ou  des  fens»  ou,  des  hommes. 

Nos  Jugemens  ,  fur  les  différentes  chofes  étran- 
gères à  notre  ame  8c  founiifes  à  nos  cônnoiflances  > 
onc  pour  ol^et  dans  les  chofes  y  ou  les  propriétés 
niuffains  6^  tjfcntulks  y  qu'elles  ont  toujours  &  qui 
en  font  inséparables  ;  ou  les  proprîérés  acci(kmdks 
&  variabUs  qu'elles  peuvent  avoir  ou  i\e  pas  avoir, 
qu'elles  ont  en  un  lieu  &  en  un  tems ,  S(  qu'elles 
n'ont  {tas  en  im  autre  ;  ou  lès  propriétés  confianus 
&  mvariabks  y  qu'elles  ont  toujours  &  par-tout  ^ 
fans  qii'elles  paroiffent  être  de  leur  eflence. 

t^.  Un  Jugement  général  fur  lés  proprUus  nici£^ 
foires  &  effcntitlUs  d!es  chofes ,  ne  dépend  qiie  de 
I  idée  même  de  Tefpecel  Je  juge  que  tous  les  trian- 
gles ont  trois  angles  &  trois  côtes  :  parce  que  H- 
dée  généralifée  du  triangle  ,  emporte  ou  renferme 
eflenrie!|eraeiTt  trois  angles  &  trois  côtés.  Je  juge 
que  tout  homme  eft  compofé'de  corps  &  d'ame  : 
parce  que  Hdée  généralifée  de  l'homme  »  inclut  fie 
renferme  efientieSement  ime  ame  fie  un  corps  unis. 
Ce  jugement  a  pour  motif  y  le  témoignage  des 
idées. 

H*^.  Un  Jugement  général  fur  les  propriiUs  aecl- 
dknteUis  &  variables,  des  chofes  9  dépend  de  l'obfer^ 
vation  de  tous  fes  mdividusji  fans  en  excepter  au«. 
cnm.  le  ne  puis  juger  it  la  figure  9  des  talens  j»  deSv 
vertus ,  des  vices ,  des  c^ualités  bonnas  ou  m^ùvai* 
fes^'  qui  carftérifent  les  citoyens  d'une  vilte>  qu'après, 
les  avoir  tous  obfervés  fie  connus  en  détails  ou  pat 
moi-même  9  ou  par  des  obfcrvateurs  fîir  lefquels  je 
puifle  compter.  Ce  Jugement  a  pgur  motif»  ou 
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le  témoignage  des  fens,  ou  1«  témoignage  des 
hommes. 

III^.  Un  Jugement  général  fur  les  propriitis  conf-^ 
tanus  &  invariables  des  chofes,  a  poiu-  motif ,  ^s 
expériences  &  des  ôbfervations  réitérées  ^  faites  fur 
quelques  portions  d^une  efpece  de  chofes.  Je  )uge 
que  y  dans  le  globe  que  jliabite^tous  les  cailloux  ^ 
par  exemple  »  gravitent  vers  le  centre  de  la  terre  f 
dans  une  direâion  perpendiculaire  à  lliorizon: 
parce  qu'une  foule  d'expériences  &  d^obfervations^ 
faites  avec  la  plus  fcrupuleufe  attention ,  ont  dé- 
couvert cette  manière  de  graviter  dans  les  cailloux* 
Je  juge  que  toute  la  mafle  de  l'air  eft  pefante  & 
ëlaflique:  parce  que  toutes  les  portions  de  cette 
mafle  d'air ,  qui  ont  été  foumifes  aux  expériences 
&  aux  ôbfervations^  en  France  9  en  Italie  9  en  An<> 
déterre  9  en  Afie,  en  Afrique  »  en  Améri<]ue  ,  ont 
été  trouvées  élaftiaues  &  pefantes.  Je  juge  que 
toute  la  mafTe  de  la  lumière  ^  contient  toujours 
fept  couleurs  primitives  ;  que  toute  portion  quel- 
conque de  cette  mafle  de  la  lumière,  dardée  fur  un 
corps  impénétrable  à  fes  molécules  9  fe  réfléchit 
toujours  &  par-tout  fous  un  ande  égal  à  celui  de 
fon  incidence  :  parce  qu'une  foule  d'expériences  & 
d*obfervations  ,  faites  en  différentes  contrées ,  fur 
différentes  portions  de  la  matière  lumineufe  ^  nous 
ont  découvert  ces  propriétés  de  la  lumière.  Ce  Ju« 
gement  a  pour  bafe»  le  témoignage  ou  des  fens  ou 
des  hommes  ;  &  c'eft  ce  qu'on  nomme  le  Jugement 
£analoff€ ,  dans  leouel  on  juge  du  tout  par  l?i  par- 
tie 9  &  fur  lequel  eft  fondée  prefque  toute  la  Pny- 
fique. 

Ainfi,  ViXiJugtnunt  J^analogU^  efl  un  jugement 
que  l'on  porte  fur  une  chofe;  à  caufe  de  la  reATenn 
biance  entière  &  complette  qu'elle  a  avec  une 

autre 
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Autre  choik  j^e  même  nature  &  de  même  efpece  | 
&  que  Ton  eomioît  bieué 

DOVTS  ,   yRAlSEMBLANCÈ  ,  pROBAÈtUfè  | 

i8o.  DéFiNiTiON  L  Le  jDouu  eâ  Ufte  Aiipen^iod 
Réfléchie  de  refprit^  qui  balance  entre  le  pour  &  1^ 
contre  ^  dans  im  jugement  à  porter ,  dans  im  parti  à 
prendre*  ^ 

Le  doute  eft  pofitif^  s^il  naît  d'une  égalité  de  raU 
fons  de  part  &  d'autre.  Le  doute  eft  négatif  ^  rïl  e(t 
fondé  fur  un  ^al  défaut  de  raifons  pour  l'un  â£ 
pour  l'autre  partie 

Ce  n'eft  pas  un  petit  mérite  ^  en  genre  de  fcieiité 
&  de  conduite  ^  de  favôir  douter  à  propos;  L'igho* 
tant  &  l'Imprudent  ne  doutent  de  rien  s  pah:e  qu'ilé 
inanquent  de  lumière  &  de  réflexion^  Le  Sceptique 
ou  le  Pyrrhonien  doute  de  tout  :  parce*  qu'il  veUf! 
fottemerit  férmef  les  yeux  à  toute  lumière? 

Le  DouU  tnithodiqiu  de  D^fcartes^  confUloit  ai 
f efufer  fon  fufFrage  6c  fon  acquiefeement  aux  véri-» 
tés  reçues  &  reconnues,  pour  certaines  ;  )ufqu^à  ce 
quelle^  lûî  fiifleht  cdfiflatéés  par  des  faifbns  cotl« 
vaincantes  &  démonftratires  en  leur  genre.  Doutée 
àinfi,  ce  h'eft  point  êtife  Pyrrhonien  ^  e'eft  être 
Philofophe  :  ée  n'eft  point  ébranler  la  certitude  hu** 
maine ,  c'eft  la  cOnfolider. 

Voppoje  du  doute  ,  c'eft  la  Certitude  ^  dôfit  tiôtii 
montrerons  ôi  là  natuf è ,  fit  les  fources  j  &  les  fort* 
démens ,  dans  tout  le  Traité  fuivant^ 

1 8 1. DÉFINITION  U*  La  Vraifémblancé  &  la  Prd* 
babiliré  ont  trop  de  rapport  &  trop  d'aiSnité  5  p6ul[ 
pouvoir  être  feparées  l'une  de  l'autre. 

I^«  La  Fraifmblançt  eft  une  grande  âpj^atehce  d^ 

Tomi  /.  0 
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vérité ,  mais  qui  ne  donne  point  une  çntiere  ceni- 
tude  à  refprit ,  &  qui  n'en  exclut  pas  abfolument 
tout  doute.  Ainil  im  {usement  eft  vraifemblable  5  un 
fyftême  eâ  vraifemblable;  quand  ils  ont  incompa- 
rablement plus  d'apparence  de  vérité  que  de  fauf- 
feté,  quoiqu'ils  puifTent  abfolument  être  taux» 

II**.  La  ProbabilUc  eft  aufli  ime  apparence  de  vé- 
rité,  mais  moindre  que  celle  qui  fonde  ou  qiii 
confiitue  la  Vraifemblance.  C'eft  une  raifon  grave 
ou  un  motif  plaufible ,  qui  peut  être  avoué  par  un 
homme  éclairé  &  prudent ,  &  qui  eft  capable  de  dé- 
terminer -fon  fufjfrage;  foit  dans  un  jugement  à 
porter  9  foit  dans  un  parti  à  prendre  ;  mais  qui  ne 
détruit  pas  dans  lui  toute  crainte  d'erreur. 

181.  Remarque.  La  Vraifemblance  &  la  Pro- 
babilité n'excluent  pas  abfolument  la  faufleté  ;  mais 
elles  €;pccluent  toujouirs  l'abfurdité  :  l'une  &  l'autre 
fondent  une  Opinion  ;  c'eft-à-dirc  9  un  jugement 
€^i  a  une  plus  ou  moins  grande  apparence  de  vé« 
rité  f  mais  qui  n'a  pas  une  entière  certitude.  La 
probabilité  dil  quelque  chofe  de  moins  >  que  la 
.vraifemblance. 

Dans  une  infinité  de  circonftances  de  la  vie  ^ 
l'homme  n'eft  &  ne  peut  être  régi  que  par  des  vrat- 
femblances,  ou  par  des  probabilités  :  le  plus  fage 
eft  celui  qui  fait  le  mieux  les  évaluer  ;  &  le  plus 
heureux ,  celui  à  qui  cette  évaluation ,  dans  le  cours 
des  chofés^  réuifit  le  mieux.  Car  le  hafard  a  pref- 
que  toujours  plus  ou  moins  de  part  ,  au  Yuccès 
de  certains  jugemens  »  ainfi  qu'au  fuccès  de  certains 
événemens. 

Par  exemple,  Deux  femmes  Juives,  au  pied  du 
trône  de  Salomon ,  réclament  un  même  enfant , 
dont  l'une  &  l'autre  fe  dit  la  mère.  Le  Monarque 
éclairé  prend  l'enfant  d'une  main  ^  de  ua  coutdas 
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de  l'autre  ;  &  annonce  qu'il  va  trancher  la  diffi^ 
cuite ,  en  donnant  à  chacune  la  moitié  de  Tenfanç 
coateâé;  prévoyant  qu'uii  tel  jugement  alloit  faifd 
fortir  &  éclater  la  vérité  du  fait  »  pat  la  différent^ 
impreâion  qu^il  devoit  produire  ^  &  dans  la  vraie 
mère  ^  &  daiis  la  mei^e  prétendue*  U  U  fit  en  effet  1 
mais  tm  peu  moins  ^énergique  fenfibilité  dan$ 
celle-là,  &  un  peu  plus  dWtifîcieufe  diflimutation 
dans  cèlle<i  ^  auroient  pu  rendre  vaine  la  fàgçiTig 
du  Monarque  ;  &  ravir  a  fon  jugement ,  cette  par^ 
tie  du  mérite  êc  de  l'éclat  qu  il  emprunta  du  iuc^ 
ces  9  &  qui  a  fait  fa  grande  célébrité» 

183.  DiFiNiTiON  III*  V Opinion  peut  fe  prendre 
en  deux  fens  fort  diffërens ,  qu^il  eu  important  de 
ne  point  confondre* 

P.  Ce  qu'on  nomme  une  Opinion ,  eft  un  "juge* 
ment  fonde  fur  la  vraifemblance  Ou  fur  laprobabi-» 
lité  des  chofes  i  jugement  qui  a  une  plus  ou  moitié 
grande  apparence  de  vérité ,  mais  qui  n*a  pas  une 
entière  certitude* 

Une  opinion  peut  changer  de  nature  avec  le 
tems  :  foit  en  acquérant  de  nouvelles  preuves  de 
vérité ,  qui  peuvent  la  tirer  de  l*état  d^opinion  ,  &b 
rélever  a  l'état  de  certitude  \  foit  en  acquérant  dei 
preuves  complettes  de  faufleté  >  qui  lui  toot  perdre 
tout  ce  qu'elle  paroiflbit  avoir  de  vrai  &  de  fiéel  4 
&  qui  la  relèguent  dans  la  dafle  des  vieilles  dumer 
tes  ou  des  vieilles  erreurs*  Le  fyftême  de  Copernic  « 
ne  fut  d^abord  que  Tobjet  d^une  opiiûon:  il  eft  de^ 
venu  une  vérité  démontrée.  Le  fyilême  de  Plolomée 
fut  d^bord  l'omet  d^une  opinioil  ;  il  eft  devenu  une 
abfurdité  manifefte. 

11^*  Ce  qu^on  nomme  Amplement  V Opinion  f  eft 
le  jugement  vrai  ou  faux  qu'on  porte  des  chofes ,. 
dans  une  nation  1  ou  dans  une  portion  de  cette  na^. 

Oij 
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lion.  Ceft  Paffemblage  des  idées  tranfmifes  &  per- 
pétuées par  réducation^  par  la  religion^  par  le 
gottvemement ,  par  la  réflexion ,  &  eontinuénement 
tonifiées  par  l'exemple  &  par  Thabittide. 

L'Opinion  eft  indifFéremment  ,  ou  vraie  ,  ou 
faufle.  V Opinion  vraie  ^  eu  celle  qui  fe  fonde  fur 
Texpérience ,  fur  la  raifon ,  fur  la  reli^ôn naturelle^ 
fur  la  religion  révélée.  VOpinion /aufi ,  eft  celle 
qui  eft  oppofée  ou  à  l'expérience ,  ou  à  la  raifon^ 
eu  à  la  religion  naturelle ,  ou  la  religion  révélée  ; 
fil  qui  n'a  pour  baie  ,  que  l'ignorance  &  le  préjugé* 

Erreur  jet  Préjugé  :  leur  nature 
et  leurs  sources. 

184.  DiFiNiTiON  L  V Erreur  eft  un  jugement 
taux  9  fondé  fur  ime  raifon  qui  a  une  apparence  de 
vérité  :  c'eft  ou  une  faufle  conféquence ,  mal  tirée 
d'un  principe  vrai;  ou  une  conféquence  légitime» 
bien  déduite  d*un  principe  faux  qu'on  a  pris  pour 
.vrai.  • 

Quelle  eft  la  fource  &  quel  eft  l'empire  de  ce 
déluge  d'erreurs  ,  qui  de  tout  tems  a  inondé  la 
terre  ?  Deux  queftions  ou  deux  fpéculations  bien 
dignes  de  l'attention  d'un  Philofophe  ! 

185.  Explication  I.  Nos  Erreurs  ont  eu  de 
tout  tems  9  pour  fources  générales ,  ou  un  défaue 
dintelUffbÙui  dans  les  chofes  de  fpéculation ,  ou  un 
Mfaut  de  preuves  dans  les  chofes  de  fait ,  ou  un  l£^- 
faut'de  lumière  &  de  re^ude  dans  les  divers  carac* 
teies  <k  l'efprit  humain. 

P.  il  7  a  des  chofes  dt  fplcuUuion  ,  qui  ne  font 
aucunement  en  prife  à  des  idées- claires  &  diftinc- 
tes  ;  &  dont  on  a  voulu  juger  fans  le  flambeau  de  ces 
idées.  Delà  une  foule  d'erreurs ,  en  genre  d'opinions 
théologique^,  en  genre  de  difçuflions  trop  niéta« 
phyûques» 
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11^.  Il  V  a  des  ckofes  de  jm  9  qui  manquent  tota- 
lement oe  preuves  convaincantes  &  plaufibles  ;  fie 
dont  on  a  voulu  juger  fans  lé  fecours  de  ces  preu- 
ves. Delà  une  autre  foule  d'erreurs  ^  en  genre  de 
caufes  &  d'effets  ,  en  genre  dliypotfaefes  &  de 
fyftêmes  »  en  genre  de  faits  hiiloriques. 

III^.  Il  Y  a  d^s  Zfprits  4  liimiirts  fi  côurus  &  Ji 
foiblcsy  quUs  ne  paroiflent  nés  que  pour  les  vérités 
les  plus  fimples }  &  ^ue  toute  recnerche  un  peu 
compliquée  de  la  Vérité  ^t&  pour  eux  comme  un 
gouilre  ténébreux  9  où  fe  confondent  &  oh  fe  per« 
dent  toutes  leurs  idées:  &s  efprits,  comme  ondit^ 
d'un  feul  fyllogîfme  ,  &  qiii  ont  voulu  juger  de  ce 

ren^ùt  exigé  trois  ou  quatre  ;  ou  des  efprits 
deux^ou  trois  iyllogifmes  au  plu^  ^  fie  qui  ont 
voulu  juger  de  ce  qui  eût  exigé  un  enchaînement 
de  dix  ou  vingt  raifonnemens  bien  liés  6c  biei| 
fuivis.  Delà ,  da^  eux  ,  une  infinité  d'erreurs  ea 
tout  genre. 

IV".  Il  y  a  Sautm  Bfprits,.  qui  fer<Ment  petit* 
Stre  plus  capables  de  cherchera  de  découvrir  U 
Vérité  i  mais  qui  n^ayaiït  pour  eQe  qu'une  ftupide 
&  criminelle  indifférence  x  adoptent  aveuglément 
toute  do^rine  ;  fe  montrent  conune  machinalement 
jettes  au  mpijle  de  toute  opinion  qu'ils  voient  ré- 
gner dans  leur  Seâe  ou  dans  leur  Nation», ou  cru'il4 
trouvent  conft^^tne  à  leurs  inclinations  6c  à  leurs; 
intérêts  ;,6c  ne  jugent  des  chofes»  ou.  que  d'âpre* 
d^mbécilles  préjugés  qui  peuyent  les  abufer  ^  ba 
d'après  de^  autorités  fuipeaes  qui  peuvent  lés  é^« 
ter  ^  ou  d'après  des  pâmons  deré^ées  qui  péuvenit 
les  aveuder  6c  les  léduire*  Delà^  daos  eux^^  une 
infinité  d'erreurs  de  toute,  efpeçe. 

186.  Explication  II.  Sujet  à  l'erreuf  9  refpiit 
humain  ^  fait  pour  la  VinUi  6c  ail  y  a  dans  ha 
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moins  de  vérités  peut-être  mie  d'erreurs ,  il  eft  cer-^ 
tàxït  du  moins  que  fon  jidhéuon  h  Terreur ,  adhéfion 
toujours  incertaine  y  vacillante  »  nébuleufe  ,  mal 
établie  Çc  mal  affurée  (94  &  439) ,  ft*a  pas  dans  lui  la 
inêmé  confiftance  &  le  même  empire  ,  que  fon  ad* 
jiélion  à  la  vérité  bien  connue»  i^elle^U  naît  d'un 
défaut  de  celle-ci  d^n  apanage  de  fa' nature* 

4<  Malgré  tout  ce  grand  bruit  qu'on  fait  dans  le 
H  monde ,  fut  les  erreurs  &  fur  lés  diverfes  opi-» 
H  nions  des  homfnes,  dif  Unphilofophe  modernç(*); 
i)e  fùi$  obli|fé  de  dire',  pour,  rendre  juftîce  au 
h  genre  humain  ',  qvi'/7  ny  4  fa$  tant  de  gens  dans 
^  ferrmr  &'  entcUi  d^  f^mj^^  opinions  ,  ^uon  le  fup* 
^  pofc  oritnaurimènt  ;  non^iqùe  je  croie  qu'ils  em- 
W  praffent  la  Vérité  j  mais  parce  qu'en  effet ,  fur 
^  ces  dô^nhês  dont  on  fait  tant  d^  bruit,  ils  n*ont 
à*  abfolument  point  d'opinion  ,  ni  aucune  penfée 
)^J30fitive.  ' 

M  Ç§r  9  ii  quelqu'un. prenoit  la  peine  de  catéchi« 
i»  itr  un  peu  la  plus'  grande  partie  dès  Panifan$  d$ 
>^  la  plupart  de$  SeSes  qu'on  'voit  dans  le  monde  j  il 
^  ne  tf  ouveroît  pas  ou*îls  aient  en  eux  -  mêmes  « 
^  aucim  fentiment  abfôlii  fur  ces  matières  qu'ils 
^foutiennept  avec  tant  4*ardeur  ;  pipins.  encore 
I*  4uroit«3  fujet  de  penfer  qu'ils  aient  pris  tels  ou 
J>  tels  fei)^ens^  fut»  l'exanien  des  preuvçs  Çc  fur 
>> l'appareriçe  des  probabilités,  fur  lefqueUes  ces 
n  fèntimèns  font  fondes.  Ils  font  réfolus  de  fe  te- 
i^  nif  attachés  au  parti  dans  lequel  l'éducation  ou 
y  l'intérêt  les  a  engagés;  &  là ,  çomnie  les  Impies 
\tf9Jd(its  fp,ne  ^mux, ils  font  éclater  leur  chaleur  £( 
îiiéuf  courage  ,  félon  qu'ils  font  dirigés  par  leurs 
I»  Capitaines ,  fans  examiner  la  cauife  qu'ils  défen- 
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f»  dent  ,  ni  même  en    prendre   aucune   connoif^* 
m  fance. 

*»  Si  la  vie  d'un  homme  fait  voir  fouvent  qu'il  n'a 
»  aucun  égard  iincere  pour  la  religion  ;  quelle  rai* 
»  fon  pourrons*nous  avoir  de  penfer  <{u'il  fe  rompt 
»»  beaucoup  la  tête  à  étudier  les  opinions  de  fon 
n  Eglife  ,  &  à  examiner  les  fondemens  de  telle  ou 
»  telle  doârine  ?  Il  fufEt  à  un  tel  homme  d'obéir  à 
I»  fes  Cbnduôeurs  ;  d'avoir  toujours  &  la  main  & 
H  la  langue  prêtes  à  foutenir  la  cauft  commune  ;  &c 
nde  fe  rendre  par» là  recommandable  à  ceux  qui 
»  peuvent  le  mettre  en  crédit ,  lui  procurer  des  em-. 
»  plois  ou  de  l'appui ,  dans  la  Sodété. 

j»  Et  voilà  comment  les  hommes  deviennent  par* 
M  tifans  &c  défenfeurs  des  opinions  dont  ils  h  ont 
n  jamais  été  convaincus  ou  inftruits  »  &  dont 
m  ils  n'ont  jamais  eu  dans  la  tête,  les  idées  les  plus 
ft»  fuperfîcieUes  !  De  forte  qu'encore  qu'on  ne 
n  piufie  point  dire  qu'il  y  ait  dans  le  monde  »  moins 
n  d'opinions  abfurdes  ou  erronées  qu'il  n'y  en  a  ; 
»  il  eft  pourtant  certain  qu'il  y  a  moins  de  perfonnes 
H  qui  y  donnent  un  aflentiment  aâuel ,  &  qui  les 
»  prennent  ^uiTement  pour  des  vérités  ,  qu'on  ne 
»  fe  l'imagine  communément.  >» 

187.  Remarque.  L'erreur ,  en  ftyle  dogmatique  « 
diffère  de  Théréfie  ;  en  ce  que  Perreur  fuppofe  une 
droiture  6c  une  bonne-foi^-que  l'héréfie  exclut  com^ 
munément 

On  a  une  doSnm  erronée  ;  quand  on  adhère  à  quel>P 
cpie  opinion  oui  fe  trouve  ,  fans  qu'on  le  facile  , 
oppoiee  à  quelque  point  de  la  révélation. 

On  a  une  JoSrine  hiriiume  ;  quand ,  fâchant  que 
cette  doârine  eft  oppoiée  a  la  révélation  5  ou  qu'elle 
a  été  anathématifée  par  l'Eglife  de  Jéfus-Chrifl  ^  on 
continue  à  l'adopter  comme  vraie  ou  comme  vrai- 
iemblable» 

Oix 
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i88t  DÉFINITION  IL  Le  Prijugi  eft  un  Jugement 
portç  »  ou  fans  motif  ^  ou  fans  une  attention  fu^^ 
faute  siu  motif,  Il  réfulte  de  cette  définition  qu'un 
pri^jugé  peut  être  indifféremment  ^  ou  un  jucemenc 
faux  ^  ou  im  jugement  vr^it  Cependant ,  par  le  nom 
de  préjugés,  pn  «iitçnd  communément  de^  juge^ 
mens  fauxt 

I^.  L*enfant  bien  né  &  bien  élevé  ^  oui  commence 
^  bégayer  le  langage  de  la  raifon  &  de  la  religion  , 
ju^  qu'il  faut  acre  nonnête ,  jufte  9  bienfaifant ,  vé« 
ridique ,  religieux  :  fans  être  encore  neutrêtre  aflez  en 
ildX  de  comprendre  quel  eft  le  fondement  &  le  mo* 
(if  de  ces  obligations.  Voil^  d^  lui,  un  jugement 
parte  peutrctre  fans  raifon  ;  mais  qu'avouera  &  que 
f:pnfirmera  un  jour  fa  rai&n  dé  venue  plus  éclairée  t 
ç'eft  un  préjugé^  mais  im  frijugé  vrai. 

L'ignorante  populace  jvige  que  la  lune  a  fur  les 
plantes  &  fur  les  aiâmaux  \  dés  influences  alterna^*, 
fivement  falutaires  &  nuifibles.  Voilà  dans  elle ,  un 
îugement  porté  fans  raifon  £(  contre  toute  raifon , 
^  dont  l'expérience  ^  la  faine  philofophie  démon» 
frent  la  chimère  ;  ç'eft  ym  préjuge  faux^ 

ir,  Qe  même»  dans  l'enfance  o\x  notre  raifon 
n'eft  point  encore  affe^  développée  âc  afiè?  affermie^ 
pQus  jugeons  ^  d^aprçs  les  leçons  de  nos  maîtres  \ 
qu'il  exifie  iin  Pieu  créateur  ;  que  le  Chriftianifme 
^il  une  religion  divine  ;*qùe  les  objets  qui  frappent 
pos  fens,  iiontdes  objets  réels  ;  que  le  tout  eft  plus 
gr^nd  que  fa  partie  ;  que  Céfar  &  Alexandre  ont 
Fîé  dç  grands  guerriers  ;  que  Moïfé  &  Jéfus-Chrift 
çnt  ppéré  de  grands  miracles.  Ce  font-là  des  préju* 
^ ,  niàii  des  prijugfs  vrais  ;  qu'avouç  &  ratifie 
net? P  raifon  éclairée  par  l'étude  de  l'hiftoire  &  de 
la  ghilpibphie ,  &  mûrie  par  Tâge. 
.  Paiiflle  mêmç  état  d'enfance ,  nous  jugeons  d'après 
n^^  fçnS|  dpnt  I9  raifon  ne  règle  p^s  encore  l'uiage^ 
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que  la  terré  eft  immobile  ;  que  tout  le  ciel  tourne 
phaque  jour  autour  de  la  terre  j  qu  une  voûte  azurée 
eft  comme  le  fol  fixe  &  folide  oh.  font  cloués  une 
Hifinité  de  lumignons  ,  que  nous  nommons  étoiles. 
Ce  foAt-là  des  préjugés  &  des  préjugés  faux  ,  qui 
di^aroiflent  &  s'évanouifient  devant  le  flambeau  de 
la  raifon  éclairée  par  Tétude  de  Taftronomie. 

IIP.  Les  deux  principales  yot^rcei  Je  nos  faux  pré^^ 
jugés  j  font  ou  Pkabituac  plus  ou  moins  invétérée  dé 
çenaînts  idées ,  que  notre  efprit  a  adoptées  fans  exa- 
men ,  ^  par  lefquelles  il  fe  laiffe  conduire  à  Ta- 
veugle  dans  fes  jugemens  ;  *ou  quelque  paffion 
aveugle  &impérieufe,  qui,  ne  nous  montrant  certains 
objets  ,  que  fous  une  face  trompeufe  ,  que  fous  de 
faux  jours  y  favorable^  ou  défavorables,  qu'elle  leur 
donne ,  nous  diâe  ou  nous  arrache  une  foule  de 
jugemens,  qui  feroient  évidemment  défavoués  dans 
nous  par  la  raifon  lutide  &  tranquille* 

PARAGRAPHE    SIXIEME. 

PlVISJpN    9ES     CHOSES^     EN      GENRES 
l^T    EN    ESPECES, 

189,  Observation,  XL  eft  clair  qu'une  mêmena-: 
ture  individuelle  peut  être  confidérée  ,  ou  comme 
une  çoUeâion  de  proj^riétés  qui  ne  convient  qu'à 
çUe^  &ç  alors  on  conçoit  un  Individu;  ou  comme 
une  colleâion  de  propriétés  qui  convient  unique* 
jnent  à  plufteurç  individus  femblables,  &  alors  on 
conçoit  une  Efpece  ;  du  comme  une  colleâion  de 
propriétés  qui  convient  à  plufîeiu-s  individus  dîf-' 
femblables  ,  ou  ^  plufieurs  ef^eces  dif^rent^  d*indi'« 
viduç  I  &  ^brs  on  conçoit  »/?  Gmrex  ' 
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Par  exemple  9  il  je  confidere  une  Orange  ^  comme 
telle  orange  ,  je  conçois  un  individu  :  u  je  la  con- 
iidere  comme  une  orange  en  général ,  je  conçois  yjié 
efpece  :  û  je  la  conûcfere  plus  vaguement  encore 
comme  une  fubftance ,  comme  un  corps  y  comme 
un  mixte,  comme  un  fruit ,  je  conçois  un  genre. 

De  même  »  û  e  conçois  un  homme  ,  comme  tel 
bomme,  comme  Ârifte  ,  j'ai  l'idée  d'un  individu  : 
il  je  le  conçois  fimplement  comme  un  homme ,  j'ai 
l'idée  d'une  efpece  :  fi  je  le  conçois  ou  comme  une 
iubftance  en  général,  ou  comme  unefubilance  douée 
d'un  principe  de  vie  &  de  fentiment ,  j'ai  l'idée 
^'un  genre.  (35  &  38). 

190.  DÉFINITION.  Il  eft  facile  9  d'après  cette  ob- 
fervation  générale ,  de  bien  faifir  &  de  bien  fentir 
la  vraie  idée  &  le  vrai  fens  de  ces  quatre  termes 
philofophiques ,  genre ,  différence,  efpece ,  individu. 

R  Le  Genre  eft  une  propriété  effentielle  ,  qui  eft 
commune  à  pluiieurs  efpeces  différentes  ;  elle- les 
confond  les  unes  avec  les  autres.  Telle  eil  la  qualité 
d'animal,  relativement  à  Thomme  &  à  la  brute. 

IF.  La  Différent  eft  une  propriété  effentielle  8c 
caraâériflique  ,  oui  ne  convient  qu'à  une  feule  ef- 
pece :  elle  la  diitingue  de  toutes  les  autres.  Telle 
eft  la  qualité  de  raifonnabU  y  relativement  à  l'homme. 

III^.  Vejhea  eft  ime  nature  femblable  dans  plu* 
fieurs  individus  9  connue  fous  les  propriétés  géné- 
riques &  différentielles  ,  (jui  la  conftituent  &c  qui 
U  caraâérifent  ;  &  dépomllée  par  l'abftradion  mé- 
taphyfique,  des  propriétés  individuelles  qui  diftîn- 
guent  un  individu  d'^n  autre  individu.  Telle  eft  la 
nature  humaine  ^  confidérée  qi  général  comme  fub- 
fiance  fenûble  &  intelligente. 

C'eft  l'idée  précifive  qui  fait  que  cette  nature  ainfi 
glnéraliJU  peut  être  affirmée  de  tous  les  individus 
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qu'elle  contient ,  ou  dans  qui  elle  eft  contenue ,  &  à 
qui  elle  convient  dans  cet  état  d*abftraâion  :  comme 
nous  Texpliquerons  ailleurs  ^  en  traitant  plus  au  long 
des  diitindions  philofophiques.  (319  &  336  ). 

IV^.  V Individu  eft  une  nature  uniqtte  &  ifolée» 
coniidérée  en  elle-même ,  6c  comme  circonfcrite  en 
elle-mcme.  Tel  eft  Arifte ,  telle  eft  Emilie  ^  dans 
Teipece  humaine  :  tel  eft  Bucéphale  ou  Roffinantè  » 
dans  Tefpece  des  chevaux  :  tels  font ,  dans  leurs  ef- 
peces  relpeâtves»  tel  arbre  y  tel  fruit ,  tel  animal , 
tel  végétal  «  telle  portion  de  minéral ,  &  ainfi  du 

U  ell  clair  que  la  nature  d*un  individu»  n'eft.en 
rien  la  nature  d*un  autre  individu  ;  puifque  Tun  n'eft 
pas  Tautre  ,  &  que  Tun  peut  exifter  fans  l'autre.  Si 
ces  deux  individus  font  diflemblables  ,  ce  font  deux 
natures  de  différente  efpece.  Si  ces  deux  individus 
font  femblables^  ce  font  deux  natures  de  même 
efpece. 

I9i«  Remarque.  Dans  une  même  efpece  d'in«** 
dividus  ,  un  individu  n'a  rien  de  commun  avec  un 
autre  individu ,  qu'une  certaine  rt^emblmct  dt  nature^ 
qui  donne  occaiion  à  notre  efpnt  de  concevoir  ime 
infinité  d'individus  femblables^  fous  une  idée  qui  les 
confond  les  uns  avec  les  autres. 

Cette  reifemblance  de  nature ,  dans  une  infinité 
d'individusfemblables^  eft  ce  qu'on  nomme  quelque-* 
fois  Y  efpece  fondamemale  ;  c'eft-à-  dire  ,  ce  qui  donne 
fondement  à  notre  efprit  j  d'envifi^er  comme  d'un 
fimple  coup  d'œil  y  toute  cette  toule  d'individus 
femblables  ;  en  telle  forte  que  V objet  dtfon  idée  ainfi 
pniralifUy  devienne  une  vraie  efpece,  telle  qu'on 

(*)  Ettmologie^  Individu:  Ene  individuumy  tm  m 
ratura  /u4  indivî/um* 
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vient  de  la  définir  »  ou  une  nature  commttâë  à 
pluûeur9  iodiTÎdus. 

PROPRIÈTés    GMKÈKIQUKS    ST   DIFFÈKEK^ 
TIELIMS. 

j^x.  Observation.  Les  profriités  génériques  & 
U$  propriétés  difcrtniicUes  des  êtres  y  coimituent  né- 
ceflaireaient  le  fonds  de  toutes  les  définitions  qu'on 
en  donne ,  ou  de  toutes  les  defcriptions  qu'on  en 
fait.  U  eft  donc  de  la  dernière  importance ,  de  pren* 
dre  les  idées  les  plus  juftes  &  les  plus  préciies  de 
ces  deux  fortes  de  projpriécés. 

l^*  Les  propriétés  génériques  peuvent  être  phis  ou 
moins  vagues  »  plus  ou  moins  étendues  ;  félon 
qu'elles  confondent  la  chofe  à  définir  ou  à  (décrire , 
avec  plus  ou  moins  d^ol^ets  différeas. 

Parmi  les  propriétés  plus  ou  moini  génériques 
d'une  chofe,  on  nomme   Genre  prochain  y  la  pror 

f>riété  qui  la  confond  le  moins  ;  &  Genres  éloignés  , 
es  propriétés  qui  la  confondent  davantage* 

Par  exemple ,  les  objets  de  ces  idées  ^  être ,  fuif- 
tance  y  vivant^  animal  ^  font  autant  de  genres  de 
l'homme  :  l'objet  de  cette  idée  animal,  en  efl:  le 
genre  prochain.  Les  trois  premières  idées  confon- 
dent l'homme  avec  trop  de  chofes  :  la  dernière  ne 
le  confond  qu'autant  qu'il  eft  héceflaire  ,  pour  faire 
bien  eonnoîcre  ce  qu'U  a  de  commun  avec  le  refte 
des  Etres. 

IP,  Un  même  être  peut  avoir  pMxtuts  propriétés 
tihffertntiellts ,  c'eft-à-dire  ,  plufîeuts  propriétés  dont 
chacune  le  diftingue  de  toute  autre  efpece. 

Par  exemple,  Dieu  eft  diftin^ué  de  tous  les  Etres 
exiftans,par  fa  qualité  d'Etre  mcréé ,  par  fa  qua- 
lité de  Subftance  infinie  en  tout  genre  de  perfec- 
tion ^  par  fa  qualité  d'Efprit  infiniment  intemgent  ^ 
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par  fa  qualité  de  Caofe  infiniment  aâi ve  &  efficace  ; 
&  ainfi  du  refle. 

De  même ,  l'homme  eft  diftingué  de  tous  les 
êtres  qiyi  ont ,  comme  lui ,  un  principe  de  vie  6Ct 
de  fentiment,  par  la  faculté  qu'il  a  d'eflimer  ce  (jiii 
eft  eitimable  ^  par  une  .autre  faculté  qu'il  a  de  nre 
de  ce  qui  efl  ndicule,  par  encore  une  autre  faculté 
qu'il  a  d'être  capable  de  moralité;  c'eA-à-dire, 
d^tre  r^  dans  fes  aâions ,  par  la  connoiflance  de 
certains  droits ,  par  la  connoiflance  de  certains  de-. 
voirs  ;  &  ainfi  du  refte^ 

in^  Parmi  les  propriétés  différentielles  d'un 
même  être  5  çn  nomme  dijffinnce  dernière^  celle  dont 
l'idée  renferme  plus  explicitement  toutes  les  au- 
tres ;  celle  d'où  découlent  toutes  les  autres^  &  qui 
ne  découle  elle-même  d'aucune  autre. 

Par  exemple  9  parmi  les  qualités  ou  propriétés 
différentielles  de  l'homme ,  on  peut  regarqer  comme 
différence  dernière  >  la  aualité  de  raifonnabU  :  puifr 
que  de  cette  qualité  découlent  toutes,  les  autres  ; 
èc  que  cette  qualité  ne  découle  dans  toute  fa  géné- 
ralité 9  d'aucime  des  autres. 

193.  Remarque  L  Dans  un  même  Etre  9  U  ^m 
&  la  diffcnncc  y  ne  font  au  fond  qu'une  même  na- 
ture 5  confidérée  fous  différens  points  de  vue. 

Par  exemple  9  dans  l'homme  ^  confidéré  comme 
un  animal  rajfonnabU  y  ou  comme  un  fujet  capable 
&  de  fenfations  &de  raifonnemens  ;  l'idée  genéri« 
que  &  l'idée  différentielle,  n'ont  pour  objet  qu'x^/ze^ 
mime  natun  humaine  ,  envifagée  tour  à  tour ,  par  le 
moyen  de  l'abâraâion  métaphyfique^  &  relative- 
ment à  fes  fenfations  qui  le  confondent  avec  toutes 
les  efpeces  animales  ,  &c  relativement  à  fes  raifonj 
nemens  qui  le  diftinguent  de  toutes  les  efpeces 
fKQtfiiaIes,(4o). 
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i94«  Remarque  II.  Du  getire  &  de  la  difiié* 
rence ,  réfulte  Vcjpecc  qui  en  eft  l'enfemble. 

P.  Le  genre  ne  renferme  point  l^efpece  :  IVpece 
renferme  le  genre. 

Par  exemple ,  Pidée  d*animal  ne  renferme  ni  la 
oualité  d'homme ,  ni  la  qualité  de  brute  :  elle  fait 
aoftraâion  de  l'une  &  de  Vautre. 

L'idée  d^homme  y  de  lion  ,  d'épervier ,  8c  ainfi 
du  refte  ,  ne  fait  point  abftra^ion  de  la  qualité  d  V 
nimal  :  elle  la  fuppofe  ou  l'inclut. 

11^.  Le  genre  eft  plus  étendu  que  Tefpece  :  Tef- 
pece  eft  plus  riche  que  le  genre.  Celui-là  atteint 
plus  d'ol^ets  :  celle<i  renferme  plus  de  réalités  ^ 
plus  de  propriétés. 

Par  exemple  ,  l'idée  d'animal  ne  préfente  qu'un 
principe  de  vie  &  de  fentimen^^  commun  à  toutes  les 
efpeces  animales.  L'idée  d'homme  enrichit  cette 
idée  vagua ,  de  toute  cette  coUeâion  de  propriétés 
qui  fpécifient  l'homme.  L'idée  de  lion  enrichit  cette 
même  idée  vague  9  de  toute  cette  coUeâion  de  pro- 
priétés qui  fpecifient  le  lion. 

195.  Remarque  IIL  Le  genre  peut  toujours 
être  plus  ou  moins  vague:  l'efpece  peut  quelque* 
fois  être  plus  eu  moins  reftreinte. 

I^".  Comme  il  y  a  &  des  genres  éloignés  ^  &  un 
genre  prochain  ;  il  y  a  aufti  &  des  efpeces  fupé- 
rieures ,  &  une  efpece  dernière.  Vcfptct  fupirieun 
contient  fous  elle  plufieurs  efpeces  fubaltemes: 
«  Vefput  demiert  ne  contient  fous  elle  que  des  indi- 
vidus femblables. 

11^.  L'efpece  fupérieure  peut  être  un  genre  par 
rapport  aux  efpeces  fubaltemes,  jufqu'à  l'efpece 
dernière. 

Par  exemple  y  Pomme  eft  une  efpece  j  relative^ 
suent  à  Poire  &  à  Prune:  Pomme  çft  un  genre  ^ 
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relativement  à  Calville  &  Rainette.  De  même  » 

Poire  eft  im  genre,  relativement  à'  Beurré-jaune  âc 

à  Beurré-gris  9  qui  font  deux  efptus  dcrmires  ;  ne 

contenant  fous  elles  chacune ,  que  des  individus 

femblables. 

Les  Êtres  ditîsès  en  différentes  classes. 

196.  Observation  L  Pour  mieux  faifir  &  pour 
mieux  retenir  les  divers  objets  qu'il  connoît  ou 
qu'il  cherche  à  connoître  ;  l'efprit  humain  y  guidé 
&  par  rinftinâ  &  par  la  raifon ,  fe  fiait  toujours  un 
point  capital  de  les  lier  comme  en  difcrtnsfaifceausè 
ifoUs ,  de  les  féparer  en  plufieurs  clafles  diftinâes  , 
de  les  divilêr  en  différentes  efpeces  ;  &  de  regarder 
comme  une  même  daffe  ou  comme  une  même  ef- 
pece  d'êtres ,  tous  ceux  qu'il  juge  foncièrement 
femblables ,  c'eft-à-dire ,  tous  ceux  où  il  trouve  uife 
même  coUeâion  de  propriétés  fondamentales  &  ca« 
raâériftiques. 

Après  quoi  9  en  venu  du  jugement  d'analogie 
^179);  il  juge  connue  >  toute  la  clafle  ou  toute 
Vcjpece  des  cfiofcs  ^  dont  il  a  fuffifamment  obfervé 
quelques  portions  ;  &  c'eft  par-là  qu'il  vient  à  bout 
de  donner  &  de  l'étendue  &  de  l'ordre  à  fes  con- 
noiflances. 

197.  Observation  H.  Une  dîvîfîon  exaôe  & 
méthodique  des  chofes,  en  différentes  dafles^ouen 
différens  genres  &  en  différentes  efpeces  >  fera  tou- 
jours, même  pour  les  plus  clair-voyans  &  pour 
les  plus  favans  Naturaliftes ,  une  grande  difficulté  à 
vaincre  :  à  cdufe  des  incertitudes  &  des  embarras 
où  doit  néceffairement  les  jetter  en  mille  &: 
mille  circonftances ,  ce  qu'ils  trouvent  &  de  ref^ 
femUance  &  de  différence  dans  les  divers  objets 
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que  leur  préfentent  à  dafier  &  le  règne  animal,  6c 
le  règne  végétal ,  &  le  règne  minéral.  Mais  cette 
difficulté  n'eft  rien  pour  le  commun  des  hommes  : 
parce  qu'ils  fe  bornent  avec  raifon ,  à  regarder  provi- 
lionnellement  comme  une  même  claffe  d'êtres  ^  ceux 
oh  ils  découvrent  une  coUeSion  de  propriétés  JoncUn-^ 
ment  Us  mimts  ;  fans  s'embarrafler  s'il  faut  com-^ 
prendre  dans  cette  même  ciaiTe ,  ou  s'il  faut  exclure 
dé  cette  même  claife ,  d'autres  êtres  qui  auroient 
des  propriétés  en  partie  fembiables  of  en  partie 
différentes» 

I^.  Par  exemple ,  ils  nomment  Efpta  humaint  y 
tous  les  Etres  où  ils  voient  la  propriété  de  fentir  ^ 
unie  à  la  propriété  de  raifonner:  fans  s'embarraiTef 
s'il  exifle  ou  s'il  peut  exifter  des  créatures  fenfibles 
&  intelligentes  »  qui  foient  différentes  de  l'honîme^ 

L'idée  fpécifîque  qu'ils  fe  forment  de  l'homme  ^ 
en  le  concevant  comme  un  Etre  doué  &  de  fenti-^ 
ment  &  de  raifon  ^  ou  comme  un  animal  raifonna^ 
bit  j  leur  offre  une  coUeâion  de  propriétés  caraû< 
térifliqueSy  qui  leur  fuffit  complettement  pour  for^ 
mer  de  l'homme  une  claffe  d'êtres  y  diitinde  de 
toutes  celles  qui  s'offirent  à  leurs  connoiffances  : 
foit  que  cette  idée  fpécifîque  ne  convienne  &  ne 
puiffe  convenir  qu'à  l'homme  ;  foit  qu'elle  con-« 
vienne  aufli  à  des  êtres  différens  de  l'homme  ,  mais 
avec  lefquels  ils  n'ont  encore  aucune  relation.  Dans 
le  premier  cas  ,  cette  idée  fpécifîque  de  l'homme  ^ 
fera  abfolue  :  dans  le  fécond  y  elle  ne  fera  que  pro^ 
vi/îonrulU;  &  quand  le  befoin  l'exigera,  ils  auront 
foin  de  l'étendre  ou  de  la  reflrelndre  convenable- 
ment ,  pour  faire  évanotiir  tout  ce  qu*elle  pourroir 
avoir  alors ,  &  qu'elle  n'a  pas  aujourd'hui ,  d'in* 
fufEfant  &  d'équivoque. 

IP.  De  même ,  parmi  les  différentes  efpeces  d'ap- 
mmauxdomeftiques,  ils  dominent  le  nom  de  ChUns^ 
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à  toutes  ces  fortes  d^animaux  en  qui  ils  voient  la 
propriiti  commune  (T aboyer  :  fans  trop  fe  tourmenter 
la  tête  pour  décider  s'il  peut  exifter  des  animaux 
aboVans  ^  qui  foient  d'une  efpece  différente }  ou  fi 
le  Uogue  audacieux  au'ils  voient  s'élancer  fiere«* 
ment  au«-defllis  des  paliiTades  de  leur,  parc  ou  des 
murs  dû  leur  bafle^^cour ,  pour  aller  pendant  la  nuit 
atfronter  &  combattre  les  Loups  carnaciers  qui 
heurlent  dans  la  forêt  voifine  ^  eft  de  même  efpéce 
que  TEpagn^  timide  qui  n^ofe  aboyer  »  &  mon« 
trer  fon  audace  &  fon  coutf  oux ,  que  qviand  il  fe 
Voit  en  iureté  entre  les  bras  ou  fur  les  genoux  de 
fa  Maîtr^e» 

Ils  fe  formeht  pfovifibnnellement  du  Dogue  de 
de  l^Epapneul^  deux  idées  en  partie  feâiblables  &  en 
partie  différentes  ;  &  quand,  par  une  fuite  fuffifânte 
d'obfervatioQS  >  ils  auroj^t  apptis  que  l^Epagneul 
n'eft  qu^un  Dogue  dégénéré  ,  ou  qu'un  Dogue  aba» 
tardi  &  dégradé  dans  toutes  fes  facultés  naturelles  ; 

{>lus  rîches  en  connôilTâiicêS  »  ils  les  rap^iorteront 
'un  &  l^autfe  à  une  ûfigîhe  commune^  à  une  même 
efpécé  primitive.  Leurs  idiées  s'étendront  6c  fe  per- 
ieôionnetônt  t  elles  ne  fe  dénatureront  pas» 

ni*^.  De  même  encore ,  parmi  les  dittérentes  fof * 
tes  de  oommes  qu*ils  Vôïent  naître  dans  leurs  ver* 

fef s  ^  il  en  tft  Une  à  ét>idef mô  rbuge  &  à  c>iair  mar« 
fée  tti  rotigê  &  en  blancs  :  pouf  la  diÂinguei*  des 
autres  efpecës  ^   ils   la  nomment  d'abord    Cal*^ 

Quand  dans  la  Aiîté  ils  viendroht  à  toiUloîlTd 
une  autre  forte  de  pomme  ^  qui  ne  diffère  de  kur 
calville  f  ^epar  la  blancheur  de  fon  épiderme  6c 
de  fa  chair  ;  alors ,  pouf  éviter  la  confufîon  des^ 
chofes  »  ic  poUf  ne  pas  trop  en  multiplier  le^  dé- 
nominations i  9s  nommeront  la  preitiief é  ^  calville 
rottge }  &  fa  féconde  ^  calville  blanche^  On  voit 
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encore  ici  comment  leurs  connoiffaaces  s'étendent 
&  fe  perfeûionnent ,  fans  fe  dénaturer  en  rien. 

IV^  De  même  enfin  ,  parmi  les  didFéFentes  ûxb(^ 
tances  métalliques  ^  Cjjde  le  hafard  préfeiue  à  leurs 
lobfervations ,  &  auxquelles  les  imérefle  le  befoin 
ou  le  plaifir  ;  ils  en  voieot  une  dont  les  propriétés 
ipécîfiques  ibnt  d^être  d'un  beau  jaune ,  d'une  in-» 
concevable  duâitité  y  d'une  très-grande  pefanteur 
relative  :  ils  la  nomment  Or. 

S'ils  venoient  im  jour  à  apprendre  qu'il  ^Ûe  dans 
la  Nature  y  un  mécal  blMc ,  <^  a  toutes  les  pro- 
priétés fpécifiques  de  l'or  par  eux  connu, à  la  cou* 
leur  près  ;  ils  nommeroient  le  premier, or  jaune; 
&  le  fécond ,  or  blanc;  VùUe  fpicifique  qu'ils  s^é- 
Soient  provifionneilefiieiit  formée  de  l'or  par  eux 
connu  9  m  feroit  point  altérée  &  dénaturée  par 
cette  addition:  elle  i&e  feroit  qu'échdrcie  6c  per- 
feâîonnée. 

198*  ^MARQUE*  On  voit  par-là  ,  comment  les 
DuQuyeUes  connoiffançes  qu'on  acquiert  ou  qu'on 
peut  acquérir  de  jour  en  jour  fur  la  Nature  >  ne 
tendent  point  à  y  faire  découvrir  une  Nature  nou" 
vdk  ;  aiiw  que  nousl'avQps  çléjà  ob/ervé  :  elles  ne  ten* 
dent  &  elles  ne  peuvent  aboutir  qu'à  y  montrer  avec 
plus  de  lumière ,.  avec  plus  de  précifion,  fous  de 
nouveaux  rapports  &  fous  de  nouveaux  points  de 
yue,  la  Nature  antérietirement  connue..  (  14). 

199.  Observation  III.  Il  eft  .facile  de  fentir 
combien  une  divifion  fjnplc  &  €Xéà3t  dits  Stnes  ,  en 
gtnres  &  m  efpects ,  poiu*roit  épargner  de  peines  &c 
d'ennuis  à  Pefprit  humain  y  dans  la  rediercbe  de 
la  Vérité  y  fur-tout  dans  l'étude  de  l'Hiftoire  na- 
tufelle. 

F.  Ptar^là,  il  verroit  d'd>ord  les  divers  objets  de 
h^  connoiffançes^  xomme.  partagés  en  un  jpetir 
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nombre  defaifcéaux  ifaics  9  dont  chacun  feroit  dif** 
tingué  des  autres  ^  par  quelque  propriété  qui  coA<* 
viendroit  à  toutes  les  cnofes  dans  lui  renfermées  , 
&  qui  he  conviendroit  pas  de  même  aux  chofes  reo* 
fermées  dans  d^autres  faifceauic^ 

11^.  Par4àj  îl  appercevroit ,  comme  d'un  fimpk 
coup-d'œil ,  le  rapport  6"  U  Uaifon  des  genres  avec 
leurs  efpeees  ,  des  efpecés  avec  leurs  genres. 

Les  Genres  j.plus  riches  en  étendue ,  feroient  pOUf 
lui  comme  la  carte  générale  des  régions  q'u^  a  à 
obferver:  il  y  verroit  les  chofes  en  grand,  avec 
quelque  confulîon.  Les  Efpues  y  plus  riches  en  réa» 
lités  y  en  feroient  comme  la  carte  particulière ,  enri- 
chie de  tout  ce  qu*ll  y  a  d*effentiel  à  connoîtrê  :  il 
y  verroit  les  chofes  en  dérail ,  fous  Içufsi  vrais 
traits  &  fous  leurs  vrais  points  de  vue.  (  lôij^.  ' 

Les  Genres  lui  montrerqient  les  propriétés  com- 
munes des  chofes  9  les  rapports  qu*elles  ont  entre 
elles ,  les  claffes  auxquelles  elles  appartiennent ,  leut^ 
filiations  ,  leur  enfemble.  Les  Efpeees  lui  met- 
troient  féparément  fous  les  yeux  les  chofes  èltevr 
mêmes ,  enrichies  de  toutes  leurs  propriétés  carac- 
tériAiques.  &  placées  chacune  dans  Tordre  8c  au 
rang  qu'exigent  leurs  propriétés  communes. 

HP.  Tels  feroient  les  avantages  d'une  <ïivijS.0j5 
exaÔe  &  précife  »  iimpte  &  lumineufe  de$  cho^s  \ 
en  genres  &  en  efpeees  ;  fi  elle  étoit  en.  tout  pof«> 
fible.  /  .       ^  * 

Mais,s*il  eft  certain  qu*une  telle  dîvilïon  feroit 
infiniment  ittile,  il  n'eft  pas  4lioîns  certain  qu>VIle 
eft  comme  infiniment  difficile  à  prouver  dads  totite 
fa  généralité  ;  &  que  les  difficultés  que  ptéfente  à 
vaincre  une  telle  opération  >  n'oilt  pu  encore  être 
pleinement  vainaies  par  toute  ta  fagacité  des  plu^ 
profonds  Métaphyficiens  ,  des  plus  clair  -  vôyanç 
Natura£fles  ,  fur^out  dans  le  règne  anhnat  &  dans 
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le  règne  véeétal  ;  qù  l'on  manque  fouvent  de  poinu 
fixes  y  d'après  lefquels  on  puifie  procéder  iurement 
à  clajfcr  les  ejpcccs ,  à  les  bien  difiinguer  les  unes 
des  autres  ^  &  à  les  rapporter  les  luies  &  les  att«> 
1res  5  aux  genres  communs  qui  leur  conviennent 
refpeÔivement* 

Division   de  l*Êtrm. 

100.  Observation.  La  diviiîon  la  plus  générl^ 
que  des  êtres  ou  des  chofes  ,  eCt  celle  qui  les  par-* 
tage  comme  en  deux  immenfes  falfaoux  ;  favoir  y  en 
Subftances  &  en  Modifications. 
.  Tout  ce  qui  exiile ,  ou  oui  eu  Capable  d'exifter  , 
eft  un  Etre  :  c'eft  le  terme  le  plus  étendu  &  le  plus 
générique  que  puifle  créer  &  employer  refprit  hu* 
main.  Il  convient  à  tout  ce  qui  exifie  aujourd'hui , 
à  tout  ce  qui  exiftoit  il  y  a  mille  ans  ,  à  tout  ce 
qui  exiflera  dans  dix  ou  vingt  fiecles  >  à  tout  ce 
qui ,  fans  jamais  exifter  ,  pourroit  avoir  une  exiA 
tence  réelle.  Il  convient  à  toute  fubftance  &  à 
toute  modification ,  exiftante  ou  Amplement  pofli- 
ble.  n  convient  à  tout  ce  que  les  fens  peuvent  ap- 
percevoir ,  à  tout  ce  que  1  efprit  peut  concevoir  , 
à  ime  infinité  d'objets  qui  échappent  néce^airement 
à  nos  fens  &  à  notre  efprit. 

L'Etre  eft  un  genre ,  &  le  plus  unîverfel  de  tous 
les  genres  :  il  fe  divife  en  fubflance  &  en  modifica* 
tion  ;  &  ce  font-là  fes  deux  efpeces. 

loi.  Division  L  On  nomme  SiAfiance^  tout 
être  que  Ton  peut  concevoir  en  lui  -  même  &  par 
lui-même  ;  tout  être  dont  la  naciu'e  n'exige  que  lui- 
même,  pour  fujet  de  fon  exigence  ;  tout  être  dont 
l'exiilence  ne  fuppofe  &  n'entraîne  d'autre  exif- 
tence^que  celle  de  l'Etre  éternel  &  indelbuâible  ^ 
incréé  &  créateur. 
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Tel  eft  Dieu  ^  que  je  conçois  en  lui-même  &  par 
lui-même  »  comme  un  Etre  infini  &  incréé  ,  pre-' 
miere  caufe  de  tout  ^  mais  eflentiellement  diitiogué 
&  indépendant  de  tout. 

Telle  eft  mon  Ame ,  que  je  conçois  en  elle-même 
&  par  elle-nïême ,  comme  un  être  intelligent  &  fen- 
fible  y  capable  d*exifter  ifolée  ^  féparée  de  mon 
corps,  feule  avec  Dieu  feul,'dansle  monde  intel- 
ligible. 

Telle  eft  une  portion  quelconque  de  matière , 
oui  exifte  &  fubiifte  en  elle-même  ;  fans  avoir  be« 
ioin ,  pour  exifter  ou  pour  être  conçue,  d'aucun 
fujet  diftingué  d'elle.  La  fubftance  diffère  effentielle- 
ment  de  la  modification  :  Tune  ne  peut  jamais  être 
Tautre. 

Nous  indiquerons  bientôt  comment  fe  forme  en 
nous  ridée  de  fubftance ,  quel  eft  l'objet  de  cette 
idée,  quelle  en  eft.  la  divifion,  &  quelle  eft  l'éty- 
mologie  du  terme  qui  exprime  &  cette  idée  &c  cet 
ob^et.  (113}. 

aoi.  Division  IL  On  nomme  Modification ,  une 
manière  d'être  de  la  fubftance  ;  laquelle  manière 
d'être  ne  peut  exifter  que  dans  la  fubftance ,  ne 
peut  être  conçue  par  notre  éfprit,  que  dans  la  fubf- 
tance &  avec  la  fubftance. 

Pat  exemi^le ,  un  globe  de  marbre  eft  une  fubf*- 
tance  :  la  figure  de  ce  marbre ,  U  mouvement  ou  le 
repos  de  ce  marbre  ,  font  des  modifications  dont 
Texiftence  ftippofe  eflentiellement  l'exiftence  de  oc 
marbre;  dont  la  nature  eft  telle  ,  qu'elles  ne  peur 
v^nt  aucunement  exifter  féparées  de  ce  marbre ,  & 
qu'on  ne  peut  pas  même  les  concevoir  féf^arées  de 
ce  nîarbre. 

De  même ,  mon  Ame  eft  une  fubftance  :  les  îdée^, 
les  fenfations  >  Us  fentimens  9  tes  ^ugemens  >  bs 
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nifonnemens  de  mon  ame ,  font  des  modification» 
qui  ne  peuvent  exifier  &  qui  ne  peuvent  être  coa* 
çues  que  dans  cette  ame* 

^03.  Remarque,  Il  nous  confie  par  le  témoi- 
gnage du  fentiment  intime ,  que  nous  ne  concevons 
OC  ne  pouvons  concevoir  une  modification  quel- 
conque ;  fans  concevoir  une  fubftance  modinée  » 
ou  une  fubftance  dan^  laquelle  cette  modification 
e^fte  ôc  fubfifte. 

Je  ne  puis  concevoir  ,  par  exemple  j  le  mouve- 
ment dW  caillou  ,  rinflëxiôn  de  mon  doigt  j  la 
joie  ou  la  trifiefle  de  mon  àihei  uns  concevoir  ce 
doigt ,  ce  caillou ,  cette  ame. 

Quand  [e  conçois  le  mouvement  en  général ,  par 
exemple  ;  je  ne  conçois  pas  la  modification  de  mou* 
veipent ,  ifoîée ,  féparée  de  toute  fubftance  :  mais 
je  conçois  cette  modification  de  mouvement  »  dans 
une  fubftance  quelconque ,  dans  une  fubftance  in« 
déterminée  5  dans  imè  fubftance  généralifée  par 
rabftraôion  métaphyfique. 

ft04«  OBSEmv4Tiok>  I^adtvifioQla  plus  généri- 
que de  la  Subftance ,  eft  cette  qmlaitaraige  comme 
•eii  irais  ^vâmàs  JmÂcaàx  ;  favoir  «  en  ittbftances 
i^iritueiies,  en  fiièftànees  matérielles ,  &  eafubflbn^ 
ces  intermédiaires  oui  tiennent  un  «lilmi  entre  ta 
maoere  âc  l'écrit  |  im$  être  rien  ^  i^elle^lè  »  «i  dfc 
ce!ui«a« 

5.05,  piViSiôN  1.  On  nomme  Suhfanctjgîrituttte  , 
ou  fimpVment  Èfpnty  toute  fubftancô  îfnmatéPîèHe 
6c  intelligente ,  qui  çft  capable  de  connoitre  &  d'ap- 

ëécieç  les  chores ,  &  dans  Tordre  ptiyjSque ,  ^ 
ds  Tordre  moral ,  &  dans  Tordte  ^pltftment  inteî- 
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ligibie.T  eft  Dieu  y  telle  eâ  l'Âme  humaine»  tellea 
font  ces  fubftances  immatérielles  &  intelligentes  , 
que  nous  nommons  Anges  ;  fdaAances  dont  Ta  Rai- 
ion  nous  annonce  la  poffibitité  ;.&  dont  la  Révéla* 
lion  nous  QonilateFexiâence)  &  nous  indique  la 
deftmatîon> 

La  ûibâaiice  fpiriituelle  peutfe  fvbéivi&t  eh  trois 
efpeces  différentes ,  qui  feront  Dieu,  1^. Anges j 
les  Ames  humaines. 

I^.  I^eu  forme  feul  foin  efpeçe  »  laquelle  i^e  coflii> 
prend  qu'un  ^id  imlivklo.^ 

IP.  Il  eft  poffiUle  que  hs  Anges  ferment  une  eft 
pece  fupécieure ,  diviâik  en  efpeces  dernières  (19$.): 
la Raifon  fe tait abfduinettt ^ cela  Foi  ne  parle  pas 
afiez  nettement^  fur  cet' d]q^  /  > 

IlI^.JLes  Ames  humaines  paroiflent  ne  former 
qu*une  même  efpece ,  qti^une  e(pece  «fermerai  Tous 
les  individus  de  cette  claffe ,  peuvent  être  imrinfe* 
quement  femblaUes  :  ou  s*ï1s  ont  quelques  diffé^ 
rences  intrinfeques  ,  ce  quî  ji^eft  ni  impoflfîble  ,  ni 
peut-être  impronable  ;  ces  âiSérences  ne  nous  font 
ni  manifeftées ,  ni  conflatées.  (li  56), 

2o6.  Division  U.  On  nomme  SubJUnu  motets 
rîêUc  9  ou  amplement  Mature  ^  toute  fubâahce  qui 
eft  naturellement  étendue  &  impénétrable  ;  foit 
qu'elle  fe  montre  foUde^  comme  le  marbrerie  ^r^ 
le  bois  ;  ibit  qu'elle  fe  trouve  liquide ,  comme 
l'eau  9  te  vin  ,  l'iiuile  ;  foit  qu'elle  esd^  fluide  <^ 
comme  l'air  ^  le  feu  9  la  liupiiere  ^  la  m;?tiere  âibtile. 

La  fubfiance  matérielle  peut  fe  partagi^  d!abôr^ 
en  deux  grands  faifceaux  ;  f^voir'f  en.corp^  élémeo^ 
taires ,  6c  en  corps  mixtes» 

I^.Le  premier  faifceau,  celui  des  Corps  élimcnlaircSf 
fe  fubdiviiera  en  quatre  ou  cinq  e^pisces  dernieares  , 
qui  font  r^ir  »  le  feu  ^  la  terre^l'oau»  U  pcuti^h» 

Piy 
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Wf)e  eertaine  matière  fobtite  ^  <iiffçrçnte  des  quatre 
prAmîers  principeff» 

ÙM«eieconafaifceau,  celui  des  Corps  mixus^teU 
quQ  font  ceux  des  animaux ,  des  végétaux,  des  mi- 
néraux f  àç$  planètes  i  des  comètes ,  &  vraUem- 
blabbment  du  foleil  ^  des  étoiles,  fe  fubdivifera 
de  différentes  manières  ;  félon  la  difFérence  des  per« 
fonnes  qui  auront  à  en  faire  une  étude. 

Par  eicemple  9  rAib-onome  divifera  les  corps 
tnixtes ,  en  planètes ,  ^n  comètes ,  en  fdeils  ;  l'Op* 
ticien  1  en  corpç  lumineux  qui  dardent  la  lumière , 
en  corps  opaques  qui  la  répercutent  »  en  corps 
diaphanes  qui  la  tranfmettent  ;  le  Naturalifte ,  en 
corps  du  re^eanimsd ,  en  corps  du  rc^ne  végétal  ^ 
en  corps  du  règne  mi^^i'^  i  &  ainii  du  reiie. 

^07,  Division  III,  On  nomme  Sutfinmt  inumU^ 
'^mn  entre  la  matière  &  Tefprit,  toute  fubftance 
qui  n'eft  ni  efprit  ni  matière.  Telles  paroiflentêtre^ 
entre  plufieurs  autres  peut  <-  être  >  toutes  les  Ames 
d?s  Brutes;  foit  que  ces  âmes  aient  toutes  intrînfe- 

3uement  une  niême  napire  dans  léj;  diverfes  eïpeces 
e  brutes ,  &  qu'elles  ne  différent  entr'elles  dans 
leurs  opérations ,  que  par  la  diverfité  des  organes 
par  oîi  fe  déploie  &  le  montre  leur  aôion;  foit 
que  chaque  efpece  de  brutes  ait  9  avec  une  diiPé^ 
rente  organHation  ,  ime  efpeee  diii^ente  drames.  \ 
Pans  le  premier  cas ,  les  âmes  des  brutes  forme* 
vont  une  eipece  dernière ,  qui  ne  fera  fuiceptible 
d'aucune  diviiion  ;  dans  le  fécond ,  les  âmes  des 
brutes  formeront  une  efpeee  fupérieure  ^  que  la 
divifion  ramènera  à  tout  autant  d'efpeces  dernières^ 
qu'il  y  a  d'efpeces  dernières  de  brutes.  (195). 

100.  Kemarqi^e.  Il  eft  certain  &  démontré , 
fia'il  exiile  aumoina  dm:  4/f<ccs  <k  fubfiênc<i  ;  fa« 
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voir  f  des  fubftgnces  matérielles  &  des  fubftances 
ipiriruelles* 

n  n'eft  pas  certain  de  même  ,  qu'il  nVxifte  <me 
ces  deux  efpeces  de  fubftances  :  puifqu'il  eft  très* 
vraifemblable ,  comme  on  le  verra  dans  la  féconde 
partie  du  cinquième  Traité  fuivant^  que  Tame  des 
brutes  eft  une  Juhfianct  intmrUdiairt  entre  la  ma- 
tière &  Tefprit  ;  &  qu'aucune  raifon  foUde  ne  dé- 
montre que  àts  fubfianccs  tncort  àifflnnus  &  de  It 
oiatiere  ,  &  de  Tefprit  ^  &  de  l'ame  des  brutes  ^ 
foient  impoffibles. 

Division  DE  LA  Modification. 

109.  Observation.  La  di^fion  la  plus  généri« 
que  de  la  Modification ,  eft  celle  qui  la  partage 
comme  en  trois  grands  faifceaux  ;  favoir  ^  en  mo(fi-« 
fications  fpirituelles ,  en  modifications  matérielles  , 
&  en  modifications  intermédiaires  entre  celles-là  8ç 
celles-ci.  Car  il  y  a  tout  autant  d'efpeces  diiSFéren- 
tes  de  modifications  ,  qu*il  y  a  d-efpeces  différentes 
de  fubftances  :  puifqu'il  eft  clair  que ,  félon  l'axiome  . 
philofophique  9  toute  modification  doit  participer 
a  la  n;iture  du  fujet  auquel  elle  eft  inhérente ,  dans 
lequel  elle  eft  reçue.  Quidquid  recipUur^  f$  habct  p€r. 
modum  rtdpitnùs. 

V^.  Toutes  les  modifications  qui  conviennent  aux 
efprits  queltenques ,  telles  que  la  penfée  y  la  voli- 
don  y  le  raifonnementylareminifcence^  Taffeâion 
ou  Taverfion ,  l'efeéraoce  ou  la  crainte  »  le  plaiûr 
ou  la  dotdeur  9  iont  '  des  moéificaùons  fpiruuêlles  : 
elles  participent  nécefiairement  à  la  nature  de  la 
fubftsôice  qu'elles  modifient. 

11^.  Toutes  les  modifications  qui  conviennent 
aux  corps  quelconques  ,  comme  le  mouvement ,  le 
repos  9  la  configuration  9  la  fituatien  9  font  des  mo^. 
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dLScations  aiatérielles  :  elles  fuivent  néceflairemeni 
la  nature  de  la  fubfiance  à  laquelle  elles  (oùi  iahè^ 
rentes. 

.  |IP«  S'il  exHIe  des  fubftances  intermédiaires  en«* 
tre  la  madère  &  Terprit ,  telles  que  paroîflent  être 
les  âmes  des  différences  efpeces  de  brutes  ;  toutes 
les  modifications  qui  conviennei^  à  ces  forte$  de 
Aibftances  ^  font  des  modifications  ifturmddiairtf  ,e9tn 
les  modifications  fpirituelles  &  les  modîficttîoas 
matérielles  :'  puifque  leur  nature  eft  iiécefl)ûrement 
fixée  &c  déterminée  par  celle  de  .leur  fujei  ^  kqud 
n'eft  en  rien ,  ni  efprit ,  ni  matière. 

Division  des  Substances  têjlrestres. 

%io.  QbStIEvation.  La  divifion  la  plus  généri* 
raie  des  diiTérenties  fubftances ,  qui  occupent  la 
^rfàce  ou  Tiptériejar  de  notre  globe  ^  &  qui  y  for« 
meut  les  divei^  elpeces  de  corps,  eft  celle  qui  les 
parui|;e  coi^iBie  ea  trois  gra^mis  faifuaux  ;  favoir  ^ 
^  fubftafl^es  animales  »  en  fubUances  végétales  ^  & 
fax  (ubftances  minérales  :  delà  »  tirois  clafles  géné- 
rales de  Aibftances. 

.  R  U  Oé^t  dmmdt  embraife  &  l'homme  &  la 
ikrute  ;  l'himme  »  cpii  eâ  doué.  &  de  raifon  &  de 
iehtiment  ;  la  brute  ^  qui  eft  douée  de  fentimeot  Si 
privée  de  raiibn. 

L'Eijpece  laîfonnable  »  divifée  en  àmx  ou  trois 
faces  accidentellemenc  différentes ,  eft  unique.:  elle 
a*eâ  fui4:epcU>le  d'aucune  divifion:  fondamentale  en 
genre  de  nature  »  comme  nous  Pavons  amplement 
Ckplî^tté  &;  démontré  dans  notre  Philofophie  de  la 
Religion. 

f  UEfpec^  irraifonnable  eft  fufceptible  de  différentes 
lUyifioas  générales ,  qui  demanderont  chacune  dif* 
UwïtU  tobdivifiohs?;  jttfqa'à  ce  que  Ton  arrive 
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enfin  à  une  efpece  dernière ,  laquelle  ne  contienne 

Elus  que  des  individus  fetnblables»  Par  exemple  9  on 
i  divife  d'abord^  eo  animaux  vivipares^  &  eti 
animaux  ovipares  ;  ou  bien ,  en  animaux  unifexes^ 
en  animaux  biflexes,  en  animaux  afiexes  ;  ou  bien^ 
en  quadrupèdes  j  en  poiflbns^  en  oiieaux,  en  re^ 
tiles ,  en  infeâes  9  en  animaux  micro&of>iqiie$.  Mais 
chacune  de  ces  di vidons  eft  un  genre  9  qui  contient 
fous  foi  plufiéurs  efpeces. 

U^.  La  CU^€  végétait  embrafle  toutes  les  fubftan* 
ces  maténelles  qui  ont  une  organifacioii  vitale ,  fans 
avoir  aucun  principe  interne  de  fentintient.  Elle  ren- 
ferme une  foule  innombrable  d^efpeces  toutes  dif^ 
férentes:  on  en  connoit  déjà  environ  cent  cin^r 
quante  mille. YiS9)« 

III^.  La  Claffc  nànirale^  embrafle  toutes  les  fubf* 
tances  qui  fe  forment  dans  Tintérieur  de  la  terre; 
&  qui  n'ont  9  ni  un  principe  de  fenlimeni ,  comnte 
les  animaux.;  ni  une  organifacioa  vitale ,  comme  les 
végétaux.  Elle  renferme  aufli  un  afîez  grand  nom* 
bre  d'efpeces  différentes ,  dont  plufieurs  font  des 
cenres:  telles  font  les  métaux  9  les  detnb-métaujc  j 
les  pierres ,  les  huiles  9  les  bitumes  9  les  fels. 

2.1 1.  Remarque.  Dans  le  règne  animal  9  dans 
le  règne  végétal  y  dans  te  règne  minéral,  on  nomme 
unt  Ejjptu  y  la  colleâion  de  tous  les  Individus  qui 
ont  une  nature  femblable  dans  tout  ce  ^e  cettte 
nature  a  d*effeAtiel  &  de  fondamental.  Mais  il  n*eft 
pas  toujours  facile  de  décider  où  finit  Pidentité  & 
où  commence  Valtérité  d'efpece  :  parce  qu'il  n'eft 
pas  toujours  aifé  de  déterminer  ou  cj»ffe  l'identité 
&  oh  commence  Taltériré  de  conftitutifs  effentîels , 
dans  deux  natures  que  Ton  compare  entf'eUes. 

I^.  Dans  le  règne  animal,  on  nomme  Animm)^ 
de  mimt  tfp€CCy  ceux  chez  qui  l'union  du  mâle  Sc 
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de  la  femelle  produit  un  animal  femblable  ,  ca» 
pable  de  fe  reproduire  de  la  même  manière  ;  & 
Animaux  de  difinnte  ejpec0j  ceux  chez  qui  runion 
du  mâle  &  de  la  femme  »  ou  eft  impoffible  9  ou  ne 
produit  jamais  rien  9  ou  produit  un  animal  mi-parti , 
qu'on  nomme  Mukt  ;  qui  tient  du  père  &  de  la 
mère  ,  &  qui ,  uni  à  fon  femblaUe  »  ne  fe  repro- 
duit jamais, 

IF.  Dans  le  règne  végétal  ^  il  eft  beaucoup  plus 
difficile  de  déterminer  généralement  tidentiU  6r 
Valtériti  d^tfpecc  :  parce  que  Ton  n'a  aucun  point 
bien  fixe  &  bien  caraâériftique ,  donné  par  la  Na- 
ture ,  fur  lequel  on  puifle  établir  univerfellement 
cette  identité  ou  cette  altérité. 

Le  célèbre  Botanifte  François  ,Pitton  de  Tourne- 
fort  ,  dans  fes  Infiaùtioms  Rei  herbariœ ,  divife  les 
.produâions  du  règne  végétal ,  ou  les  plantes  5  en 
dafles  9  en  genres ,  en  efpeces.  Pour  les  réduire  en 
clafles ,  il  fe  fonde  principalement  fur  la  njfemhlance 
dt  lîurs  fieurs  ;  pour  les  réduire  en  genres  >  fur  la 
rtffcmblancc  de  Uursf  feurs  &  de  leurs  puits;  &  pour 
Its  réduire  en  efpeces ,  il  exige  la  rtjftmblanu  de 
toutes  leurs  parties  &  de  toutes  leurs  propriétés^ 

Mais  quel  immenfe  labyrinthe  il  ouvre  par-là  » 
aux  obfervations  des  Botaniftes  !  Il  ne  faut  rien 
moins  que  lui-même  y  pour  ne  pas  s'y  perdre;  fie 
en  fuppofant  que  l'on  ne  s'y  perde  pas,  queljgrand 
avantage  réel  retirera-t-on  d'une  méthode  aum  in- 
certaine dans  quelques-uiis  de  fes  principes  ,  auâî 
difficile  dans  toute  fon  application  !  Le  fimple  coup- 
d'œil  m'apprend  que  h  tulipe  n'eft  pas  la  renon- 
cule 9  que  le  chêne  n'eft  pa^  le  cerifier,  que  la 
plante  qui  produit  le  froment ,  n'eft  pas  la  même 
que  celle  qui  produit  le  millet  ou  le  maïs  ;  &  toute 
la  méthode  duBotiinifte  François  ^  ne  m'apprendra 
rien  de  plus. 
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m*.  Dans  le  règne  minéral  f  il  eft  beaucoup  plus 
facile  de  déterminer  YidcntiU  &  taltirité  {Cefpecc  ; 
foit  parce  que  le  nembre  des  efpeces  y  eu  moins 
multiplié  que  dans  le  règne  véeétal  ;  foit  parce  q\ie 
les  lignes  de  réparation  ^  y  lont  mieux  marquées 
entre  une  efpece  &  une  autre  efpece.  Une  petite 
parcelle  d'un  grand  chêne  ,  par  exemple  ,  reflemble 
beaucoup  k  une  égale  parcelle  d'un^  petit  buiflbn  : 
mais  tm  atome  d^or  ou  d'argent ,  diffère  comme  in^ 
finiment  d'un  atome  de  pierre  »  ou  de  foufre ,  o« 
de  fel  marin  ;  ainfi  du  rette. 

Dans  ce  règne ,  ndentité  de  figiu-e  ^  de  couleur^ 
de  propriétés ,  de  pefânteur  fpécifique  ,  de  fixité 
ou  de  volatilité  >  décide  aflez  aifément ,  &  arec  une 
complette  certitude ,  l'identité  d'efpece. 


PARAGRAPHE   SEPTIEME- 

Idée   analys£e  de  la  Substance  et  i>e  la 
Modification. 

111.  Observation,  LyANs  les  deux  défini- 
tions, que  nous  venons  de  donner  de  la  Subftance 
&  de  la  Modification,  d!après  les  idées  vagues  que 
s'en  forme  proVifionnellement  notre  efprit(  201  &: 
202  )  ;  nous  avons  montré  comment  ces  deux  idées 
objeâîves  atteignent  &  embraffent  univerfellemeir^ 
toutes^les  clafles  pofiibles  d'êtres.  Mais  à  combien  dé 
grandes  queftions  ,  de  fpéculàtions  profondes  ,  dfe 
problêmes  peut  -  être  infolubles ,  peuvent  &  doi- 
vent donner  lieu  ces  deux  bafes  fondamentales  de 
toutes  U%  jConngiiTances  }iumainç$;^  l'idée  dç  U 
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fiibftance  &  l'idée  de  la  Modification!  Par  exem- 
ple , 

P.  Comment  fe  forment  dans  nous ,  les  idées 
des  différentes  fubftancw?  Qu'eft-ce  que  nous  con- 
cevons ,  en  concevant  une  fubftance  ?  Qu'eft-ce  que 
nous  concevons  I  en  concevant  les  différens  attri- 
buts &  les  différentes  propri^és  d'une  même  fubf* 
tance  ?  En  quoi  la  fubftance  .des.chofes,  convient- 
elle  ou  difconviept^elle  avec  l!efience  des  mêmes 
fhofes? 

11^.  Conunent  fe  forment  dans  nous ,  les  idées 
(des  différentes  modifications  ?  Qvi'eft-ce  que  nous 
concevon59.en  concevant  unei»odificatipn  mielcon- 

r.dans  .uqe  fuhfiance,  teUe  qu'une  modification 
figure  9 .  ou  qu'une  modification  de  iqouve- 
ment  f  Concevons-nous  quelque  chofe  de  plus  que 
c^e  fubftancç^  ou  ne  concevons-nous  que  cette 
fubftance  elle-même ,  fans  rien  de  plus  ? 

lU?,  Gomment  &  pourquoi  les  idées  que  npus 
avons  des  modifications ,  font-elles  communément 
fort  hettes  &  fort  claires  ;  tandis  que  les  idées  que 
nous  avens  des  fid>ftances^  font  toujours  fort  con- 
fufes  &  fort  obfcures?  Car,  tout  homme  eft  capa- 
ble de  concevoir  très  -  clairement ,  ce  que  c'eft 
qu'une  figure  fphérique  ou  cubique  ,  ce  que  c'eft 
qu'uipi  mpuvemeQj.horifontàl  p.\i  vertical  ^  dians  unç 
xnatiere  quelconque.  Mais  quel\homme^  quel  Naui- 
ralifte,  quçl  Philofophe  ^  s'eft  {amais  formé  une  idép 
ckure  &  nette  de  ce  qu'il  nomme  SuMance ,  dans 
Jes  chofes  fnêtt^e  qui  font  le.  plus,  en  pnfe  à  ies'fai- 
'iâtibhs  &  à  fes  ipéculations;  par  exemole  ^  de  ce 
qu'il  nomme  fubftance  dans  le.  pain  qui  le  nourrit , 
çans  l'eau  oui  le  défaltere  ^  daîns  l'étoffe  qui  l'ha- 
bille ,  dans  la  terre  qui  le  porter  de  ce  qu*il  aomme 
fubftance ,  dans  cette  fubftance  étendue  &  organi- 
fée  qui  ïait  partie  de  lui-même  ;  &  quil  appelle  fon 
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corps  ;  dans  cette  fubftance  intelligente  &  fenfible  , 
mii  fait  auffi  partie  de  lui-même  »  &  qu'il  appelle 
ioname?  ^  ^ 

Delà  un  riche  fonds  de  difcuffions  intéreflances , 
de  fpéculations  fondamentales  ;  qui  ont  un  rapport 
efleotiel  avec  toutes  les  c^nnoiflances  humaines ,  Se 
que  va  mettre  fous  les  yeux  ce  feptieme  para* 
graphe» 

Comment  nous  cùNCEroNs  les  Substances^ 

21  j«  Assertion  hNcus  me  cmcçrom  &  nous  ne 
pouvons  concevoir  U$  Sutfiancefi'p  fitelU  quen  fok  ia 
nature  ,  que  comme  la  tafr  ou  le  fujci  ou  hfuffmt 
it  différentes  coUp^nésde  proprUtisou  âàiModificU'* 
ùons  y  qui  les  caraBerifent^  &  pur  où  tlks  nous  af* 
feHeoi!.  *      '  .         •  - 

Explication  !.  Pour  bien  fentîr  fa  vérité  dé 
cette  importante  Affértjon ,  il  fuffit  de  faire  quel- 
que attention,  à  ce  qui  fe^pâfle  en  nous^  quand 
nous  concevonis  une  fubftance  quelconque;  par 
exemple,  notre  corps i  notre  ame  ,  Dieu ,  Tair  ,  la 
lumière ,  un  caillou ,  un  raifin  ;  &  ainfi  du  refte. 
Cette  attention  nous  apprendra  &  nous  fera  fentir, 
^e  nous  ne  voyons  pas  intuitivement  les  chofes 
en  elles-mêmes  ;  &  qiie  nous  n'avons  des^  chafei 
txîjlanusj  d'autre  idée,  d'autre  corinôiffancé,  que 
ceues  que  nous  en  donnent  les  différentes  impref- 
fioos  qu'elles  font  fur  nous.  Or /comment  font  im- 
preflîon  fur  nous  les  chofes  exiftentes^  Elfes  M 
font  impreffion  fur  nous  ,  qu'en  deux  manières  & 
par  deux  moyens  ;  favoir ,  par  les  difiiéreipues  pro- 
priété dont  nous  les  trouvons  enrichies  ,&  par  les; 
diffétentes  modifications  que  nous  leur  voyons 
inhéreûtesi 
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F.  Il  eft  certain  d'abord  ^  que  les  diveffes  fufaf* 
tances  font  impreffion  Air  nous  ^  par  les  dijffirenus 
proprUtis  dont  nous  les  trouvons  enrichies  v&  dont 
la  colleâion  ou  Tenfemble  les  caràûérife  &  les 
fpécifie  (*). 

Par  exemple  ,  un  morceau  de  futf e  ne  devient 
fenfible  pour  moi  ^  que  par  les  afférentes  proprié- 
tés qu'il  a  de  repercuter  telle  efpece  de  lumière 
.dans  mon  œil  9  d'exciter  telle  efpece  6é  vibration 
dans  les  fibres  de  mon  palais  >  d'opppfer  telle  eïpecd 
de  réfiftance  à  ma  main. 

De  même ,  une  pièce  de  monnoie  ^  par  exemple  ^ 
un  louis  d'or ,  ne  fait  telle  &  telle  impreffion  fur 
moi ,  ^e  par  les  différentes  propriétés  qu'il  a  de 
réfléchir  dans  mon  oeil ,  telle  efpece  de  lumière; 
d'oppofer  à  mon  taô,  telle  efpece  de  réfiftance  ;  d'ex« 
citer  dans  mon  oreille ,  en  tombant  fur  un  quartier, 
de  pierre ,  telle  efpece  de  fenfation  fonore« 

Or  9  comme  ces  colUclions  caracUrjfiiquiS  de  prth 
prictis  9  ne  peuvent  nous  affeâer  {ans  avoir  une 
exiftence  9  ne  peuvent  exifter  fans  exifter  en  quel* 
que  chofe,  en  quelle  fujet  ;  nous  nommons  Suhf" 
tanuy  cette  chofe  mvifible9  ce  fujet  inacceffible  à 
nos  perceptions  9  oii  réfident  les  différentes  pro* 
priétés  )  aufil  bien  que  les  différentes  modifications  9 
dont  nous  avons  la  perception  &  le  fentiment. 

n^.  U  eft  certain  enfuite  9  que  les  diverfes  fubf- 
tances  font  impreffion  fur  nous  9  par  les  diffcrenus 
modifications  9  que  nous  leur  voyons  inhérentes  ;  & 
qui  9  quoique  lucceffives  9  fouvent  les  caraûérifent 

(  ^  )  Etymologie.  Subftttnce ,  SuhflantU ,  fuhfiréSm  ; 
fi^tëum  ^  fufpofitum  :  De  ces  mots  latins  ,  fiansfuky  ftn- 
Ifim  fub ,  pofitumfuh.  Subfiance  »€e  qui  eft  cache  fous  Its 

Propriétés  &  fons  les  modifications  des  chofes  :  ftud  fiât 
îb  vaùis  nrum  gropritutikuâ  &  modificationihiUm 

& 
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2c  les  fpécifient  à  certains  égards ,  tout  auffi  bieil 
que  leurs  propriétés  Us  p\\xs  fixés  6c  lés  j^liis  per^ 
manéntes. 

D'abord  ^k^  pfbpHétés  caf'aâérliliqilés  dés  clib- 
fes  9  n'exiftent  pas  jiaf-iôut  i  elles  font  donc  tërmi-> 
uées  j  &  terminées  dé  telle  nianieré  ,  &  non  d'uiic^ 
autre  niàbiere.  Dél4 ,  dans  tes  thofés  $  dés  mod^câ-^ 
tiens  de  figuré  ^  6s  t^Ué  ihodifîcàtiôn  de  figure ,  plu-» 
rôt  qu'une  autre  :  delà ,  dans  nous  »  là  perception  dé 
ces  modifications  de  ûaatè. 

Enfuite ,  les  pr opri^és  caraÛérlftîqUès  dés  cfio- 
feï  ^  exiftent  ^  tantôt  dans  un  même  iieU  ^  qu'elles 
ne  mtittent  point  ^  tantôt  dans  Une  fuite  de  lieux 
dtfferens ,  fe  tranfpoftant  OU  étant  tfanfpôrtées  fûc- 
ceffivement  de  l\m  à  l^autrè.  Delà  ^  dans  les  cliofés  ^ 
des  modifications  dé  mouvement  r  delà  5  ^ans  nous  f  ià 
perception  de  ces  modificatioâs  de  mouvement. 

Itl^»  Enfin  i  les  différeiites  modifications  qui  nous 
affeôent^  exiftent;  &  elles  hé  peuvent  exifter ,  fans 
cxifter  en  ouielque  chofé ,  éfi  quelque  fujet  :  cette 
chofe  invifitlé ,  cet  inViflblë  fujél ,  c'eft  encore  ce 
que  nous  nôitimons  fubftan£e.  Delà  >  l^idéé  cônfbfe 
d'une  fubfiàfice  MaiérielU  ^  â  laquelle  foiéht  ihhé-« 
rentes  les  différentes  modifications  dé  fîguf é  &c  de 
mouvements  Delà^  l'idée'  corifufe  d^unt  fubffdncé 
fpirituelk  ^  à  laquelle  fôieftf  inhérentes  iés  diflcreri* 
les  modifications  de  penfée  St  dé  fentiménf ,  dont 
nous  avons  auffi  la  perception;  jK  que  nous  ne 
faurions  attribuer  au  fujet  o\i  exlftent  &  fubMent 
les  modificatioiis  dé  ^guf  é  H  de  nioUveniènt« 

Explication  IÎ..  On  peur  fiairé  fcntir  encore, 
en  cettô manière 9  comment  dé  k  connoiifanc^  des' 
différente^  propriétés  &  des  différentes  moofica^ 
tions  des  fubftances^  dépend  la  connoiffance  tdk 
quelle  que  nous  ayons  des  Subftaoces  elles-mêmes^ 

Tome  Ir-    c  -  Q 


V 
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P.  Pobferve  j  dans  un  morceau  de  bois  ou  de  fer  ^ 
que  je  tiens  dans  mes  mains  9  une  propriété  par  la« 
quelle  il  tendi  avec  un  certain  degré  de  force,  à  fe 
porter  vers  le  centre  de  la  terre  ;  une  autre  pro- 
priété par  laquelle  il  réfifie  avec  un  certain  degré  de 
force  >  a  la  féparatiôn  âe  (es  parties  i  une  autre  prô- 

{'  >riété ,  par  laquelle  il  tend  à  occuper  exdufivement 
'efpace  où  il  efi  contenu;  une  autre  propriété,  en 
vertu  de  laquelle  il  répercute  telle  &  telle  efpece 
de  lumière  ;  une  autre  propriété  f  en  vertu  de  la<- 
quelle  il  oppofe  telle  Se  telle  efpece  de  réûftance  à 
ina  main  qui  le  prefTe  ou  qui  le  foutient.  Fobferve 
dans  ce  même  morceau  de  fer  ou  de  bois ,  telle 
'modification  de  figure  ,  telle  modification  de  repos 
ou  de  mouvement  j  telle  modification  de  fituation 
&  de  pofition. 

Sur  quoi  je  dis  :  ces  différentes  propriétés  &  ces 
différentes  modifications ,  qui  fe  font  fentir  à  moi  , 
n'ejfiftent  &  ne  fubfiftent  pas  feules  en  elles-mêmes  : 
31  leur  faut^  pour  exifter  &  pour  fubfifter,  quel- 
que fujet  qui  en  foit  comme  la  bafe  &:  le  fupport. 

Céjfujet  cache  &  inconnu ,  qui  eft  comme  la  bafe 
'&  Je  fujpport  des  propriétés  matériéUes  &  des  mo-- 
dificatiôns  matérielles,  (}ue  j'apperçois  dans  ce 
morceau  de  fer  ou  de  bois  ;  c'eft  ce  que  je  nomme 
fubflance  du  fer  ou  du  bois ,  &  en  général  ^  fubf' 
sancç  mattrullt. 

•IP.;De  même,  j'obfetve  dans  mon  être  intelli- 
gent (S(.  fenfible,  dans  mon  ame,  un  prc^riété  de 
réfléchir  ,ime  propriété  dé  raifonner ,  une  propriété 
jèÊt  -ùiâr  'les  'dioles  abftraitès  ^  infenfib4es ,  une 
mtcmàété  et  oonobkre  &  de  cbérir  le  bien  dans 
IV>idre  f  byfiçie  &  dans  f  ordre  monal.  Tobfervc 
ddiBts  tee  néme  êtoe  intelligent  ^  fenfible  ^  dans  cette 
nême  jme ,  itamât  wie^odificatîon  d^idée ,  tantôt 
une  flipdification  de  raifonnement  j  ici  une  modi- 
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dîfication  d'applaudiflement  &  de  jubilation  ^  là 
Une  modification  de  fegret  ou  de  repentin 

Sur  quoi  je  dis  t  c#s  différentes  propriet^^  &  ûM 
différentes  modiÂcations  9  n^exiftem  &  ne  lubfiflent 
pas  feules  en  elles-iiiêmes  t  il  leur  faut^  pour  exiftef 
&  pour  fubfîilet  ^  queli^ue  fu)et  qui  en  foit  cooun^ 
la  bafe  &  le  fuppon; 

Cefu/et  cache  &  inconnu^  qui  eft  cdninle  la  hsié 
&  le  fupport  des  propriétés  fpirituelies  &  des  mo->( 
difiéations  fpirituelies ,  aue  j^obfervè  dans  mon  étr«' 
intelligent  &  fenfible ,  dans  mon  ame  )  é^eft  ce  qu^ 
}e  nomme  fubftance  dte  mon  ame  ^  &  en  général  | 
fiéfiana  Ji^irkaiUt^ 

214.  ASSERTION  It.  i^  idici  qiu  AoUs  dvons  dU 
SubSances  ^  doivent  itn  toujours  jfori  confufts  &  fort 
objcurts  t  quoique  Us  idées  que  nous  avons  de  leurs  Mo» 
difications  ^  fiient  communément  fart  nettts  &  fort 
claires. 

Exi^LiCAtiON.  La  raifon  en  eft ,  que  nous  cion* 
tioiflbns  comme  immédiatement  en  ellèd-mâmes^ 
les  modifications  des  chofes  i  au  lieu  mie  nous  ne 
connoiflbns  que  médiatèment  la  fubftance  m6m« 
des  chofes«  Paf  exemple  i 

P.  Les  mod^ations  dejigufe  &  ai  mouvéfMent,  qui 
appartiennent  à  la  fubftance  matérielle  «  affe^enH 
par  elles^m&mes  nos  ofgaiies  |  fur  lefquels  elles  onf 
une  prife  t'éelie  &  inhnédiaté9.&  dans  lefqUets  e^ 
empreinte  &  caraâérifée  leur  aâîon^  Les  /nodi0ea» 
lions  dtpenfie  &  de  fintltnènt  ^  qUi  àpparfiennent  S- 
la  fubftance  fpirituèUe  ^  affeftent  immédiatement 
par  elles^^même  notfe  ttmè^  oh  elles  exiftenC|  oit 
elles  font  comme  empreintes.  Delà  5  les  ïAééû  dai«e» 
&  nettes  9  que  nous  avons  des  unes  8e  des  autfe»* 

Il^«  La  Jiéfiance  mimé  ^  hlatérielle  Ou  inimaté^ 
rieUe  ^  à  laquelle  font  inhérentes  ces  dlâ^fentes  ef<< 
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peces  ^  modifications  i  ne  nous  eft  annoncée  ou 
indiquée  »  que  par  le  moyen  de  ces  mêmes  modifi- 
cations 9  fous  lefquelles  elle  refte  voilée  &  invifi- 
i>le.  Delà ,  les  idées  confufes  &  obfcures-que  nous 
nous  en  formons* 

215.  Â5SERTIOK  m.  Pour  diJHnguer  Une  fubfianu 
d^unc  oMtrc  Jubjèançc  ;  Il  ntfi  pas  ncujpwt  it avoir  une 
idée  claire  &  nette  de  ce  qUe,  dans  Cune  &  dans  Vau* 
tre  j  on  nomme  fubjlartu. 

Explication.  Pour  diflinguer  une  fiibftance 
^^une  autre  fubftance  ^  que  faut-il  ?  H  faut  fmi- 
plement  favoir  ^  avec  une  tomplette  certitude  ^ 
que  Tune  n'eft  pas  l*autre..  Or ,  pour  favoir,  avec 
une  complette  certitude  ^  qu'une  fubftance  n'eft  pas 
une  autre  fubftance  \  par  exemple  ^  que  la  fubftance 
du  fucre  n'eft  pas  la  fubftance  du  ter  ;  il  n'ell  pas 
ïiéceffaire  de  connoître  comme  intuitivement ,  ce 

2u'on  nomme  Svhfiance  dans  le  fucre  &  dans  le 
T  ;  ou  d'avoir  une  idée  claire  &  nette  de  la  nature 
^u  fujet  auquel  adhèrent  les  propriétés. du  fucre, 
du  fujet  auquel  adhèrent  les  propriétés  du  fer.  U 
fufEt  de  bien  connoître  &  de  bien  diflinguer  les  pro« 
priétés  du  fucre,  &les  propriétés  du  fer  ;  &  de  fa» 
voir  y  avec  une  entière- &  complette  certitude ,  que 
les  propriétés  du  fucre ,  n^adherent  jpoint  à  la  fubf- 
cance  du  fer  ;  oue  les  propriétés  du  ier  »  n'adherenc 
point,  à  la  fubitance  ciu  fucre. 
.  Si  les  propriétés  du  fucre ,  &  les  propriétés  du 
fer,  foitt  conftamment  &  perfévéramment  différen- 
tes; il  eil  certain  que  le  fujet  auquel  adhèrent  ces 
^ffér«nites  propriétés  ,.  n'eft  pas  le  même  ;  que  le 
iiijet  de  celles-là^  efi:  diflingoé&  différent  du  fujet  de 
celjes-ci  :  puifqu'il  eft  vifible  que  les  propriétés  des 
chofes  émanent  néceffaireinent  &  doivent  néçeflai* 
xemçQt  émaner  de  la.naônre  à  làq^eUç, elles  font 


Substances  et  Modifications.      145 

inhérentes  ;  &  que  des  proprutis  diffSnnus  an- 
noncent évidemment  une  différence  de  conftitutifs 
intrinfeques,  dans  la  nature  d'où  elles  émanent,  dans 
le  fu}et  auquel  elles  adhèrent ,  dans  la   fubftance 

connue  ou  inconnue  à  laquelle  elles  appartiennent. 

• 

21 6.  Assertion  IV.  Pour  admettre  dans  la  Nar 
tan  y  dtsjiibjlancts  matirielUs  ^  des  fubjiances  JpiritucU 
ks  j  des  fwjlanccs  intermédiaires  entre  refprii  &  l^ 
matière  y  &  pour  dijUnguer  entr  elles  ces  trois  différentes 
efpeces  de  f%iJb fiances  \  il  liefi  pas  néceffaire  d^ avoir  une 
idée  claire  &  nefte  de  chacune. 

Explication.  Pour  être  bien  fondé  &  bien  au^ 
torifé  à  admettre,  en  bonne  philofophie,  les  trob 
efpeces  de  fubftances  dont  il  eft  ici  queftion  ;  îl 
fuifit  évidemment ,  félon  ce  qui  a  été  étabE  dans 
l'aâertion  précédente ,  de  bien  favoir  fie  d'être  bien 
afluré,  qu'il  exifie  des  propriétés  fie  des  modifîcar 
tions  qui  ne  conviennent  oc  ne  peuvent  convenir 
qu'à  un  fujet  étendu  9  figuré,  réfîftant,  privé  de 
penfée  fie  de  fentiment  ;  qu'il  exifte  des  propriétés 
&  des  modifications  qui  ne  conviennent  &  ne  peu- 
vent convenir  qu*à  un  ftijet  fufceptible  fie  d*idées 
àbftraites  fie  de  raifonnemens  fuivis  fie  de  projets 
motivés  fie  ée  fentimens  véftéchis  ;  qu'il  exifte  des 
propriétés  fie  des  modifications  qui  ne  convient 
nent  fie  ne  peuvent  convenir  ni  \  celui-là ,  nia 
celui-ci.  Or,  - 

I^.  Il  eft  certain  d'abord'  qu*tt  exifte  des  proprié- 
tés fie  des  modifications  d'étendue,  de  figure,'  de 
folidité  ,  dHmpénétrabiHté  9  de  mouvement  mécfaar 
nique  ,  qm  ne  conviemient  fie  ne  peuvent  convemr 
qu^à  un  lujet  étendu,  figuré,. réfiftant,  privé  d'in«- 
telligence  fie  de  fentiment;  qu'à  des  corps  ,  qii'à  ce 
que  nous  nommons  matière.  Delà ,  l'idée  obfcure 
&h  connoiffance  aflurée  d'une  SuMance  matirielk^ 

Quj 
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II^«  Il  eil  clair  ei^uite  qu'il  exifte  des  propriétés 
9c  des  oiodifications  qui  ne  conviennent  oc  ne  peu* 
vent  convenir  qu'à  un  fujet  capable  de  réflexion , 
ii'i4>i|raâiony  de  raifonnement  ^  de  moralité  ;  qu'à 
ce  que  nous  nommons  un  efprit.  Pelà^  Tidée  con« 
fufç  6(.  h  connpiffançe  afluree  d'une  Suifiana  fpi* 

in*^.  n  paroît  certain  enfin ,  qu'il  exîfte  des  pro- 

Î>riétés  ^  des  modifications  de  connoiflance  &  de 
éntiment»  qui  excédent  évidemment  les  facultés 
que  nous  obfervons  dans  les  fubftances  purement 
matérielles ,  &  qui  paroiifent  comme  infimment  au« 
4a&ovs  des  faculté  que  nous  obfervons  dans  les 
iubltances  vraiment  spirituelles.  Delà  »  l'idée  con* 
iiife  6(  la  connoiiSance  afiurée  d'uni:  S^tfi^^cc  inm 
mm^ift  cptre  la  matière  &  l'efprit* 

217.  Corollaire  I^  Il  réfulte  de  tout  ce  que 
nous  venons  d'obferver  6c  d'établir,  au  fujet  des 
fubftançes ,  que  fhUc  Jtwu  fubjl^nce  JhirUu^  fi 
formt  dan^  nous  dç  Utmimt  mamitre  prtajt^itunt  y  ^ 
s* y  form^,  tlMt  éC une  fuh fiance  matindU}  6*  ^  U^ 
fttmipr^  idit  ntâ  en  mri  plus  ipif^^ii^  ^¥c  t^  fi* 
çonde^ 

Explication,  Comment  fe  forme  dans  nous. 
Vidée  i[%tm  fnh^anc^  .mai^nelle  ?  far  Timpreflion  qut 
lait  iur  nous  \  par  k  moyen  de  fes  propriétés  it 
de  fes  modifications ,  une  lubftaoce  matérielle  y  par 
•eqcempk^notre  corps, 

CotitfBent  fe  forme  dans  nous  Yidie  ^u^  fuhfi 
4a^c^  fjpiiiêmlk^  Par  l'impreflion  que  fait  en  ik>us« 
|>ar  k  moyen  de  fes  propriétés  6c  de  ées  mpdifica* 
-twote  ^  une  (iMance  fpintudle  ^  par  exetnpk  ^  no« 
die  ame, 

\  i^^He  quelque  Qiaittei«  que  l'on  eavifage  les 
ckofes  •  il  eft  cenom  j^ue  Ja  première  idée  n'a  point 
d'avantagé  fur  t«l  féconde  ^  ^  §enn  ^qri^  :  puif^- 
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que  leur  origine  eft  en  tout  femblable.'^En  a-t;^^et 
en  genre  de  lumière  ?  N«in  fans  doute. 

Si  ridée  que  obus  avons  de  la,  iiibûance.  fpiri-. 
tuelle ,  eft  fort  obfcare  &  fort  confiée  ;  Pidéè  que 
nous  avons  de  la  ïubftance  matérielle  y  ne  FqÔ  Qe.%^ 
tainement  pas  moins:  puifqiie»  çomnie  venÔAS.,d|Bt 
l'expliquer,  ce  que  nous  notnn^oos  fubftaoce; ,daii& 
la  matière ,  eft  tout  aus(Ii  înacice^le  à  no^  capnoîf-^ 
fanées  intuitives  \  que  ce  que  nous  nommons  fu^?". 
tance  dans  f  efprit.  '    ^      ^ 

Si  Tune  de  ces  4eux  idées  ayoît  quelque  avan- 
tage fur  Tautre ,  en  genre  de  certitude  ;  il  {emble  quç 
cet  avantage  dievroit  fe  trouver  du  côté  de  la  ie->. 
conde  ,  plutôt  que  du  côté  de  h  première.  Car  il^ 
paroît  que  nous  devons  connoître  les  propri^^é^  8c; 
les  modifications  de  notre  ame ,  ou  plus  p^&iter 
ment,  ou  moins  imparfaitement  ;  que  nous  ne  con*^ 
noiftbns  les  propriétés  &  les  modihcatio^s  dec^/^f- 
tances  matérielles ,  fans  en  excepter  même  notre^pro' 
pre  corps  :  par  la  raifon  que  notre  être  inteUigent  &!} 
fenfible  eft  ^ffeâé  &  plus  immédiatement  ^  pm4  V^ 
timement  par  les  premières  j  que  par  les  dernières» 

IP.  De  quelque  manière  qjoë  l'on  ^nvifag^  .lieî^ 
chofes^  il  eft  certain  que  ta  connoijfance  que  nous 
avons  Je  fij^  j  ne  cède  en  rkfi^  ftî  en  genre  de  tumiere^ 
ni  en  genre  -de  certitude  y  à  la  çorrrioiffance  que  nous 
avons  de  Ut  mamre.  L'exiftence  des  elçrits, &  l'exifi 
tence  des  corps,  font  également  démontrées  \  par 
leurs  propriétés  &  par  leu^^  tnodifications  refpeoi-i 
ves,  qui  fe  font  connoître  ^  ftntïr.  Mai?  quéff-cè 
que  la  fubftance  de  ces  efprits ,  qtt*ieft-ce  que  lâi 
tabftance  de  ces  corps?  Ceflfc  ce  qufe  nous  ignorons 
également,  •      ^^ 

XI 8.  Corollaire  II.  Il  réfulte  encore  de  m  qM 
nous  Venpns  d'obferver  &  d'ét»]^».  an  fujet  4^ 

QiT 
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frç  ttfpnt  fy  U  m^i^c^fc  firme  di^ns  nous  d^  la 
même  manière  que  VidJic  fune  Jukfiançc  matirieUp  & 
fidk  J^^cjpihjtanu  fpirUucfU  }  /(kYQkf  f^  l^  pcrup^ 
thn  des  proprUtés  Qr  des  modifications  qui  Jim^lent 
Panjio'ncer  p»  la  ^rà&erifet  :  avec  ççtte  différence 
^entiette^  favoir,  auç  les  propriétés  ÔC  lç§  modi-» 
ficatipns  qui  annoncent  rexiftehçe  d'une  îubftançe 
Iftatérielle  &  d'une  fubilance  fpirituelle  ,  bien  çon-* 
nues  &  bien  certaines  ,  donnçnt  une  çonnoiflance 
^O^rée  9  Sç  fondent  une  démonftratipii  çoipplette  ; 
ftvc  lieu  que  les  propriétés  $ç  les  modifications  qui 
femblent  annoncer  Texiftencç  d*unç  fubftance  inter-» 
ihédiaire  entre  Teiprit  &  la  manière ,  inpins  cpnnues 
$c  n^pins  certaine^ ,  ne  donnent  quVnç  connoiflanç^ 
torijeôur^Jê ,  &  né  fondent  peut-être  qu'une  ppi* 
fiîph  fort  vraifemblablç» 

H  éft  certain  &  démontré  qu'il  eî(ifte&  dç^fubfi. 
tances  matérielles  &  ^es  Siâ)ftançe$  fpirituelles,  en 
tout  point  di^érentçV  îl  eft  au  moins  trèsTvrairem-i 
MkHei  qu'il  exifte  dés  fubftançes  intermédiaires, 
énpe  là  matière  $C  l'efprit^  çn  tçut  ^ffgrçntes  ôfi 
de  cellè-ïâ  &  de  cçlui-^, 

xi9»R£M^RQUEf  Quelque  obfciurité  qui  puifle 
être  attachée  aux  idées  de$  fubfianççsî  t  ileft  certain 
que  cette  obfÇHrité  n  altère  en  rien  1^  certitude  que 
laaus  pouyons  ^voii:  dç  ie\ir  e^ci^ençe  ;  ainfi  que 
nous  venpns  4^  le  f^irç  ypir  ^  fentir,  ««Nous  avona 
^  uneddçe  auffi  claire  dç  \à  fubjla,nc^  defEfpsUyàfX  le 
t^  cçlebre  tocke ,  que  de  1?  fubjlauc^  du  Corps  ;  celle-^ 
9>  ci  étant  fuppofi^ç  Iç  fputien  des  idées  jGimples  qui 
p  nous  viennent  de  dehors^,  i^ns  que  nous,  çon-i 
»  noiflîons  ce  que  c'eft  que  ce  foutien-là  jôç  l'autre 
»  étant  regardée  comme  le  ifoutien  des  opérations 
Uiçie  nous  trauvons  en  nous-mêmes,  par  expé-» 
y  tiçncff  Çc  qui  nous  t&  ai^fli  tout  |  fait  inçpnnut 
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nH  eâ  donc,  évident  que  l'idée  d'une  fubftance  cor- 
»  porelle  dans  1^  matière  ,  eft  aufH  éloignée  de  nos 
n  conceptions ,  que  celle  de  la  fubftance  fpifituelle 
»  ou  de  refprit.  Et  par  conféquent ,  de  ce  que  nous 
»  n'avons  aucune  notion  de  la  fubftance  fpirituelle , 
»  nous  ne  fommes  pas' plus  autorifés  à  conclure  la 
»  non-exiftence  des  efprits  ;  qu'à  nief ,  par  la  même 
»raifon,rexiftence  des  corps.  Car  il  eft  auiïï  rai^^ 
>^  foonable  d'affurer  qu'il  n'y  a  point  de  corps ,  parce 
)»  que  nous  n'avons  aucune  idée  de  la  fubftance  de 
»  la  matière  ;  que  de  dire  qu'il  n'y  a  point  d*el*prits , 
)»  parce  que  nous  n'avons  aucune  idée  de  la  fubf- 
»  tance  d'un  efprit. 

»  Je  fais  que  certaines  gens ,  dont  les  penfées 
»  font,  pour  ainfi  dire ,  enfoncées  dans  la  matière  , 
»  ôc  qui  ont  fi  fort  affervi  leur  efprît  à  leurs  fens, 
•»  qulls  élèvent  rarement  leurs  penfées  au-deffus  de 
fr  la  matière ,  font  portés  à  dire ,  qu*ils  ne  fauroient 
»  concevoir  une  chofe  qui  penfe  :  ce  qui  eft  peut- 
»  être  fort  véritable.  Mais  je  foutiens  que  ,  s'ils  y 
»  penfent  bien ,  ils  trouveront  qu'ils  ne  peuvent  pas 
»  mieux  concevoir  une  chofe  étendue.  Si  quelqu'un 
»dit  à  ce  propos,  qu^l  ne  fait  ce  qui  penfe  en 
^  lui  ;  il  entend  par-là ,  qu'il  ne  fait^  qu'elle  eft  la 
i^fuijlance  (k  cef  Etre  ptnfant.  Il  ne  connoît  pas 
»  non  plus  ,  répondnd-je ,  é[uelle  eflf  la  fubjlanci 
)^£unc  Chofe  foUde.^t  s'il  ajoute  qu'il  ne  fait  pas 
»  comment  il  penft  ,  je  répliquerai  qu'il'  ne  iîiit 
i^pas  non  plus  cornaient  il  eft  étendu  ;'comûient 
n  les  parties  folides  du  corps,  font  unies  ou  atta^ 
»  chëes  enfemWe ,  pour  faire  un  Tout  étendu  •». 

Substance  et  Essence  :  leuk  r4j^pqrt. 

3t20.  Explication.  Nous  avons  obfervé  8f  ex- 
pliqué ailleurs-^ -comment  fe  forme  ;en  nous  Vui& 
Afcnc<i  &  en  quoi  confifte  cette  idée  (106  & 
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iix).  Nous  venons  d'oWerver  &  d'expliquer  id^ 
comment  fe  forme  on  nous  TÀ/e^  ^  fubpancc^  &  en 
quoi  cette  idée  confîfte.  On  jugera  aiiement ,  d'a- 
près cette  double  obfervation  ,  que  ces  deux  idées 
ont  foncièrement  le  même  objet ,  la  même  origine  , 
la  même  certitude  objeéHve  ,  fans  avoir  en  tout  la 
même  étendue* 

V.  Ces  deux  idées,  Hdée  de  fubfiance  &  Tidée 
d'eflence  ,  ont  foncièrement  le  mêioe  o^et  :  puif- 
qu'elles  ont  Tune  &  l'autre  également  pour  objet  , 
dans  une  fubftance  quelconaue^matàieUeyOu  fbi- 
rituelle ,  ou  intermédiaire  9  la  chofe  même  dans  la- 
«juelte  réiide  &  à  laquelle  appanient  telle  colleâion 
caraâérifée  de  propriétés, 

IP.  Ces  deux  idées  ,  l'idée  de  fobftance  &  l'idée 
flleflcnce ,  ont  foncièrement  la  même  origine  :  puif- 
qu'elles  ont  l'une  &  l'autre  ép;alement  pour  caufe  ^ 
efficiente  ou  occafioiuttlle,  l'impreflion  que  fait  fur 
nous  telle  coUeâion  caraôérifée  de  propriétés. 

m^  Ces  deux  idées  ^  l'idée  de  fuhâance  &  l'idée 
4'eflence  »  ont  (bnciecement  la  même  certitude  ob« 
jedive  >  ou  donnent  foBcierement  une  même  certi- 
tude (iir  leiu:  ol^^et  :  puifqoe  ^  queQe  que  puifle  en 
êtrerobfcurîté  îatfinï'eques  elfe;,  ^t  1  une  âc  l'autre 
également  relative  àun  fujec  en»  fbutienne ,  auquel 
appartienne  ».  en  quî  iréfide  ,  6c  d'oii  émane  cette 
CQueâiôo  caraftéiqifée  de  propriétés ,  qui  tçs  e3n:ite 
&  qui  tes  fait  naître  en  nous. 
'  IV^.  Ces  deux  idées ,  l'idée  de  fubftance  &  l'idée 
a^^ncç^hr'gnt  pa$  en  toux  \b^  «nêmiç  étendue  ob- 
jeffîvè  :  parç^'  qv»^  l'idée  de  Aiwance  r^^d  îodif* 
féreinment  &  aux  propriétés  éflentielles  &  aux  pro- 
priétés acctdentefies  defon  objet  ;  &  que  l'idée  dW- 
fenœ,  ne  répond  qu'aux  propriétés  ^EBntiflle&  »  & 
fait  abffa-aâioD  des  propriétés  accidentelles  du  même 
objet.  Par  exwngk.^ 
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En  concevznt  la  fuifiance  du  fer,  je  conçois  un 
fujet  auquel  adhère  &  auquel  j'attribue  toute  cette 
colleâion  de  propriétés  que  je  trouve  conftamment 
réunies  dans  le  fer  :  foit  qu^elles  en  foient  înfépa- 
rables  ,  foit  qu'ellespuiflent  en  être  féparées. 

En  concevant  YeJ/enceJufir^ie  conçois  un  fujet 
que  je  dépouille  par  b  penfée  ,  de  toutes  tes  pro- 
priétés qu'il  peut  perdre ,  fans  ceffer'  ^tté  telle 
fubilance  ^  d'être  tel  fujet ,  d*être  ^  ;  &  auquel  je 
n'attribue  que  cette  colleôion  dé  propriétés  que  jt 
juge  inféparables  de  fa  nature  ;  en  telle  forte  cm'il 
ceflât  d'être  telle  fubftance,  d'être  tel  fujet ,  d'être 
fcr ,  s'il  en  étoit  privé,  (i  16  &  1 3  2).  '  ? 

X 

PitoFniÈTis  ET  Attributs  des  Substances^ 

»2i.  DÉFINITION.  On  nomme  PwptUds  ou  jiig* 
tributs  dtSuhfiimasj  leurs  manières  propres  d'exi& 
ter  &  d'agir ,  leurs  intrinfeques  aptitudes  à  pro« 
duire  ou  à  occafionner  tels  &  tels  effets  y  les  diffé» 
rentes  qualités  &  les  diiFérentes  vertus  qui  leur  font 
inhérentes  6c  qu'elles  tiennent  de  leur  nature  :  foii 
que  ces  qualités ,  cesr  aptitudes  ^  ces  vertus ,  ces  mn^ 
nieres  d'exifter  A  d'0gir ,  les  coDfoiidMt  avec  d'au^ 
très  efpeces  ;  foit  qu'elles  ne  conviennent  qu'à  leut 
espèce  j  U  qu'elles  te  diiHnguefit  de  tooics  les  autres. 
Ijcs  propriétés  6c  les  attributs  des  fubftances ,  fit 
ibnt  qu'une  même  chofe  fous  difSérens  noms.        x 

P.  ces  proprié^  prennent  le  ^nom:  iiAmihun 
parce  que  notre  efpnt^  qui  lés  obfer^  conftam^ 
ment  &  perfévéramment  dans  telle  &. telle  efpece 
^  fubftânces  ^  fanski^  voir  émuner  dfaucune  caufe 
étrangère ,  les  aurikui  à  leur  nature. 

n^.  Ces  Attributs  prennent  le  nom  de  Propriétés^ 
parce  aue  notre  efprit  9  en  les  ob&n^ant  conftamt- 
ment  oc  periévéramment  dans  «elks  Jk  telles  fuU^ 
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tances ,  fans  découvrir  aucun  principe  étranger  qui 
les  y  faffe  naître,  juge  qu'elles  leur  conviennent 
comme  une  chofe  qui  leur  eft  jfroprc ,  &  qui  n'eft 
en  rien  étrangère  à  leur  nature.  Ainfi  le  terme  de 
propriétés  &  le  terme  d'attributs  ,  font  deux  termes 
parraitqnent  fynonimes. 

2 IX;  Obseuvation.  Parmi  les  différentes  pro- 
priétés des  fuhftanc^s,  il  y  en  a  d'efientielles ,  il  y 
en  a  d'accidentelles ,  il  y  en  a  de  génériques ,  il  y 
en  a  de  fpécifiques. 

P.  On  nomme  Propriétés  effintîelles  des  chofes , 
ces  qualités  ,  ces  vertus ,  ces  aptitudes  ,  ces  maniè- 
res a  être  &  d'agir ,  qu'elles  ne  peuvent  perdre  fans 
csefier  d'exifter.  . 

Telle  eft  dans  l'homme  ,  la  faculté  primitive  & 
nfdicaled\avotr  des  idées ,  ides  fenfations ,  des  juge- 
mens ,  des  volitions  ,  des*  raifonnemens.  Otez  à 
l'homme  ^  par  la  peofée  ,  cette  faculté  i  U  vous  ne 
concevrez  plus  l'homme. 

3  Telle  eu  dans  Dieu ,  l'éternité ,  la  juftice ,  la 
l>ooté  y  la  véracité ,  la  fagéfle  ,  l'infinie  puiffance. 
Otez  à  Dieu,  par  U>penlée,  quelqu'une  de  ces 

Sialités  ;  &.  l!6k}et  de  votre  idée  cefle  d*être 
ieu; 
.  U?*  On  nomatit  Propriétés  auidtrutlUs  des  chofes , 
tts,cmalité$  ^ jces  vertus ,  ces  aptitudes  ,  ces  maniè- 
res d^être  >&  d'agir  ,  qu'elles  oht  ^dans  un  tems  U 
tju'élles  dioncpas  dans  un  autre;  ou  qu'elles  ont 
toujours, imis  qu'elles  pourroieat  perdre  fans  cef^^ 
^er  d'exiger. 

.  Telle.eftv  pour  ne  parler  que  des  Propriétés  ac* 
cidentelles  qui  font  permanentes ,  la  gravité  dans 
fin  caillou  ;  bu  fa  tendance  permanente  vers  le  cen- 
tre de  la  terre.  Par  la  penfée ,  otez  à  ce  caillou  cette 
tendance  v^  k  centre  de  la  terre;  ou  donnez4ui 
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Une  tendance  diamétralement  oppofée:  vous  ne 
concevrez  pas  pour  cela  y  une  altération  eflentielle 
dans  cette  matière  ,  qui  pourroît  évidemment  exîf- 
ter  fans  la  gravité  ^  de  même  qii'eUe  exifle  avec  la 
gravité. 

ISS^.  On  nomme  Propriétés  génépques  des  chofes  , 
ces  Qualités ,  ces  vertus ,  ces  aptitudes ,  ces  maniè- 
res d'être  &  d'agir ,  qui  leur  font  propres ,  à  la  vé- 
rité j  mais  qui  lont  propres  auili  a  des  efpeces  dif- 
férentes. 

Telle  eft  dans  ITiomme  &  dans  la  brute,  la  fa- 
culté d'avoir  des  fenfatiôns.  Telle  eft  dans  l'or ,  & 
dans  l'argent,  &  dans  le  fer,  la  propriété  d'être  duc- 
tiles. Telle  eft  &  dans  Dieu  ,  &  dans  un  Ange  ,  & 
dans  une  Ame  humaine,  la  propriété  d'être  desfubf- 
tances  intelligentes. 

IV*^.  On  nomme  Propriétés  fpécifiqucs  dans  les  cho•^ 
fes ,  ces  qualités ,  ces  vertus ,  ces  aptitudes  ,  ces  ma* 
nieres  d'être ,  oui  conviennent  uniquement  à  une 
efpece  ,  qui  la  diftingtient  toujours  &  par-tout ,  de 
toute  autre  efpece. 

Telle  eft  dans  Dieu,  la  faculté,  créatrice,  ou  la 
faculté  de  tirer  du  néant  des  fubftances  ;  faculté  qui 
le  diftingue  de  toutes  les  fubftances  exiftantes  & 
poffibles.  Telle  èft  dans  l'élément  de  l'air ,  la  faculté 
qu'il  a  de  frémir  régulièrement ,  &  de  ^ire  frémir 
de  même  les  fibres  de  notre  oreille  ;  faculté  qui  le 
diftingue  des  trois  "autres  fubftances  élémentaires. 
Telle  eft  dans  l'homme  ,  la  faculté  libre  ou  liée 
de  former  des  raifonnemens ,  par  l'union  &  par  le 
concours  d'une  fubftaijce  intelligente  &  d'une  fubf- 
tance  organisée  ;  faculté  qui  le  aiftingue,  du -moins 
provifionnellement  (197)  ,  &  des  pures  intelligen- 
ces ,  &  de  toutes  les  fubftances  ammées  ou  inani* 
jaées ,  qu'il  découvre  dans  la  Naturç. 
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2i3<  Remarque.  Les  Modifications  ont  auflî  leurs 
propriétés  &  leurs  attributs  »qiii  ne  font  autre  chofe 
que  leurs  maniera  propns  Sêxijier  &  d*affr  ;  &  aux« 
Guelles  on  peut  appliquer  à  peu  près  les  mêmes  no<* 
tions  que  nous  venons  de  donner  au  fujet  des  pro« 
priétés  &  des  attfibuts  des  fubftances. 

Telle  eft  dans  lé  mouvement,  la  propriété  <ju^il 
a  de  tendre  y  par  fa  nature  ^  à  s'efieâuer  en  lijgne 
droite.  Telle  eft ,  dans  certaines  idées  9  la  propriété 
qu'elles  ont  d'émouvoir  &  de  paifionner  l'ame  à  b* 
quelle  elles  font  inhérentes* 

Grades  mètaphysiuvès  d'uitk  m£mz 
substancm. 

2x4.  Observation*  On  nomme  Gradés  mita* 
phyfiques ,  dans  une  même  &  unique  chofe  «  les  dif« 
férens  attributs  tjfmtiels  de  cette  chofe  ;  dans  lef* 
quels  on  pafle  ,  par  une  efpece  de  gradation  afcen« 
«ante ,  des  plus  reftreints  aux  plus  univerfels<  Nous 
nous  bornerons  à  mettre  ici  fous  les  yeux ,  deux 
exemples  généraux  de  cette  gradation  métaph^quei 
à  l'imitation  defquels  on  pourra  en  concevoir  &  en 
former  une  inanité  d'autres. 

1^.  Dan%une  promenade  publique ,  on  me  mon- 
tre im  Seigneur  François  qui  fe  nomme  Arifte  ;  & 
par  tme  gradation  métaphyfique ,  je  dis  ;  Tobjet 
que  je  vois  ,  eft  Arific  :  donc  c'eft  un  homme  ;  donc 
c  eft  nnfujct  vivant  i  donc  c'eft  imtfubjlanu;  donc 
c'eft  un  être. 

n^^.Dans  un  parterre  de  renoncules  ,  ]*en  cueille 
une  de  cette  belle  efpece  qu'on  nomme  la  Cariée* 
rouçe  ;  &  par  une  autre  gradation  métaphyfique , 
je  dis  :  ce  que  tiens  dans  mes  mains ,  eft  la  Carlie'^ 
rougt:  donc  c'éft  une  renoncule;  doiic  c'eft  wie  fleur j 
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donc  c'eft  «n  végétal;  donc  c*eft  iin  corps  ;  donc 
c*eft  iine  fubjlancê  ;  donc  c'eft  un  être. 

125.  Remarque.  Les  divers  aurihuts  tfftnûttg 
iunc  minu  cAo/i  ,  d'Arifte ,  par  exemple,  ne  font 
point  des  chofes  qui  foient  réellement  diftinguées 
Tiine  de  l'autre  ;  &  qui  foient  comme  differens  ma- 
tériaux entaiTés  &  aiibrtis  dans  Arifle ,  &  deftinés  a 
produire  en  lui  des  propriétés  différentes. 

P.  Les  chofes  qu  expriment  ou  que  déiignent  cet 
divers  attribus  ^  dans  leur  gradation  afcenoante  9  ne 
font  su  fond  que  VindivifitU  nature  dAriflt^  envisa- 
gée ^  par  l'abftraâion  métaphyû^ue,  foi^  àà&k^ 
rens  points  de  vue;  dont  Tun  la  difiineue  de  tout^ 
&  dont  les  autres  la  confondent  avec  puis  ou  moins 
d'objets. 

Par  exemple ,  Ârifte  9  conûdéré  comme  Arifte ,  cft 
diftingué  de  tout  :  Arifte  9  coniidéré  comme  lK>fflme, 
eft  confondu  avec  tous  les  hommes:  Arifte  ^  conr- 
fiJéré  comme  animal ,  eft  confondu ,  non-feulement 
avec  tous  les  hommes,  mais  encore  avec  toutes  les 
brutes  :  Arifte  »  coniidéré  comme  fiqet  vivant  9  eft 
confondu ,  non-feulement*  avec  tous  les  animaux  ^ 
mais  aufli  avec  tous  les  végétaux  :  Arifte ,  confidéré 
comme  fubftance  ,  eft  confondu  avec  toutes  lea 
fubftances  animées  &  inanimées  :  Arifte  9  coniidéré 
conune  un  être  amplement  9  f&  confondu ,  non^ 
feulement  avec  toutes  les  fubihmces,  mais  eacoK 
avec  toutes  les  modifications. 

Mais  de  quelque  façon  qu'on  envifage  Arifte  ,  ce 
n'eft  toujours  q^  le  même  Arifte  9  dont  Tindivifi- 
ble  nature  9  vue  avec  plus  ou  moins  de  confuiion  » 
répond  à  tous  ces  dlfiârens  attributs.  Ces  attributs 
différens  9  ces  grades  méraphyfiques  >  objeâivemenf 
pris  9  forment  dans  Arifte ,  non  un  concret  pkyfir 
que  9  mais  un  concret  métaphyfiqu«  (84),  On  ptiit 
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dire  la  même  chofe  &  de  la  Renoncule  &:  de  tout 
autre  objet  femblable. 

11^.  Dans  cette  gradation  ^attributs  tJfcntUts  ^  les 
idées  plus  générales  font  abftraâion  des  idées  plus 
reftreintes  :  elles  ne  les  renferment  pas.  Les  idées 
plus  reftreintes  ne  font  point  abftraôion  des  idées 
plus  générales  :  elles  les  renferment  ou  les  fuppo-> 
lent.  (137). 

Par  exemple ,  Vidit  itétrt ,  qui  eft  la  plus  générale 
He  toutes ,  ne  renferme  point  Vidit  dtfubjlanct ,  qui 
eft  plus  reftreinte:  puîlmi'il  eft  clair  qu^un  être 
peut  n'itre  qu'une  modincation  ;  &  qu'uhe  môdi- 
^cation  eft  vraiment  un  être ,  fans  être  Une  ftibf- 
tance.  Mais  Tidée  plus  reftreinte  de  fubftance ,  ren-^ 
ferme  Kdée.plus  générale  d'être  :  parce  qu*une 
chofe  ne  peut-être  une  fubftance  9  fans  être  auffi 
en  même-tems  un  être. 

De  même  ,  V'uUt  d^ammal ,  n'incldd  ni  VidU  dt 
raifonnabU ,  ni  Vidée  dUrraifonnablt ,  qui  font  des 
idées  plus  reftreintes  :  puifqu'un  homoie  &  un  lioQ 
peuvent  avoir  la  qualité  d'animal;  celui-là  ,  fans  la 
qualité  d'irraifonnable  ;  celui-ci ,  fans  la  qualité  de 
raifonnable.  Maïs  cette  même  idée  d'animal  inclut 
néceflairement  Vidit  de  vivant ,  dt  fuhfianct ,  d!êtrc  ^ 

2ui  font  des  idées  plus  générales  :  puifgu'il  eft  évi- 
ent  qu'une  chofe  ne  peut  avoir  la  qualité  d'animal , 
fans  avoir  la  qualité  de  vivant ,  la  qualité  de  fubf- 
tance s  la  ^alité  d'être ,  qu'entraîne  ou  que  fup- 
pofe  eflentiellement  cette  qusdité  d'animal. 

Modifications  des  Substances. 

U16.  Observation.  On  nomme  indifférenjnlent , 
bu  Acddms  modaux^  ou  Modifications  ^  dàtis  les 
£colesi)hilofophiques,  ces  différentes  manières  d'ê- 
tre 9  qui  modifient  accidemellement  les  fubftances  ; 

fie 
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&on  s*y  tourmehtfe  beaucoup  j  depuis  plus  de  déUlf 
mille  ans  ^  pour  décider  y?  /^  Modification  àccidijudU 
ium  fuh^anu  ^  tji  quelque  thojc  de  plus  qiii  uttéfuhj* 
unce y  ou  Ji.€$  riejl  que  cctu  JubflahceJimpUmcm :  paf 
exemple  ^  pour  décider  fi  la  ceiirbure  de  mon  doigt 
infléchi  5  eÛ  aûelque  chofe  de  plus  que  mon  doigt  ^ 
eft  un  être  réellement  diftiilgué  àt  mon  doigt  ^  OU 
fi  ce  n'eft  précifément  t}Uè  ihôh  doigt.  Delà  $  deuM 
opinions  oppofées^  dont  ncius  allons  donner  und 
idée,  (lo A  &C  209)4 

217.  Sentiment  i.  Toute  TÉcoîe  pérîpatéticienfie  t 
ancienne  &  moderne  \  foutient  que  les  Accidens  nié* 
daujc  ,  tels  que  la  penfée  ou  le  lentiment  dans  l'ëf-« 
prit-^  tels  que  la  figure  ou  le  mouvement  dans  là 
matière ,  font  tout  autant  d^emîeatulei  ou  de  pulis^ 
êtres,  réellement  diftingués  de  la  fubftance  ^u^il^ 
modifient  &  à  laquelle  ils  font  inhérens^ 

Ex?LiCAtiON.  Un  Unique  argument ,  ilii  iiftiqkt 
Dilemme^  auqUet  On  n*a  jamais  pu  donner  aucune  ré-* 
pônfe  folidè  Se  fatisfaifantë,-  eft  ^inébranlable  fbn« 
dément  du  fehtiment  adopté  paf  cette  Ecole  5  âU 
fujet  des  Modifications.  Le  voici ,  ce  dilemme  céle^» 
bre  i  appliqué  à  déUx  exefhples  particuliers  ^  ^kî 
montreront  fufRfainment  «omiitent  il  peut  ôtre  àp^ 
pllcjué  à  tout  eremple  poffible  et  mqdificatioii  ifta-» 
térieile  ou  immatérielles  (iô})i 

I^.Soit  une  boule  de  cire,  dont  la  i^oftdéUt*  èft 
une  modification  ou  un  accident  modal  !  La  rôii-> 
deur  de  cette  cire  ^  ou  dit  quelque  chOfe  de  plus  j 
ou  ne  dit  rien  dé  plus  5  que  la  fubllanee  de  la  ciré. 

Si  cette  rondeuf  ne  dit  rim  de  plus  ijue  la  (\M^ 
tance  de  la  cire  5  donc  tette  rondeur  exiftera  ^  tâiif 
qu*exifterd  cette  cire,  lors  fnêrae  qu'elle  fera  ip* 
plati€  :  ce  qui  eft  évidemment  fàitx  &  àbfurde^ 

Si  cette  rondeur  dit  quelque  chofé  d«  plus  (Jilè  It 
Tome  U  R 
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fubilance  de  la  cire;  cette  chofc^  u  furplus y  n'eft^ 
pas  un  rien.  C'efl  donc  lui  être  ;  puifqu  entre  Fêtre 
É^  le  rien  ,  ou  le  non-être  ,  il  n  y  a  point  de  mi- 
lieu :  c'eft  donc  un  être  réellement  diftingué  de  la 
fùbftance  de  la  cire;  puifque. cette  fubûance. peut 
exiftèr  fans  cet  etre- 

IP.  De  fflême,fôit  mort  Ame,,  ayant  aûuellc- 
ment,  l'idée  nette  &  formelle  d'un  triangle;  idée  qui 
eft  évidemment  une  modification  ou  un  accident 
modal  de  la  fùbftance  de  mon  ame  !  Cette  idée ,  ou 
ëit  queloue  chofe  de  plus  ,  ou  ne  dit  rien  de  plus, 
que  ta  fiiofiance  de  mon  ame. 

Si  cette  idée  ne  dit  ntn  dt  plus  que  la  iubftance 
de  mon  ame;  donc  tant  que  mon  ame exiftera^  elle 
ayra  Tidée  nette  6c  formelle  d\m  triangle  :  ce  'l|Qi 
eftvifiblement  faux* 

Si  cette  idée  dit  quelque  chofe  de  plus  que  la 
fubflance  de  mon  ame  ;  ctut  chofe  ,  ctfurplusy  n*eft 
pas  un  rien.  C'eft  donc  un  être  ;  puifqu^iîiiy  a  pas 
de  milieu  entre  Têtre  &  le  rien:  c'eft  donc  un  être 
réellc^ment  diftingué  de  la  fubftanc^  de  mon  ame.; 
puifque.  h  fùbftance  de  mon  an^e.  peut  exifter  fafi9 
cet  êtrcr 

ii8«  Sentiment  II.  I^  moderne  Pldlofophie  a 
6it  jouer  tous  les  refibrts  du  génie ,  pour  débar- 
rafler  la  Métaphysique ,  de  cette  révoltante  multipli- 
cité StmitaïuUs  lans  cefle  périmâmes  &  fans  ceffe 
renaifl^mtes  dans  les  fuhftances  ;  &  pour  rendre  pro- 
bable ou  foutenabk  ropiniiMi  aotf-péripatéticienne , 
félon  laquelle  les  nu^difications  de»  fubfiances  ,  ne 
lèroiem  rien  de  plus  que  les  fubftances. 

Mais  tous  fes  efforts  ont  été  jufqu'à  préfent  ^  & 
feront  vraifemblablement  toujours ,  vams  &  in- 
fruâueux^  Car,  de  quelque  manière  qu'elle  con- 
çoive ou  qu'elle  en vi^ge  les  modifications  des  fubf- 
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iàncts;  elle  M  peut  échapper  ûii  fameux  AlMitÛë 
pérîpatéticien  ^  qui  la  pôuriùit  6^  là  ^fefle  pdt^ôHi 
àfèê  là  même  force  ^  fit  qtii  refte  toujours  inM  fé^ 
ponfé  &  fan$  iéplïqaei 

Tout  ce  qu'elle  a  intimé  Aé  {)lùs  fôlidé  é(  dé 
plus  ingémeiiÀ  èif  ce  geiire  ,  fe  réduH,  f onciefeifléni 
a  dire  que  les  Accidens  irio^au:t  font  flnfplement  des 
tapportt  Jés  êtres  €ntr\\ix  ^  &  ne  font  paà  eiix^êfiféi- 
ëes  êtfes  î  par  exemple  j  que  là  côtirbtiré  de  ttlôtf 
dcngt  infiéelH  j  n^eft  pas  tih  ètté  diftiiigùé  des  diffé^ 
fentes  parties  de  inoti  doigi  ^  mais  fimplemeiii  lui 
f apport  àt^  différerifes  parties  de  mon  doigt  énffd 
èilês  jqu'ùtté  pénfée  dé  mpn  anie  n^eÔ  pas  lin  être 
diiBngué  dé  mon  aâie»  mais  fimplemènt  uh  rippori 
de  thon  ame  k  r6b)ét  dé  éetté  penféè.  En  deux  motsf 
J>oùf  perler  (an  langage  :  MotU  nort  funt  ens^  fié 
funi  entisi 

JlÉFtjfAtïdN*  Mais  ,•  par  ce  petit  îukèf fuge  f , 
tettt  mdderiîe  Philoffopnié  échappe -t-^elle  au  di* 
ieimiiê  péripatéticien?  Nonfans  doute;  Car  foit  y 
par  exeriîple^  iifoiî  doigt  infléehi  &  courbé  i  Cette 
infiwionf  ce  rapport  des  parties  def  mon  doigf  eii-* 
tr'elles^  Uludentis^  ou  dit  quelque  chofé  dcf  plus 
bué  mon  doigt  ^  ou  ne  dit  rien  de  plus  q^é  nioà 
floiçt; 

Si  cette  inflexion  de  ttfon  dtoigt,  cm  ce  rapport  ésé 
parties  de  mon  doigt  cntr'ellels ,  rie  dit  rie/i  ds  piuà 
que  mo/i  doigt  ;^  doric  tartt  que  mon  doigt  exîfi^i 
11  fera  infléchi  &  courbé. 

Si  cette  inflexion  de  mon  doigt ,  ou  ce  i*àppdrtv 
des  parties  dé  tnon  doigt  entr'efles  y  di^  quelque 
choie  de  plus  que  mon  doigt  ;  uut  chefe  ^  ufurpluâ 
li'eft  pais  un  rien  :  c'cft  donc  im  être.  Done  cetttf 
inflexion  de  mon  doigt  9  6u  ce  rajpport  des  paftîesi 
de  mon  doigt  entt'elle^y  efl:  iéeÛemeni  tin  ètxi^  Si 
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un  être  dlftîngué  de  la  fubftance  qu'il  modifie.  Ergo 
iUud  cntis  y  efi  vemm  tns. 

U  eft  dair  qu'on  peut  appliquer  le  mêmeraifonne- 
ment  à  tout  exemple  poflible  de  modification  ;  &  que 
par-tout  il  en  réfulterâ,  que  cette  modification,  quel- 
que nom  que  Ton  lui  donne ,  eft  un  être  réellement 
cuftinguc  de  la  fubflance  à  laquelle  elle  eft  acciden« 
tellement  inhérente. 

Difficultés    contre  l'o^iniok 

PÉRJP4TiTIClEl9NE. 

219.  Objection*  Deux  raifons  triomphantes 
femblent  détruire  6c  anéantir  les  Emiiatulçs  piripa^ 
téticUnnis  ;  Tune ,  tirée  de  leur  produâion,  qui  ex- 
cède infiniment  Taâion  de  leur  caufe  ;  l'autre  ,  tirée 
de  leur  infinie  &  infiniment  plus  qu'infinie  multi- 
tude 9  qui  choque  &  révolte  yifiolement  toutes 
nos  idées. 

ï*^.  Il  paroît  d^abord,  qu*il  y  a  aufli  loin  du  néant 
d'exiftençe  à  l'exiftence ,  pour  une  entitatule  mo- 
dale ;  qu'il  y  a  loin  du  néant  d'exifténce  à  l'exif- 
tence ,  pour  une  vraie  fubftance.  Or  ,  comme  il  ré- 
pugne vifiblement  qu'Une  fimple  créature  donne 
Texiftence  à  une  fubftance  non  -  exilante  ;  il 
doit  répugner  de  même  qu'une  fimple  créature 
donne  l'exiftence ,  à  une  entitatule  modale  non- 
exiftante. 

n^  U  eft  clair  enfuite ,  que  fi  les  modifications 
^s  fubftances ,  font  autant  de  petits- êtres  diftingués 
des  fubftances  auxquelles  ils  font  accidentellement 
itthérens  ;  je  ne  puis  mouvoir  ma  main,  par  exemple, 
fans  produire  une  infinité  de  ces  petits-êtres  $  qui  à 
chaque  inftant paffent  du  néant  à  l'exiftence,  &  de 
l'exiftence  au  néant.  Car  chaque  infiniment  petite 
partie  élémentaire  de  ma  main ,  a  fon  mouvement  à 
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part  ;  &  le  mouvement  de  chaque  inftant  infini- 
ment ctourt,  n^eft  pas  le  mouyement  de  l'inftant 
iemblable  qui  le  précède  ou  oui  le  fuit.  Or ,  tome 
portion  quelconque  de  matière  étant  compoiée 
d'une  infinité  réelle  d'élémens ,  comme  on  le  dé- 
montre dans  la  plupart  des  Cours  de  Phyfique  2c 
de  Mathématique;  il  s'enfuit  qu'en  mouvant  ma 
main ,  je  produis  dans  chaque  infiant  infiniment 
court,  une  infinité  de  petits  êtres  ^  qui  rentrent  dans 
le  néant  au  moment  même  oîi  ils  ont  commencé 
d'exifter:  ce  qui  paroît,  non-feulement  fabuleux, 
mais  même  ablurde. 

RÉPONSE.  Nous  ayons  déjà  obfervé ailleurs,  que 
faire  naître  des  (lifficultés  contre  une  vérité  foltdement 
établie  ,  ce  neji  pas  Rabattre  &  la  détruire  (^(r  &  57). 
S'il  eft  Sien  démontré  que  les  Modifications  des 
fubôances,  font  des  êtres  réellement  diftingués  des 
fubflances  auxquelles  elles  font  inhérentes;  il  eft 
clair  que  tout  ce  qui  attaque  cette  démônfîration  , 
eft  frivole  &  ruineux:  quand  même  on  ne  pourroît 
pas  en  montrer  le  côté  lophiftique.  Mais  l'objeâion 
préfente  n'eft  pas  dans  ce  cas  :  elle  eft  «n  tout  fufcep- 
tible  d*une  réponfe  fatîsfaifante. 

Sans  entrer  ici  dans  la  fameufe  queftion  meta- 
phyfique ,  qui  a  fi  long-tems  partagé  &  qui  par- 
tage peut-être  encore  le  monde  philofophe  ;  favoir  , 
fi  les  Créatures  font  des  caufes  aôives ,  qui  pro- 
duifent  par  elles-mêmes  leurs  opérations  ;  ou  fi  elles 
ne  font  que  des  fujets  pafiifs ,  en  qui  Dieu  opère 
tout  ;  ou  fi  elles  font  tantôt  caufes  aSives ,  &  tantH 
fujets  fimplement  paffifsj  relativement  à  leurs  diilFé- 
rentes  modifications  ;  nous  allons  fuppofer ,  ainfî 
que  le  fuppofe  Tobjeâion  préfente ,  &  que  la  chofe 
nous  paroît  l'être  en  effet,  qu'elles  font  de  vraies 
caufes  aâiyes  à  Tégard  de  quelques-imes  de  leurs 
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modifications  :  ce  qui  fuffit  pour  .^ifftf  cette  pb-» 
jeâîon  4dn$  toute  fa  force^ 

130,  Assertion  h  La  production  des  tntUis  moda^ 
fff  ,  >ztf  rcffembU  en  rien  ^  la  créatiori  dfs  fubjlanw^ 

Explication,  H  nVft  pas  bien  difficile  4e  faifir 
^  de  faire  fenti|-  l'eflentiçUe  différence  dont  il  el^ 
ici  q^efiiop* 

p.  Une  fubftancç  nonexif^ante  <,  d<^ns  fon  éta| 
4e  në^pt ,  p'a  aucun  fiij^t  fr^cxi^nt  qui  ait  la  vertu 
4e  lui  donner  l'exiflençe  ^  ou  qui  la  mette  en  prife 
\  Taâion  de  quelques  çaufes  créées  ^  de  qui  elle 
puifle  recevpir  Texiftençe  ;  au  liçu  qu*unç  modi^*-? 
cation  npnrexiibinte  a  déjà  ^  dans  fon  état  de  néant ^ 
\mfujet  ftriexijùu^  qui  9  la  vertu  dç  lui  donner 
rè^iftçnçe»  oU  qui  la  met  en  prife  à  l\iâion'd0 
quelques  cgufes  pr^^^s  ,:  4f  ^  çU?  pe^t  recevoir 
fçxiftence^ 

IP.  La  Subfiançe  non  t.  exijlanu  ,  n^yaat  auam 
ilijet  préexiftantj^  ne  peut  recevoir  Teiciâençe  que 
par  raâipn  d'une  pmflançe  infinie  :  parce  qu'eUç 
|i*a  aucune  a^ion  par  çlle-même ,  &  ^e  riçn  ne  bî 
fnêt  çn  prife  à  Taâion  d'une  çaufe  finie, 

La  Modificoiion  nqfh<xifi^^  j,  au  contraire  9  ayanf 
^n  fujet  préexiftant ,  peut  recevoir  Tei^iilençe  ^  ou 
par  l'aâion  de  fon  Aijet ,  pu  par  Taâion  dequelr 
que  caufe  finie  à  qui  foit  en  prife  ce  fujet  :  parce 
qi^e  ce  fujet  préexiftant  eft  quelque  chofe  dç  réd  , 
qui  a  une  aâion  par  lui-mêi^ç^  pu  qui  ç^  en  prife 
^  raâion  dWe  çaufe  finie. 

IIl*^  n  y  a  de  part  &  d'autre,  iin  intervallç  iofin| 
çntre  l'exigence  ic  la  nonrexiilence.  Mais  cet  inter* 
i^lle  infini  n'eft  rempli  par  rien ,  à  l'égard  de  la 
l^bilfuiçe  fioarexiilanie  \  au  lieu  que  cet  intervalle 
IR^pI  Çft  rÇWf îi  pW  qu^l^juç  Çhofe,  par  lui  fu|et 
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préexiftant,par  un  fujet  aûif,  à  Tégard  de  la  modi- 
fication non-exiftante. 

131.  Assertion  II.  V infinie  mulupliclU  it  panks 
fhyjiqtus  ou  de  fuhfiances  élimentaires  dans  une  pomon 
de  matière ,  ne  révolte  pas  un  Phyficien  ou  un  Geome^ 
tre:  pourquoi  t infime  multiplicité  d^ entités  modales  ré^ 
voltemt'elle  un  Métaphyjicien  ? 

Explication.  S'il  eft  dépontré,  comme  on  le 
iuppofe  ^  que  la  fubibnce  de  ma  main  5  par  exem- 
ple 9  eâ  composée  d'une  infinité  d'élémens ,  dont 
chacun  renferme  une  infinité  de  parties;  pourquoi 
pâroîtroit-il  sd^Turde  ou  fabuleux,  que  ma  main  en 
mouvement  ^  ait  tout  autant  de  modifications  de 
Biouyement,  qu'elle  a  de  parties  en  mouvement  ? 

Et  comme  le  mouvement  qu'a  ma  main  dans  Un 
tnftancy  n'eft  pas  le  mouvement  qu'a  ma  main  daiis 
l'inflant  qui  précède  ou  qui  fuît  ;  pourquoi  paroî-» 
troit-ilabfurdeou  fabuleux  ^  qu'un  mouvement  qtii 
n'eftplus,  ait  ceffé;&  qu'im  mouvement  quin'exif- 
t6it  pas  ^  ait  commencé  ? 

Tout  cdki  ne-{)eut  paroître  abfufde  ou  fsdxileux» 
qu'à  des  efprits  peu  pnilofbphes  ;  ^i  concevant  mal 
les  cfa»fe$^  fe  font  de  fàufles  idées  &  des  fubftaiices 
&  des  modifications. 

23 1«  Remarque.  Certains  Métaphyfidens  ».plus 
fubtils  qu'éclairés ,  plus  nés  pour  tout  embrouiller 
dans  les  chofes ,  que  pour  en  faifir  &  pour  en  mon- 
trer les  vrais  points  de  vue  ,  divifent  les  modifica- 
lâons  d'une  lubftance  quelconque,  matérielle  ou 
immatérielle  ,  en  modifications  acddèmelles  &  en 
modifications  eflentielles. 

I^.  Os  nomment  Modification  accidentelle  ^  uile 
manière  d'être  9  accidentelle  à  la  fubftance  ou  au 
fujet  ;  teUff  que  le  mouvement  dans  une  boule ,  la 
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courbure  d^ns  mpn  4oigt  9  Timage  d'un  triangle  ou 
^'un  quarré  dans  mon  ame.  En  cela  9  ils  ne  difent 
rjçn  de  neuf,  mais  ils  pe  difent  rien  de  faux. 

11^,  Ils  noipment  Modification  efferuidU  y  une  tna-^ 
pierç  d*être ,  eflentielle  à  la  fuîlançe  eu  au  fujct; 
telle  que  la  SageiTe  dans  Dieu ,  la  rationalité  dans 
î'bomme  j  IHTratipnalitédans  la  brute.  En  cela  leur 
vaine  fubtilité  les  égare  &  les  abufe  ;  puifque  ce 
qu'ils  fipinment  Mçdificatioas  cffimidUs^  n*eft  autre 
çhofç ,  de  leur  prqpre  avçu ,  que  la  fubftance  &  Tef- 
îence  même  du  fujet  ;  â(  que  ces  prétendues  modi-' 
iiçations  eiTentieÙe;;  ne  donnent  point  à  leur  fujet , 
wn^  m^iere  d'|tre  qui  .fçit  rçellemçnt  diftinguée  de 
çç  f^jet, 

^nii ,  loin  de  diyifier  avec  eux  les  modificatioas 
clVnç  même  fubftançç  quelçonoue,  en  modifications 
^ççidentçlleif  Çc  ep  modifications  effentielles;  on 
doit  rejettçr  cette  divifion  ,  comme  frivole ,  comme 
fauffe  ,  çompie  anti-pbilpfqphique  5  puifqu'il  eft 
clair  que  le  fécond  nien^bre  dç  cette  diyifion  ,  n'a 
fiucim  fondement  folide  dans  la  nature  des  chof€ls;âç 
g\t*il  portç  en  tout  fur  Tiinaginaire  ôç  fur  le  fau3ç, 

^ÈÇ4TJ(0NS     ET    PRirATJOff^    m4NS 

f.Es  Substances^ 

133,  DÉFINITION.  La  non-éxîftence  d\me  fiibf- 
fiance  ou  d'une  modification  dans  un  fujet  ,  fe 
nomme  pu  Négation  ou  privation, 

P,  Si  le  fujet  eft  propre  par  fa  nature,  à  avoir 
cette  fubftance  pu  cette  modification  ;  Tabfence  de 
Cçtte  fubftance  pu  de  cette  modification  dans  le  fu- 
jet y  fe  nomme  Privation^  Par  exemple ,  dans  une 
feourfe  vuide  ^  Tàbifençe  ou  la  non-exiftence  de  l'ar-» 
fçpt,  eft  une  privmçn.p^ns  un  ÇfttUpu  en  repos, 
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rabfence  ou  la  non-exifteiice  du  mouvement ,  eft 
auifi  une  privation. 

IP.  Si  le  fujet  n*eft  pas  propre  par  fa  nature ,  à 
avoir  cette  fubftance  ou  cette  modification  ;  Tab- 
fence  de  cette  fubftance  ou  de  cette  modification 
dans  le  ftijet ,  fe  nomme  Négation.  Par  exemple ,  Vab' 
fcnce  ou  la  non<^exiflence  de  Torgàne  de  la  vue ,  eft 
une  privation  dans  l'homme,  &  une  négation  dans 
un  arbre  ou  dans  un  caillou.  De  même  l'abfence  ou 
la  non-exiftence  de  Tidée  d*un  triangle, eft  une  pri- 
vation dans  une  fubftance  fpirituelle ,  &  une  nega* 
tion  dans  une  fubftance  matérielle, 

234.  Remarque  I.  Il  eft  clair  d'abord  que /«# 
Négations  &  \ks  Privations  ne  font  pas  des  êtres  pofi- 
tifs  ;  puifqu'elles  ne  font ,  félon  la  définition  même 
qu^on  vient  d'en  donner,  oue  l'abfence,  que  la 
non-exiftençc  ,<jue  Toppofé  ae3  êtres  pofitifs  qu'el- 
les excluent. 

13  5.  Remarque  II.  Il  eft  clair  enfuite  que  les 
Négations  $r  Us  Privations  nt  peuvent  pas  être  conques 
en  elles-mêmes  &  par  elles '^  mijnes  :  puifque  chacun 
fent,  par  fa  propre  expérience,  qu'il  ne  conçoit  les 
négations  &  les  privations ,  que  par  les'  êtres  dont 
dles  font  roppofé  &  l'exclufion. 

Par  exemple^  les  téMbres  ne  font  qu^l'abfence 
&la  non-exiftence  de  laiumîere  ;&  quand  on  con- 
çoit les  ténèbres  dans  un  lieu ,  on  ne  conçoit  que 
ce  lieu  &  la  lumière  abfente  de  ce  lieu. 

De  même ,  le  vice  n'eft  que  Tabfence  ou  la  non- 
exiftence  de  la  vertu ,  dans  un  fujet  fait  pour  être 
vertueux;  &  quand  on  conçoit  le  vice  dans  un  tel 
fujet,  on  ne  conçoit  que  ce  îujet  &  les  vertus  dont 
il  eft  privé. 

De  même  encore  ^  quand  on  conçoit  le  rien  ou 
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le  néant  ;  on  conçoit  tout  être  queloompie  »  comine 

non-exijfbnt. 

*  • 

ÉTJtES  CMTUÈRIQUES    ET  ÉtRES  DM  tLUSaJf. 

136.  DiFiNiTio|N«  Dans  les  Questions  méi^y- 
:£qu£s  9  tantôt  on  confond  les  êtres  de  raifon  avec 
les  êtres  dûméril^ues  ;  tantôt  on  les  dxâingue  les 
uns  des  autres.  Il  eft  donc  néceffaire  d'en  ^er 
«xaûement  Tidée  ;  pour  montrer  en  quels  cas  on 
peut  les  confondre  »  &  en  quels  cas  on  doit  les  dif- 
tinguen 

P*  On  nomme  Etres  chimériques ,  des  êtres  dont 
l'exiftence  eft  abfolument  impofl^le  ;  &  dont  la 
jiature  ^  telle  qu*on  la  conçoit ,  renfermeroit  des 
choies  efleoddlement  inaliaUes  &  incompatibles. 
Td.  eft  un  cercle  quarré 9  une  fphere  plane t  un 
Jionune-Uoa(i2x  &  114). 

On  dit  qu^un  homme  avance  ou  -pourAiit  des 
chimères  j  quand  on  voit  fes  idées  ou  ies  projets , 
n'avoir  pour  objet  que  des  chofes  impoffiUes  &  coc* 
tradiôoires  dans  leur  nature» 

Nous  expliquerons  ailleturs^  comment  &  en  <pA 
fens  notr^  efprït  peut  concevoir  des  chimères ,  ou 
fe  former  des  idées  qui  aient  pour  objet  des  êtres 
chimériaiie$.(4fi). 

U^  On  nomme  StrvAk  raifon ,  des  êtres  que 
notre  efprit  conçoit ,  ou  ^ue  notre  imagination  k 
repréfente  ;  mais  qui  n'ont  jamais  eu  &  qui  n^auront 
jamais  une  exigence  réelW.  Tels  font  les  Efprits- 
foiets  p  les  Syrenes ,  les  Fées ,  les  Mu£ss»  des  chevaux 
ailés  y  de»  taureaux  volans»  &  autres  chofes  fem- 
blables.  Tels  font  encore  les  obiers  de  nos  idées  abf* 
traites  »  par  exemple ,  des  idées  'qui  nous  repré« 
fentent  l'homme  en  général 9  la  brute  en  général, 
la  matière  ou  l'efprit  en  général  i  lefquels  objets 
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D'exiftent  nulle  part  dans  cet  état  d'abilra^ion  ^  ou 
gihfigénéralifés, 

ta  chimère  ripugne  :  elle  n'a  &  ne  peut  avoir 
sucune  exiftence,  L'être  de  raifon  ne  répugne  pa9^ 
il  n'a  point  c^exiflence  réelle  ho<*s  de  notre  efprit; 
nais  il  ne  ièroit  pas  impoflible  cp^'û  eût ,  hors  do 
notre  efprit ,  une  eiçiftenc^  rebelle.  Il  n'exi^le  pas  de$ 
Fées  !  mais  il  n'eft  pas  impoflible  que  des  Fées  exi^i^ 
tent  II  n'y  a  point  d'objet  dans  la  Nature ,  qui  foît 
purement  &  amplement  ce  que  repréfeme  l'idée 
ahftraite  d'animal ,  fans  tien  de  plujs  &  de  moins  ; 
mais  il  ne  répugne  pas  qu'un  tel  objet  mfte  dans  h 
Nature, 

III'',  Qn  nomme  auiU  quelquefois  mdifierenv* 
ment  JStrts  Je  rai/on  ,  tous  les  êtres  quelconques  qui 
n'ont  jamais  eu  &  qui  ne  doivent  jamais  avoir 
d'exi^lençe  réelle  hors  de  nos  idées  ;  foit  qu'ils  ré« 
pugnem  9  foit  qu'Us  ne  répugnent  pas.  C  ed  ainâ 
qu'on  dit  :  fifi  hauf  volant  &  un  cercU  quarré  9  f^Hê 
du  ém^  dt  raipm  :  quoique  le  dernier  répugne  dC 
que  le  premier  ne  r^u^  pa$  en  lui-même. 

Fin  EW  HQYJLNj  chez  LM  .Su»9TAlfÇ99 
INTMLLJGfVTMS, 

137,  DiFiKiTlOKt  Se  propofdt  une  fia  dans  fet 
epérations  ,  mettre  en  œuvre  des  moyens  propres 
à  conduire  à  la  fin  qu'on  fe  propofe  9  connoître  te 
rapport  des  moyens  que  l'on  emploie^  avec  la  fin 
que  l'on  a  en  vue  ;  tel  efit  U  iubUme  dî^^if  d'iine 
Pui^mce  intelligente, 

P.  On  nomme  Fin  ^  dans  les  opérations  d'unb 
Pui&nce  intelligente  9  la  c^fe  même  qu'elle  a  di'-< 
reâement  U  principalement  en  vue  9  en  agiflfanti 
la  chofe  même  doitt  la  perf^e^Vie  l9>foUicit«  &  la 
dçtennwe  à  agir, 
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Par  exemple  ^  la  fin  du  Commerçant ,  c'eft  la 
fortune  ;  c'eft-à-dire ,  l'aifance  ou  l'opulence  ,  à  ïa- 
<|uel]e  conduit  le  commerce.  La  fin  du  Courtifan  , 
c'eft  le  crédit  que  donne  la  faveur  du  Prince.  La  fin 
de  rhomme  qui  plaide ,  c'eft  le  gain  de  fon  procès  i 
c'efi-à-dire,  la  jouifTance  du- bien  qu'il  pouede  6c 
qu'on  veut  lui  ravir ,  ou  du  bien  qu'on  lui  a  ravi 
&  qu'il  veut  recouvrer;  La  fin  de  l'homme  de  Let- 
tres ,  ç'eft  la  gloire  ;  c*eft-à-dire  »  Teftime  attachée 
au  mérite  connu.  La  fin  du  Chrétien ,  c'eft  la  plé- 
nitude &  la  perpétuité  du  bonheur  »  dans  l'éter* 
Mlle  Patrie. 

n^.  On  nomme  Moyen ,  dans  les  opérations  d'une 
Puiflance  intelligente  »  tout  ce  qu'elle  fait  jouer  de 
machines,  tout  ce  qu'elle  emploie  de  manœuvres, 
tout  ce  quVUe  étale  de  raifons  ,  tout  ce  qu'elle  fe 
donne  de  foins  &  de  mouvemens  ^  félon  l'exigence 
des  chofes  >  pour  parvenir  à  la  fin  qu'elle  a  en 
vue. 

Par  exemple ,  le  moyen  qui  conduit  le  Commer- 
çant à  fa  fin  9  à  la  fortune  ;  c'eft  la  fdence  de  fa 
profefiion ,  &  l'application  à  fes  affaires.  Le  moyen 
qui  mené  le  Courtifan  à  fa  fin ,  à  la  faveur  du  Prince; 
c'eft.  l'art  ou  le  talent  de  fe  rendre  aimable  ou  né- 
ceflaire.  Le  moyen  par  où  l'Ambitieux  arrive  à  fa 
fin  ^  aux  poftes  les  plus  éminens  ;  c'eft  fouvent  luie 
longue  fuite  de  baftes  intrigues,  de  manœuvres  ce- 
:liebreu£es  ,  dont  rougit  la  grandeur  &  la  vertiu  Le 
moyen  par  oii  parvient  l'Homme  de  Lettres  à  fa 
^n ,  à  la  gloire  ;  c'eft  le  génie  uni  au  travail.  Le 
moyen  par  où  le  Chrétien  atteint  à  fa  fin  »  à  la  plé- 
nitude &  à  la  perpétuité  du  bonheur  dans  une  nou- 
velle vie  ;  c'eft  la  fuite  des  vices  qu'anathématife  & 
la  pratique  des  vertus  que  commande  l'Evangile. 

'    JÎ38.  Remarque  I.  Il  y  a  une  muttuU^  réciprocui 
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iinfiuenu  y  entre  la  an  &  les  moyens.  La  fin  fait 
naître  les  moyens  :  les  moyens  font  naître  la  fin. 

K.  Par  exemple  f  la  viie  d'une  grande  fortune  en- 
core à  faire  ^  follicite  éc  dérermine  un  jeune  Négo- 
dant ,  à  mettre  en  œuvre  tout  ce  qu'il  a  de  talens 
&  de  refTources ,  pour  parvenir  à  cette  grande  for-i 
tune  :  vçilà  une  fia ,  qm  n  exiile  encore  qu*en  idée, 
&  qui  fait  naître  des  moyens  réels.  Les  talens  & 
les  reflbiu'ccs  du  jeune  Négociant ,  mis  habilement 
en  œuvre  ^  produifent  enhn  cette  grande  fortime 
qu'il  avoir  en  vue  :  voilà  des  moyens  qui  effeôuent^ 
(j^ui  rendent  réelle  &  exiflante  ^  la  fin  qui  a  donné 
iieu  à  leur  exiflence. 

IP.  La  fin  eft  antérieure  aux  moyens  ^  dans  rin" 
taition  :  puifque  c'eft  la  fin  qui  fait  naître  les 
moyens.  Les  moyens  font  antéreurs  à  la  fin  ,  dans 
[exécution  :  puifque  ce  font  les  moyens  qui  effec- 
tuent &  qui  réalilent  la  fin» 

139.  Remarque  IL  II  eft  certain,  &  notre  pro- 
pre expérience  nous  le  conflate  &  nous  le  fait  fen- 
tir ,  que  la  ptrfpeHivc  de  la  fin  ^  a  une  influence  réelle 
far  la  PuifTance  intelligente  :  que  la  perfpeftive  de  la 
fortune ,  par  exemple ,  aninte  &  met  en  jeu  toutes 
les  facultés  de  l'Ambitieux  ;  que  la  perfpeâive  de 
ta  gloire ,  fait  naître  des  prodiges  de  courage  dans 
le  héros ,  des  chefs-d'œuvres  de  génie  dans  l'homme 
de  Lettres.  Mais  il  feroît  abfurde  d'envifager  cette 
influence  réelle  de  là  fin  fur  la  PuifTance  intelli- 
gente ,  ainfi  que  l'envifagent  quelques  modernes 
Sophiftes ,  comme  une  infiutfuc  michanique ,  fembla- 
ble  à  celle  d'un  poids  qui  gravite  fur  Tùn  des  baffins 
d'une  balance  :  puifqii'il  efl  vifible  que  l'influence 
de  la  fin  fur  une  puiflance  intelligente  ,  n*ëfl  &  ne 
peut  être  qu'une  infiutnu  morale ,  laquelle  ne  ref- 
femble  en  rien  de  près  ou  de  loin  ^  à  l'influence 
d'une  PuifTance  méchaniqwe. 
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l^é  Ij  influencé  dé  la  fin  ^€&  une  influence  de  Ao-* 
tif,ùne  influence  d'attrait^  une  influence  d^nvita- 
tîdn  ^  une  influeilce  peut4tre  de  raifôn;  St  non  une 
influence  d'aûiôn  immédiâte^  >  àe  caiife  effickiite  j 
de  puiiTance  méchaitique^ 

C'efl:  du  propre  fonds  de  laPûiffartce  îhfelîigelitei 
qu'émanent  les  dipérê  moweméns' intérieurs  qui  Tagi- 
tent ,  à  la  vue  de  la  fin  qu'elle  fe  projîofe  :  mais  ce 
tfeft  pas  cette  fin  <|uî  produit  elle-mêmef  8t  par  elle* 
lAême  dans  la  Puiflance  intelligente  ^  ces  divers 
tiiouvemens  intérieur  dont  elle  eft  agitée  à  la  vue 
de  cette  fiué  Par  exemple  i  l-aiîle  d*Alexandfe  <m  dé 
Céfar  5  s^agite  f  fe  pamonne  9  s^âance  comme  hors 
d'elle'^même ,  à  la  vue  du  fantôme  de  la  gloire:  mais 
ée  tt*feft  pas  ce  fantôme-  de  k  gteire  ,  (Jui  prodtiit! 
dans  Tame  d'Alexandre  ou  de  Céfar  i  cette  àgita-| 
tion^  cette  paflion^  ces  élans  impétueux ,  qui  les 
entraînent  à  la  pouffuite  de  cet  objet*  En  deux^ 
mots 5  la  fin  influe  fur  la  puiflance  intelligente^ 
CQ/nme  utrm  ou  comme  ôbju  de  fes  facilités  aSBviSj  & 
non  comme  caufe  efficiente  ou  de  ces  facultés  f  ou 
des  eflets  qui  émanent  de  ces  facultés/ 

U**  n  n'y  a  jamais  de  liberté,  fous  Tinflueflce 
d^unê  puiflance  méchanique:  parce  que  la  puiflance 
méchanique  ^  ifflpulfion  ou  attraâion  ^  produit  tou- 
jours néceflairement  fur  le  fujet  qu^eUe  atteint ,  tout 
ce  qui  dépend  de  fon  aâivitàr^ 

D  y  a  louvent  une  yrau  liberté  i  ious  la  perfpec- 
^ve  de  la  fin  la  plus  intéreflaate  ^  parce  qu^  la  perf- 
peâive  de  cette  fin  5  n^a  rien  qui  agifle  immédiate» 
ment  fur  la  puiflance  intelligente  ;  qui  y  fafle  la 
fonâioii  de  caufe  eflicîente  ;  qui  y  mette  irréfiftiH 
blement  quelque  chofe  d'oppofé  à  la  liberté  ;  & 
que  tout  ce  que*  fe  donne  ou  tout  ce  que  reçoit 
d'aûion  la  puiflance  intelligente  ,  à  la  vue  de  cette 
£n  ^  émane  d'ellç  &  naî^  <te  fon  propre  fonds  j  ^ 
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fouvent  par  fon  propre  cboix.&^psurreJcercice  même 
de  fa  libertés 

III^«La  fînnagît  furlaPuifTaûceintelligenie  ,  qti€j' 
par  fa  bonté  connut  :  ce  qui.  dit  amplement  âc  Uiie 
idû  nprifcntàtivc  àt  la  chofe,  idée,  qui  efl  intrinfe*^ 
que  à  la  puiflance  intelUgente  »  &  qui  psat  agir  fur 
dUe  fans  la  nécdliter  ;  &  la  chofe  ttprifmtU  par  €et<# 
idée,  laquelle  chofe  eft  extrinfeque  à  la  puiiûfance 
intelligente  ^  &:  n'a  aucime  aâion  fur  elle« 

Si  la  fin  que  fe  propofe  la  puiflance  intelligéRte ^ 
eft  un  mal  à  éviter  ;  cette  fin  n'a  pa»  moins  une 
bonté  connue:  puifque] c^eft  un  bien,  d'hériter  utf 
mal.  \ 

Moralité 9   Êtres  mora'vx^ 

240«  DÉFINITION^  Etre  en  état  d'être  conduit  & 
régi  dans  fes  aâions  ,  par  la  connnoiil[ance  de  C4f^ 
tains  droits ,  par  la  connoifTance  de  urtains  devoirs  i 
c'efl  être  capable  de  moralité, 

l^\  Il  conile  par  les  obfervations  de  tous  les  Na- 
turalises ^  anciens  &  modernes  ^  que  toute  mora-» 
lité  efi  conftamment  &  perfévéramment  hors  de  1» 
portée  des  Brutes  quelconques. 

11^.  La  moralité  n'a  point  prife  non  plus  chez  les 
cnfans,  avant  Tufage  de  laraifon:  mais  il  eft  diffî« 
cile  de  décider  à  quel  âge  précis  Commence  dans 
eux  cet  ufage«  On  a  vu  des  enfans  de  trois  ou  qu»* 
tre  ans ,  agir  par  des  principes  d'honnew  &  de 
vertu,  qui  paroiffoient  être  refléchis  &  n^êtrè  point 
empruntée. 

nP.  Tous  les  Adultes,  chez  qui  la  raîfon  n'eft 
point  foncièrement  altérée,  font  capables  d'une  vraie 
moralité;  chez  les  nations  fauvagcs  j  ainû  que  chez 
les  nations  civilifées  &  policées. 

IV?.  En  général ,  on  nomme  Etres  moraux ,  cer- 
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taines  qualifications  attachées  aux  chofes ,  foit  ef^ 
fentiellement  par  la  volonté  du  Créateur;  foit  acci» 
dentellement  par  quelque  inftitution  ou  par  quelque 
opinion  humaine  :  qualifications  en  vertu  delquelles 
une  chofe  eft  réputée  honnête  ou  déshonnête ,  jufte 
ou  injuile,  licite  ou  illicite;  &  d'après  lefquellesfont 
jugées  les  mœiu's  des  Nations  &  des  Particuliers* 

PARAGRAPHE    HUITIEME- 

Idée  des  Sciences  et  des  Arts. 

141.  DifiNlTiONt.  Le  terme  de  Science  ex- 
prime 9  ou  une  connoijjance  ifoUe ,  établie  fur  l*évi- 
dence  ;  ou  un  affemblagc  de  connoijfunces  ,  toutes 
établies  fur  l'évidence, 

P.  On  nomme  Science ,  dans  le  premier  feris  ,  une 
lumière  de  Tefprit ,  par  laquelle  nous  eft  préfentée 
&  manifeftée  ,  ou  la  vérité  de  quelque  principe 
certain  &  évident ,  ou  quelque  vérité  qui  découle 
vifiblement  &  indéfeûitlement  d*un  principe  re- 
connu pour  certain  &  pour  évident. 

La  Science  exclud  néceflairement  le  doute  :  parce 
qu'étant  fondée  &  établie  fur  ^évidence ,  elle  en- 
trée invinciblement  racquiefcement  &  Tadhéfiort 
de  Tefprit.  (60). 

II*.  On  nomme  Science^  dans  te  fécond  fens  ^  un 
enchaînement  de  vérités  fpéculatives  ou  pratiques, 
toutes  fondées  &  établies  fur  Tévidence ,  routes  dé- 
duites de  principes  inconteftables  &  lumineux- 
Telle  eft  la  Dialeôique  ,  la  Géométrie,  TArithmé- 
tique  ,  TAlgebre,  TOptique,  la  Méchanique  ,  THi- 

droftatique. 


SciEKtô  ET  Arts:  ï7| 

Aroftatiqûe  ,  &  à  certains  égards  la  Morale  ;  &! 
dihfi  dw  refte,  (^o). 

%4z.  Remarque  LDans  presque  tous  les  fiecles^ 
tcxiûence  â'um  vraU  Sàauxy  a  été  niife  en  problème  :  . 
c'eft-à-dire  j,  que  l'on  a  demandé  ou  que  Ton  a 
<ioutçr>  s'il  y  a  quelque  chofe  de  certain^  dans  les 
cooxioiâances  buniaioes,^  &  il,  dans  ce  que  noiui 
regardons  comme  vrai  &  comme  réel  y  tout  n'eil 
pas  jpAue  iflafion  de  notre  efpnt, 

1%: I^Seâe Pyrrhaaniene fiit  une  prp£dQion  ou? 
verte  ,  de  n'admettre  aucune  Science;  de. ne  reco^- 
iioîcce  aucune  connoiiTaaQC.  comme  ccf^tainie  yd^^ré- 
voquer  tout  en  doute ,, fi^s  en  exceptiex;  x^i.la  vérité 
des  premiers  principes  y.nila  certitude  ^djes^faits^k;^ 
pli^^kuthentiques^ni  i'éxifteoce  des.corps.^niJ^aciir 
tence.  de  nos  fenfations  &  de>  nos  idéesT  Le^  gaj> 
tiiansr.de  cette  Sqde  »  i]e.. décorèrent,  du  noj^,de  Phi^ 
Jofopkes  Sceptiques  (^)  :  mais  f es  têtes  fenfées  les  çpnv 
damner ent'auinépri$>  qiie:mémoit  leur  abiurde  ^hi« 
loiophte.       ..  /  ./ 

Le  Sceptique  Sexrus-Émpiricus  ,  notrs.  a  çonierv:^ 
les  prétentions  &  les  icaifc^naemen^  de  ^,Seâe.^dan$ 
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(^}'"ETfMOLOGiE.  Scc[)jtîcpieT  XitîiTTiMf  ^Motàmé  înéécu 
&  înemain  iîirtoiis  les  objet» 'das  jconoaifliocd^  toûtainâii 
àcXnmr^ftm^  circimfpicm -^  4eHhf(9fi  ni^d  judif^,\}s^^i^ 
indëciflon  peut  naître ^ou  cCmi,d«fa4it  (Tidie^i  ^  de^ju^pncuit^ , 
ou  d'une  tumultneufe  abondance  d*idéçs  (ans  jlueemènu 
Un  homme  qui  fe  donne  poiii-  Scfcptiqoé  ou  Jniur  Pyrrhti. 
nien,  ne  peut  être  ou  qu?ua  ifnpmeui-  effronté  «  qwiuahît 
impudemment  ià  pcnfée  ;  ou  qii^un  unbécille  achevai ,  qqî 
manque  totalement  de  la  fiiicuhe  de  penfcr  &  de  juger. 

La  Seth  atadémique  etok  Ufi  pe»  AfiSrente  d»  l&t  SbA% 
fteptîcine4Ceil&-çi  décidok  qii*il'a^^  avoit  rien.dd  ceetaiiif* 
au'A.isUoî^doi^r  deteut.s  celLo^Ëi  propofoit  tout  avevs 
ooute  ,  ians  décider  que  tou4  £iu^ douteux»  qu'il  n*y  e^c 
rien  de  certain. 

Tome  /«  S 
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ion  fameux  Dyrt  contre  Us  Mathimdticiens  :  c'eft  le 
nom  général  qu'il  donne  à  tous  ceux  qui  font  pro- 
feffion  de  quelque  genre  de  favoir  que  ce  foit. 
K  Quel  eft  rbomme  raifonnable»  dît  l'Auteur  de 
»  VHifloirt  des  Mathématiques^  qui  ne  rira  des  pré- 
>  tentions  abfurdes  d*Empiricus  ,  lorsqu'il  cntre- 
i#  prend  de  prouver  contre  les  Géomètres ,  qu^  n'y 
M  a  ni  corp^,  ni  étendue  ;  contre  les  Arithméticiens, 
H  qu'il  n'y  a  pas  même  de  nombre  ;  contre  les  Mu- 
^  iiciens  y  qu'il  n'y  a  point  de  fon  ?  L'expofition 
if  feule  de  ces  paradoxes  ridicules,  fuffit  pour  les 
»  réfuter». 

'  Le  Sôphifte  Bayle  a  fait  jouer ,  dans  ces  derniers 
tems ,  toutes  les  reflburces  de  fon  fubtil  &  frivole 

Î;énfe ,  pour  réchauffer  &  pour  rajeunir  ces  vieilles 
bttifes;  &  il  faut  avouer  qu'il  les  préfente  quelque^ 
fois  d'une  manière  affe2  inudieufe  ^  pour  embarraf* 
fer  d'abord  les  efprirs  les  plus  ^erris  contre  les 
fophiftiques  chicanes* 

'  n^  A  Tabfurde  prétention  &  aux:  miférables  vé^ 
tilles  du  Pyrrhonifme  ou  du  Scepticifme ,  s'eft  tou-» 
joiu^  oppofée ,  comme  un  mur  d'airain  ,  la  faim 
Raifon\  qui ,  en  fentant  oii  doit  exiger  le  doute  ^ 
fent  également  ou  exifte  la  cenitude.  (i8o)« 

n  exifte  une  yraie  Science ,  une  vraie  Certitude; 
&  cette  fcience  ,  cette  certitude ,  émane  de  quatre 
fources  infaillibles  ^  porte  fur  quacre  fondemens  iné* 
branlâtes  5  que  nous  ferons  complettement  con-- 
poître  dans  tout  le  Traité  fuivant. 

243.  Remarque  IL  Les  Sciences  proprement  di- 
tes »  fe  divifent  en  S ciences  Jpéoilatives  ,' qui  fe  bor* 
lient  à  contempler  leur  objet,  fans  s'occuper  à  le 
produire ;&  en  Sciences  pratiques^  qui  donnent  des 
règles  liunineufement  démontrées  ^  pour  apprendre 
à  produire  leur  objet.    • 


:  ï^.  Par  exemple  ^  la  Gépmétne  èft  une  ScieâSS 
^culative  :  parce  qu'elle  fe  borne  à  contempler  ki 
^fferehies  propriétés  de  retendue;  &  qu'elle  dé» 
montre  >  d'^rès  des  principes  évidehs  ^  les  difFé» 
^entes  propriétés  qu^elle  attribue  à  l'étendue  ^  daiift 
Its  4ivers  objets  ou  elle  la  conçoit* 

IP.  L'Arithmétique  eft  une  Sciènt:ë  pratique  i 
^rçé  qu'en  apprenant  à  faire  différentes  opérations 
fiu:  ieis  nombret  >  elle  démontre ,  par  *  des  prineipeir 
évidens  ^  qUe  la  méthode  qu'elle  trace  ^  que  la  mar«> 
che  qu'elle  fuit^  que  les  règles  qu'elle  donne  ^  fon< 
lures  &  infaillibles» 

244. DiFlNiTîÔN  IL  On  donne  le  nom  d'^rt^à, 
toute  aveugle  routine ,  à  toute  méthode  fimplement 
expérimentale  y  ^  apprend  à  faire  (Quelque  ckofe  ; 
fans  démontre^  ^  par  des  principes  évidehs  >  que 
k  manière  dont  elle  opère  ^  bué  le$  l'eglés  qU'éUé 
trace  9  que  la  matche  qu'elle  iuit>  font  iûTes  &  in» 
&illibles. 

Un  Art  eft  doHo  un  amas  de  rêglei  pt^àti^uis  i  qtu  > 
étant  fuivies  &  obfervées  >  font  réuffir  aux  ehofés 
^'on  ehtreprehd  ^  les  rendent  utiles  &  agré&Ués  » 
mais  qui  ne  font  point  déduites  de  prihcipe^  ïtimi-» 
Beux  ^  propres  à  en  démontrer  intérieurement  Vef»^ 
ficadté  &  la  reâfltude; 

F.  Telle  eft  la  Mujiqât^  àùi  appfeîld  à  produire 
ded  idîis  gf acieiix  U  touchàns  ;  fans  démont^ei' 
•ôolmellt  6c  pourquoi  lès  {ôHs  produits  félon  leS^ 
ft^es  (jb'èUe  ddnne  ^  font  ^û  doivent  ktté  touchant 
U  gra<ieuxi 

VL^é  telle  e^  la  Dûnje  ^  ^  èfifeighè  k  fttMté 
4éa  attitudes  déeentes^^ées,  élégimtes^  majeflueeL*»^ 
fes;  fans  démontrer  pourquoi  ]eS  attitudes  ptfttei' 
d'après  les  leçons  qu'elle  donne  ^  d'après  les  f è|(tea 

Si} 
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tutelle  trace  9  doivent  être  telles  qa^^tleie^  annoiîce 
ds  qu'eUhe  tes  £ût  Asâo'e^ 

'  lu?^  TeHe  eft  hPùntun ,  qui  apprend  à  fàire^es 
teble^ftix  animée  ^  intérefl^;  fans  faire  voirioen- 
tUmuemenc,  comment  &^  pourquoi  tes  tableaux 
formes  d'après  les  règles  jju'elle  fait  Ifuivre ,  doi- 
Vem  être  iotéreâans  &  animés. 

IV^  Telles  font  YEloquenuàc  ta  Poijà^  qui ,  en 
ioMsTfant  &  en  ràduifant  en  art-  la  marcne  des 
grands  modèles  >  tracent  des  règles  if&rés  &  certaine» 
par  6ù  Ton  i-éufilt  ft  plaire ,  i  intërefler  ^  à  émou- 
voir^ â  perfuader  ;  fans  expliquer  ^émonilrative- 
lisent ,  comment  &  pourquoi  ces  règles  fuivies  & 
obfervées   produifent    ou  '  doivent  produire    ces 

ÎsUiflans  effets  ^  dans  Tefprit  &  dans  le  cœur  de 
liomme. 

3^5.  Remarque.,  {.esilludres  Perfonnages  de 
Uanciçnne  Grèce  &  de  Hanci^nne  Rome  >  le  £aùr 
foient  une  gloire  &  un  devoir  ,  de  cultiver  certains: 
i^çtSrp}us^  relevés ,  qui  exigent  ou  des,  talens  ou  du 
g^iM^  V  tjels  t^e  la  Peinture  9  la  Sculpture  ^.la  Mufi-*/ 
que,  rÂrchit^âure,  la  Poéfie».  TEloquence»  TArt* 
iliijii^rei&aanfi<iu  refte.:en  cofi£équence  de  quoi, 
Cd^afts  fiirent.  appelles  Ans  Uiéraux  ;c^tû^'aiTe  r 
wts  cultivés  &  exercés  par  des  perfonnes  diftio? 
gné^jf))^  ou  par  leur  r^ag^  ou  par  leur  mérite.    . 

I^s  arts,  qui  é^oîent  plus  fpécisdiena^t  affeô^  oOi 
^iys(eC<;lavesQH<aux.pet^onn^dela'lie  du^peufkf 
^.4hB^.  le^lH^i^  l9  ^tivince  &  le  tcaTÂl'  pei^ir^ 
atteindre  à  la  perfeôion  j  fans  fe  fecour^  du  f^hii^,^ 
^r^nx,  iK)Qim4s^/ii;  mi^ni^mki  <;!eft)-à-dire  ^  irts 
l|ui.  ofeapgeoc  de  la  part  de  celni  t|pii  ks.exwcei. 
jff^topf  aveugle  iTQUtiae  &un  pénible  xravaîU  . 
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Objets  matériels  et  Objets  formels  de)^ 
Sciences  ET  des  Jrts^  ' 

Les  Sciences  8ç  lès  Arts  oiit  en  même  *  tems  y.  fiç 
im  objei  matiriil  &  un  objet  formel  y  m^'A  eft  impor?^ 
tant  de  bien  côunoître  &  de  biendiftinguer*         ^ 

'  a4éu  Observation  L  Les  Scknces  ^éçulathes  ;^ 
<ou  les  Sciences  qui  fe  bornent  à  obferver  &  à  con-^ 
temptol-  leur  objet ,  ont  pouro^/er  maiéricl  y^lanàiofè 
m'êicneâu'eliesconfiikrent;  &  pour  objâ  formel-^  la. 
propriété  <|u*dUes  cherchent  à  connpîtreHians  cette 
cholev.  ,  ' 

Par  èx^pt)^  y.  ta  Phyfîque  s'applique  à  connoîrré 
lësproprîétés  des  cerps;  Les  corps  >  vcwlà  Ton  objet 
matériel:  les  propriétés  des  corps >  teKes  que  ht. 
^yMxi^ :4uteté.^  la  fluide  ^l'éla^cité^  voilà  ion, 
jpbjhet^&nnel;^  •    " 

;  ;.  ié^  SçieJices  fpéculatîvés  fuppofent  txifiant  ^  o^ 
conûderent  comme  exiftant  »kur  objet;  >.ioit  matéf 
rïel  y  îoit  formel.  Par  exemple  ^^  le  Piiyficîen  s'ocf . 
cup.e  à  conixpître  les  propriétés  des  corps  ;  fans  pen*. 
for  à'jbirpduire  ou  le$  corps  ou  les  propriétés  au']| 
cherche  dans  tes  cofps^  Le  Géomètre  cnerçhe  dànf 
te  triangle  &  dans  le  cercle  >.  les  propriétés  que  reur 
ferment  lé  céitle  &  le  triangle;  fans  fonger  à  àofir 
jitr  aiu  cerclé  &  au  triangle ,  lés  propriétés  qui^  les. 
caraâérifent:  &  quand  il  trace  uh  cercle  ou  \naL 
triante,  c'eft  moins  pour  refallrë  exîftans  èes  pbr 
jçts  y  qui  exifient  déjà  fuffifamnieat  dans  fes  idéçsî:^ 
qiié  pour  fé  rendre  l'imagé  de  ces  objets  ^  &.  ^luf^^ 
iehiible  y  &  plus  fixe  y  &  pîus  Ûable. .  I 

'  147.  OBSBRVATiéN  n;  Le»  Seùms  fnHupies  ^  oife. 
les  Sciences  qui  afipreûqàit  ^Mw  ou  à  pj^ddiaf^ 
iiuelque  diofe  d^sUeur  ^ol^et  >.  ont  {(liuf  ^ja  mà^ 
iirUlyU  cbofe  fur  laquelle  eUes  opèrent }fe^6tfl: 
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vkjftfiirmh  te  prppnétéqulîi  qwlité  qu'çUes  pro* 
^V(îf<pnt.  diui;  çettç  ^oii^t 

Par  exemple,  la  Mé4eçin6  si*oççupe  de  U  fenti 
Vlu  corps  humain,  Le  çorp5  humain  %  voilà /po  objet 
ina^iel  ;  la  fànté  à  cpnferyer  ou  à  rétablir  dfuis  Iç 
f  QFps  humain  »  voilà  fon  objet  forin^U 

Il  en  eft  de  même  ëes^/y5  l^m^  ^  dçs  ^/«l 
pUckiwiquis  ^  ils  ont  pour  objet  matériel ,  la  çhof^ 
fur  i^fiuçile  ils  opèrent }  &  ppw  objet  formel  >  lu 
prçipriété  qu  la  forme  qu'ils  prpduifent  dans  çett« 
fhofe,  V^  «cemple ,  la  Mufiqw  a  poqr  objet  la  mo^ 
^uiation  de  la  voix  humaine,  La  voiic  humaine  ^ 
voilà  fon  ot^et  matériel  ;  Télégimçe  4e  mo4uIation 
^  donner  à  la  vqw  feiwwe  t  VpUà  ipn   objet 

fprmeli 

148.  Observation  III,  Parmi  les  Sàenccs  fran^ 
pies  y  aiqfi  que  parmi  les  Ans  libéraux  ,  U  y  en  a 
^çil  Jkppofem  c:ipipapt  leur  objet  matériel  1  avant 
Jeur' objet  fqrmel:  il  y  en  fi  qui  prod\ii(eot  IHm  ÔC 
l'autre  objet  à  la  fqis,lRar  exemple  , 

I^^  Parmi  les  Arts;  libéraux,  la  Sçulpiuxt  a  pour 
^bjet  matériel  le  marbre  ,  1^  Drpnzç ,  l^ur^ent ,  ^ 
fûnii  du  refie}  qui  ifont  indifférons  à  recevoir  QU  à 
lie  pas  recevoir  la  forme  que  le  Sculpteur  doit  leur 
^qnner  j^  &  qui  esçiftçnt  ayant  cette  fprme. 

II*.  I^  Mufiqfu  au  contraire ,  tiç  dirige  p^  uq 
^n  déjà  exiftant  y  n'apprend  pas  à  convertir  un  ton 
graye  en  ton  aigu  :  mais  elle  apprend  à  former  le 
Vm  plus  ou  moins  ^ave  ou  aigu  ^aveç  la  reâi-* 
tude  quHl  doit  avoir  da^is  l'enfemble  çlç  la  modu* 
lation. 

Pans  le  premier  cas»  c'eiUà-rdire  9  quand  l'objet 
matériel  exifte  avant  rt>bjet  formel  ;  la  forme  que 
dorniç  la  Science  ou  FAHi  dit  accident^Uç  à  fobi^ 
in9tiri«l« 
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Dans  le  fécond  cas^  c'eft*à-dire  >  quand  Tobjet 
matériel  &  Tobjet  formel  font  produits  à  la  fois  par 
la  Science  &  par  TArt;  la  forme  eft  eflendelle  à 
l'olqet  maitériel 

Dans  Pun  &  dans  Tautre  cas,  la  Science  ou  TArt 
dirige  toujours  l'efprit  »  dans  la  produâion  de  fon 
olqet.  Dans  le  premier,  en  lui  apprenant  à  changer 
la  forme  accidentelle  qu'a  aâuellement  le  marbre 
ou^  le  bronze  ,  par  exemple ,  en  une  autre  forme 
qui  lui  fera  égàleinent  acadentelle.  Dans  le  fécond, 
en  lui  montrant ,  parmi  les  fons  poffibles ,  celui  qui 
convient  aâuellement  au  chant;  &  en  le  détermi^ 
nant  à  faire  mSttt  un  ton  jufte  &  concordant ,  phir 
tôt  qu^un  ton  faux  &  &  wcordant. 


s 


149.  Remarque  I.  On  conçoit ,  d'après  Tidée 
ue  nous  avons  donnée  &  des  Sciences  pratiques 

des  Sciences  fpéculatives ,  que  la  Lo^ue  é<  la 
Morale  font  de  vraies  Sciences  pratiques  :  puifqu'elles 
font  fondées  Time  £c  l'autre  fur  des  principes  évi^ 
dens  ,  &  qu'elles  aporenoent  l'une  ^  l'avitre  à  pro- 
duire leur  olqet  ;  ceUe-^làsles  ades  de  l'efprit  à  celle- 
ci  ,  les  aôes  de  la  volonté. 

I^.  La  Loffme  a  pour  ol^et  matériel ,  les  trois 
opérations  gâiéraks  de  l'efprit;  &  pour  objet  for- 
mel 3,  La  re£tude  qu'il  faut  donner  à  chacune  de 
ces  opérations, 

La  Morale  a  pour  objet  matériel  ^  les  différens 
ades  de  la  volonté;  &  pour  objet  formel , la  recr 
titude  qui  convient  à  chaaue  efpece  de  ces  aâes. 

^les  opèrent  l'iwe  &  1  autre  ^  non  fur  un  ot^et 
matériel  préexiilant  ,  mais  fur  un  obiet  maténçi 
qu^eiles  font  naître  avec  la  forme  qu'elles  ont  en 
vue  ;  &  auquel  cette  forme  eft  eflentiette,  &  non 
accidentelle. 

n^.  La  Logique  dirige  l'efprit ,  en  le  formant  k 

Siv 
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fcden  définir  &  à  bien  divîfcr  les  objets  de  fes  idées, 
à  bien  évaluer  les  propofiLtiojos  j.à  biea  tirer  iesço^'r 
iequeoces. .  ; 

La  Morale  dirige  la  volonté  ^  en  Im  préfentmt  les 
nrraies  idées  du  dé  voir  •&  de  Ja  vertu  ;  &  en  l'incli* 
«lant^  ipar  le  puiflam  motif  de  ces  idé^s  fublimes,  à 
prodoire^,  xlsns  les  différentes  circoaftances  de  la 
vie  ,tcl  aâe  Kdie  6c  yertuemc,. plutôt. que  tel  au* 
tee  Jtâe  illiôte  s&  csioimeU 

.  JpNe  ridée  anâme  0^  iwitf  yenoçs  de  donActr  de- 
I^BtJm  matéàd  de  as  Vabjict  fafmd  des  difterentef^ 
■&nBnres  ^«éâibent  fes^^troiiis  wÀtés  fuivantesk 

150.  (CÔRÔLIAIOLE  I.  Vohjttjnuuèml^uruScunu^ 
j^ejl  pas  toujours  une  chofc  maUrUlU  :  puifquè  l^>bjet 
tnatériél'd^une  Science  ^  félon  la 'définition  tn^me  de 
-cet  objdt ,  -éft  ce  'aiie  -cette  Science  c^nfidere  ,  fc 
nc'eft  uae  Science  i^écnlatrve  ;  «e  for  quoi  <ette 
'Science  opère,  •£  c'eftune  Science  praftiqae;  &: 
iqti'iine  Science  petit  porter  fes  fpécalatioaB.  &  fes. 
opérations ,  <ar  une  tbofe  iHmiHt-érieUe^ 

OëR  -aiirfi  que  fe  PftetiniiPK>logie  a  po^ur  objet  mau. 

lériel  l^s  efçrits ,.  qui  ne  fofltpoiat  «ne  <3boie  h»^ 

*térieBç^.qM  *fentdes  'fcibltences  'fîpdrituelies.  C'eft. 

aixifi'que  la  DiflleQîq\te<9ru  la  Logigue  a  pour  iAI^^ 

^atériél'kfs  trois  opérciticns  de  rentenâeiaeot  *kiw 

maia  ;  favoir ,  les  idées  y  Içs  jugemens^  ks  caUbn^ 

^cemens^qm  ce^foTïtpoiht  unedhofcniatéri^e  ^«gui 

lft3Tit^es'mf>âîfieatTornsfpîritwelles  de  notre  ame.CVft 

airrfi  iqtieî^AAhmériqnea  pour  objet  mméri^  IcS. 

ÎBombriés  i  -^i*-pfeuvemetre  indifféremment  ou  des 

*tf hcfe^n^térièltei  ou  'des  dhofes  «mnatérieBes^ 

i'    ■■'    «       • 

!15X4  (jaftO&LJiSB£  IL  Vm  mÊm  cbafi  peut  ^  fifM 

Jiy<rs  rapports^  être  C objet  matériel  de  plufisurs Sck»^. 
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Explication,  Par  exanple ,  le  corps  humain, 
en  tant  que  corps  naturel  ^  eft  l'objet  de  la  Phyfii- 
4|ue  ^  en  tant  que  fujet  altérable  par.  diiférenties  ef- 
peces  de  maladies  >  eft  Tobjet  de  la  Médecine;  en 
tant  que  quantité  mefurable^  efl  l'objet  de  la  Géo- 
métrie. 

Par  exemple  encore^  les  trois  opérations  de  Vei- 
prit  humain  y  en  tant  que  modifications  fpitituellesj^ 
,ibnt  l'objet  de  laPneumatologie,oude  cetteScience 
qui  traite  de  TeTprit;  en  tant  €pt  modifications  perw 
ieôibles  ,  capables  de  naître  avec  plus  .ou  moins 
de  reâitude  >  fous  la  direâion  de  certakies.  testes 
folidémem  démontrées  ,  font  Tobjet  de  la  Dialee^ 
tique. 

252.  CoROLLAlRl:  m.  Ce  nejf  point  tcbjtt  mati^ 
rUl  j  mais  t oh jtt  formel  ,  qui  Jpécifie  tes  différente^ 
Sciences  :  puîfque  plufieurs  Sciences  différentes'^  tel- 
les que  la  Phyfique  &  la  Médecine  y  telles  que  ta 
Tneum^ologie  &  la  DialeSi  que,  peuvent  avoir  un 
même  objet  matériel;  &  que  ces^Sciences  dèvièrf- 
fieflt  ipécifiquement  difEéren^Qs ,  par  Lôur  difiièr&nte 
manière  de  tendre  vers  lew  objet  matériel  :  ce  qui 
conffîtue  leur  objet  formel; comme  on  vient  4^ 
Texpliquer. 

Objet  D^AtTRiBvtion ,  d angles  Sciences. 


a53^"OBS£RVATioN.  (^nd  une  miême  & 
€Çi\^  Science  a  phifieurs  oi^ts  matériels ,  fubardcm- 
nés  les  uns  aux  autres  ;  on  nomme  Otftt  Jt-auribt^ 
thon  ^  Pt^bjet  principal  9  fofafet  ^r  exodien  e  ^  Tob^ 
îet  auquel  fe  rq)portent  &  auquel  font  fubordoniiés 
tous  ios  autres  oojets  de  cette  même  Science»        z 

Par  exemple  ,  la  Dialeâique  a  pour  objet  maté* 
Hrie\  ^  &  les  perceptions  y  &  fes  prapo£tions  ^  Se  les 
•différentes  efpeces  de  fyilçgiiiaie:  pu^qii'elle  donne 
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paiement  fur  ces  trois  efpeces  d'objets ,  des  règles 
fçieniafîmieinetit  démontrées. 

MaU  V  Objet  d^ attribution  de  la  DialeSiqtu^  {ùH 
objet  par  excellence  ,  c'eft  le  SyUogtfme  z  parce 

2u'ell«  qe  s'occupe  des  perceptions  &  des  propo- 
tions ^  que  poiu-  les  préparer  &  les  difpofer  à 
concourir  à  laperféâion  du  Syllogifme  ou  du  rai- 
ibnnement« 

Ceft  dans  un  fens  afies  femblable  que  l'on  dit, 
dans  les  Ecoles  idéologiques ,  que  le  divin  Mtffie 
étoit  tobju  d attribution  des  MyfkreSy  des  Prophéties, 
des  Sacremens  de  r ancienne  Loi  :  parce  ^'à  lui  fe 
rap|>ortoient  principalement ,  dans  la  Nation  privi- 
légiée qui  devoit  lui  donner  le  jour,  les  oracles 
prophéâques  qui  l'éclairoient  ;  les  figures  fymbol^ 
ques  qu'eUe  révéroit;  les  orifices, les  holocauftes^ 
les  Sacremens  %  en  qui  elle  (nettoit  fa  confiance  ; 
toute  récQîiomie  générale  de  providence  ,  oar  oîi 
f lie  étoit  r^ie ,  ^  dans  l'ordre  politique  ,  oc  dans 
l'ordre  religieux. 

SIGNM  MATUR£L  ,  SJGN£  D'iNStJTUTlOK.  • 

154.  DÉFINITION  L  Le  Signe  eft  ime  chofe  feo- 
fible ,  qui  mené  à  la  connoiflance  d'une  autre  chofe 
qu'on  ne  voit  pas  en  elle-même. 

1^.  Par  extmplo  y  la  fumée  qu'on  voit  fortir  eo 

tourbillonnant  9  du  fein  d'une  cheminée  ou  d'un 

antre  foutérrein ,  eft  un  figne  qui  annonce  l'exif- 

tence  &  l'aâion  du  feu  par  qui  elle  efi  produite  »  & 

nqui  ne  fe  montre  pas. 

-  n^.  De  môme,  la  parole ,  chei  les  hommes ,  efl 
cdeftinée  à  être  le  figne  de  leurs  idées,  de  leurs  fen- 

timens ,  de  leurs  jugemens  ;  dbofes  quVm  ne  peut 
•  appercevoir  en  elles-mêmes. 

n  y  a  &  des  fignes  naturels  ^  &  des  fignes  d'iniB- 

-  tution  &  de  convention  ^  qu'il  ne  faut  point  confon*. 
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»55,  PifiNiTiON  IL  Le  Signf  fu$urel  eu  coiv> 
nexe  par  fa  nature ,  fans  aucune  inftitution  divine  « 
fan$  aucune  convention  humaine,  avec  la  chofe 

ître.  Ceft 

l'exiftence 

fenfiblf 

DU  ne  fe  rend  point  fenfibfe  en  elle-même  ;  ou  ime 
çaufc/iafibU^qvà  annonce  Texiâence  d*un  effet  avec 
lequel  eue  eu  néceflairement  conne;ice  »  quoique  cet 
«fieç  n^  foit  pas  a(^«Uemçn(  fenûble  en  lui*mlm« 
&  rar  lui«>mêmè, 

v^eft^infi  que  l'amputation  d'un  bras  ou  d'une 
jambe,  eil^  pour  tous  ceux  qui  en  fontfpe^ateurs» 
m  iigne  naturel  de  la  douleur  invifible  que  fouace 
le  m^eurewi:  fvjet  fur  lequel  oper«  l'art  du  Chi*» 
nirrien, 

C'eft  ain£  qu'un  poulx  déréglé  eft,  pour  un  Mé^ 
decin  expérimenté ,  un  figne  natiu'el  du  vice  caché» 
qui  fe  trouve  dans  l'économie  animale  du. corps 

liumain, 

Ç'eÂ  ainfi  qu,9  certaine^  émotions  dans  lev 
yeux  Çf  fur  le  vifage  »  font ,  pour  quelques  clair** 
voyans  Phyfionomiiles ,  un  figne  naturel  des  mou^r 
vemens  fpirituels  qui  affeâent  l'ànle, 

C'eil  ainfi  que  certains  çaraâeres  extérieurs  ^  ou 
certaines  apparences  fenfibles ,  font ,  pour  la  plu'r 
part  des  Naturalises  9  pour  la  plupart  même'de^ 
Commerçant ,  des  fignes  naturels  par  le  moyen  def* 
quels  ils  connoiflent  fufEfamment  la  aualité  intriut» 
ieque  des  diverfes  produâions  de  la  Natiu-e, 

Î.56.  DÉFINITION  IIL  Le  Signe  itinJUtution  n'eft 
Point  connexe  par  fa  nature ,  avee  la  chofe  quUl 
Qgnifie  &  qu'il  annonce  :  il  doit  cette  connexion 
arbitraire ,  ou  à  quelque  injlitution  divine  ^  qui  a 
^igé  tçttç  cbofç  en  figne  d'iine  autre  chofe  ^  fan$ 
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^'il  y'^ft  ailct^ï^pport  naturelle  Tune  à  râutre ; 
<Ott  à^fuelqùe  convention  des  hommes-^  qui-,  pour  ex- 
wimer  leurs  penfées  &  leurs  volontés-,  ont  établi 
«  règle  4*«h  commun  aecof'd  ,  ^ue  teHè  chofe  fen- 
fii)ile  %aÙÎ6^dW  &  anhonceroit  telle  autre  chofe 
tâchée  5  âve^  laquelle  elle  n'a ,  par  fa  nature  >  au- 
turï  riapport^ 

'  l^.  Par  exeiApl^  ,  tel  dans  l'ancienne  Loi ,  Farc- 
CfKciel  ftft  deftiné  ^  par  ime  ihftitutîon  xlivine ,  â  fi- 
Inifiér  ^'il  4i*y  auroit  plus  de  déluge  général.  Tel^ 
dans  quelques  contrées  »  un  feu  allumé  fur  certaiiii 
fièto'xr  élevés  5  àntmncé  qu'il  faut  courir  aux  ^rmès,, 
&>«»illet  au  falut  de  là  Pâttîe.  Tel  ^  dans  nos  villes 
Ct  dans  nosvilkiges  »  le  tocfih  annoncé  un  incen-r 
Tliey  &  ^éclfltn^  Wî  prortpt  fecours.  Tel ,  chez  tou-- 
tes  les  Nations  européennes,  un  certain  uniforme; 
^>^âikl  ^itë  l'ôf):  appaktîent  à  tel  corps  militaire  y  & 
€ptt  Ton  y  a  tel  grade,  ' 

<  ;î1^.  ftarmi  les  diflRiihehs  Sifftes  JPmftktAion  *xr- 
matm ,  les  plus  intéreffans  &  les  plus .  univerfeîs  \ 
<î>nt'la  PàroU  fl£  VEttitmt ,  itnàgèS  fenifibles  de  ce 
Tfu'it  y  a  de  |>lus  i^fet  &  de  plus  taché  dans  Tintée 
Tîéur  des  âmes. 

Un  petit  nombre  de  fons,  qûfe  forment  le  goûel* 
&  la  tangue ,  un  petit  nombre  de  linéamens,  ^ue 
ttâce  la  irtiâirt  &  qiie  reçoit  le  papieir ,  nous  dévftileni 
%c  nôUs  peignent ,  arec  la  plus  grande  facilité ,  paf 
«ne  efpéce  de  magie  qu*ott  fte  fauroit  tf  op  adhiirer , 
tïes  idées,  <les  fenfatîôns ,  des  pettféés,  des  Volon^ 
rés,  qui  n*ont  rien  de  fenfiblé;&  avec  qui  ces  fonî 
&'ces  linéamens  n'ont  &  ne  peuvent  avoir  aucim 
rapport ,  par  leur  nature. 

*  157.  Remarqué.  Dans  Tanclenne  Loi ,  il  y  avoîi 
1)eaucôup  de  lignes  d*in{litution  divine  ou  humaine^ 
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deffinés  à  exprimer  divers  événe.miçn$  myftériçiux  ,1 
pafles  Ou  futurs.  ; 

Dans  la  Loi  nouvelle,  les  Jivcrs  SAcrtmens  fônlL 
des  fignes  d'infiitution  (fivine,  deftijiés  à  produirez, 
la  grâce  invifible.  qu'ils  lignifient.  Par.  exemple^, 
dans  lé  Sïcfement  de  baptême  ,^00  voit  une  ablu'^^ 
tîon  maiirielle  ^que  TAuteur  de  la  Niatute  &\de  la^ 
Religion  a  érigée  en  ligne  d^^le  ablution  fpiri?-^ 
tuelle.  A  cette  ablution  matérielle  elt  attachée ,  pâC[ 
l'efficacité  dé  ta  volonté  fuprême  ,en  vue  dès  médî- 
tes du  divin.  Meffîe  j  la  rémifli^n  intérieure  4t^ 
péchés.  ,     * 

Il  eft  clair  que  cette  rémiflioa-intérîeutô  des  gé-) 
cbés ,  eft  ppflible;  &  que  TAuteiur  d^la, Nature *&^ 
de  la  Religion  ,  dont  rien,  ne  limîtet  ta  puiffance.  Sc^ 
la  miféricordè  ,.peut  la  faire  dépendre  de  t^ute  cod-, 
dition  quelconque ,  qu'il  lui  plait.d'aflîgn^r  &.dfi  dé-r. 
terminer. 

OÀIGINE     V£S    La.NQUJ^S^ 

^58.  Observation..  Nés  pour  vivre,  en  focîété! 
entr*eux  ,,les  hommes  ont  bofôm  <îé  pouvoir  fe^ 
communiquer  rétiproquement  &  leurs  penfôes  &. 
leurs  ientimens.. Delà  ,  dans  eux,  Tufag^  de.  la  Pa.-'^ 
rôle  :  delà  ,  chez  eux ,  Vorigine  des  l^ngufs,J(^7A6^. 

I^. Suppofons  d*abord  ,.qu'Urf  homme  exiftè.lkul>. 
èàns  la  Nature.  Il  n'aura  aucun  befoin  d'avoir^  \in^ 
communicatioa  de  penfées  &  de  féminienç ,  ayeci 
lès  différentes  efpeces  animées  &r  végét^ilest  *qui: 
Tentourent;  &  qui  rie  fauroiei^t^  ni  le.  comprèjir» 
dre,  ni  lui  répondre.  L'ufage  de.  la  parojé  liiifèra. 
£onc  inutile  ;  &  9  par-là  même  j  il  ne  fe  fera  au(:ua^ 
langage  de  convention:. îl'  ne  créera  rien  q^i ref^'* 
ièmble;à  ce  que  nous  nommons  une- LangUe.:  ' 
w  ]tt^  Suppolbixs  enfuife  rqd'ûn"  hoirimè' &  lino^ 
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femme  exif^ent  feuls  dans  la  Nature  ;  &  Ampofcms-» 
Its  enfemble  ekiftâiis  dans  quelque  heuf  euie  cbntrétf 
de  la  zone  tempérée  ^  telle  que  la  Mézopotamie ,  en^* 
tte  le  Tigré  &  l'Eùphrate  ;  oii  telle  que  ndumée  ^ 
^Ur  les  deu5t  rives  du  Jourdain.  Ils  fentirônt  bientôt 
le  befoin  de  fe  communiquer  leùr$  penfées  &  leurs 
fentimen^  :  l^ufage  de  la  pafôle  leur  deviendhi  né« 
Ceflaire  $  &  ils  fe*  formeront  fucceflivement  un  Uzt* 
gage  de  coiiveiltiôn  ,  àuâuet  ils  àtcacheroni^  de  con* 
cert ,  des  figniflcàtions  nxe$  &c  déterminéeSé 

Bornés  (Tabord  à  Un  fort  petit  nombre  dé  €Oh< 
^  AoiflanC^S  &  de  befoiâS  ,  lellr  langage  de  càrkymiion  , 
ne  fera  primitivement  compofé  que  d'un  aflez  petit 
nombre  de  ions  à  articuler  ;  &  on  conçoit  aifémenf 
qu'à  tout  foti  quelconque  articulé  »  pourra  être  par 
eux  attachée  la  figmficatioil  de  tout  obj<?t  quelcon-* 
que  y  fubftance  ou  modification*  Paf  exemple  ^  ils 
pourront  convenir  de  prendre  de  concert  ^  le 
ion  articulé  Shinush  {Soi)  j  pour  déâgnér  lafbe 
qui  les  éclaire  pendant  le  jovu*  :  le  fon  articulé 
AiXi^(firmailkentuitt)9  pour  déngner  cette  vo&te 
étoilée  qu'ils  contemplent  pendant  la  nuit  i  le  fon 
articulé  GhUinÇÇoTïs) y  pour  défi^ner  la  fontaine 
ou  la  fource  qui  atrofe  leui"  habitation  ;  les  fôns  af* 
ticulés  Bdah  j  ttboûsh  (Domus  j  Veftimeiitum  )^  peur 
déûgner  la  cabane  ou  la  maifon  qui  leur  fert  de  re-* 
traite  y  le  vêtement  quelconaue  qui  les  garantit  ds 
l'intempérie  des  iaifons  ;  les  ions  articulés  Éshekholf 
Tkdphoûaikk  (  Racemus ,  Pomum  )  ^  ppUr  défiener 
le  fruit  de  la  Vigne  ^^^u  pommier  ;  les  fons  articu-» 
lés^  Phdrâh  5  ÉMib  (  vlcca  ^  Canis  ) ,  pouf  défîgner 
là  Vache  dont  le  lait  les  nourrit ,  le  chien  qui  leur 
fkit  compagnie  &  qui  veille  à  leur  fureté  ;  les  fons 
articulés  Râsh^  îâd,  iî/^A// (  CajJut ,  Manus ,  Pe- 
é^^\  pour  défigner  leur  tête,  leurs  mains  5  leurs 
]^ie^;  lei   ions  articulés  AÙbàh  ^  JUâb  {^  Amot  ^ 
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Famés)  ;  celui-là^  pour  déûgner  lé  tencl^  pencliant 
qu'ils  ont  l^un  pour  Tautre  ;  &  celui-ci  ppur  déû* 
gner  le.fentiment  qu^ils  éprouvent  ^  quand  leur  eilo^ 
mach  a  beibin  ^e  nourriture  ;  les  fons  articulée. 
Kcct  y  Êim  (  Dolor  9  Voluptas  ) ,  çôur  défigner  W 
perceptions  de  douleur  &  de  plaifir  oui  afFeâent 
iuccefliveinent  leiur  ame  ;  les  ions  articulés  Tôb^  Rd 
r Bonus )  Malus),  pour  défigner  les  qualifications 
de  bien  &  de  mal  >  de  bon  &  de  mauvais ,  qu^ik 
attachent  aux  chofes  ;  le  Ton  articulé  ïehôdh  (Deus), 
pour  défigner  TEtre  fuprêîne  ^  l'kiviûble  Auteur  de 
la  Nature  vifible(*). 

Delà ,  pour  eux ,  une  Laûgue  C<>ittmuAé  ^  par  le 
moyen  de  laquelle  ils  pourront  aifément  défigner 
&  exprimer  tout  ce  qui  afFeâe  leurs  (tn:& ,  tout  ce 
qui  R&âe  leur  ame.  Delà  ,  une  Lanpu-mere  ,  qui 
ne  dérivera  d'aucune  autre  Langue.  Telle  fut  fanJ 
doute,  en  Afie ,  Torlgine  de  la  Langue  d'Eve  &  d'A- 
dam ,  &  par-là  même  afiez  vraifemblablement ,  l'ori- 
gine de  1  ancienne  Langue  Hébraïque ,  dans  le  pre<* 
mier  âge  du  monde. 

Si  cet  homme  &  cette  femme  ont  imc  poflérite 
nombreufe ,  il  eâ  clair  que  leurs  enfans  ,  à  mefure 
que  leur  langue  commencera  à  fe  délier  ^  s'habitue^ 
ront  naturellement  à  attacher  aux  choies  qui  les  af- 
feâent  ou  dont  on  leur  donne  l'idée,  les  mêmes  dé- 

' — - — • ■ ^-^^.^ — .^. .     .  ,     ,        ^ 

(*)  Deux  illuibes  Profefléurs  de  Langue  Hébmîqne ,  au 
Coikffe  Royal  (  M.  TAbbé  de  ViUefroy ,  &  M.  TAbbé 
Lourdet ,  fon  faccefleur) ,  ont  établi  une  prononciation  ud 
peu  Affiirente  de  celle  que  nous  marquons  ici ,  pour  cer- 
tainet  lettres  Se  pour  certains  mots  Hébraïques.  Quoique 
cette  prononciation  par  eux  combinée  &  établie  >  foit  (ans 
doute  préférable  à  la  prononciation  cgmmune  ;  nous  nous 
en  ibmmes  tenus  à  celle-ci  »  dans  le$  mots  firmameai ,  pommt , 
t^fir^  faîm^  ban:  par  la  raifon  qu*elle  eft  fias  atlie  U 
CKpttmcr  en  caraâeres  propres  à  notre  Langue^ 
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nominations  qiie  leur  attachent  feur  père  &*  leur 
mère.  Delà ,  la  permanence  £  une  même  Langue^  dans 
4ne  même  famille;  &  par  une  même  famille  ,  dans 
une  grande  Nation ,.  qui  pourra  en  dériver. 
,  IIF.  Suppofons  encore ,  qu'au  bout  de  douze  ou 
quinze  fîecles ,  cette  famille  primitive ,  en  fe  multi- 
pliant fucceflivement ,  d'âge  en  âge ,  de  génération 
€n  génération  ,  foit  devenue  une  nation  aflfec  con- 
fidéràbte  ,  pour  donner  naiffance  à  deux  grandes  Ce- 
JonUs  y  &  que  ces  deux  grandes  Colonies  aillent  peu 
à  peu  s'établir  &  fe  fixer  ,  l^iine'à  mille  lierres  au 
nord ,  &  l'autre  à  mille  Ueues  au  midi  de  !a  Mere- 
patrie:'en  telle  forte  qu'en  changeant  dé  climat , 
elles  changent  auffi  en  partie,  6c  de  gouvernement 
&  de  mœurs, 

H  eft  certain  qu'en  changeant  &  dé  climat  &  de 
Gouvernement,  &  de  mœurs,  nos  Colons  auront 
tous  les  yeux  une- foule  de  nouveaux  objets,  dont 
la  plupart  ne  reffembleront  en  rien  à  ceux  qui  les 
affeâoient  dans  la  Patrie  primitive;  Dielà ,  le  be- 
foin  d'une  foule  de  dénominations  nouvelles*  dans 
leur  nouveau  féjbur:  delà,  l'oubli  d'un  grand  nom- 
bre de  dénominations  ufitées  ,  de  termes  reçus  par 
Fufage ,  dans  leur  terre  natale  :  delà,  dans  Tune  & 
dans  l'autre  Colonie,  deux  Langius  dérivées  de  la 
Langue-mere  ;  avec  laquelle  elles  auront  chacune 
une  analogie  qui  fera  d^àb6fd'àffeznlart|tléÇ, 'mais 
qui  ira  en  déciroifTant  fit  en  s'dtérant  de  phis  en 
plus ,  à  mefure  que  l'une  &  l'autre  Langue  dérivée 
s'éteacka  &  fe  perfeâionaera^  Et.  cbacime  de  ces 
«feux  Langues  dérivées  s'éloignera  ou  di^Èéneta  d'au* 
tant  plus  confidérablèment  de  ta  Langue-mere ,  dans 
un  tems  déterminé  ;  que  la  Nation  où  eQè'eft  en 
i^fage  ,  efluiera  de  plus  grandes  révolutions  »  & 
fera  de  pluAg{;aQdes  &.  de.  j)lvis  fréquentes  traûafmir 
grations,  dans  ce  même  tems  déterminé*  Delà ,  fans 

doute  I 
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doute  f  dans  nôtre  Europe  >  l^brigine  dô  la  Latigiië 
Efclarone  &  de  4a  Langue  Celtique  i  qui  font  de« 
Venues  conlme.  des  Langues-meres  :  parce  qu'on  n*y 
Coniioît  plus  d^analogie  bien  décidée  ^  siyec  les  Lan* 
gués  primitives  dVù  elles  doivent  dériven 

La  Langue  dé  la  Colènie  dd  nord  ^  en  prétiafii 
Une  forme  analogue  au  climat  où  elle  eft  en  ufage^ 
&  oii  la  rigueur  du  froid  invite  à  n^ouvtir  que  trié* 
diocrement  la  bOuche  $  fera  plus  concife  &  plus 
monoiyilabî^ei  Telle  eu ,  par  exemple  j  la  LangiW 
Chinoife^qui  paroît  avoir  été  formée  dans  les  cli«^ 
mats  glacés  dé  la  Tartarie  ;  &  dans  laquelle  bn  M 
trouve  qu!environ  trois  cens  trente  mots,  qui  font 
tous  d'une  fy Uabe  »  ou  que  Ton  prononce. dSmé 
manière  fi  ferrée ,  que  Ton  n'en  diftingue  prefqué: 
jamais  qu'une.  Chacun  de  ces  mots  Chinois ,  felotf 
qu'il  eft  prononcé  fur  un  ton  plus  grave  ou  fur  ua 
ton  plus  aigu  i  avec  tel  accent  ou  avec  un  accent 
cGfferent  §  prend  une  tbule  dé  fi^nificatièns  difFé«  '. 
tentes  }&  par^lài  la  Nation  Chmoife^  avec  tes 
trois  cens  trente  mots  ,  eft  en  état  d'exprimer  touâ 
les  objets  poflibles  ^  dans  le  Phyfique  &  ^bns  te  : 
Mor^  ; 

La  Langue  de  la.  Colonie  dii  midi  4  en  pfenanc 
auiii  une  tome  analogue  ait  climat  oii  elle  éft  eii  : 
ufage  ^  &oii  l'excès  de  la  chaleur  invite  à  èu'Vi^ 
amplement  la  bouche  j  fera  plus  gutturale  »  pkis  * . 
emphatique  ^  plus  riche  &  plus  fonore;  Telle  eft^  ' 
par  exemple^  A  eertains  égards  ^  là  Langue  Ârabe^ 

La  Langue  de  la  Patrie  fta-imitive  i  née  6é  formée  ' 
dans  un  dîmat  plus  tempéiré  >  Rendra  ûné  efpeotf  « 
de  milieu  ^  entre  ce$  deux  extrêmes;  Telle  fuf  k  . 
Langue  des  Hébreux:  telles  furent  auffi  dans  b  iuitë  « 
des  tems ,  la  Langue  des  Grecs  &é  la  Langue  dtes  Îi0« 
mains.  La  première  paroff  avoir  été  une  LÉngoÉ^ 
mère  ^  relaiiv^ment  au  Syriaque  ^  à  l^Ai^abe  ^  IHI 
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Cfaaldiéen-  La  feconde  fut  en  partie  une  Langue-mere^' 
par  rapport  au  Latin.  La  troifieme  e  été  à  fon  tour  « 
cçmme  une  Langue«finere  j  par  rapport  à  Tltalien  ^ 
au  François  ^  à  rEfpagnol. 

IV  ^.  Suppofons  de  même  ,  que  dans  la  Mere-pa- 
trie  9  ou  dans  Tune  de  fes  Aevût  Colonies  ,  viennent 
à  naître  ,  dans  un  même  tems ,  ou  dans  des  tems 

Eeu  éloignés  les  ims  des  autres ,  quatre  ou  cinq 
omfnes  de  génie  ,  un  Homère  $  un  Pbton ,  un  Thu*  ' 
Ctdide  »  mi  Pémo^hene  ,  im  Âriftote.  La  Langue  de 
cette  contrée  »  fous  ces  génies  créateurs  ^  de  pauvre 
&  de  barbare  quMle  étoit,  deviendra  en  peu  de 
tems  riche  &  polie  ;  &  la  Nation  oui  la  parle ,  fe 
trouvant  comme  fubitement  éleârifée  dans  tous  fes 
membres  ^  fe  portera  avec  enthiQufiafme  ,  vers  tou« 
tes  les  Sciences  5  vers  tous  les  Arts  d-utitité  &  d'a- 
grément ;  &  deviendra  bientôt  comme  un  centre 
commun  de  lumière  &  de  goût  5  oit  viendront  à 
Tenvi  s'éclairer  &  fe  fermer  les  Nations  voiiines. 

B  n'eft  donc  point  vrai  qu'il  faille  absolument , 
comme  cm  l'entend  fans  cefle  rabâcher  parmi  nos 
laédemes  Incréflulçs^un  nombre  immeAfe  de  fier 
clts  ;  pour  former  Se  pour  perfeûionner  une  Lan* 
gue  ;  pour  doQhèf  naiâ^ncic  aux  Arts  /aux  Sciences , 

V^«  Suppofons  eafin^  que  du  fein  de  la  Mcre- 
patrie  •  oii  du  fein  dç  Tune  de  fes  Colonies  ^  forte 
tipe  petite  Flotte  marchande  9  qui  aille  échouer  ma!- 
heureufement  9  oii  fur  lés  cistes  encore  inhabitées  de 
la  bouveUe  Hollamle  «n  Aiie ,  6u  fur  les  côtes  ép« 
lemeqit  inhabitées  du  3réfil  ou  du  Canada  en  Amé« 
riKjpe  il  &  que  tout  l^quipage  périfle ,  à  fexception 
d'tm  jeune  nomme  6c  d'une  jeune  fille ,  que  la  tem- 
pête jettera  fur  différentes  j>arties  de  la  côte  dent 
ib  font  encore  les  feuls  habitans ,  6c  oh  l'un  6l  Tau- 
tre  fc;  croira  feul  échappé  du  naufrage* 


kilEftCÈS  Et  Atif S;  Langûisi  i^J 


Si  ces  deux  individus  de  Tefpecè  humaine  f  v^en«, 
l^jent  à  paflef  trois  bu  quarte  an$  ,  dans  les  terres 
inhabitées  où  la  tesnoête  les  a  jettes  iparément  ^  fans 
s'y  rencontrer  ;  penaant  tout  ce  tems  ,  ils  ne  feront 
Tun  &  l'autre  auçMn  ufagé  ^  la  parole  ;  ils  oublie- 
ront prefque  entièrement  leur  Langue  natale.  Bor« 
q^  au^feul  )>efoini  &  guidés  psu'  Je  feul  inftinû^ 
ils  deviendront  coQune  hébétés  &  comme  ihipides  t 
ainfi  que  la  diof<s  arriva  à  cet  JUxandrc  Selkirk^ 
Ecoâfois  d'orkine  9  qui  ayant  été  harbarement  dé-^ 
laiffé  par  le  (capitaine  Straline  ^  dans  ï'ifle  défert<( 
de  Fernanfiès  j  y  avoit  oublié  jufqu^au  nom  de  fa 
patrie  ,  )i|îqu'à  ibn  nom  propre  ;  au  tepis  6k  il  en, 
fut  retiré  par  le  Capitaine  Kogers  en  1709  ^  après 
y  avoir  pafie  f^ul  quatre  ans  &  quatre  n^ois. 

Quie  çtB  deux  mdividus  de  mp^ce  hu^â^inf  ^ 
viennent  enân  à  fe  rencontrer  par  hafard,  après 
trois  ou  quatre  ans  d'une  abrutittance  folitudel  L'é^ 
nei^e  de  leur  ame  renaîtra:  le  befoin  de  (e  corn-* 
muniauer  leurs  penfées  &  leurs  fentimens»  s'y  fiera, 
entencpre  &  fent^r  t  ils  créeront  pour  eux  une  |.aiv* 
gue  comme  nouvelle  ^  qui  n'aura  prefque  rien  de 
commun  avec  leur  Langue  primitive;  &  qui  ^vien* 
dra,  pour  la  contrée  où  i)s  ibnt  fixés  &  établis  fans 
retour  ^  favoir  ^  pour  la  Nouvelle  Hollande  en  Aûe» 
pour  le  3réûl  ou  pour  le  Canad^  en  Amérique,  une 
Aiun  L^ngfiç-mtrt ,  qui  fera  celle  de  leur  poilérité } 
&  d  oit  pourront  réfulter  fucceiliVement  une  fpul^ 
iLoutns  Languit  dinvi$s  ^  dans  lef quelles  fe  montrera 
plus  ou  moins  d^analogie  f  avec  cette  dernière  Lan* 
gue-mere  ,  d'oii  elles  dériveront.  ^ 

Telle  peut  avoir  été  à  peu  près  9  dans  l'Amérique 
&  dans  quelques  |iles  encore  barbares  9  qui  fe  trou** 
vent  interceptées  entre  l'ancien  &  le  nouveau  con-» 
ûnent,  Vorigine  d'un  afler  grand  noipbre  de  Lan-- 
gm^mr^t  a^c  des  ^li^tioa^  pu  fans  aucune  filiation 
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3 lui  n*ont^point  ou  qui  n'dnt  qu'infiniment   peu 
^analogie ,  avec  les  Langues  connues  y  anciennes  ou 
modernes ,  de  TËurope  ^  de  llAfrique ,  de  VA&t. 

Origine  de  l^Êcriture. 

I  j9.  Observation.  Du  befœn  de  irivre  en  fo» 
déte  ;  &  par-là  même ,  du  befoin  d'être  régis  par  des 
Loix  ftables  &  authentiques,  de  donner  de  la  confif- 
tance  à  leurs  engagemens  réciproques ,  d'aflurer  & 
de  perpétuer  les  titres  de  leurs  propriétés  &  de  leurs 
pofleffîons  y  eft  né ,  chez  les  hommes ,  VAn  £icnrc  ; 
c^eft-à-dire ,  Tart  de  peindre  la  parole ,  de  parler  aux 
yeux,  de  donner  comme  de  la  couleur  &  du  corps 
aux  Penfées  &  aux  Sentimens  de  l'Ame. 

II  eft  clair  ^u*à  tout  ligne  quelconque  arbitrai- 
rement déterminé ,  a  pu  être  attachée  >  par  la  con* 
Mention  des  hommes ,  l'expreffion  permanente  d*une 
idée,  d*Une  penfée,  d'un  jugement ,  d'un  fentiment, 
d'une  volonté ,  d'un  engagement ,  de  tout  objet 
quelconque  de  l'ordre  phyfique,  ou  de  l'ordre  mo- 
ral,  ou  de  l'ordre  métaphyiique  :  ainfi  qu'à  tout  Ton 
^elconque  arbitrairement  déterminé,  a  pu  être 
attachée ,  par  une  femblable  convention  des  hom- 
mes 9  l'expreffion  tranûtoire  de  ces  mêmes  ot^ets. 
Par  conféquent,  le  même  Inftinâ  naturel,  qui  a 
donné  naiflance  à  la  Parole ,  a  pu  &  dû  donner 
naiflance  à  VEcriturt ,  dont  on  peur  diftineùer  qua- 
tre efpeces  différentes ,  relativement-  à  tes  divers 
âges  ou  à  fes  divers  progrès;  favoir,  une  écriture 
à  fignés  groffiers  &  embarraiTans ,  une  écriture  à 
hiéroglipbes  entiers  &  parlans ,  une  écriture  à  bié- 
rogliphes  tronqués  &  abrégés ,  une  écriture  à  ca- 
raâeres  linéaires. 

P.  Dans  les  premiers  âges  de  la  Société  naiiTante, 
on  fe  fera  fervi  de  divers  fignes  &  de  divers  moau- 
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mens  arbitrairement  adoptés  :  pour  donner  comme 
une  coniiftance  aux  penfées  ,  aux  engagemeiis  réd^ 
proques  ,  aux  volontés  générales  &  pardcu^eres  ^ 
aux  événemens  diene^  d'être  conier vés  &  perpétuéf 
dans  la  mémoire  des  hommes. 

Par  exemple  »  des  PUms  affcmilàsic  érigées  ea 
monument ,  des  Fétcs  périodiques  &  attachée,s  à  tfilllp 
&  telle  faifon  y  auront  pu  être  rexpreifion  permar 
nente  de  quelque  Loi  générale ,  divine  ou  humaine  9 
de  quelque  Evépftment  mémorable ,  naturel  ou  furr 
naturel,  dpnt  je  ibuvenir  devoît  dtre  religieufie*- 
menc  confervé  ;  &  par  le  moyen  de  Tenfeignemeiit 
domeiHque  &  de  la  tradition  natiofu^e  ^  la  çonneiifr 
fance  de  la  fignification  attachée  ià  ces  divers  moou* 
mens  »  aura  paflé  invariablement ,  d*âge  en  âge;  de 
génération  en  génération  ^  des  pères  aux  enfans. 
Telle  fut ,  au  rapport  de  THiApire  facrée  ,  4*une 
des  manières,  d'écrire  »  qui  fut  uûtée  chez  .lc;s  pre- 
miers Patriarches  du  Genre  humain. 

Par  exemple  encore  5  des  Cordons  de  filyà&  difô- 
rentes  couleurs  9  par  le  moyen  d'un  cenain  nombre 
de  nœuds  9  auront  pu  de  n^ême  être  l'exprefElpa 
pennaofnte de  toute  i^ée^  de  tout.fentimeni>  de 
toute  loi  nationale  »  de  tcmtf  -efpece.  de  châtiment 
ou  de  récompense  ^  de  tout  événement  digne  d^ 
vivre  dans  la  mémoire  des  hommes ,  de  tout.  fen$ 
fuivi  en  genre  jd'hiftoire ,  d'éloqu^3^e  ,  de,  ,poéfie. 
Tels  furent  les  Qitf/05  du  Pérou  \  ou  telle  fut^  da«^ 
cet  empire-.  Tunique  manière  d*éçrire  ;  jufqu'aiji 
tems  où  U  pafli»  fous  la  domination  Efpagnçk^       , 

Par  exemple  enfin,  des  Coupuupç  dt  bois  ,  de.  dif- 
férente matière  &  de  différente  forme ,  auront  pu 
faire ,  par  le  moyen  de  certains  arrangemens  de  con^ 
vention ,  la  même  fonâion  que  Içs  noeuds  ou  }e$ 
iluipos  du  PéroH  ,  dont  nous  venons  de  parler.  Tellç 
fut  anciennement  la  manière  d'écrire ,  ufitée  dans 

.         Tiij 
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t$  <?érmaniç  Sç  tifins  ta  Scftndinaviç  i  ainfi  que  Ta^ 
jïence^  l*étyn>al^ié  mêitiç  du  non*  qjie  portent  les 
iettli^  Runnes  &  tes  teftù'es  Germanioues^  Çar^  çà 
f.Mgi)é  AttesHHifte  ^  Ie$  çaraâer^s  alphabétiques  k 
nommept  encore  Bu6/c4^n  j  ce  qni  figni^,  petit! 
Ifâtôh^did  hoh  4e  bêtre;&  les  tivref  le  ^oifiment 
0^c/fBr;  ç^eft-à^dire  ,  aflemblage  de  pieeës  As  lidtré« 
fl,es  Rennes; ,  pu  les  caraôeres  RunnH^es ,  tîtent 
f^Vlffi  tf^ir  éiymoiogie  du  mot  ScaAditiwitn  RÀrtné  i 
T^r  ^ghifie  lé  Sorbier  fauirage,  airbre  indigène  ëà 
7¥(â¥^^  dont  0^  fe  ferVif  pour  Aiire  des  çoupeant 
^tvi  y  par  leiirs  différentes  çô¥àbià(âf(9M  ,  expri; 
moièAf  \|ri  (çThs  fbfny  a»«fi  que  ni^  lé(ttti  ^fh^bé^ 

IPt  Dsnç  urie  foclétë  t>lus  formée  4f  plu^  côm-^ 
•j^Rqiiée  ,  ^.auttf  che*thé  des  figUnes  istoilM  embar-. 
TaflSn»  ctt  eili^  r  itf fcnefe  ,-  &  plus  propres  éaf  lear 
li^life^,  $  e*p#iirtei«  W  Aefe  figwftée,  Diel^  ,  Porn 
gÎM  4e  l'^fmtf/'^^iîfe^^^v/^Aîffw?,  qùiétoif  une  Hrrittè 
5$|p|«è  èï'o^efe  des^  éhéfe^  à  f*priiner ,-  &  qui 
fl\t  ^^^<iiehhéfâérrt  l'P^çY^tâf^  ^âifitûftt'  chef  m 
^^mms  &^  éitt  lei'ÇftlndU;  tôiM«ie  eUer^tôH 
IW  M*?*rqué/aà  téms»  oi|'  fém»à  Cqt^  eft  lif  ft 
'^mfàé^  ;  &  édifié  ^«^  1'^  tût0i%  aéqéttrdiiui , 
i^Wic  ^^  fo^*^  t>èiS{ès  ifati^iis^  l^rbafts ,  d|«Bi^ 
r^méifkjue  fepfâffitrïoàîâ^^^ 

p^  tfettéiiimtYii  d'^¥e,  tOut  objet  à  exprU 
^çlr?,^ïteit  exprimé  par  un  t?ibliôim  ^oiHer  q[i4  en 
î'en&rmott  les  linéàm^ns  eai^ftétiftlqués  ,  £c  qtpfi 
flç  ce^venoit  ^  pe  pouvoir  convenir  qtf |  M,  Pa^ 
f)çc!ilip!e ,  pour  écrire  qw'on  avoit  ?ichetéiui  che« 
Vl^,  oà  un  champ  ^  ou  un  mantdau,  on  db^npi^ 
êil^gi^eyetnent,  avec  une  phirtie  o\i  àvéç  uh  pikiceau^ 
fiff  tfts  éçorces  d^irbrç  o\i  fur  des  peaux  d*anH 
n?^  I  chacun  de^  objets  dont  il  étoit  queftioA } 

9i9rif  \mmMt  im^%m  U^i^ff^^m  ^  çtjnyç* 
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,tJon ,  qui  étoient  deftinés  à  figni£er  Ui  aôe$  dt 
Tame  ^  dont  on-  ne  pouvoit  trarcer  l'image. 

IIl^.  Dans  une  Société  encore  pliis  perfeâion« 
née  ,  aux  Hiéroglyphes  entiers ,  en  fubilitua  des 
Jlicroglypkes  tronqiUs:  ce  qui  abrégea  de  beaucoi^ 
TËcriture.  Par  exemple  »  au  lieu  de  defliner  un  tau* 
reau  en  ^ntier.  on  n'en  defiina  plus  que  k  corne  : 
an  lieu  de  deiiiiiertout  Un  bâtiment ,  on  hVii  flef* 
iina  plus  qu'un  anele  ;  &  ainfi  du  refte.    , 

Dans  l'une  &  «ufais  l'ëuh^  Ecriture  hiérô^yphi^ 

que  9  il  falloit  tout  autant  de  lettres  différentes  ^  qu'il 

X  ayoitxl^  différeittes  cbofes  à/eyprimer  6cà  écrire: 

ce  qui  ctoit  .infiniment  «mharraflant.  ..Tel  eft  eft- 

.  core  9uk)urd'iiui  îp  vice  de  VScrifufi  Chinp^e ,  qui 

Ï'aroit  être  un  réfultat  éc  un  fti^l^nge  de  l'écr itutje 
cofdpns',  d^M'écrltvrç  à  hi^roi^y wes  entiers ,'  6t 
de  régflQire  à  hiéroglyphes' tr^onqués. 

tV^.  A  ces  trois  efp^s  dVcarilure  ^  fuccéda  etSti 
VEcfkun  i  :  Ofr^tSctes  linéaires  i  dont  t'orijpût  Vt*  ie 
férdre  dans  l'antiquité  la  plus  reculée  ;  &  dont  ht 
d!us  anciens  .monumens  à  psiQm  ceu:i;  qu'a  épargna 
la  faulx  du  x^ms  »  font  les  cinq  Livres  de  Moyfe» 
en  fardâmes  Samantain^*  ,  , 
.  Dans  ceite  manière  d'écrire  ^uil  fort  petit  noiÀ» 
^re  de  Jiet^rfis..  arbitrairement  figurées  &  caiàftéii- 


que  i  entendement  humam  peut  1 
^faifir ;ioit  dan»  l'ôtdfe  phyûqât^  foit dans  For« 

dre .purement  intelligibkr^^n^^'»  '  ^  -^ 

Un  fe'nt  aifément.  quk»daiis  toiite  fliaQtere.c^itiU 
conque  d'écrir^y^Ëcrituré  paifr  aUer  taiiSitaah 
wem  9  avec  plus  ou  moins; dWaoce^ou  de  gncbt 
i  droite  ,  comme  chez  toutes  les  Nations  Européen" 
ae$  ;  ou;,iite  droite  à!  gauche ,  osmmr.  cfiexr  UÎîian« 
âew  Hébreux  de  chez  les  Juiis  moidernes  ;  ou  d* 

Tir 
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)iaut  en  bas  ;  comme  chez  les  Chinois  ;  ou  de  ba$ 
fp  ha\it,  Çommç  çhe?  (|uel^ues   Nation^  IncUeTr- 

:fARAGRAP]H5   NEUVIEME. 

^6o.  DÉFINITION.  Lj  E  S  caufes  &  les  cflfets ,  teb 
font  les  deux  grands  objets  des  obfervatioiis  Se  de$ 
fpéeul^tions  d'un  Philofophet  Tow  Tart  d'un  Phy« 
•llicien  ^  dW  Natufalifte,  d'un  Métaphyftcien  9  con« 
'^iiâe  à  pafleF  de  la  connoifianee  des  caufes  ^  k  celle 
4e  leurs  effets; ou  de  la  connoiflançe  des  efbfs^  j^ 
-Çflle  de  leurs  caufes.  (73  &75)* 

1^.  On  nomme  Cak/è ,  ce  qui  produit  ou  ee  qui 
p'ccaiionne  l'exiftence  d'un  être  quelconque  ;  c*effc* 
^^<lîve  ^  ou  d'une  fubftançe ,  ou   d'unç  modi£« 
tf  9tion.  . 

Par  exemple,  Dieu  eft  la  eaufe,  la  première  & 
-l'unique  câiîfe  ^  de  toutes  les  ful^ances  nnies^  maté* 
-fieHeS  ou  immatérielles ,  que  nous  découvrons  dans 
:|a  Nature  :  parce  que  feul  il  leur  a  primitivement 
4onné  rexif^ence  ;  vfsafce  que  feul  il  les  a  tirées  du 
lî^nt.  . 

Pe  mime ,  Dieu  eft  I9  caufe  »  la  première  &  lHi*> 
ipiguç  caufe ,  des  mouvemens  réguliers  que  nous 
"^^ervoiis  dans  les  coirps  céleftes  2  parce  que  feul  il 
•f  fiflezi  4e  puiflanee  &  suffez  d^ntelligence ,  pour  pro^ 
4uire  &  pour  perp^çr  ces  grands  U  admirat)le$ 
-fBOuvçmcns, 
•    DiÇVi  Çft  tepfÇffliWÇ  Ça\tf€  4f  içutes  çhçi^s;  parç0 
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que  tout  ànane  primitivement  de  lui  (^).  Maïs  il 
n'eft  pas  la  feule  caufe  de  toutes  chofes:  parce  qu^ 
exifle  d'autres  Caufes»  efficientes  ou  ocçalionnelleSt 
auxquelles  une  foule  d'effets  doivent  très  *  réelle^ 
ment  leur  exiftence;  cqmmç  nou9  :  rexpliquerom 
bientôt.        ^  '  ...       : 

U^.  On  nomme  £^^^  un  être  quelconque  >  fubf- 
tance  ou  modification ,  qui  reçoit  Pexiâencepap 
Tinfluence  d*uQe  caufe.  Toutes  les  fubftances  créées 
font  des  effets  ,  par  rappoift  à  l'Etre  incrëé  &  créaF- 
teur.  Toutes  lès  modincatioîis  des  fubftahces  font 
également  des  effets ,  par  Rapport  à  la  caufe  queU 
conque  j  créée  ou  incrééé  i  matérielle  ou  immatép- 
rielle»  par  Tinfluence  de  laquelle  elles  exiftent.  Tow- 
tes  les  propriétés  des  fumlances  &  des  modifica- 
tions font  aufii  des  effets  ;  pv  rapport  aux  caufes 
quelconques,  connues  ou  mconnues,  d*oii  dérive 
imrexifieoc^. 

JJfrjsion  jDss  Causes.  . 

%6i.  Observajion.  Les  Caufes  reçoivent  dxff^ 
rentes  dénominations  ^  à  raifoo  de  la  différentô 
manière  dont  elles  opèrent  leur  effet ,  ou  de  k  diS* 
férentç  influence  qu'elles  ont  fur  rexifience  de  leur 
effet.  I)elè  9  leur  principale  divifion,'en  Caufes  effr 
àe/uçs  éc  en  Ç^es  oççafiopmlles  ^  qui  font  également 
les  unes  &  les  autres  ^  les  vraies  Çaufis  pkyfique^  d^ 
leurs  effets  :  puifque  des  unes  ^  des  autres  dépend 
tout  aufli  réellement  Texiftence  de  ces  effets.  Peli 
aufli  leur  divifion  peut->être  plus  exafte ,  en  Cauft^ 
phyfioues,  en. Caufes  morales ^  en  Caufes  infini* 
mentales ,  en  Caufes  finalçs. 


(*)  Omnia  per  ip/um  faSafiuu^&JInt  ip/b  fûBwm  ifinikH^ 

<l¥94  fa^nn  ffi^  ifi  iffr  \ii0  n4^Jç9^  ,çbajr,  ^,  , 
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I^.  Les  ^ièn^Pbîiofbphes^  guidés  par  une  Meta» 
{(hyfique  dïtiiKoâ  ,  regàrdoient  indifféremment 
«comme  amfts  ^ckmes^touxt^les  caufes  qui  tetir 

r)JâbiéQt  avoir  une  aâioo  réellr  &  immédiaf^ 
jeur.tffiéirainfi  V  dans  leiir  façÈra  de  voir  9  il 
ny  avoit  point  de  caufes  occafîonnelleSt 
>  Une  maffe  matériiplle«  ({uibeortoit  èi  qiK*  dé- 
fhçM  une  iutre  maffe  matérielle  f  étoît  9  &l0b 
xux  9  la  caufe  efficiente  de  cette  fomnie  fiire  &  dS» 
-terminée  de  mouvement ,  qui  ttoit  produit^  da^ 
ia  fti^e  heurtée  &  déplacée.  L'homme  &:  là  brute > 
-oui  fe  mou  voient:  au  gré  de  leur  defir  1  ëtoien^  de 
«êmç  ia  caufé  effideme  de  tous  les  différens  mot^ 
-vemens  qui  éf oiéht  imprimés  aux  différentes  paktiès 
•du  corps  jmimé«  Le  fol  plus  ou  moins  riche  &  iHift 
^u  moins  fkvorabh  .^  où  naiflbit  un  végétal ,  étoil 
^galiment  ^  fdoA.eur  v  la  cauie  efficiente  de  cet  ad^ 
mirable  méchHnîfme  phyfique»  qui  opéroit  l'jrccroil- 
fement  9c  la  formation  de  ce  végétal, 

U^  Là  ntdddrnës  Phitofophti,  plift  ihfiruits  fur 
les  Loi;ic  de  la  Nature  &  du  mouvement  »  &  éclairés 
^one  plusfttbUnie^'  ptu^{n^ôf^rtdëMéta^hyfiquei 
.ti'^ont  guère  vu  que  des  Coup»  ûccajionn^lçs  ^  pkh 
^utou  les  anciens  ne  Voyoi^nt  que  des  caufes  éf* 
Âcientes;  Par'  exemple ,  ils  n'ont  vii  que  des  caufe^ 
-éccafionftëles^  dans  Talion  de  la  ihatieré  fur  te 
imatierêydMsPadion  de  la  matière  fur  TefpHt^  déis 
tjfaâion  (|f  refont  fur  la  niatiere. 

Nous  nous  bornerons  ici  à  donner  ûrtè  ï3ée^ 
minie ,  bien  fénfible  &  bien  luihiheufe ,  de^^  différiéii* 
tes  caufes  d^cfi  én)9nent  les  difféfehs  phénôititeiies 
idé  la  Natufe  aiihnéé  OU  inahiihée';  i^ns  exaUsiiifr 
encore  s'il  iaut  admetti'é  dt^  caufes  efficiévt^ ,  db 
l^*il  ne  faut  admettre  oue  des  caufes  occafionneUes , 
.OU  s!il  faut  ifidmettre  ce  àts  caufes  efficientes  ôt  des 
caufçs  Qççèûoàtk^ik^yém»  ïiSàxM  db  ^iltaMiii 
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ctééès^  maténtUes  ou  î^miHitérîéUés*  Céfté  quefion 
à  fait  y  dont  ûons  ftdfons  ici  abftraftiofl^  fera  phft 
tontimaUettîem  examinée  6t  décidés  ^  dans  la  tth 
condefeôion  du  Traita  d#  TArtê  htottaine,  (iiJ7 

«fieçaàfo  qçé  produit  vqi  e&t  ^  idte^mêMé  ;  c'eH* 
à-dire  9  par  iinç  a^vité  qui  lui  eft  propre  &  îhmttlW 
ficftfêv  dk  <jpul«ft  aitaàhé^  à  ftf  ntrae 

C'eâ  air^fi  que  Dieu  eft  la  caufe  efficiente  de  touV 
tes  t^iMaûces  ai  ^Univers,.  <}u11  a  créées  ;  de 
tous  \i%  pmàs  tÊSb\vnm\té  de  la  l^rttire  ,  qu'il  à 
primkit«iti«t]t  pfoduifcs'&  qu*il  |a?|^éhïe< 

Cé^  aiiifi  que  l'Am^  humaine  eft  la  caufé  elfi^ 
dente  de  quétquès-utief  de  fes  fModificàiionff;  p^ 
exeâ^ley  de  qi^que*  utm  db  fei  #dée8 ,  de  Ces  di-» 
Vers)bgeitteAs  »  de:  toutes  fed  délermiâËtiôi^  libres  t 
farce  qu'elle  lei'  proAiît  par  un^  v^rtu  qui  lui  ef( 
j^rbfn^e  &  iBfiriâfequé* 

(oit  la  cauie  efficiente  des  divers  mouvemens  qu*él^ 
produit  dans  le  eorosi  quelle  habite  &  qu'efiie  anime  % 
parce  qu'il  peu;  fe  faire  qu^élle  ne  foit  que  U  çauf^ 
occafiounellç  de  ce»  divers  mbuvepiens,  , 

CoHMEUT   VN£   ÇMOSÉ  F£Uf  ETRti  ÇOJfTENV^ 
JpÀffi  VffÉ  4VTR£, 

Une  cHofe  peut  en  .contenir  une  autre,  en  tro^ 
manières  différentes  ,'favoir,  ou  formellement  y  ou 
éminemment ,:  où  virtuellement  ;  &  c'efl  en  cef 
trois  manières^  que  la  caùfç  cliente  peut  çooteoic 
fofiçfet. 
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%6^.  Explication  L  Une  chofi  en  contient  forr 
mellement  une  autre:  quand  la  choie  contenu^  exiâe 
ea  fa  propre  nature  6c  fou4  fa  propre  forme  cara3iT 
^f^tique ,  dans  la  chofe  cootwante. 

C'eft  ainii  que  la  pluie  eft  formeUemMr  contenir 
dans  le  nuage  qui  l'épanché  fur  la  terre  :  parce  que 
ces  infiniment  petites  parQctdes  aqueitfes,  avant 
de  fe  réunir  en  petits  gldbules  fenfibles ,  écoient 
(contaïues  fie  difperfées ,  en  leur  propre  riatuine^  & 
Jfous  hnr  propre  forme  étfueufe^  daù  le  Um  du 
jwiage,  : 

Ceft  ainfî  que  le  fœtus  ou  rembriott  d'un  poulet  ^ 
£ft  formellement  contenu  dans  Tcraf  fécondé  9  d'où 
rincubation  le  fait,  éclorre  :  parce  quie  dans  cet  o&d 
jfécondé  eiciûeùt  ^fous  la  forme  caraâériftique  d'ua 
infiniment  petit  poulet  »  tous  les  petits  linéamens 
^entiels  de  l'organifation  animale  ^  que  rinctibation 
^détermine  à  s'étendre  &  à  fe  développer. 
.  C'eil  aiofi  qu*uoç  propofiûon  ^ft  formellement 
contenue  dans  un  <>uvrage;  quand  çlle  exifté  dan^ 
cet  ouvrage  ,  t^Ue  précifémem  qu'on  l'énonce  ^ 
ifans  rien  de  plus  &  fans  Hen  de  moins,  que  ce  qui 
la  forme  U  1?  çoBl^txkt  en  qualité  de  tdie  propo- 
fitidn. 

164.  Explication  n.  Une  ckofè  en  contient  imù' 
rtemmau  une  autre  :  quand  la  chofe  contenante  a  en 
elle-même  ,*  des  propriétés  &  àss  perfeâions  d'un 
gtnre  plus  iminent  ,  qui  renferment  dans  un  plus 
taut  degré  d'exçeHence ,  tout  ce  qu'a  de  qualités  & 
de  vertus  la  chofe  éminemment  contenue;  fans  ren- 
fermer les  conilitutifs  propres  &  formels  de  cette 
chofe  éminemment  contenue» 

C'eft  ainfi  que  Dieu  contient  éminemment  les 
lumières  intelleâuelles  de  l'homme ,  la  force  mécha- 
mque  d'ime^  bombe  ou  d'un  boulet  de  canon  :  parce 
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tfi^en  Dieu  eft  contenue  une  intelUgei)ce  infinie  i 
<}ui  atteint  d'une  ntaniete  infiniment  plus  parfaite  , 
hon-feûlement  tous  les  objets  intelligibles  qu'atteint 
refprit  hiunain,  mais  encore  une  infinité  tfautre» 
objets  qui  ne  font  aucunement  en  prife  à  rintelfi* 
gence  de  Tefprit  humain  ;  &  qu^en  Dieu  eft  conte*» 
itue  une  puiflancé  infiniment  aâive^  qui  peut  pro«« 
duire  d'une  manière  infiniment  plps  parfaite  ,  non« 
feulement  tous  les  effets  de  mouvement  que  produit 
là  bombe  ou  le  boulet  de  canon  ^  msds  encore  une 
infinité  d'autres  effets  de  même  efpece  ou  de  dififé^ 
rente  eipece  y  fur  l^quels  n'a  aucune  prife  Faâion 
des  puiflances  méchaniques  quelconques. 

C'eft  ainfi  encore  que  la  valeur  d  un  louis  d'or. 
Contient  éminemment  la  valeur  d'une  pièce  de  deux 
liards  :  parce  que  la  valeur  du  louis  d'or  renferoîe  ^ 
outre  la  valeur  de  la  pièce  de  deux  liards ,  une  va- 
leur incomparablement  plus  grande. 

C'eft  ainfi  enfin  que  la  qualité  de  Roi  contient 
éminemment  la  qualité  de  prince,  la  aualité  de 
commandant  d'une  province,  la  qualité  de  )ug6 
dans  im  tribunal  quelconque  :  parce  que  la  qualité 
de  Roi  renferme ,  dans  un  degré  plus  excellent  te 
plus  éminent ,  toutes  les  qualités  d'un  ordre  infé* 
rieur  &  fubalterne. 

x6<.  Remarque.  Il  eft  à  propos  d'obferver  id^ 
avec  loin  ,  au  fujet  des  deux  explications  précé-* 
dentés  : 

ï**.  Que  VEJféncc  divine  comicnt  imincmnunt  toutes 
ks  perfections  des  chofes  créées  :  parce  qu'elle  contient 
des  perfeâions  d'une  nature  plus  excellente  &  plu» 
éminente ,  qui  excédent  infiniment -tout  ce  qu'il  y  a 
de  porfeâions  dans  les  chofes  créées. 

IP.  Que  YEffenct  divine  ne  contient  formelkmeni 
auêune  des  perfeâions  des  chofes  créées  ;  par  exemple  f 
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çu^elle  ne  contient  fctineUem^nt  tii  la  raifon  dis 
lliomme  i  ni  l'initinâ  de  la  brute  ^  ni  la  duâiîité  de 
Tor^ni  la  force  impulfiv»  d'un  boulet  de  canon: 
parce  <}ue  ces  propriétés  ^  telles  qu^elles  exiftent 
4aiis  les  cfaofes  créées,  renferment  toujours  dans 
leur  namrc  fornulk  &  caràScrifiiqut  (*)  ^  des  défauts 
de  perfeôion,  qu'eicclut  eflendellement  Teffence 
divine. 

IIP.  Que  parmi  les  chofes  Créées  ^  il  n^y  en  a 
aucune  qui  en  contienne  éminemment  une  autre  à  tout 
égards  :  parce  qu^il  n'y  a  aucune  efpece  de  chofes  « 
qui  foit  en  tout  point  en  état  d^érer  tout  ce  qu'o- 
père une  autre  efpece  de  chofes. 

Par  exemple ,  un  pied  cube  dVf  contient  émi- 
nemment un  pied  cube  de  fer  ,  en  genre  de  valeur  : 
il  ne  le  contient  pas  éminemment  ^  en  tout  genre 
dfe  propriétés  i  parce  que  le  fer  ^  des  propriétés  qui 
manquent  totalement  à  l'or* 

i6é.  Explication  ÎII.  Vne  chofe  en  contient  vir» 
itttllement  une  autre;  quand  la  première  a  le  pou-* 
troir  &  la  vertu  de  rendre  exiftante  la  féconde. 

Ceft  ainfî  qu^avant  la  ctéation  des  chofes  ,  Dieu 

IKontenoit  virtuellement  dans  fon  effence  infinie, 

toutes  les  fubftances  exiâantes  i  parce  qu^avant  de 

(*)  EttIi6lo<^i«.  On  dominé  Ptopriàé  fbtmtlU  d'une 
clsofe  >  ce  qui  la  ditepnine  i  être  telle.  Cette  dénonûna- 
tion  vient  tans  doute  «  de  ce  qu^oil  a  d'abord  envifagé  cette 
choie  fous  Hdèe  d'uq/ii/ei  vague  ^  auquel  oa  a  ^m  par  la 
penfèe ,  une  forme  déUrminatrice.  (8o). 

Une  propriété  cft  envîfagée  formellement ,  qi|and  elle  cft 
confidétée  comme  féparée  de  fon  fujet,  &  fous  ndée  de 
^tte  fome  4éterminatrice  «  par  laquelle  elle  eft  conftituée 
telle.  La  nature  formelle  des  cfiofes  créées ,  eft  toujours 
conftîtuée  par  felles  &  telles  propriétés  réelles  4.0191  y  font 
Êinitéies  Se  cifconfcri;es  par  telles  &  telles  négations  Jan- 
«rcs'propriétés^  .. 
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cT^çr  ces  (u^ftance^  ^  il  avoit  k  pouvoir  de  leur* 
(U)QOf r  Teiciftfnc^. 

C'e|l  alnû  que  qijqi)  axnue  contient  viitueUement 
les  aûes  libres  &  intrinfequ^  de  fa  volonté ,  avant 
même  l'exij^ence  4e  cesaâes:  parce  qu'avant  de 
les  produire  if,  de  les  fçimer ,  elle  a  en  elle-même  »' 
le  pouvoir  de  lje3  former  &  de  les  produire. 

0;i  vpit  ici  quel  eft  le  feus  de  cet  axiome  phito* 
fophîque  9  mmo  dat  quod  non  hâhu  ;  axiome  qu'on 
peut  9ppUquer  à  Faâion  des  caufes.  Une  caufe  ne 
peut  pas  tranûnettre  à  fon  effet,  des  propriétés- 
qu'elle  n'a  ni  éminemment ,  ni  formellement  »  ni. 
vinuellement  :  mais  elle  peut  tranfmettrieà  fon  effet  ^ 
des  propriétés  qu'elle  n'a  pas  formellement  ;  pourvu 
q^'ell^  les  ait  ou  éminemment  ou  virhiellement. 

Causes  occasionnelles. 

%67.  pÉriNITlON.  On  nomme  Cat^  occajzon^ 
tiflU  9  une  caufe  qui  occaiionne  eâicacement  l'exif- 
tence  d'un  effet  9  fans  le  produire  par  elle-mâme  & 
par  une  aôivité  qui  lui  foit  propre  ;  ou  une  caufe 
qui  parpît  réellement  produire  un  effet ,  &  qui  fe 
born/s  à  mettre  la  condition  qu'exige  &  qu'attend 
une  autre  caufe ,  la  caufe  efficiente  y  pour  produire 
par  elle-même  cet  effet* 

Hous  nous  bornerons  à  donner  une  idée  &  un 
eyemple  des.caiifie$  occaiionnelles ,  en  trois  genres 
djifférens  ;  favpir  ,  dans  l'aâion  des  corps  nir  lesf 
cprps  ,  idans  i'a£|ion  des  corps  fur  les  efprits,  dans 
Taftion  des  efprits  fur  les  corps. 

168.  Explication  f.  Il  eft  facile  de  concevoir 
les  Cou/es  ççcafionnelUs  ^  dans  VaBiou  dts  corps  fur 
Us  corps.  Soit ,  par  exemple  ,  une  bpi|lf  de  ter.t  cu^ 
I  de  bois  ^  lancée  contré  une  autt"ê  b'oulç  en  re^^oi  & 
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mobile*  Dans  l'hypothefe  oii  Dieu  eft  l'unique 
caufe  efficiciente  du  mouvement ,  la  bOule  frap^ 
pante  eft  la  caufe  occafionnelle  du  mouvement  pro* 
duit  dans  la  boule  frappée4 

P*  D*abord ,  la  boule  frappante ,  qili  tt*eft  qtt'urt^ 
mafie  matérielle  9  &  dont  1  apanage  naturel  eft  une 
inertie  imrinfcqut ,  uii  défaut  total  d'aâîvité  &  d'in« 
tellisence  %  eft  incapable  de  doniier  par  elle-nlêmt 
à  la  boide  en  repos  >  &  le  mouvement  &c  telle  quan<« 
tité  fixe  &  déterminée  de  mouvement*  Ce  n*cfi 
donc  point  la  boule  frappante ,  qui  produit  paf 
dle-même  &  le  mouvement  &  telle  quantité  fixe  & 
déterminée  de.  mouvement,  dans  la^Doule  frappée. 
Ceft  donc  TAuteur  de  la  Nature ,  qui  produit  par 
lui-même  dans  la  boule  en  repos ,  &  le  mouvement 
&  telle  quantité  fixe  &  déterminée  de  mouvement  ^ 
conformément  aux  loix  par  lui  établies^  &  qu'il 
peut  feul  efFeûuen 

11^.  Enfuite,  TAuteur  dé  la  Natufe  ,  qui  h'àgît 
point  au  hafard  &  comme  par  caprice  ^  qui  n'agit 
que  conformément  à  des  règles  ou  à  des  loix  géné« 
raies  par  lui  établies  f  ne  produiroit  jamais  le  mou« 
yement  &  tel  mouvement  dans  la  boule  en  fepeft  ; 
s'il  ne  fe  préfentoit  à  lui  aucune  raifon  qui  en  exi- 
geât &  qui  en  occafionnât  la  produôion.  Uimpul^ 
fion  dû  la  boute  en  mouvement  contre  la  boule  en  re-* 
pos  f  voilà  la  raifon  qid  engaee  l'Auteur  de  la  Na^ 
ture  s  à  produire  par  lui-même  le  mouvement  & 
tel  mouvement  dans  ta  boule  en  repos  :  voilà  la 
Caufe  ouajionnelle  du  mouvtn^ent  qiû  naît  dans  la 
boule  en  repos. 

Et  fi  la  boule  â-appée  étoit  déji  éri  ïiiouvemenf  ^ 
ifvant  *de  recevoir  1  impulfiôn  de  la  boule  qui  rat-^ 
teint  &  qui  la  lieurte  ;  cette  impulfiôn  eft  |a  caufe 
occafionntlfci  non  du  mouvement  qui  exiftoit  déjà 

daas 
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étii5  k  bdule  heui'téé  ^  ttiald  du  HbiiVeaii  itiOUVS* 
taônt  qui  jr  eft  produit 

ni^a  n  êll  clair  que  tôtit  de  qUfe  hOUS  VèftôlK  dl 
dire  fuf  Vintfniljîôn  d'Uhé  boule  cohtrt  une  dutn  imli^ 
peut  fe  dii^e  également  de  Pimpulfibil  de  PeaUj  Côii* 
tre  lés  t-éuès  d'un  moulih  J  de  rimpulfiôn  du  vtni  | 
contre  ks  voiles  d*uh  vaijTeâu  \  dé  Timpùlftoh  d*uii* 
étincelle^  Contre  un  morceau  d*amadou  ;  dé  Virh^ 
|)uiriori  de  la  poudre  enflammée  ^  éôntreune  bdthbè 
quelle  lance  Vers  lui  but}  de  Timpulfiàh  d\in  bdu» 
let  de  canon  ,  contre  le  mùf  qu'il  atteint  i  de  ftift» 
pulfiofl  d*uil  cheval ,  contre  le  timort  du  Cabtiolét 
qu'il  traîne  J  de  Timpulfion  d*uh  fabré  5  cônti^e  Uncr 
tète  qu'il  abatj&  ainfi  dufefte.  Ces  différentes  im-^ 
pulfiohs  font  tout  autafit  de  taufii  oU(^kktlUi  g 
relativement  aux  effets  qui  étt  réfultent» 

lé^i  Ëil>LiCAti01f  ÎL  tt  h^éÛ  pâi  inbîhs  Mo 
Àe  concevoir  les  Cat^cs  eccufionmlUa  i  dani  l'nSiofi 
des  corps  fur  Us  tfprUs.  Soit  Arifte  j  qui  HloÛêmeftl 
ailis  dans  un  ample  fauteuil  ^  la  tfite  i^encbée  &  lei 
Jbras  étendus  ^  fommeiUe  paifiUement  au  milieu  d^Uâ 
cercle  brillant  &  eiijoUéé  Emilie  indignée  ^  cherché 
à  faire  naître  dans  l'ame  d'Ârifie  ^  iuie  petite  yî^/^* 
tion  d*  douUiit^  qui  puifle  lé  Retirer  de  fon  affoupif^ 
iement  \  &  s'armant  de  fôn  éventail  $  elfe  lui  éH 
frappe  vivement  la  niain.  Arifte  s'agite  &  s^éveille^ 
&  fon  ame  eft  rapt>eilée  à  la  fociété  &  à  la  convet« 
fation  ^  par  la  petite  impteffion  de  douleur  qu'eiUl 
trient  de  recevoir* 

I^.  D'abord,-  cette  ferifatiôft  Je  dlôuleiir  nWôîf 
point  eu  lieU  dàris  l'ame  d'Aiifte  )  s'il  n'y  avait  eif 
d'autre  agent  dans  là  nature,  que  l'itnpuIfiGio^ daft« 
née  &  re^ue  s  parce  que  révebtail  fr4>pdnt ,  ft  \M 
main  frappée ,  ne  font  que  deux  mitfes  niatÀiôtté^/ 
Totm  h  V 
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qui  n^ont  par  eUes-mêmes  aucune  aâioa  ^  aueiuit 
prife  9  fur  une  fid>ftance  fpirituelle. 

Ce  neSt  donc  ni  rimpulfion  donnée  par  Téven* 
tail  j  ni  Timpulfion  reçue  par  la  main ,  qui  a  produit 
cette  fenfation  de  douleur  dan$  Vanie  d'Arifte.  C'eft 
donc  rAuteur  de  la  Nature  ,  qui  a  produit  par  liû- 
même  cette  fenfation  de  douleur  dans  l'ame  à*Ar 
riAe  9  conformément  aux  loix  d  union  par  lui  éta* 
l>lies  entre  l'ame  &  le  corps* 

11^.  Enfuite  ,  T Auteur  de  la  Nature  ,  qui  n*a^ 
pas  par  boutade  &  fans  raifon ,  qui  n'agit  Que  cou* 
formémenc  à  des  loix  générales  &  invariables  ^  pat 
lui  établies ,  n'auroit  jamais  produit  cette  fenfatioa 
de  douleur  dans  Tame  d'Ariile  ;  fi  renchaînemeai 
des  chofes  &  desévénemens,  ne  lui  eût  préfenté 
aucune  raifon  qui  eq  Cji^igeât  &  qui  en  pccafionn^t 
la  prodùâion. 

l/vnpnJSôn  faite  Jiir  la  main  JPAfi^^  par  llmpul* 
fion  de  l'éveatail  ^  voilà  la  raifon  qui  a  engagé  1  Au« 
teur  de  fai  Nature  ^  à  produire  par  lui-même  telle 
Ibifacion  dans  Tame  d'Arifte  :  voilà  la  cauft  occaRon* 
Wêllt  de  cette  fenianon  qui  vient  de  naître  dans  rame 
4*Ariâe. 

TSL^.  Il  eft  dair  que  la  théorie  générale  que  nous 
Tenons  d'appliouer  à  Yimjntffion  faut  fur  la  main  , 

r:  le  dioc  de  l'éventail  >  peut  s'appliquer  aifément 
rimpreifion  faite  fur  tous  les  organes  du  taâ  ^ 


par  le  cboc  des  rayons  lumineux  ;  à  Timpref- 
fion  feite  fur  les  organes  de  Todorat ,  par  le  choc 
des  'corpufcules  odoriférans  ;  à  Timpreffion  faite 
fur  les  organes  de  l'ouie  ,  par  le  choc  des  molécu-* 
les  aériennes  y  tpit  font  frémir  les  corps  fonores  ;  à 
rimpreifion  âdte  fur  les  organes  du  goût  ^  par  le 
choc  fm  par  raôion  des  corpufcules  qui  s'echap- 
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{)ent  du  feîti  des  aliitiens  folides  Si  Uq^ides& 

Ces  diffirenUs  impftffioni  font  dans  nous  ^  tout  &uj4 
tant  de  caufis  occaâohntlUs  ^  qui  déterminent  efflca«« 
cernent  &  indéfeftiblement  lAuteui-  de  Ui  Nature  ^ 
diaprés  ies  loix  par  lui  librement  portées  6c  établies  i 
&  produii'e  pat  lui^-mênle  dans  notre  ame  ^  fc  le$ 
ideei  &  les  fenfations  qu*eUes.  font  refpeétivemen^ 
deftinées  i  y  faire  naître^ 

La  même  théorie  s'applique  comme  d^elle^^môme  à 
i'ame  des  brutes  ^  chez  îefqueilei^leS'  difféitotes  fén« 
fations  intrinfeques  6nt  pouf  cauft^  PccajSoMeliês  ^ 
différentes  Artipëeffions  organiques^ 

x^di  ExPLf  CATÎoit  HL  tt  n^ed  das  plus  ^ifficil^ 
de  concevoir  les  cauféî  occafiqàncUts  ^  dani  taSip^ 
du  efprusjkr  Ui  corps  ^  Par  exeniple  ^  mon  anle  veut 
&  ordonne  quefoh  bras  fe  meuye  \  £c  fon  Itfad  fè* 
meuta  Cette  volonil  de  m^n  4mè  ^  voilà  la  caufê  Dc« 
cafionnelle  qui  engage  l^Auteut^  de  k  Nature  ^  con« 
formément.aut  loix  d^union  j^r  lui  établies  entr< 
famé  &  le  corps ,  à  produire  tel  mouvement  dé^^ 
terminé  qu'exigé  le  vœu  de  mon  ame» 

I^.  D'abord ,  ie  bras  ne  fe  mouvrôit  pas  >  s'U 
n^  avoit  d'autre  agent  que  nion  ame ,  dans  la  Ha^ 
turc  !  parce  due  mon  ame  ihanqUe  ou  d^aâidn  y  où 
de  moyen  daftiorti  fur  ce  bras  ^  flc  tpL^i  quandi 
mêilie  elle  àiiroit  &  line  aÔioji  &  un  moyen  d'ac^ 
tion  fur  ce  bfas,  elle  ignore  totalement  quelles  fibres^ 
quels  neffs^  quels  reubrts  ihoteurs  j  il  faut  mettru; 
en  jeu  •  pdur  mouvoir  le  bras  *  plutôt  cfue  le  pied^ 
ou  la  langue  ^  ou  la  tête.  Ce  n^eft  dbnc  pomt 
mon  ame ,  qui  produit  par  elle-même ,  ce  itiour 
vement  de  mon  bras.  Ceft  donc  l'Auteuif  de  1^ 
Nature  ^  qui  produit  par  lui-même  ce  mouvemextt 
4e  mon  bras* 

IP«  Enfuite ,  l^AuteUr  de  la  Nature  i  qui  n'agit 


3ier       ThéôMê  GiKii^ALiL  des  Êtres. 

C4PS,E$    rffTSi^VMS, 

•  %7t,  iJtFiNitiON,  On  nomriw  CVn^j^  f^yfii^i 
pne  cfiufe  q\ii  ^  par  fpn  influçnçe  immédiate  »  4onne 
fiçu  i^  Texiftence  de  quelque  effet  dan$  la  Nature  j 
foit  qu*ellç  agîiTe  comme  ç^ufe  efficiente  ifoit  qu'elle 
ii'agitte  crue  cpinroè  çaufe  oçcafionnellé,  Dans  Tune 
igf  4iu^$  Pautre  hypothefe ,  elle  mérite  égalçmçnt  le 
nom  de  c^ufe  phylique  ;  puUque  dans  1  çtat  phyfi» 
Ijue  de^i  çhofes ,  elle  donne  également  lieu  à  Texif* 
Tençe  dé  fdn  effet  ;  &  que  cet  eflfet  n'exifieroit  pa^ 
idans  l'état  phyfique  des  chofes^fansççttç  îp^uçnctf 
efficiente  ou  occàfionnelle  4e  fa  caufe, 

•  Par  çirçmple ,  mon  î^ne  eft  également^  la  yraU 
^^aufi  phyjiqiiç  du  mouveiQçnt  qu'elle  fait  naître  d^n^ 
mon  hras ,  &  tNÀ  fan$  e^e  n'exiflèroit  pas  dans  mon 
Jjras^:  foit  qu'elle  le  produife  efiicacement  par  (tfle* 
inême  ;  foit  au'ell^  le  borne  ^  mettre  la  condition 
ti'dprçs  laquelle  U  doit  être  indéfeâibleinent  pro-? 
fluit  9  &  ian^  l^auelle  il  ne  feroit  aucunement  pro« 
duit  par  ia  Caufe  efficiente  univerfelle  \  ç'eit^i^-dire, 
Mr  f  aâion  de  FAuteur  de  la  Nature* 

.  l^.  Ainfi  les  différentes  loix  Je  ùf  N^vrçj  telles 

Sue  la  loi  d'Impulfiqn  ^  la  loi  d'Attra^on ,  la  loi 
'Affinité  j,  font  dé  vn^i^  caufis  phy^wts  :  puifoue 
4^el}es  étt^anent  immédiatement  ime  infinité  d'e^t; 
|>}l^ques  &  réâs  dans  la  Nature, 

m^*  Ainfi  encore  ^^  un  homme  qui  donne  un  coup 
éç  fabre,  un  cheval  qui  traîne  un  cabriolet  ^  un 
^ulet  de  canon  (jui  fhppe  un  qiur  ^  Teau  qui  fait 
fpumer  un  moulin  ,  le  vent  qui  Jieurte  contre  les 
voiles  d'tm  vaiffeau ,  font  de  vraUs  cimfcs  fhj^qms  : 
'ibviifqtie  ces  difi^rentes  caufes  ^  efficientes  pu  occ^^ 
nonnclles,  font  naître  chacune ,  des  effets  phyfique< 

'&  îHkf  #  feps  ^es  ft'exifteîQiem  point  4%$  U 
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in^.  Ainfi  enfin  les  différentes  créatures  9  maté^ 
rielles  ou  immatérielles ,  intelligentes  ou  non  inteU 
Ugentes»  ibnt  de  vrMS  caufcs  pfyjîques  ^  dans  ce  que 
nous  nommons  leur  aâion  :  puiiqu  elles  produifent 
ou  qu'elles  occafionnent  une  infinité  d'effets  phyû« 

2ues  &  réels  dans  la  aature  ;  &  que  ces  effets  p«y^ 
ques  &  réels  doivent  égalemeiit  leur  exiftetKe  à 
ces  taufesy  quelle  que  (bit  leur  influence  >  efficiente 
pu  occafionneUe. 

Sans  prendre  encore  ici  aucun  parti  pour  on 
coQùre  l'aocteiine  hypotfaefe  des  cauies  efficientes  » 
pour  ou  contre  la  moderne  hypothefe  des  caufds 
occafionnêlles;  nous  allons  expoier  &  établir  ici 
prélîminairement  ivx  ks  caufes  en  çénét^al^  quel- 
ques affertions  fbndapMntatos  «  qui  iont  égsdemènft 
vraies  &  dans  l'une  &  dans  Tauçre  hypothele. 

'JSSERTIONS  GÈNÈJUIMS  ^VK  ISS  CAUSES. 

173.  Assertion  L  Vm  Caufi  fii  agU  ^  exîfr: 

donc,  par  feffa  vifibk  »  o«  ^  Mm  fondé  k  ^rmer 
t^xifitim  de  la  Cmft  ^•mémê  mviJStU. 

DemoKstratiOK.  VaSion  eft  une  propriété 
Téelle  &  phyfique  ^  oui  ne  peut  convenir  qu'à  uft 
an  ixUlani.  Donc^  sHl  ^ifte  \m  effet  quelconque^ 
dont  l^âuelle  exiftence  reauiere  6c  fuppofe  nécef- 
fairement  une  aâion  aôuelle  ou  une  influence  ac- 
tuelle 9  de  la  part  d^une  caufe  qtii  le  rende  exiftant^y 
ou  qui  le  maintienne  dans  l'exiftence;  cet  effet  fup- 
pofe auffi  néceffairement  Pexiflence  de  cette  caule. 
Uonc  cet  effet  connu  eft  un  moyen  in&illible  Jûp 
démonftration  ^  relativement  à  l'exiflence  de  cette 
caufe ,  connue  ou  inconnue  »  vifible  ou  invifiblei 
C.  Q.  F.  D, 

%y4.  Remarque  l.  C'dl  ainfi  que  nos  fenjks 
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iév^Q^Wnt  dan$  nouji^reidâeRce  d*un  principe  pen* 
fanti  nos  (^s  Ifhrtf,  Fexiôencc  d*uh  principe  li» 
U9  \  qu^Ue  que  fpit  ^  ipç  puiffe  to^ç  la  nature  d« 
^t  invifible  principe, 

Cdt  ^nfi  que  cène  ptrmsmnu  fammê  de  mom^ 
fWf^i  quç  çttt^  pcrmanpiU  harmonU  Jt  çhofês  ,  que 
pous  p)>fe|Fvon$  dans  ce  vifible  Univers  t  nous  dé« 
f^çnVfent  qu'il  ei^iilc  dans  la  Nature ,  un  inviûble 
fnnçïpt  d  une  intelligence  ^  d^unea^vité  infinies  ^ 
I  qui  c&  due  Pefnilenoc  iS{^  de  cette  harmpnie  &  de 
fie  xnpuvement  ;  quelle  que  fqit  U  quç  puifle  être 
}§  iiaturç  de  cet  învifible  principe, 

Ç'eft  fùnfi  que  VélafiicUé  &  la  gravkaùon  At% 
corps  9  fuDppfept  dans  $es  corps,  une  çaufe  queU 
çonquç  t  dçpçiidante.  de  leur  nature ,  ou  étrat^ere 
^  leur  natur?  ji  qui  y  fâfle  naître  ces  différons  effets 
d'élafticité  &  de  gravitation:  queUç  que  fpit  la  ua« 
turc  de  cette  cauft  cachée, 

C*efl  ainfi  que  certains  tffks  caraêUnftiques  ^  que 
nous  voyons  émaner  ou  réftilter  de  tels  Qc  tels 
lff^im%]}%  y  de  tels  &  tels  végétaux ,  de  tels  &  tels 
minéraux  ,  nou$  annoncent  o(,  qous  décèlent  ^  dans 
.f h^que  çfpece  différente  ,  Te^iftence  de  cmaiiu^ 
vropriitis  (ùjitnçUves ,  d'où  puifleqt  dçHv^r  cesçffets 
propres  à  çhaqiie  efpeçe  \  ^  aipcquelles  foit  attat« 
çhçe  la  nature  prpfin  à  chaque  ^^<;  quelque  invi? 
ÇAAts  &r  dueiqué  inconnues  ^le  pui£[ent  nous  être 
4'ai}lçufs  ,  ces  propri^t^  diftinftiYÇS  |  Ç€ttç  naturç 
jlp^cifiaue, 

Oeft  ainft  enfin  que  rouf  çffet  exlftant  nous  ap« 
prend  ^  nous  d^^ontre  qu*il  a  Qu  qu'il  a  eu  unç 
ç^ufe  çxiftante  ;  que  tout  effet  çon^u  qous  mené  à  la 
çonnoiflançe  de  fg  caufe\  içnfible  pu  infeniible) 
qu|m4  m^me  la  nature  de  cette  caufe  ^  feroit  d'ail* 

U^n  «n  iQUt  point  incoipprébenilblç  pour  notn 
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175.  Remarque  II^.  Il  y  a  dans  la  Nature  ,  & 
&$  ejffu  ptrmantns  9  &  des  tffks  non  permamns. 
Les  premiers  ne  fuppofent  rexiltence  de  leur  caufe^ 
que  pour  le  moment  où  ils  ont  commencé  d'exiflen 
Les  derniers  »  qui  ne  peuvent  avoir  une  exiftence 
aôuelU ,  qu'autant  qu  ils  la  reçoivent  aâuellement 
de  leur  came ,  fuppofent  Texiftence  a^elle  de  cette 
caufe. 

Par  exemple  ,  l'exiftence  aôuelle  d'une  ftatue  de 
Phydîas ,  ne  fuppofe  Texiftence  de  Phydias ,  que 
pour  le  temsoù  fut  faite  cette  ftatue.  Le  mouvement 
aâuel  de  certaines  matières  ^  oui  fortent  avec  im- 
pétuofité  d'un  volcan  »  fuppoie  dans  les  entrailles 
de  ce  volcan  y  une  caufe  aoueUe,  qui  foit  aâuelle- 
ment appliquée  à  imprimer  ce  mouvement  à  ces 
matières  ;  &  ainii  du  refie. 

176.  Assertion  IL  On  m  peut  attribuer  à  un$ 
C<tufi  j  un  ^fftt  qui  txcidirm  lapuijfanct  ou  PaBivlti 
de  çuu  caufe  :  donc  tout  ce  qu'il  y  a  de  p$rfi&on^ 
dans  Ctffit  9  doit  ft  trouver ,  ou  farmeliement ,  ou  émir 
nemmentj  ou  virtuellement  ^  dans  la  cauft  de  cet'  effets 

DiMQNSTRATiON»  Comme  les per/eSions  de  Ctffu^ 
quel  qu'il  foit  ^  ne  peuvent  exifter  dans  lui ,  qu^u* 
tant  qù Viles  lui  font  données  par  la  caufe  à  qui  il 
doit  l'exiftence  ,  &  qui  les  lui  conununique  avec 
l'exiftence  ;  il  eft  éviaent  que  l'effet  ne  peut  avoûr 
plus  de  perfeôion  ,  que  ne  peut  lui  en  tranfniettre 
&  lui  en  communiquer  la  caufe  ;  &  que  la  caufe 
ne  p^ut  pas  lui  commimiquer  &  lui  tranfmettre  plus 
de  perfeâion  ^  qu'elle  n  en  a  elle  •«-  fhême  :  parce 
que  Y  dans  une  caufe  quelconque ,  la  puiffance  eft 
toujours  néceiTairement  circonfcrite  par  l'être  ;  ic 
que  la  puiftiance  ne  peut  jamais  excéder  l'a^viié 
<k  fou  être,  C  Q-  F.  A^ 
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277.  CoaoïXAi&E.  De-là  il  s^enftiît  néceéEsôre* 
ment, 

x^.  Q}it\àp$npU  ne  peut pas*être regardée  commfc 
an  effet  de  la  matière  \  &  la  penfée  renferme  des  per- 
jfeâîons  ou  des  propriétés  9  qui  excédent  Taftiviié 
de  la  matière ,  qui  ne  puiflent  pas  émaner  des  €onf«* 
titutifs  de  la  matière  : 

IP.  Que  V harmonie  d$  la  Nature  ^  ne  pettf  pai 
être  attribuée  à  l'aâion  de  la  matière  &  du  hafard; 
£  la  matière  &  le  hafard  font  évidemment  inci|MUet 
de  produire  cettç  harmonie  de  la  Nature: 
.  IIl^.  Que  Vcrganifimon  de  la  Matien^  n^eSt  point  tm 
effet  qui  puiffe  avoir  eu  pour  caufe ,  une  matière 
)»rute  &  non  organîfée;  s'il  eft  évident  que  la  ma- 
tière brute  &  non  organîfée  n'a  ni  l'aâion  •  ni  Tin- 
telligence,  qu'exige  &  que  fuppofe  néctffairement 
une  telle  organiiation  :  &:  ainu  du  reile. 

fjS,  Assertion  IIL  l/ne  caufe  nictpdre  a^  tàu^ 
jours  ftlon  ioute  la  mtfuH  dejon  aâtvité  :  donc  Ai 
quanùii  de  V effet  j  détermine  VaHivki  de  la  caufe. 

DEMONSTRATION.  I^.  Une  caufe  qu'on  fuppofe 
néceflaire  9  n'a  rien  qui  arrête  ou  qui  fufpende  fon 
ââion  :  une  caufe  qui  n'a  rien  qui  arrête  ou  qui 
iufpende  fon  aâion  ,  la  déploie  &  l'effeâue  dans 
toute  fon  étendue  ;  une  caufe  qui  déploie  &  qui  ef- 
fedue  fon  adion  dans  route  fon  étendue ,  montre  & 
dévoile  toute  fon  aâivité.  Donc  une  caufe  néceflaire 
montre  &  dévoile  toute  fon  aâivité  »  dans  fon 
^ffet  :  donc  la  quantité  de  l'effet  détermine  ou  fait 
tonnoître  PaigKvité  de  la  caufe» 

11^.  D  n'en  eft  pas  de  même  d'une  caitfe  libre: 
^lle^i  9  maîtreffe  de  fon  aôion  ^  peut  à  fon  gré  » 
ta  agiffant ,  ou  mettre  en  jeu  toute  fon  aÔivité  , 
^u  ji>A  employer  qu'une  partie  plus  ou  moins 
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irande,  La  quantité  de  i*effet  ne  détermine  donc  point 
Paâivité  de  la  caufe  libre* 

Par  exemple ,  un  boulet  de  canon  9  pofé  fur  Tufi 
des  baffins  aune  l>àlance  9  pre0e  le  ba^  vers  1« 
centre  de  la  terre  9  félon  toute  l'étendue  de  fon  ac« 
rivîté.  Ma  main ,  pofée  fur  Tautre  baflin  v\iide ,  peut 
prefier  ce  balKn  vers  le  centre  dé  la  terre ,  avec 
fbis  ou  moins  d'aftivité  ;  Se  vaincre  la  réfiftancè 
oppoiée  du  boulet,  ou  fe  laiffcr  vaincre  par  cette 
refiftance,  C  Q.  F.  D, 

IJ9,  Assertion  IV.  Um  cof^fe  néafain^  dont  f/«| 
nidiiruu  ou  ne  di0ifc  faSion  ,  jmduu  un  tffit  d^au^ 
tant  plus  grand  9  qu  tlU  cfi  pluf  iongHcms  appliquée  i 
U  produire  ;  donc  la  ^uantiti  de  t^tt^  efi  proportionnée 
ou  tcmf  qtf  emploie  la  ç(iufe  à  U  produire^ 

^  DÉMoNsTiiATiON.  Utit  caufe  néceffaire .  dont 
fîen  ne  détruit  &  dont  rien  ne  diflipe  Taûioni, 
accumule  Si  entaffe  fon  aÔion  dans  fon  effet  9  pen- 
dant tout  le  tems  qu^elle  applique  fon  afition  &  fon 
influence  à  fon  effet* 

Par  exemple  9  VaSion  du  Jeu  ^  appliquée  à  une 
maflTe  de  fer  que  je  veux  faire  rougir  au  fourneau 
d'un  forgeron  9  s'entaffe  &  Se  s'accumule  dans  cette 
maffe  de  fer  :  jufqu'à  ce  ou'elle  perde  dHme  part  9 
autant  qu'elle  acquiert  de  ràutre. 

Par  e?cemple  encore  9  Vailian  de  la  granité  ^  ta 
pouffant  librement  un  corps  vers  le  centre  de  la 
terre  9  augmente  fucceflivement ,  par  fes  impuliipns 
râtérées  de  comme  accumulées  9  le  mouvement 
centripète  de  ce  corps  ;  jufou'à  ce  qu'une  réiiftancç 
étrangère  détmife  6c  annule  l'effort  que  fait  la  gravite 
toujours  permanente  9  pour  augmenter  toujours  d6 
plus  en  plus  le  mouvement  déjà  exiffant. 

Ponc  6  le  tems  employé  par  la  caufe  9  tOt  doubld 
«V  trigle ,  l'a^n  de  la  caute  «il  double  ou  triple  : 
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donc  Teffet  qui  réfulte  de  cette  aâion  de  la  caufe, 
&  qui  fuit  la  raifon  &  la  proportion  de  cette  aftion, 
eft  double  ou  triple  pour  un  tems  double  ou  triple, 
CQ.F.D. 

i8o.  Remarque.  Ce  principe  porte  &  répand 
une  grande  lumière  ,  fur  plufieurs  objets  intéref- 
fans  de  la  phyfique  :  par  exemple  »  fur  le  mouve- 
ment accéléré  des  graves  ^  fur  les  aires  décrites  par 
une  même  planète  ou  comète  en  des  tems  égaux , 
fur  quelques  parties  de  la  théorie  du  feu  &  de  l'ér 
ieâricitéy  8c  ainfidurefte. 

Mais  il  ne  peut  pas  s'y  appliquer  par-tout  :  parce 

3u'il  n'arrive  pas  en  tout  &  par-tout,  que  laâioa 
e  la  caufe.  s'entaiTe  &c  s'accumule  dans  fon  effet, 
proportionnellement  à  la  durée  de  cette  aûion.  Par 
exemple  ^  dans  Taôion  du  feu  &  de  la  gravité ,  on 
arrive  à  un  point  j  oii  l'effet  perd  autant  que  donne 
la  caufe.  Dans  un  poids  de  cent  livres  oui  ^  pofé  fur 
l'un  des  baflins  d'une  balance»  fait  équilibre  avec  un 
autre  poids  de  cent  livres ,  pofé  fur  l'autre  baffin  ; 
Tadion  de  l'un  de  ces  poids ,  ne  s'accumule  en  aucune 
manière  dans  fon  effet  :  parce  qu'elle  ed  à  chaqut 
inftant  détruite ,  par  l'aâion  égale  &  oppofée  <le 
l'autre  poids. 

18 1.  Assertion  V.  Vne  même  caufe  pua  pruubd/t 
des  efftis  diffirtns  i  donc  la  diffcmut  des  ejffcts  >  namonu 
pas  toujours  une  nntUipUciUde  caufcs. 

DÉMONSTRATION.  VEtrcincréi  &  criaicur  a  donné 
l'exiftence^  &  aux  fubftances  intelligentes»  Seaux fub- 
fiances  non  intelligentes,  à  l'èfprit  &  à  la  matière  :  les 
effets  font  différens  ,  la  caufe  efi  fimple  &  unique.  ' 

De  même ,  Vhomme  eft  là  caufe ,  efficiente  o« 
occafîonnelle  ,  de  quelques-unes  de  fes  idées  ^  it 
U$  divers  jugement ,  de  quelquc$-ûne$  dfi  fes  fenlâir 
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âons  de  plaifir  pu  de  douleur  :  les  effets  font  diffi^'- 
rens ,  la  caufe  eft  unique  ;  puîfque  ce  n^efl  toujours 
que  l'homme  ^  ce  compofé  de  corps  &  d'ame ,  qui 
ne  forme  qu'une  même  nature  ^  qu'un  même  tout. 

De  même  encore  ^  la  loi  dé  graduation  produit  ou 
occafionne  différens  effets  de  mouvement  dans  les 
corps  ^  félon' qu'ils  font  plus  ou  moins  éloignés  de 
leur  centre  de  ^ayitation  :  les  tîltts  font  difterens  p 
la  caufe  eâ  unique  ;  puifqùe  ce  n'eft  qu'une  même 
volonté jfrimiiiveJu  Criauur ,  relative  aux  différentet 
poiitions  refpeâives  des  corps  entr'eux. 

De  cette  tnéorie  générale  des  càufes  &  des  effets^ 
réfultent  les  deux  vérités  fuivantes. 

i8x.  Corollaire  I.  H  eA  certain  que  pluèturà 
fffus  diffinns  doiytnt  être  rapportes  &  attribués  à  une 
même  caufc  ;  quand  ufU  même  caufi  fuffie  pour  rendre 
raifon  de  fexifierue  de  ces  différens  ^ets  :  parce  que  f 
félon  un  axiome  philofophique  gén^alement  adopté, 
évideounent  fondé  en  raifon  ^  univerfellement  ire*- 
connu  pour  certain  &  pour  inconteftable  9  Une  faut 
point.'  rnultiplier  les  principes  ou  Us  caufes  fans  '  néuffké. 

Le  redondant  &  l'inutile  n'entrent  point  dans 
Tidée  d'im  Agent  infiniment  fimple  &  infiniment 
fage  9  tel  que  fe  montre  celui  par  ^i  eft  régie  Se 
gouvernée  la  Nature  vifible  :  il  feroit  donc  abfurde 
de  fuppofer  qu'il  mette  en  œuvre  pluficurs  caufes , 
pour  produire  des  effets  dont  l'exittence  n'en  exige 
qu'une  feule. 

iS3.  Corollaire  II.  n  eil  certain  que.//^^u^ 
tftts  différais  doivent  être  rapportés  à  des  caufts  différent 
us;  quand  uru  mime  caufe  ntfuffU  pas  polir  rendre  raiforf 
de  texijience  de  ces  différens  effets  :  parce  qiie  tout  a  fa 
caufe  6c  fa  raifon ,  dans  le  grand  Tout  de  la  Nature 
vifible;  &  que  rinfuffifance  d'une  caufe  par.  c  ^f^re^ 
fçlaûvanent  à  tel  effet  quelçonijue;^  annonce  6ç  dé^ 
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montré  vifiblemem  que  cet  eflet  cbit  fon  exiftencé 
à  une  autre  caufe  ;  que  cet  effet  doit  être  attribué  à 
une  autre  caufe. 

184.  Objection*  Toute  Cçt|e  l>nUa«le  th^rie 
4es  caufes  ,  eil  très^^philoiopluq^e  âc  trf  s*iolide  ^ 
dans  l'hypothefe  des  caufes  efficientes  :  mais  eUe  no 
pOfte  fur  rien  &  elle  ne  mené  à  rten  ^  dans  Vhypo^ 
thefi  dis  cauft^  ocêaJionruUts.  Car  fi  Pieu  eft  Tunique 
çaufe  efficiente  de  l'aièion  des  corps  fur  les  corps  1 
de  Taûion  des  corps  fur  les  efprits  y  de  Ta^on  dei 
efprits  fur  les  corps  ;  il  eft  clair  que  tout  ce  que 
nous  appercevons  d'effets  dans  la  Nature»  fe  borntt 
à  démontrer  Te^iftence  &  les  propriétés  de  la  Caufe 
efficiente  unirerfelle ,  fans  démontrer  en  rien  IWf» 
tence  8t  les  propriétés  de  ce  qu'on  nonune  caufes 
occafîonnelIes« 

ËipOKSK*  Si  9  49^9  l^ypothefe  des  «auiies  ôcéa^ 
ûonnelleS)  l'Agent  univerfel  opéro&ttout  arbitrais 
rement  par  lui-même  ^  fans  que  rien  donnât  lieu  à 
fon  aâion  ;  il  eâ  clair  que ,  dans  cette  hypodiefe  « 
|oute  la  théorie  que  pous  vêtions  à»  donner  fur  les 
caufes  en  général  j  feroit  vaine  &  illufoire. 

Mais  fi,  dans  c^te  hypothefe  its  caufes  o«ca« 
fionnelles  9  l'Agent  univerfel  n'opère  Se  n'agit  que 
conféquemment  i  X<iuaSon  ^4ffr  &  d^opirtr  ^  que 
lui  donne  la  nature  des  cno£es  i  il  eft  dair  que  cette 
aâion  de  TAgentuniverfel  démontre  dans  la  Naturel 
tout  ce  qu'y  démontferoit  l'aûion  efficiente  des 
êhofes.  Or  telle  eft  l'hypothefe  des  caufes  occafion- 
nelles  :  elle  fuppofe  eue  XaRion  du  Çriauur ,  n^exifte 
&  n'a  lieu  dans  les  cnofes  ;  qu^aûtant  que  la  nature 
&  l'exigence  des  cHofes  lui  aonne  tieù  d'y  exifteri 
(  168  &  170  ).  . 

Ainfi ,  toit  mi'on  adopté  ou  qu'dn  rejette  l^bypo- 
theie  des  caules  occafionneUes  ;  il  eft  cenain  que 
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fo$hiJê  des  caufcs  occaJionnMes  ;  robiettion  préfente 
n'a  ic  ne  peut  avoir  de  force ,  qu'autant  que  Ton  fe 
formeroit  une  fauffe  idée  de  cette  très*philofophiqu€ 
hypothe£\ 

ÇAVSES  MORÂlES^   CaVSES   rtlSTALÊS. 

185.  DEFINITION  L  On  nomme  Caufi  moraie  i 
une  Cdufe  qiû  donne  lieu  à  Texiâence  d'un,  eâ^t , 
non  par  une  influence  immédiate  &  d'aâion  ^  mait 
par  une  influ^ce  médiate  fie  de  motif ,  non  en  pro'- 
duifant  elle-même  cet  efFet  ^  mais  en  iniritant  09  tm 
encourageant  ou  en  animant  eiEcapement  la  çaufo 
phyilque  ,  par  des  motifs  d'inûnuation  ou  de  ié-« 
duâion  9  de  raifon  ou  de  pailion  ,  de  promené  otA 
de  menace ,  de  fpéculation  ou  d'exemple ,  à  le  pro- 
duire. 

C'eft  ainfi  oue  celui  qui  exhorte  ou  qui  anime 
ï  un  crime ,  en  la  caufe  morale  de  ce  crime  ;  quoi'- 
<]ue  ce  crime  foit  immédiatement  commis  par  im 
autre  :  parce  que  ce  crime  commis  doit  réellement* 
&  indiviiiblement  fon  exiilence^  &  à  celui  qui  Ta 
commis ,  &  à  celui  qui  a  exhorté  fc  anime  à  le 
commettre. 

i86.  Remarque  I.  La  caufe  morale  efi  toujours 
une  caufe  intelligente  ,  qui ,  ufan^  qu  abufant  dest 
lumières  de  la  raifon  ,  prelfe  fie  follicite  Vcmjitnc^i 
£un  tffttj  par  exemple  9  une  détermination  à  prendre  ^ 
foit  en  bien  9  foit  en  mal,  foit  pour  agir  ou  pour  ne 
pas  agir  :  en  préf entant  à  la  caufe  phyfique  fie  im- 
médiate ,  des  motifs  d*agir  ou  de  ne  pas  agir.' 
Car ,  en  genre  d'opérations  libres ,  il  ne  faut  pas 
moiAS  unç  d^tvmjihati^A  yrai^fic  réelk  d«  la  vo* 
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lonté»  pouf  omettre  \Xne  êSAôa  ^  qilcl  pour  la  pia^ 
duire  ;  pour  s'abft^nir  d^un  projet  d'aâioa  Ou  d'tiit 
moyen  d'aôion  ,  que  pour  adopter  un  tel  projet  ou 
un  tel  moyen.  De-là  Taxiôme  philofophique ,  qu'il 
n'y  a  point  d'omiffion  libre  ^  fan^  iui  aâe  réel  de  la 
volonté  :  npugnai  ômijjlio  para  Ubâra^ 

P.  Entre  la  Caufi  efficUnu  &L  l'effet ,  il  n'y  a  d*autf« 
Oiilieu  que  l'aâion  de  cette  caufé  \  cette  caufe  agît 
par  l'exercice  immédiat  de  fdn  ââivité.  Entre  la  Caufi 
QCcafionntlU  &  l'effet  ^  il  n'y  a  d'autre  milieu  que 
faâion  de  Dieu  :  cette  caufe  eft  l^occaûon  imiDé' 
diate  d'où  réfulte  indéfeâiblement  &  comme  tiécef* 
fairement  l'exiftence  de  l'effet. 

IP.  Entre  là  Caufi  morûU  &  l'effet  >  il  y  a  une  caufe 
intermédiaire^  libre  &  intelligente 5  lûnfi  que  la 
cauTe  morale  :  ce  milieu  efl  la  caufe  qui  eft  mife  eu 
feu  par  la  détermination  que  lui  fait  prendre  la  caufe 
morale. 

i87.REMARQt;ElI.  La  Caufe  morale  diffère  aujffi  tU 
fentiellement5  de  ce  qu'on  nototne  quelquefois  Caufi 
infirununtaU  :  en  ce  que  la  caufe  morale  eil  toujours 
neceffairement  une  caufe  intelligente  ;  au  lieu  que  la 
caufe  inffrumentale  eâ  toujours  une  caufe  non^ntel* 
figente^  qui  n'agit  que  par  une  iinpulfion  étrangère  1 
ou  qui  n'a  aucune  liberté  intnsifeque  dans  foa 
aâion. 

La  baUe  de  fuilt^  avec  laquelle  ôii  perché  ufi  voleur 
Hôâurnè  ,  le  dogue  furieux  par  lequel  on  fait  déchi- 
rer ce  voleur  noSurne  ^  font  les  caufes  inûramen- 
lales  du  mal  que  lui  a  attiré  fon  crime^ 

.  a88.  DÉFINITION  IL  On  nomme  CdufcfiidU  Jtwiê 
$hofc  y  la  deftination  panicidiere  que  paroît  avoir 
cette  chofe  dans  l'ordre  phyfique  de  la  Native  ;  ou 
V aptitude  fpéciaU  que  paroît  avoir  cette  chofe  4  cer^ 
tàins  effets  particuliers  qu'elle  eft  deilinée  à  pro- 
'  *  duire 
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duire  ou  à  ôccafionnér  |  &  qui  feiiiblént  en  àvôîf 
exigé  &  déterminé  l'exiftence;  Par  exemple  ^  la  caufil 
finale  d^e  Tœil  ^  èfi  la  perception  des  couleurs  ^  oU 
TaptitUde  à  cette  petceptidn  des  côulèursj 

I^«  Les  caufes  finales  exifient  $  lors  même  (j[u^eiiêS 
h'agiiTent  pas  :  elles  deviennent  eaufes  phyûaueil  | 
ùuand  elles  agiflent^  Par  exemple  ^  la  caufe  finale  dé 
]  oreille  eft  la  perception  des  fons  ;  &  cette  eaUfé 
finale  exifie  comme  eaufé  finale  ^  lors  même  ^ë 
l'oreilié  hè  donne  aucune  perception  aâuelle  dé 
fons  :  parce  que  Vàptuudc  à  donner  dti  fons  ^  exïftê 
dans  Toreille  }  lors  mâme  que  cette  puififance  h^ed 
pas  jréduitë  en  àôe; 

IP«  En  général  ^  chaque  loi  de  là  Nature  êê  châ^ 
que  partie  de  la  Nattu'e  ^  a  fa  cauft  finale  à  part  ^  6C 
de  1  enfemble  ou  du  concert  de  ces  caiifes  finales  ^ 
téfultent  Tharmonie  &  la  ftabilité  des  chofesi 

En  général  encore^  toutes  les  parties  d'Un  corps  6r- 

i;anifé  ont  leur  caufe  finale  à  part  :  par  exemple5  dahS 
e  corps  htunain  5  Toéil  a  été  fait  pour  donner  la  ^er^ 
ceptiôn  des  couleurs  ;  Toreille  9  pouf  donner  la  per- 
ception des  fons  j  l'odorat  ^  pout  donner  la  per- 
ception des  odeurs;  les  fibres  &  les  mufdes  du bntt^ 
Eour  inipriiiier  les  mouvéttiens  convenables  à  cei 
ras;  &ainfidufefte< 

Dans  le  (peâacle  de  la  Î4aniré  9  Téfudé  des  câufci 
finales  i  n'eit  ni  môinS  utile ,  lii  inoiiis  intéreflantô 
mie  Ûétude  des  eaufes  phyfiques.  La  vue  des  eaufes 
finales  parôiiToit  au  grand  Neirtoto  j  la  plus  frapa 
pante  démonftration  de  Texiilence  d'un  Dieu^ 

Puissance  obèdientéellè  ùks  ckàsÈSi 

189.  DâFiNitioN,  Dans  ûrië  fùbftàhcé  qùélcdn* 
que  ,  matétielle  ou  immatérielle^  îhielligénte ôii  nô* 
intelligente  j  oh  nomme  PUiJfaritc  ndiardU^  lé  pôtt^^ 
T0mé  h  X 
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voir  qu*elle  a  naturellement  de  faire  ou  de  recevoir 
Ijuelaue  chofe;  &  Puijfancc  oèéiiùmUlU  ^  le  pouvoir 
qu'elle  peut  acauérir  ,  par  le  moyen  de  quelque  fe- 
cours  furnaturel  qui  peut  lui  être  donné  par  le  Tout- 
Puiflant ,  de  faire  ou  de  recevoir  quelque  chofe  qui 
excède  fa  puiflance  naturelle  abandonnée  à  elle* 
même.  Par  exemple , 

r.  Mon  œil  a  la  faculté  de  repréfenur  les  ol^ets 
ivifibles  :  voilà  ia  piuffance  naturelle. 

Cette  faculté  de  repréfenter  les  objets  viiibles , 

3ui  devient  nulle  quand  ces  objets  s'évanouiffenc 
ans  une  immenfe  diftance  ,  aidée  &  élevée  par  le 
ftcotirs  £îtn  tiUfcopt ,  acquiert  le  pouvoir  de  repré-* 
iènter  &  de  rendre  vifibles  ces  mêmes  objets;  qu'elle 
ne  pouvoit  faifir  dans  leur  éloignement  ^  fans  le  fe-» 
cours  de  ce  télefcope  :  voilà  une  image  de  la  puif- 
ijince  obédientielle  de  mon  œil. 

11^.  Maintenant ,  à  la  place  du  télefcope  ,  qui  eft 
un  fecours  purement  naturel ,  fuppofez  un  ficoun 
furnatùrd ,  que  le  Tout-puiffant  peut  donner  &  ap- 
pliquer à  mon  œil.  Mon  œil  j  aidé  &  élevé  par  z% 
iecours  furnaturel  >  aura  la  puîiTance  de  faifir  &  de 
repréfenter  des  objets  pour  lui  nouveaux  ;  qui  n'a- 
voient  aucune  prife  fur  {an  aâivité  naturelle ,  lorf- 
qu'elle  étoit  encore  privée  de  ce  fecours  furna- 
turel. 

La  puifTance  de  recevoir  dans  fa  nature ,  un  fe« 
cours  furnaturel  ;  la  puiflance  de  voir  »  par  le 
moyen  de  ce  fecours  furnaturel  reçu  dans  fa  nature  « 
des  objets  qu'il  ne  pouvoit  faifir  &  repréfenter 
fans  l'aide  de  ce  fecours  furnaturel;  voilà  la  puif* 
fance  obidUntuUcdc  CœU^ 

290.  Remarque.  On  conçoit  par-Iâ  aifément , 
quelle  idée  on  doit  fe  former  de  la  puiffance  obi^ 
ditntUlU  de  V odorat ,  en  le  fuppofant  furnaturell^- 
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ttient  élevé  à  avoir  certaines  perceptions  d'odeur  » 
qui  excédent  toute  fon  aûivité  naturelle  ;  de  kt 
fmffaa€€  obidicnnclU  du  bras ,  en  le  fuppofant  (wt^ 
naturellement  élevé  à  produire  certains  effets  dé 
mouvement  ,  que  ion  aôivité  naturelle  ne  peut 
aucunement  produire  ;  de  la  pw^anct  oUdUntUlU 
de  ttntmdertum  i  en  le  fuppofant  élevé  par  quelque 
lumière  fumaturelle  ^  à  failir  des  vérités  qui  font 
totalement  inacceilibles  i  fon  intelligence  naturelle  ^ 
abandonnée  à  elle-même  ;  de  la  puiffaHc$  obidUn^ 
tUUc  de  la  volonté^  en  la  fuppofant  furnaturellement 
élevée  à  aiFeâionner  un  bien  dont  elle  ti  a  naturel- 
lement aucune  connoiifanee  f  6c  pour  lequel  elle  ne 
peut  naturellement  avoir  aucime  affeôion  ;  fc  ainfi 
du  relie» 

19  L  CoftottAiftÈS.  De  cette  notion  &  de  cette 
définition  de  la  Puiffance  obédientielle ,  réfultent  les 
quatre  vérités  fuivantes  : 

R  îl  en  refaite  d^abord,qiie  dans  Hrié  Jubftdnct 
qitêUon^ùe  ^  la  puijjance  naturelle  &  la  puwance  obi^» 
dientielle  ne  font  au  fonds  qu'une  même  choje  :  puîfquc 
celle-ci  n*eft  qu'une  exténfion  ,  qu'une  perfeâîon  ^ 
qif  une  nouvelle  application  de  celle-là, 

11^.  Il  en  réfulte,  enfuite  ,  que  dans  une  fuhfianu 
ijjuelconquê  ^  t élévation  de  la  puiffance  naturelle  à  des 
effets  au-deffus  de  fa  nature  ^  ne  détruit  point  cettit  na^ 
ture  primitive:  puifqUe  cette  élévation  ne  fait  qu'exer- 
feer  d'une  manière  fupérieure  &  plus  parfaite  ^  cette 
nature  primitive, 

111^.  Il  en  réfulte  encofe  i  que  dani  une  fubfianct 
quelconque  ^  la  puiffance  naturelle  ne  ptut  être  élevée  à 
produire  des  effets  qui  nom  aucun  rapport  avec  fà  /lo- 
ture.  Car ,  quelque  télefCope  ,  quelque  inftrument  ^ 
quelque  fecours  naturel  ou  furnaturel  ^  que  je  fiip- 
pofe  appliqué  i  moa  oreille  i  par  exemple  \  J6  ne 
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conçois  pas  que  cet  idflrument ,  que  ce  télefcope  , 

3ue  ce  fecours  quelconque  $  naturel  ou  furnaturel  ^ 
oive  ou  puiiTe  la  rendre  plus  capable  de  me  ren- 
dre vîiîbles  les  objets ,  de  me  rendre  fenfibles  les 
couleurs. 

IV*.  Il  en  réfulte  enfin  j  que  la  nature  humaine 
peut  être  élevée  a  avoir  une  fin  fumaturelle  ,  &  â  pro' 
duire  des  aScs  furnatureU.  Car  , 

n  eft  évident  que  l'Auteur  de  la  Nature  &  de  la 
Religion  ^  peut  deftiner  une  Créature  intelligente  à 
tme  fin  fumaturelU  ^  ou  à  une  fin  qui  ne  lui  étoit 
point  due  en  vertu  de  fa  nature  \  par  exemple  à 
|ouir  d'une  félicité  pleniere  &  inaltérable  ^  dans 
l'intime  &  éternelle  pofleffion  de  Dieu.  ^ 

Il  eft  évident  de  .même  ^  qu'ime  Créature  intelli- 
gente peut  recevoir  de  l'Auteur  de  la  Nature  &  de 
la  Religion  9  des  lumières  furnaturelles  dans  fon  en«- 
tendement  j  des  mouvemens  furnaturels  dans  fa  vo- 
lonté ;  qui  la  rendront  capable  de  produire  des  aStes 
furnaturels ,  auxquelles  fes  facultés  naturelles ,  pri- 
vées d'un  tel  fecours  y  6c  abandonnées  à  elles-mê- 
mes j  n'auroient  jamais  pu  s'étendre  &  s'élever. 

291.  Rémarque.  On  concevra  facilement ,  à'a- 
près  cette  théorie ,  conunent  un  a3e  déterminé ,  que 
l'on  confidtre  relativement  à  une  puijfance  ,  tjl  jugé 
être  ,  ou  félon  la  nature  j  ou  au^dejfus  de  la  nature  i 
ou  contre  la  nature ,  de  cutt  puijjance  :.  félon  qu'il 
convient  à  la  nature ,  ou  qu'il  excède  la  nature  ,  ou 
qu'il  eft  incompatible  avec  la  nature  de  cette  caufe 
ou  de  cette  puiflance. 

P.  Un  aûe  ^û.  félon  la  nature  d'une  caufe  ,  quand 
il  eft  dans  la  daffe  de  ceux  qu'elle  eft  deftinée  à 
produire  par  ks  feules  forces  naturelles.  Par  exem- 
ple ,  la  connoiflance  d'une  vérité  géométrique ,  l'a- 
mour du  bonheur  ^left  félon  ma  nature* 
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U^.  Un  aâe  eft  au^dcjfus  de  la  nature  d'aune  caufe  , 
quand  il  excède  la  meiUre  d'aûiyité  qu'a  naturelle- 
ment cette  caufe  :  quoiau'il  foit  d'ailleurs  dans  la 
clafle  de  ceux  qu'elle  eft  naturellement  deflinée  à 
produire  ^  &  qu  il  n'en  diffère  que  par  un  plus  haut 
degré  d'excellence. 

Par  exemple  y  la  connoiffance  d'une  vérité  qui 
eft  naturellement  inacceffible  à  toutes  mes  lumières 
naturelles  ,  l'amour  d'un  bien  qui  n'eft  naturelle-", 
ment  en  prife  à  aucune  de  mes  puiflances  affeâives, 
eft  au^deflus  de  ma  nature* 

ni^.  Un  aâe  eft  contre  la  nature  d'une  caufe  ^  & 
ne  peut  aucunement  être  attribué  à  cette  caufe  : 
quand  il  n'eft  nullement  compris  dans  la  clafle  d^ 
ceux  qu'elle  eft  deftinée  à  produire  ;  ou  qu'il  fup*« 
pofe  dans  cette  caufe  ^  quelque  chofe  qui  répugne  à 
fa  nature. 

Par  exemple ,  la  création  d'une  mouche  ou  d'un 
atome  »  eft  contre  ma  nature  :  parce  qu'un  tel  aâe 
n'appartient  en  rien  à  la  clafle  de  ceux  que  je  fuis 
deitiné  à  produire  ;  &  qu'il  fuppoferoit  dans  moi 
vnt  aûivité  infinie  ^  qu'exclut  cdSentiellement  ma 
nature  finie. 

De  même  »  l'amour  du  mal  cemme  mal ,  l'aflen-* 
timent  au  faux  comme  faux^  eft  contre  ma  nature  : 
parce  qu'un  tel  goût  y  un  tel  aflentiment ,  eft  diamé- 
tralement oppolé  aux  qualités  qui  cor^tuent  ma 
nature  ;  aux  qualités  que  je  conçois^  fie  que  je  fens 
dans  ma  nature. 


Xi^ 
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«93,  D^FiNmOM .  V-/N  ribinme  Relation  ^Vou 
lire  ou  le  r3pport  d'une  chofe  i  une  autre  j  ou  fi 
J*on  veut ,  ce  p^ir  quoi  wne  chofe  connue  niene  k 
)a  çonnoiffancç  d'une  autre.  Par  exemple ,  je  ne 
(mî£  penfer  à  un  £ls  ,  comme  fils;  fans  penfi^r  à  unç 
mère  qui  lui  ait  donné  la  vie  &  le  jour  {  UiJUimon  > 
f^  la  qualité  de  fîU,  eft  une  rdation, 

Le$  chofes  peuvent  ^re  çonfidéf  ées  eu  fous  det 
points  de  vue  qui  ne  préfentent  que  des  êtres  pofi^ 
ttfs  (f  çijolus^  G  a  fous  des  points  de  vuç  qui  pré*» 
fçntent  des  (très  relatifs.  Par  exemple , 

l^,  L'idée  de  Clitandre  ne  préfentç  que  Clitan* 
^e,  que  ce  qui  con^tue  Clitandre;  ians  aucune 
fçlation  à  d'autres  objets, 

De  même  ,  les  idées  de  matière  ^  d'efprit ,  de  vé« 
^étal ,  ne  préfentent  chacime  qu'un  objet  :à?£o\n^  fam 
§ucune  relation  à  d\i«trrs  objets, 

\\\  Il  n'en  eft  pas  de  niâme  de  IHdée  de  père, 
'1^9  ridée  d'époux ,  de  l'idée  de  chrédoi  9  de  l'idée 
^  çr^aptiire,  deUnlée  dç  phis^rand  cm  dç  phispe* 
lit  ;  &  aiofi  du  refte*    . 

Vidée  de  père  ^  préfente ,  outre  le  fujet  qui  eft 
père  9  *un  autre  fu)et  à  qui  il  a  donné  la  vie.  Vidé^ 
^tpçtux ,  renferme ,  oufr^  le  fujet  qui  eft  époux ,  une 
compagne  à  qui  il  eft  uni  par  un  lien  facré  &  in-p 
difToluole^  Vidée  de  chrétien  dit ,  outre  le  fujet  qui  eft 
chrétien ,  une  religion  divine  à  laquelle  il  fait  pro-^ 
fif^\9X{  d'être  foumis,  Vidée  de  créature  offre  à  l'efr 

pdt  idttff«  k  Aijçt  çxii  I  la  caufç  infiqioiçnt  a^Y« 
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par  qui  a  été  opérée  la  création.  Vida  déplus  grand  p 
annonce ,  outre  le  fujet  qui  a  une  grandeur  connue  ^ 
un  autre  fufet  auquel  on  le  compare ,  &  qui  a  une 
grandeur  moins  confiâérable  i  Se  ainû  du  reile. 

^94»  ASSEUTIOK  h  Touu  Reladon  nnfimu  niuf- 
fûurtmtintrois  chpfcs  ; /avoir. ^  icfujtt  dt  la  relation  ,  le 
tcnru  dt  lanlatiori^  U  fondement  de  la  relation. 

Explication.  Le  fujct  de  la  Relation  ,  eft  la 
chofe  qui  fe  Tdoporte  à  une  autre.  Le  terme  dt  la 
Rzlation^  eft  la  chofe  à  laqudle  fe  rapporte  le  Ai  jeu 
Le  fondmtnx  dt  la  Relation. y  ^  la  qualité  intrime^ 
que  ou  exxnniec^xs  «  qui  iaài  que  ie  lujet  ierapporte 
au  terme;  ou  la  raifon  quelconque  pour  laquelle  le 
fujet  fe  rapporte  au  ternie.  • 

Par  ex;ettple ,  dans  la  réktioa  d*un  père  à  ibit 
fils ,  le  petie  eu  le  Aqet  de  la  relation  ;  le  fils  en  eft 
le  terme  ;  la  TÎe  donnée  en  eft  le  fondement.  Dans 
la  relation  d'un  fils  à  fon  père  9  le  fils  eft  le  fujet  de 
la  relation  ;  le  père  en  eft  le  terme  ;  la  vie  reçue 
en  eft  le  fondement.  Dans  la  relation  du  maître  au 
difciple  y  ou  du  difciple  au  maître ,  Tinâruétion  doni- 
née  ou  i^çue ,  eft  de  même  le  fondement  de  la  re^ 
dation. 

195.  Assertion  IL  II  y  a  dans  Us  <hofes  ,  dis 
Relations  rklles  ^  que  notr^  efprUy  découvre  ,  mais  qufi 
notre  efprit  ri  y  met  pas^. 

Démonstratiok.  Notre  efprit  découvue  &  fAt^ 
ferve  xlans  le  iUs,  une  relarâon  à  fon  perèidans 
Tefclave ,  une  relation  à  fop  maître  ;  dans  Tépouxi, 
une  relation  à  fon  époufe;'sdani5.1e  citoyen  ^  une 
relation  au  corps  politique  dont  il  eft  membn^ 
dans  le  ipoflefleur ,  une  relation  à  la  chofe  par  W 
poiTédée  ;  dans  la  créature  9  une  relation  à  TAuieur 
de  fon  e^ciftence;  &  alnû  du  refte.  Donc  ces  rotas 

Xiv 
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fions  font  dans  ces  chofes ,  indépendamment  Aq 
notre  efprit  j  qui  ne  fait  que  les  y  appercevoii  y  &c 
qui  jfent  bien  que  les  y  apperçevoir,  ce  ix'eft  pas 
Içs  y  mettrçt  C  Qf  F,  p. 

296t  ASSERTION  ni.  Les  Relations  des  chofes^  êen^ 
fidiriis  dans  ce  qui  Us  fonde  ,  fe  divifent  en  relations 
eJfcnsUltes  y  fn  nlatipns  accidentelle  ^  en  relations  ar^^ 

SXPLICATIOIY.  l^.lai  Relation  effcntUlletù,  celle 
cil  le  fondement  de  la  relation  ^  eft  eflentiel  au 
/ujet,  Par  exemple ,  la  relation  de  la  Créature  au 
Créateur  ^  de  TefFet  à  la  caufe  y  de  U  inodifîcation  à 
la  fubftance  modifiée ,  de  Tid^  à  l'objet  repréfenté 
p^r  ridée  j  eft  une  relation  eflentielle/ 

pans  une  relation  efTentielle,  on  ne  peut  dé-i 
|rui|ie  le  fondement  de  la  relation  ^  fans  détruire 
tçut  le  fujet  de  la  relation  ;  ce  qui  annonce  &  dé*« 
{pontre  que  dans  unç  relation  eflentielle  >  le  fonder 
fxient  de  la  relation  a'eâ  point  difiingué  du  fujet  ; 
^uç  le  fon()ement  de  la  relation  confifte  dans  tout 
ce  qui  eonftitue  l'eflfence  du  fujet.  Par  exemple , 
TOUS  ne  pouvez  détruire  ce  qui  fonde  la  relation 
ile  1^  Créature  au  Créateur,  lans  détruire  tout  le 
fyjet  de  cette  relation  \  fans  détruire  tout  ce  qui 
çoqftîtuç  la  créature ,  qui^eft  le  fujet  dé  cette  rcf 
letiori, 

\L^.  La  Rtlation  accidentelle  e&  celle  oti  lé  fonde« 
iDfnt  de  la  relation  eft  accidentel  au  fyjet^  Par 
fxémple,  la  relation  du  dîfçiple  au  maître  j,  eft  une 
rçlaiion  accidentelle  :  parce  que  la  doôpnç  r^çuç 
^ns  le  difciple ,  laquelle  fsût  le  fondement  de  cène 
l^elation ,  eft  parfaitement  accidentelle  au  fujet  qui 
f  ft  devenu  difciple.  De  même  ,  Ifi  relation  du  Sujet 
W  Spuvçrain  ,  ou  du  Souverain  au  Sujet ,  eft  unç 
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Souverain ,  &  la  dépendance  dans  le  Sujet ,  qui  font 
le  fondement  de  ces  deux  relations ,  font  des  cho^ 
fes  évidemment  accidentelles  au  fujet  çU  elles  fe 
trouvent 

UI^.  La  Relation  arbhrairç  eil  cellç  oh  l'on  juge 
arbitrairement  d'un  pbjet ,  par  fon  rapport  avec  un 
autre  objet  auquel  on  le  compare,  Par  exemple , 
dans  l'ifle  dçs  Pigmées  ^  Guliver  fe  regarde  comme 
un  Géant  :  dans  l'ifle  des  Géants ,  ce  même  Guliver 
devient  à  fes  propres  yeux  ,  un  Pigmée  ;  d'oîi  il  ré- 
sulte cjue  toute  grandeur  créée  n'eft  que  relative, 

a97<  Remarque.  Le  fondem^t  de  la  relation 
arbitraire  ^  ed  le  rapport  de  grandeur  9  ou  de 
prix ,  ou  de  nérite  ,  que  l'on  découvre  entre  deux 
chofes  que  l'on  compare  l'une  à  l'autre.  Mais  ce 
rapport  i)e  constitue  point  une  vraie  rcfaiion  entro 
ces  deux  chofes  ainfi  arbitrairement  comparées: 
parce'  que  l'idée  de  l'une  pe  mené  en  rien  à  l'idée 
de  l'autre, 

Par  exemple ,  il  y  a  un  rapport  de  grandeur  en-* 
tre  un  poids  d*une  livre  &  un  poids  de  deux  livres  : 
&  cependant  l'idée  d'un  poids  d^une  livre  ne  mené 
pas  à  l'idée  d'un  poids  de  deux  livres  ;  comme  l'idée 
d'un  fils  mené  à  ridée  d'un  père  ;  comme  l'idée  d'xui 
^ffet  mené  à  l'idée  d'une  caufe* 

Dans  toute  relation  proprement  dite  ^  l'idée  du 
fujet  doit  préfepter  implicitement  celle  du  terme  : 
ce  qui  n'a  point  lieu  dans  la  relation  improprement 
dite^  q^e  nous  avons  pommée  ,pour  cette  raifon, 
relation  arbitrain.  Nous  ne  dirons  plus  rien  de  cette 
dernier^  efpece  de  relation ,  qui  eft  du  plus  grand 
ufage  dans  la  Géométrie  |  mais  qui  nç  mené  à  rien 
daqs  lu  Métaphyfiaue« 

a98.  Assertion  IV.  Lt  fondtnum  de  Ut  Relation 
^enû^Ue  :^  n^efifoim  v^nc  chofe  diJlinguU  de  la  nature 


53<^  THéOAIE  GiNÉRALE  DES  ÊtRES. 

même  du  fuja  ^t  ceetc  relation  ,  çu  ncjl  qia  la  natM 
même  dufujud^  cette  relatiofif 

DÉMONSTRATION.  II  y  aune  relation  eflentielleen* 
tre  l'infinie  intelligence  (de  Dieu ,  &  les  objets  inielli- 

Îibles  qu'elle  repréfente  ;  entre  Tinfime  puiffancc  de 
)ieu ,  8c  les  êtres  poflibles  auxquels  elle  peut  don- 
ner Texiftencé,  Or,. en  quoi  conufte ,  dans  TEffence 
divine ,  le  fondement  de  ces  relations  ?  Dans  rien  dç 
plus  que  r^flepce  divine.  Car  fi  je  conçois  précifé» 
ment  reflence  divine ,  en  la  dépouillant  par  la  pen-»i 
fée  9  de  toute  entité  quelconque  étrangère  â  cette 
eflence;  )ç  conçois  dans  cette  «(Tenoe  divine  ,  une 
relation  cfflend^le  aux  êtres  intelligibles ,  qu'elle 
repréfente  ;  aux  êtres  poflibles^  à  <|ui  elle  peut  don* 
&T  rexi(l«nce>  Donc  le  fondement  de  ces  relations 
effentietleSyn'eâ  autre  cho-fe  quel'eflence  divine ^ 
qui  eft  le  fujet  <fe  ces  relations. 

De  même  ,  îl  y  a  une  relation  «flentielle  de  âé« 
pendance  ,  emre  la  Créature  &  le  Créateur,  Or  ,  en 
qnoi  confiée,  &Bii&  4a  nature  trééé ,  le  fondement  de 
mu  relation, ^VymitoM/^Qtxx^  Jnature,&  dansriea 
de  plus  quft  oei?ce  nature.  Car  fi  je  conçois  pré^âfc- 
ment  cetite  natui%  criée ,  en  la  dépouillant  par  la  penr 
iée^  de  tout  ^?e  -que  je  puis  en  ôter  ^ans  la  détruire  ; 
|e  conçois  toujours  dans  elle ,  «ne  dépendance  -An 
Créataar  ;  âc  fi  je  veux  faire  difparoître ,  par  }a  çen* 
f<fe ,  tout  ^6  qui  fonde  cette  dépendance ,  je  conçois 
^ue  €0rte  tâture  créée  doit  difparokre  toute  en« 
tiere,fen:s  «u*tt  t^e  rien  tfeite  -  même.  Oonc  le 
fondeiwent  4e  <^tt  relation  «^fentielle ,  rfeft  mitre 
t^hofe  mt  c^tê  tiacure  ^cpééé,  qdi  eft  le  fà^  de 
oetterek^iom 

,  Donc  en  général ,  dans^  la  rel^on  effentiëUe  »  le 
fondemepc  de  la  rdation  n'eft  pas  quelque  chofe 
ç[ui  foit  réeUejpient  diûinguée  du  fujet  j  4|ui  foit 
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accidentellement  ajoutée  au  fujet ,  qui  détermine 
phyfiquement  le  fujet  à  fe  reporter  au  terme.  Donc , 
dans  la  relation  oiTentielle ,  le  fondement  de  la  rela« 
tion  n'eft  autre  chofe  que  la  nature  même  du  fujet 
de  la  relation,  C.  Q.F.D. 

299.  Assertion  V.  Le  fondement  de  la  Relation 

accidentelle  ^  conjijh  dans  ^tul^ui  chofe  itaccidentel  an 
fujet  de  cette  r§lation^ 

DÉMONSTRATioif.  Il  eft  évident  d'abord  que  te 
fondement  de  k  relation  accidentelle  ,  ne  peut  pas 
confiAer  ddns  t^tnce  du  fitjet  ^  ou  dans  quelque 
chofe  d'eflentîel  au  fujet  :  fans  quoi ,  cette  relation 
feroit  eflentielle  ;  ce  qui  eft  contre  la  fuppo(ition« 
Il  tfk  lévideht  enfuite  q«fee  le  fondement  de  la  rela- 
tion acciideQtelle ,  ne  peut  pas  confifter  dans  le  rien  4 
fans  quoi ,  cette  relation  ne  feroît  pas  réelle  ;  au 
phitot  j  fans  quoi  il  n^  auroit  point  de  relation.  H 
faut  donc  néceflairement ,  &  c'eft  le  feul  milieu  qui 
teù^  entre  ces  ideux  extrêmes,  que  k  fondement  de 
la  relation  accidentelle  confiée  dfln^  qeielque  chofk 
d^4icciâkntel  au  fujec^  qui  foit  ou  intrinfeque  ou  exy 
trînfeque  à  la  tsaxmt  du  fujet 

I^,  Le  fondement  de  la  nlation  accidentelfe ,  efi 
imm^ifue  mt  fièfU  ;  qiiiland  il  confias  dans  quel^w 
mod^oation  ^Ë&vt  ou  dans  ouelque  modincatiom 
ps^ve  du  fujet.  Par  exemple ,  dans  la  relation  d^um, 
mère  à  ion  fils ,  k  fondement  dse  la  relation  <,  eft  la 
vie  qoe  la  mère  hû  a  donnée  s  cçût  vie  donnée  eft 
une  aûion  de  la  mère  ,  &  par-rlà  «nême,  quelquf 
chofe  d^intrinfeque  à  la  mère, 

IP,  Le  fondement  de  la  relation  accidentelle ,  eft 

^^xtrinfcqtu  au  fujet  ;  quand  il  confifte  dans  quelque 

chofe    qui   n'eft  point  reçue    dans  le  fuet.    Par 

exemple  ,  que  le  Sultan  de  Conftantinople  faffe  pré- 

Unx  m  Sophi  dç  Pcrfe ,  de  quelqu'un  de  ces  mal« 
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heureux  elclaves  que  lui  aiiervit  Tabominable  deu* 
potifme.  Ce  malheureux  efclave  accjuien  par-là, 
avec  fon  nouveau  maître  ,  une  relation  de  dépen* 
dance  ,  qui  n*a  poiu*  fondement  que  la  volonté  de 
ces  deux  defpotes^  &  qui  lui  efl  totalement  extrin- 
feque. 

300.  Remarque.  La  théorie  des  Relations  ,  pa» 
roît  d'abord  affez  inutile  »  affez  frivole  :  elle  le  pa* 
roît  moins  ,  quand  on  fait  attention  que  tout  cfi  n- 
lotions  dans  la  Nature.  Car , 

C'efi  fur  les  relations  ou  fur  les  rapports  dei 
l'homme  avec  Dieu ,  &  de  Dieu  avec  l'homme  , 
qu'eft  fondée  toute  la  Religion ,  naturelle  &  ré*, 
vélée. 

Ce  font  les  relations  ou  les  rapports  d'im  citoyen 
à  im  autre  citoyen ,  du  fujet  à  fon  fouverain  ,  du 
fouverain  à  fes  fujets ,  des  pères  aux  enfàns ,  àts 
enfans  aux  pères ,  qui  forment  fie  la  bafe  &  le  lien 
de  toutes  les  fociétes  humaines. 

C'eâ  des  relations  ou  des  rapports  de  la  partie  à 
la  partie ,  de  la  partie  au  tout ,  du  tout  à  fa  fin  ou 
à  la  deftination  ,  que  réfulte  la  beauté  &  la  perfec- 
tion de  ce  monde  viiible  ;  la  beauté  &  la  perfec- 
tion des  chefs  ^  d'œuvre  de  Télociuence  &  de  la 
poéfie  }  la  beauté  &  la  perfeâion  de  tout  ouvrage 
k  la  formation  duquel  ont  préfidé  le  goût  &  le 
génie, 

.  Nous  fommes  habitués  à  voir  &  à  fentir  par-tout 
des  rapports  &  des  relations  :  pourquoi  dédaigne- 
rions-nous d'examiner ,  pendant  quelques  momens  > 
]â  nature  de  ces  relations  &  de  ces  rapports? 


^ 
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PARAGRAPHE    ONZIEME. 
Distinctions    philosophiques. 

301.  DiriNiTiON.  kJU  nomme  DiJlincUons  i 
dans  les  divers  objets  de  nos  connoiflances  ^  ou  une 
altérîté  de  nature ,  ou  une  altérité  de  conceptibilité. 

P.  Deux  chofes  quelconques  ont  une  altérîté  dt 
nature ,  quand  l'une  n'eil  pas  Pautre. 

11"^.  Une  même  chofe  quelconque  a  une  attérbé  <U 
conceptibilité  ;  quand  elle  fe  montre  fous  différens 
points  de  vue  9  qui  donnent  lieu  de  la  concevoir 
diverfement ,  ou  de  la  concevoir  fous  diverfes  idées: 
quoiqu'elle  foit  fimple  &  uni({ue  en  fa  nature. 

Delà  deux  fortes  de  diilinâions  dans  les  objets 
de  nos  connoiflances  ;  favoir ,  une  diJiinSion  rétUt  , 
qui  exifte  entre  des  chofes  ou  des  relations ,  dont 
rune  n'eft  pas  Tautre  ;  &  une  diftinclion  de  raifon  , 
qui  exifte  entre  des  propriétés  effentielles  d'une 
même  chofe ,  lefquelles ,  quoique  identifiées  en- 
tr^elles ,  donnent  lieu  à  notre  efprit,  de  s*en  former 
des  idées  différentes- 
Quelques  exemples  vont  éclaîrcîr  &  rendre  fen- 
£ble  toute  cette  définition,  dans  les  deuxexplica« 
tions  fuivantes. 

302,  Explication  Î.  La  DifiinSion  réelle  eft  une 
réelle  altérité  de  nature  ;  ou  un  défaut  réel  d'identité 
de  nature.  Elle  a  lieu  entre  deux  chofes  quelconques, 
dont  Tune  peut  exifter  fans  Tautre  ^  Ou  être  niée  de 
l'autre.  DifiinBio  realïs  ejè  vera  duorum  alteritas  ,  mtt- 
tua  duorum  negaUlitas. 

P.  11  eft  clair  d'abord  que  la  diftinâion  réeMe  a 
lieu  cTUrc^  les  fubfiances  ;  par  exemple ,  entre  deux 
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kommes  y  entre  deux  lions ,  entre  deux  caitlouit  j 
entre  deux  âmes  humaines,  entre  deux  gouttes  d'eau  ^ 
^ntre  deux  molécules  d*air  ou  de  lumière ,  entre 
cieux  parties  divifibles  ou  indivifibles  d^un  même 
élément  de  matière  t  parce  qu'en  obfervaôt  ces 
chofes,  on  voit  Gue  Tune  n'eft  pas  l'autre ,  que  Tune 

1)eut  exiiler  fans  l'autre ,  que  l'une  peut  être  niée  de 
'autre* 

IP.  n  eft  clair  enfuite  que  la  diftinÔion  réelle  a 
lieu  entft  Us  modifications  des  Jubjlances  ;  par  exemple, 
entre  la  figiu-e  d'un  bloc  de  marbre  ,  &  la  figure 
d'un  autre  bloc  de  marbre  ;  -entre  la  figure  fphérique 
qu'ia  aôuellement  un  morceau  de  cire ,  &  une  autre 
figure  cubique  que  je  donne  à  ce  même  morceau 
de  cire  ;  entre  le  mouvement  aûuel  d'un  cail- 
lou 9  &  le  mouvement  qu'avoit  hier  ce  même  cail« 
lou  9  bu  qu'a  aôuellement  un  autre  corps  quelcon- 

3ue  i  entre  une  penfée  de  mon  ame  ,  &  une  penfée 
'une  autre  ame  ;  entre  un  feniiment  de  plaifir  «  ôi 
un  fentiment  de  douleur ,  ou  un  autre  fentintient 
de  plaifir ,  qu'éprouve  une  même  ame  ;  &  ainfi  du 
refte  t  parce  qu*en  obfervant  ces  modifications, 
on  voit  que  l'une  n'eft  pas  l'autfe  ,  que  l'une  peut 
exifter  fans  l'autre  ,  que  l'une  peut  être  niée  de 
l'autre. 

III*.  n  eft  cîaîr  encore  que  ta  diftinÔion  réelle  a 
Keu  entre  uncfubjianu  &  une  modification  dé  ceuefub-^ 
fiance  ;  par  exemple ,  entre  mon  ame  &  telle  penfée 
de  mon  ame  ;  entre  im  morceau  de  cire ,  &  la  figure 
fphérique  eu  cubique  ou  conique ,  que  je  donne  à 
ce  morceau  de  cire  ;  entre  un  boulet  de  canon  ,  & 
le  mouvement  de  ce  boulet  de  canon  ;  &c  ainii  du 
refte  :  parce  que  la  fubftance  peut  être  niée  de  la 
modification  ;  &  la  modification ,  de  la  fubftance  ; 
parce  que  la  fubftance  peut  exiger  fans  la  modifica-^ 
ûoo  >  quoique  la  modîâcation  ne  puiife  pas  exi Aer 


DlStinCTlONS  PBILOSOPH1QVÉ5*  335 

ikask  ftibfiance .'  &  que  quand  dé  deux  chofes  Vvtnê 
peut  exifter  fans  Tautre^  il  eft  vîfible  que  la  premier^ 
n'eft  pas  la  fécond^  ,  &c  que  la  féconde  n'eu  pas  la 
première. 

Dans  les  écoles  pliilofophiques  ^  on  donne  zffet 
généralement  le  nom  de  DiJlinSion  modalt  ^  à  la  dif« 
tinâion  réelle  qui  exifte  entre  une  fubfiance,  64 
une  modification  quelconque  de  cette  même  fub-' 
fiance  ;  entre  une  modification  quelconque  ^  &  la 
fubflance  à  laquelle  efl  inhérente  cette  même  mo^ 
dification«  (102  &  i^?)* 

IV^.  Il  eà  clair  enfin  ,  diaprés  les  principes  de  îa 
Foi  ^  que  la  difl:inâion  réelle  a.  lieu  tnm  Us  trois 
Perjonnes  Divims  :  parce  que ,  quoiqu'elles  ne 
puiffent  exifler  Tune  fans  l'autre ,  à  caufe  de  l*uni- 
eité&  de  Tindivifibilité  de  la  Nature  divine^  qu'elles 
conftituent  ^  ou  dans  laquelle  elles  fubâflent  ;  .il 
confie  par  les  principes  de  la  foi ,  que  Tune  n'efi 
pas  l'autre ,  que  l'une  peut  être  niée  de  Taurre  :  par 
exemple ,  que  l'on  peut  dire  avec  vérité ,  que  la 
paternité  n  efl  pas  la  filiation ,  &:  que  la  filiation 
H'efl  pas  la  paternité  ;  Se  ainfi  du  refle* 

303.  Explication  IL  La  DîfimSion  de  raifon ,  efl 
une  aiuriti  de  conccptibil'ué  dans  une  même  &  unique 
chofe.  Elle  a  lieu  entre  les  propriétés  efTentielles  & 
réellement  indiflînâes  d\me  même  &  unique  choil?! 
quand  on  conçoit  ces  propriétés  effentielles,  ces  pro- 
priétés réellement  indiîlinâes  en  elles  -  mêmes  , 
relativement  ou  à  des  caufes  différentes ,  d'où  elles 
émanent; ou  à  des  effets  différents,  qu'elles  produi- 
fent  ou  qu'elles  occafionnent,  DiJlinSio  rationis  ,  efi 
divcrfa  unius  tjufdemqtu  rei  conceptibUifas. 

I^-.  Par  exemple ,  quoimie  dans  Dieu ,  Vattritia 
dejageji  &  V attribut  dtpuiffanct  ne  foient  réell  ornent 
2c  întrinféquen^eat  autre  diofe  que  la  nature  dxvinei^ 
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avec  laquelle  ils  font  Tun  &  l'autre  identifiés  }notfé 
efprit  conçoit  cependant  ces  deux  attributs  de  Dieu^ 
fous  deux  idées  difTérentes  f  dont  Tune  n'tft  pas 
Tautre  t  à  caufe*  des  différens  effets  de  fageffe  &  dé 
puiflance  ^  ouï  émanent  d'une  tnêmè  nature  divine^ 
infiniment  umple  en  elle-même  ;,&  avec  lefqueb 
a  un  vrai  &c  réel  rapport  cette  même  &  infiniment 
fimple  nature  divine., 

Concevoir  l^eflence  divine  ^  comme  ordonnant 
&  difpofant  tout  avec  une  infinie  fagefle  ;  ce  n'eit 
point  concevoir  l'eflence  divine  ^  comme  produi- 
sant &  gouvernant  tout  avec  une  infinie  puiilance  i 
quoique  ce  ne  foit  toujours  objeAivement  que  la 
même  efTence  divine  ,  qiie  l'on  conçoit  dans  Dieu^ 
par  le  moyen  de  ces  deux  idées^  Voilà  donc  ,,  dans 
vne  même  &  indivifible  eflence  >  une  diffennu  coa^ 
tcptibilitij  qui  donne  lieu  d'y  admettre  ,  non  vM 
diftinâion  réelle  »  mais  une  diftinâion  d'idée  &  de 
raifon« 

VL^é  Par  e)icémple  encore  i  quoique  dans  l'Hômmei 
)k  attribut  X animal  &  V attribut  de  taiformabU  ^  ne  foient 
réellement  &  intrinféquement  que  la  nature  hu* 
maine ,  avec  laquelle  ils  font  l'un  &  l^autre  ideû-* 
tifiés  ;  notre  efprit  conçoit  cependant  ces  deu*  at- 
tributs de  l'homme  $  fous  des  idée^  différentes ,  dont 
l'une  n'eft  pas  l'autre  !  à  caufe  des  fenfations  &  des 
raifonnemens  de  l^homme ,  auxquels  ces  deux  at^ 
fributs  font  relatifs. 

Concevoir  la  nature  humaine  »  comme  csfpable  de 
fenfations  ;  ce  n'eft  point  concevoir  la  nature  hu^ 
ûiaîne ,  comme  capable  de  raifonnemeiis  :  quoique 
Ct  ne  foit  joujours  objeôivement  que  la  même  na- 
ture humaine ,  que  Ton  conçoit  dans  l'homme ,  paf 
le  moyen  de  ces  deux  idées.  Voilà  donc^  dans  une 
même  &  unique  nature  ^  dans  la  nature  d'Arifte  ^  par 
exemple  9  une  Jijfirmtt  conuptibititi  ,  qui  4onne  ÛeU 


Dtswnewôiîs  pttitôsopmotËs.     jjjr 

dy  àdiàètfare  ^  hon  litie  diftinâion  réelle  ,  mais  ttnft 
diflÎAâion  d'idée  &  de  raifon* 

tu*.  On  peut  dire  iahiêmechôfè^  éei  pfopAétJi 
êffinikUts  de  tous  ks  êtres  quelconques }  qui^  quo^» 

Se  identifiées  entfe  elles  »  pUifmi'eÙes  ne  font  autre 
ùk  que  la  nature  ttiéiné  de  rètre  auquel  elles  np^ 
partienneât  i  font  fouveht  conçues  fous  des  idééa 
ou  fous  d€^  images  différentes:  te  qui  fuppofe  dans 
l'objet  de  ces  idées  i  une  diffitemc  umupiMJiii^  Ott 
une  difiin^on  de  )^^ufom 

ÊtAt  PRÉCIS  D£  LA  QVSÈttÔif  ^  ÂtT  SVStt 
I>£S  Dl^INCTIQNS  PHIIQSÙPMIQUES^ 

304.  OBSfiRVATiOK.  n  n^  a  aucune  di{pat8| 
parmi  les  Philofophes  ^  au'fujet  de  la  diJÙn&on  ritîut 
ils  conyieiment  tous  unanimement  que  cette  diftinc* 
lion  exifte  dans  les  chofes(  &  qu^elle  y  conâfte  dsuis 
une  mliêriié  Je  naturt.  Us  conviennent  par*-là  mèmti^ 
que  quand  nous  concevons  deux  objets  réeliemenc 
aiftinguésrufi  de  Tautre^  nos  idées  ont  pour  objec^ 
deux  chofes  dont  l^une  n*eil  pas  l'autre }  deuk  chof<v 
dont  l'une  peut  ^  ou  exifter  lans  l'autre ,  ou  du  moins 
£tre  niée  de  l'autre^ 

n  n'en  eft  pas  de  m6me,  de  cette  âuirt  d(flinâîoM 
qui  a  lieu  entre  les  propriétés  effentieîles  d'uM 
même  Se  tmique  chofe  ;  tt  qui  fttppofe4  dans  cetft 
même  &  unique  chofe  ^  du  moins  une  diffinnu  con^ 
€ipûHlui^  Celle-ci  a  occafidniié  &  dccbflonlte  ehcoM 
les  plus  bru^tes  dilputes  dtts  les  Ecoles  philof^^ 
]âlique$:  difpUtes  Wêt  iÀvùUi  pôut.lè  ibiids  ^i 
choies  9  mais  qui  devieftnem  iiitéreâantes  pif  Tuni^ 
verfalité  de  leur  objet;  &  qu^On  ne  peut  gdére  1^0- 
ref  9  fans  s^expofer  à  tout  confondit  dans  les  i(fée# 
mécsphjfiques*  Ceft  doilc  umqtieAënt  fur  c!ette  fe^ 
conde  efpece  de  diflinÔion ,  fur  celle  qui  a  liett 
entre  ks  propriétés  eflemfett«»d'unei9€me  &  vtàfpé 
Tom  J,  X. 


d^fe  9  oue  doit  ici  fe  porter  &  fe  fixer  tqute  Tat^ 
tention  m  Teiprit.       . 

Pour  bien  nxer  fie  pour  faire  bien  iei^tir  ici  Vétaê 
4fricis  de  la  qucfiion  ,  au  fujet  de  cette  iîeconde  diftinc- 
tioii  9  nous  allons  le  renfermer  &  le  préfenter  dans 
cet  unique  problème  xnëtaphyfi^e  :  Qi*d  tfi  Cobju 
frèà!^  &  d^unninéJi  mis  idia  \  quand  je  conçois  dif* 
jfirtnus  proprùUs  eJJfnùilUs  d^W€  mém$  &  umqué 
^chofcr 

Par  exemple ,  quel  eft  rpbjet  précis  &  détermio^ 
ide  mes  idées  ;  quand  je  conçois  Dieu ,  tantôt  comme 
Dieu  9  tantôt  comme  éternel  ^  tantôt  comme  tout^ 
^uifiant  >  tantôt  comme  juâe ,  tantôt  comiûe  bien*- 
nifant  9  tantôt  comme  fage  ;  ou  quand  je  conçois 
un  même  homme  ,  tel  .qu*Arifte',  tantôt  comme 
Arifte  ,  tantôt  comme  homme  ^  tantôt  comme  rai-* 
fonnaUe»  tantôt  comme  animal ,  tantôt  Comme  fubf- 
tance  ;  &  aînfi  du  refte  ?  Voilà  ce  qu'il  s'agit  d'ex-^ 
plîquer  ,&  de  déterminer  Âans  toute  fa  généralité  ! 

Ceft  liniqueitient  pour  réfoudre  ce  problème  mtr 
taphyjîqut ,  qu^'ont  été  imaginés  les  trois  fyftêmes 
eue  nous  allons  expofer  &  examiner  :  fyftêmes  qui 
ïemblent  avoir  pris  naiflance  ,  le  premier  dans  le 
feip  du  délire  ;  le  fécond ,  dans  \k  fem  '  duTopjiifme  ; 
le  troifiemé ,  dans  ^e  fein  de  la  vraie  philofophie. 


;ç  HAPITÎIÈ    PREMIER, 

La  DlSTlKÇTfQN  SCOTISTIQUE  ,    ET  I,iL    DI5- 
TtNCTlON  TttOMISTIQVÇ. 

'  J05.  OfiSERVATiON^  Jl  ÔUR  réfoudfe  le  pro- 
^ISme  métaphyfique  que  nous  venons  de  propoferj 
pu  pour  exphcjuer  quel  e&Vobjpt précis  ^damrnni 
Jg  différentes. idées ^  o^  ^^i^éfeateat  différente; 


propriétés  efieiit  el'ès  d'une  même  &  uiti^ue  chofei 
boï  été  îtÉiaginé:»  le  iyfième  de  la  difiinàion  fottntlU 
des  kotifies^  ic  le  lyftême  de  là  d^inSiçH  vimulH 
des  Thomifies.  (*> 

PREMItR    SYSTÈME. 
£a  BistiNeriQN  ^dfftMÈ&Lti  su  ScoTisris^ 

^ô6«  Explication  L  Seloîi  lefyfiêmefcotîf* 
tiqite  ^  Us  difftrehs  amibtut  ^cntUls  ^  ou  tes  différmiet 
fropriitis  lÛtnûdks  f  d'iûu  mtmi  &  nniqiu  choft  iputm 
€Onqm  ,  /ont  tout  autant  de  formalités  difimSts  ;  iùni 
tunt  nt^pas  Cautrt^  &  doHt  tip^jcitAk  sonfimu  un 
fuju  uniqm. ,  Par  exem^de  ^ 

V.  Ck>nceyel  Tattribut  d'étr^^  Tattribut  de  Aibs 
fiance  9  Pattribut  de  viTant  5  l'attribut  d'asimal  ^ 
l'attribut  de  faifonnable  ^  l'attribut. d'homme^  l'at^ 
tribut  d'Ariâe  ^  âé  Ufie  infinité  d'autres  attribues 
^eiitieis  ^  qtie  vous  pouitet  à  loifir  ôbferver  dans 
Ariftè.  (  %xi  &  ±15  )j 

Cliaeun  de  ces  attribilts  éft  une  fyitné  ôU  iint/ôf'^ 
ikaUtiapaft;  chaque  formalité  eft  diftinguée  6c  peuli 
être  niée  d'une  autre  formalité  :  chaque  form'wré  • 
féparément  prifè  ^  n'eft  point  Arifte  :  mais  Ytnfmbu 
de  toUttà  ces  jormaiïtis  tjl  Arifiti 

11^  De  mdme  »  concevez  l'attribut  d'^étefnel  1  Tat* 

(•)  ÉtifMdLbGiB.  On  m>mine  Scott/les  ^  les  Seflfatcttfs 
Auektfnqttcs  de  quelques  omnidtrs  qii*on  attribué  aii  célè- 
bre Scftts  trèsfubdl  Ctnrdei'fer^  comme  on  nomflUe  Thù* 
skifiu  i  les  Seâateurs  qâetdotiqiies  de  quelques,  opinions 
<pi*6n  attribut'  aSa'îritThoiiia(s,illuftreDomiiticà|n. 

Alnfi  ridée  générale  et  Scoâffe  &  de  Thoniifte  (feut ,  &t 
sïe  point  embraffer  tom  les  Membres  et  TOrdre  dâ  Saint 
Français  &  de  Saint  dooâf^qae }  &  émbfsrfler  deS  Suîecs 

Ïii ,  par  leur  état»  n'pnt  ria<t  dr  èommoa  aVec  otfi  deux 
rdres  Rcliciemb 

Tiî 
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rribut  de  tout-puîflant ,  l'attribut  d'infimmem  fage, 
d'infiniment  jime  »  d^nfiniment  grande  d'infiniment 
£ûnt  ^  les  attributs  qui  conâituent  un  être  comme 
fubftance ,  comme  efprit,  comme  Dieu^  &  unt 
infinité  d'autres  attributs  eue  vous  pourrez  à  loifir 
découvrir  dans  la  Nature  divine. 

Chacun  de  ces  attributs  ^  félon  le  fyftême  de  la 
diftinâion  formelle  fcotiftique  ^  eft  vineformaUU  à 
part  :  chaque  formalité  çft  diftinguée  &  peut  être 
niée  d'une  autre  formalité  :  chaque  fonhalité  ^  fé« 
parement  prife ,  n'eft  point  la  nature  divine  :  mais 
tenfembU  de  tomes  ctsformalkis  cfi  ta  nature  divine. 

IIP.  U  eft  vifible  que  cette  fpéculation  s'applique 
comme  d'elle-même  ^  à  tous  les  êtres  quelconques. 
Par  exemple»  un  animal»  un  végétal ,  un  bloc  de 
marbre»  un  grain  de  fable  »  une  molécule  d'air ,  un 
balon  de  feu  ou  de  lumière  »  ne  font  chacun  qu'un 
ajfemblage  particuUer  de  différentes  formalités  ;  &C  la 
Nature  entière»  animée  ou  inanimée»  intelligente  ou 
,non  intelligente  »  n'eft  elle-même  que  la  coUeôion 
de  ces  différens  aÎTemblages  de  formalités. 

J07.  Explication  H.  Dans  ce  f3rftême  fcotifti* 
que ,  il  efi  facile  JTaJpgner  Ç objet  précis  &  diurmini  de 
différentes  idées,  qîdreprifement  différentes  propriétés  oa 
différens  auributs  d*une  mime  &  unique  chofe  quicon- 
que :  puifque  »  félon  ce  fyftême  »  ces  idées  ont  cha* 
cune  pour  ob)et  »  une  formalité  &  relie  formalité  de 
cette  chofe.  Par  exemple  ^ 

P.  Quand  vous  concevez  Arifte»  tantôt  comme 
animal»  tantôt  comme  raifonnable  »  tantôt  comiiie 
tionune»  tantôt  comme  Arifte  ;  vous  avez  quatfe 
idées  »  qui  ont  chacune  pour  objet  précis  &  déter-* 
miné»  une  de  ce^  formalitis  dont  ràifemblage  forme 
&  cooftitue  le  fujet  que  vous  nomqiez  Anfte. 

La  première  idée  a  pour  objet  »  une  fo^rmalité  par 
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hquelle  Arifte  eu  déterminé  à  être  animal^  phitàt 
oue  vqgétal.  La  féconde  a  pour  ol^et  «  une  autre 
tormalité  en  tout  diftinguée  de  la  précédente  ^  par 
hquelle  Ârifte  eft  déterminé  à  être  raifonnabUy  plu- 
tôt qu'irraifonnable.  La  troifieme  a  pour  objet  ;  une 
autre  formalité  en  tout  diftinguée  des  deux  précé-. 
dentés  y  par  laquelle  Ârifte  eft  déterminé  a  être 
homme  ,  plutôt  qu'ange  ou  que  brute.  La  quatrième 
a  pour  objet ,  une  autre  formalité  el|;i  tout  oiftinguée 
des  trois  précédentes ,  par  laquelle  Arifte  eft  déter- 
miné à  être  Jrifiij  plutôt  que  Clitandre. 

n^.  De  même  quand  vous  concevez  Dieu  t  tan^ 
tôt  comme  infiniment  fage  9  tantôt  comme  infini^ 
ment  puisant ,  tantôt  comme  Dieu  ;  vous  avez 
trois  idées ,  qui  ont  chacune  pour  ol^et  précis  & 
déterminéyiine  de  ces  forms^tés  infiniment  parfaites» 
dont  Tafiemblage  forme  &  conftitue  le  fujet  quet 
vous  nommez  Dieu.  ^ 

La  pr einiere  idée  a  pour  ol^et^  la  formalité  par 
lacpielle  Dieu  eft  conîhtué  fngt  :  fa  féconde  a  pour 
objet^  ime  autre  formalité  en  tout  diftinguée  de  la 

Erécédente,  par  laquelle  t>ieu  eft  conftitue/^if^Mf  ^, 
t  troifieme  a  pour  ofafet ,  une  antte  formalité  en 
tout  diftinguée  des  deux  précédœte&x  pat  kiquelle 
Dieu  eft  conftitué  Dinu 

3084  Remarque  t.  Dans^  ce  f^ême  fcod^Seue; 
on  conçoit  les  concrets  métaphyuques ,  comAe  ron 
conçoit  les  concrets  phyfiques  ;  &  c'^  ce  <|ui  en 
ùàt  le  vice-',  &  ce  qui  en  f<mne  un  fyftêmê  vifiUe^^ 
ment  fabideux ,  vifîblement  faux.  Car  > 

P.  Dafts  les  cancms  jàyjlques  qudc6fli|ueS9  la 
forme  déterminatrice  eft  ou  une  modification  ac- 
tuelle ou  une  mo^fication  halMueHe  du.foîét;  te 
cette  modification ,  diftiiilguée  du  fujet,  eft  acddèn- 
telle  au  fi^  ,  cbft  commèlafofmeqittledétemime' 


e 
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^.être  tel^  §{  f«»s  laquelle  il  ne  peut  èixt  tel  ;  p» 
çxemp^^.qui  le  déteripine  à  ^trç  (âge  plutôt  que 
foH. ,  yQ)rànt  .plutôt  flùVeugle ,  humain  plutôi 
qu'inhiimain  «  j)oli  plutôt  eue  niAîauÇ  i  ^  siûû  di4 
rpfte.  (gr&  84).   , 

|I^.  Maïs  il  nVn  eft  pas  alnfi  d^  lea  ^oam^I  ^f« 
faphyjfancf  ,  qui  ne  font  de  vrais  concret^  ,  àe  vraU 
çotnpqU^^  que  dans  ngs  idées  abftraâives  ;  qui  ne 
font  çi)  eu«  T  menées ,  qu*une  indivifîble  eflence  , 

Ju^Qt^  pejlt  bieil  enyiÇigeF  îbus  éàSir^n^  points 
e  vue .  mais  ai}i  ^  de  quelque  fiaçon  qu*on  renvi^ 
l^ge  ,  lia  hefain  que  d'être  ç Uermên^c  i  pont  être 
pçrréyéramment  tou|  ce  qupny  obferve  d'e^eiitiel, 
^oift  ce  qui  donne  heu  de  U^  çqnçeyoif  ÇQome  m 
ÇÇpcrçi  jnétaphyfique^    . 

309.  Bj^M4RQUe  II;  S^ion  le9  Pï(FtiAin«  4u  /y£r 
jftme  Que  npiis  venons  d'e^cpQfer  fie  de  développer  : 

1",  lïy  ^  uoe  yraie  dffiinfèoft  {  entre  une  fprmjdité 
flttdconqqe  ,  ^  une  autre  fpra^ali^^  :  çarçê  quçt 
l^une. petit  être  niée  de  Pautre. 

U^.  Il  n'y  a  cependant  pas ,  ent^  ces  déuxfom 
fiiàlités,  wi^  diÊmS^n  riùtf  ^  parce  qiie  la  diftincit 
fîOjP'rét^lle'  ne  Te  trpuyev  difetit-rii^  ,  qu^enire  lu^ 
fii]^  2c  im  antre  (ujet,  aii  çnti^  un  tujet^  iine 
fpf me  réparable  de  ce  fujet, 

Ur.  ^^i$  il  V  9  ^  ei^se  ce$  deux  fimaalttés^  une 
^in^ioc).  qu'ils  npmojfefit  di^nçfion  fitmelh  i  eq 
dir?nt  (^  j^dpminatioQ  des  deux  formes  f  ou  de^ 

i  io.p8Sif VATIQV.  CeSj(jiém(fi9^Jlifi»tl\n  dot 
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conque  ^ui  le  fonde  &  qui  Tétablifle  ;  &  ne  peut 
prendre  racine ,  que  dans  des  efprits  prédéienmnét' 
à  prendre  le  bixarre  pour  la  Nature  ,  &  le  délire 
pour  la  Raifon. 

Parmi  une  foule  dé  moyens  phîlofophi^ues  qu^ 
le  battent  en  riiiné  de  tous  côtés  j  en  voici  deux 
que  nous  ne  ferons  ique  montrer  ;  8t  qui  font  tirés  ^r 
run  de  la  Raifon  ,  Pautre  de  rAutorité* 

3 1 1.  Réfutation  1.  Ce  fy&imt  paroU  eyi4c/nmfni 
oppofi  a  la  Raifon.  Car  ces  mfférentes  formalités  « 
qui  par  leur  auemblage  conilitueat  un  concret  mé^ 
taphyfique  quelconque  ,  mon  Ame  f  par  exemple^' 
ou  u>nt  des  fubfiances  ^  ou  font  des  modifîcationr 

{xoi  &  xoa):orrûoe  &  l'autre  fu^K>fitioaeâ  éffi^^ 
ement  inadmiflible». 

I^.  Si  us  diprinfisJafmaliUsfottu  des  fuhfianees  i 
il  s'enfuit  qu'une  fubftanç^.imique  y  telle  que  aiPA 
ame,  fera  compofée  d^ime. foule  innombn^le  de 
fubftancés  dB^nâes ,  de  lubftânces  qui  ne  peûWnt 
fiibfifier  l'une  fknsTautre  :  ce  qui  femble  f épugnei^ 
avec  Vidée  ât  fubfianu^  qui  mt  un'  être  cxpùAÀ 
d'exiger  tn  lui-même  9^  vzt  lut -même;  un  êtftf 
dont  b  nature  n'exitt  qîae  mi-inêmé ,  pour  fu}et  dii 
ion  exiftence.  (loi^.  -.■    t 

'  Mon  ame  eft  indiviiftlcntëntVft  être  ^  uilè  fpW* 
tance,  un  çfpiît^Sc  aibfî  du  rettei Mais* en  fupdo* 
fant  eue  la  formalité  qui;  la  cbnftitue  fubftance  ^^pi2 
une  lubftancei  &  que  la  fôt^nftâfh^'qiii  la  conffîtUë 
efprit ,  foît  une  autre  fubftarice  ;'  pomftjciôî  la^^ 
miere  fubftaiice  né  ^otuta^t-ellip  yiS  êxifter  faiW  14 
féconde; &'la  féconde ;f9n)$  la: prani^re^ Pourquoi 
mon  ame  ne  pburra<-t<i>elle' pas  être  un  efprit:,  lâiul 
être  une  fubihinCe;  être  un*  fubffance ,  faûi  té'i 
un  être?  '  .    ;. 

11^.  Si  as  £pnnm  firmatiUs  fim  des  môiÊfiâ^ 
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shfiff  ainfi  qu'ettes  femblent  Têtre  dans  les  idées  Sco- 
çiliques  :  comme  raflemblaee  de  ces  différentes 
tormaUtés  conftitue  une  fubttance  (  par  exemple  ^ 
Arifte ,  qui  e&  identifié  avec  Taffemblage  des  for* 
snalités  qui  ,1e  conitituem]);  il  s^enfuiv^  qu'une 
fiibflimce  Tera  conilituée  fubfiance  »  par  un  nombre 
innombrable  de  chofes ,  qui  ne  font  point  fubf- 
^ce  9  U  dont  la  nature  exdud  eflentieUement  la 
l^lité  de  fubftance, 

>  Or  9  autant  vaudroit  dire  »  ce  me  femble  ,  qu'une 
étendue  eft  conOituée  Uenduc^  par  un  nombre  indé^ 
fini  <ie  négations  ou  de  privations  d'étendue  ;  qu'une 
Mtelligence  eil  conftituée  inuUigmce ,  par  un  nom« 
hte  indéfini  de  négations  ou  de  privations  d^tel« 
ligence  ;  qu'un  homme  eft  conflitué  voyant ,  par  un 
nombreux  affemblage  d'aveuglemens;  yâin  ot  cxîf^ 
$aMi  y  p9r  im  nombre  quelconque  de  négations  ou 
4e  prîy^noni  de  faoté  6c  d'^xiftence. 

3 i%,  R,iruTATIpN  IL  CySyfiim ,  mppUquià  U 
lUmûn  iiyw^faroU  fnconcUiable  nvcc  la  Foi  :  parce 
qu'il  p^PÎt  avoir  uno  reiTemblanee  trop  marquée 
•veç  1|ç$  opinions  erronées  de  Gilbert  de  la  Porrée; 
<>plnion$  que  condamna  &:  que  profcrivit  »  vers 
Tan  1148  s  h'  grand  Condh  4€  Rhiims^  compofé 
4'enyiron  onze  c^ns  Prélats; 

ï^.  CUbért  de  la  Porrée  Q>our  ne  oarler  ici  que  de 
fe  qui  eft  relatif  ^  la  oueftion  préiente  )  admettoii 
^s  la  Nature  divine  »  oes  ^rmaliUs  difiinSU^  »  afle^ 
femblables  i  ceQes  qu'y  admettent  lesScotiftes  (}o6), 
il  fgutenoit  «  par  e^cemple»  que  dans  Dieu ,  la  Di<- 
vinîté'  n'eft  point  Pieu;  &  qu'elle  n'eft  que  la 
formé  ou  b  formalité  qui  le  conftitueDîcu  ;  comme 
^na  l'homme  >  dit-il ,  l'humanité  n'eft  point  l'hom* 
iM%  mais  fimplement  la  ibrme  ou  la  formalité  qui 
^  «OOftitue  homme.  («<  QuddNatmdiviiu,  qa«Dnrl^ 
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»  nitas  dicînir,  Dcus  non  fit  ;  C(bi  forma  qui  ^  eus  éft  :  qnefli« 
9  admodum  bununius  hoino  non  cft  »  M  firms  qiiâ  eft 
a^bomon). 

il^  Cette  opinion  de  Gijbert  de  b  Porrée,  ces 
Formalités  difimSes  &  réelles  entre  Dieu  &  fes  attri- 
buts ,  entre  un  attribut  abfolu  &  un  autre  attribut 
absolu  ;  voilà  prëcifément  ce  que  condamne  &  ce 
que  profcrit  le  grand  Concile  de  Rheims ,  avec  l'ap*- 

Î|lauaiflement  &  avec  Padbéfiod  de  TEglîfe  univer- 
elle:  ainfi  qu^on  le  verra  par  le  Symbole  de  foi 
que  fit  alors  ce  Concile ,  &  que  nous  allons  dtec 
ici  dans  toute  fon  étendue. 

«  Credimus  &  confitemur  imptieem  maemNtm  Dhûmidiis  i 
w  tttk  Dcum  ;  ntc  alicnio  fêniu  catholico  potté  nepai ,  qu'ui 
9  Divinitas  fit  Deus ,  oc  Dcus  Dlvinitas.  Sicubi  ver&  dicitoTt 
9  Donûoi  fapientîi  (apiemem ,  magnîrodine  magnum ,  Di- 
9  vinimte  Detim  eflè  «  &  alia  qufmodt  ;  crèdBmus  noà  nifi 
9  ei  fiipientii  qu»  eft  ipTe  Deos ,  magnom  e0e  ;  non  nifi  eâ 
9  magnitudine  quct^  ipfe  Deus-^  magnum  eflè  ;  non  nîfl  et 
9  âtternitate  qu9  eft  ipieDens ,  «tcrnuqi  eie  ;  non  nifi  .c4 
aiunltate  unum,  qu»  eft  ipfc:  id  eft,  &  ipfo  fapientemj 
9  magnum ,  sternum ,  unnm ,  Deum. 

u  Cum  de  triàut  Pirfonh  loqnimnr ,  Pacte  8c  Filio  tt  Spfi 
9  ritu  Sanâo ,  iplàa  iinum  Dcum,  unaa  divioam  Snfaftaii«  ' 
9  mm  f  cftè  &tcmur  &  é  convm&  ^  cum  de  uno  Dco , 
9unâ  divinâ  Subftanttâ,  loquimar  ;  ipfum  unum  Dcum»' 
9  unam  <fivinam.Subfiantiam>eftê  trcs  PcHbnas  confitemur**^ 
9  Credimns  &  cônfitemur  fotum  Denm ,  Pacrem  &  Pdium 
9  &  Spnritum  Sanâum ,  sternum  cflè  ;  ncc  altfuàs  êmmai 
9  TU ,  fivc  relatioqci  »  five  proprîctatea ,  five  finnlaritates  i 
wel  unltaces  dicvitury  vcl  alia  faujufinodî  »  aac£b  Dc#t 
vquae  fint  ab  «icrpo,  &  non  fii)t  Dcus  ». 

IIl^.  On  peut  remarquer  ici»  que  cette  décifioft 
folemnelle  du  grand  Concile  de  Rheims ,  au  dou*. 
^eme  fiecle  »eft  parfaitement  conforme  à  la  doârine 

S'enfeignoît  le  grand  Evêcpe  d'Hyppone,  vers  14 
du  quatrième  iîecle.  Voici  conune  s'exprime  fur, 
le  même  fujet ,  ce  Saint  Doâeur  ^  dans/on  premiet. 
livre  de  la  Trimté  ,  chapitre  dixième  :  «  Dcus  eâ  ma^* 
>  gflftodinc  joagnos  eft  ^  q^^  «l^fe  ffdc^  g^'S^IH^ft  î  bMj 
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»*&  ^oim  Dciiffi  ifle ,  ^piod  magnum  ttEé;  cpiU  tpTe  fita  dl^ 
«tf  aagatnida  Hoc  de  bonitare ,  &  de  afternttate  ^  &  de 
m  omnipocentîâ  didum  fit  ,  oninibufque  omninè  prsdica-' 
«MMittis  <pm'  de  Dco  pofluot  prdnumian  ir. 

SECOND    SYSTèME. 

La   Distinction   virtuelle    iNTRrasEiÎDS 
.OES*  Thomistes* 

)i3.  Explication.  Jtour  rifôudré  le  même 
problême  métap\iyfic[aé  dont  nous  avons  parte 
«04},  ou  pour  expliquer  quel^  eft  Voija  précis  è. 
4uenmné  de  différentes  idées  gui  repréfement  àiffé^ 
ftntes  propriétés  effentielles  (Tuiie  même  &  uRÎque 
cbofe;a  été  auffi  imaginé  le  (yilême  de  la  Dlflinc'^ 
mon  vinueUt  inemfdjue  des  Thomiftes  ;  &  voicî 
comment  on  conçoit  les  chofes  dans  ce  fyftâme* 
*  P.  Il  eft  certain  ,  dUfent  d*abord'  lés  Thomiftes  , 
ifjfu/»  mArU.ihofc  quckùnque  ,  à  raifon  dtfts  d^értniu 
ffopnbh  ^tnAdks^  iqiuvam  intrinftqttcment  à  pt$t^ 
faûrs  ehûfes^  éhm  tfufcitncn*4Ufok^^^unc  de  us  pro^ 
ffièUs  cffcntUltes,  Paf  exemple , 
.'  ÙoDooime  quelconque  eft  &  la  fois  capable  d^a- 
voir  des  Yenfations  y  capable  d'avoir  des  raifonne^ 
«m»  y  capsule  d*exifter  en  lui-même.  B  éqtdvaut 
diMC  intrinfe<|uemenc  à  trob  chofes  ,  dont  la  prei 
miore  ne  feroit  capable  que  d^avoir  des  fenfations  ^ 
&  fe  bomeroit  à  être  amrrtal  ^  dont  la  féconde  n^ 
feroit  caf^lè  que  d'avoir  des  ràifonnemens ,  &  fe 
))Orneroit  à  être  ràifonnabU  ;  dont  la  troifieme  né 
JTeroit  capable  que  d'exifter  en  elle-même  ^  &  H 
jborneroit  à  ^efuhJioHcu 

De  même  ,  un  végétal  quelconque  eft  en  même^ 
Ym  corps  or^^niji  ^  &fufffiançt  matlmlk.  Il  ècj^ 
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wmt  4onc  intrinfequement  ^  deux  cbofes,  dont  U^ 
première  tiuroit  &  des  parties  folides  &  une  orga-^ 
nifation  vitale  ;  ^  dont  lu  féconde  duroit.des  par* 
ties  folides  ^  fans  une  ofg^nifation  vitidç  j.  dont  oni 
peut  la  fuppofer  privée. 

Vy.  U  eft  certain,  difent  encore  les  ThôinifteS|^ 
tm^fWfm4me  çhoft  ^uelçon^fu  ^  à  raifon  d^fon  intrus» 
f$qiu  éauiuàUnu  à  plufiws  çhofis  diffinaUA$  tnm, 
eues ,  cjt  (omme  infrinji^j^^mpnf  diJHfigiw  (rcUt^m4m  p, 

Ainfi ,  c^uoi^u*il  n*y  ait  pas  une  vraie  &  réelle 
tfftirftion'entrè  les  propriétés  effentiçUes  de  cettç. 
cHofe  pi  y  a  cependant ,  dans  ces  propriîétés  effen* 
tiellçs  »  quelque  chofc  par  oil  elles  équivalent  à  des; 
propriétés  intrinfequement  diftin|;uées  lés  unes  desf 
jiutres  ;  quelque  çbofe  qtuy  fait  la  même  fonâibut^ 
q^e  pourroient  y  faire^  des  propriétés  intrinfeque*^^ 
ment  diftinguées  entre  elles}  <nielque  diofe  qui 
équivaut  par^là  mêfnç  à  une  dmnSwin  virmdU  kf^ 
trmfequt ,  entre  ces  propriétés  ejientieUçs. 

III^.  A  çaufe  d«  cette  intrinfeque .  équlvalenc^i 
d'une  même  &  unique  chofe  »  à  plufieurs  chofes 
diftinguées  ;  ou  i  raifon  de  cette  diftipÛion  viir^. 
tuelle  intrinfeque  I  par  laquelle  une  même  &ç  uni-»' 
que  chofé  eft  équtvalémment  ^,iiitri|ifeauê|neix& 
comme  multiple ,  difent  enfuite  les  Thomiftes  ;  cutc 
çhofi  wiffuc  pourra .  éêre  iiUfinfe^ftn^cnfi  cqm^c  dans 
une  de  fis  équivalences  ,  par  exemple  ,  comm  fubfianceji 
fans*  être  imrinfeqHemim  conam  jdans  unsr  autre .  équi» 
valence  y  p(ir  é^eifipUf  comme  ptatien  :  qyoiaue  ces^ 
deux  équiv;jdences ,  favoir ,  la  propriétéi.  ae  fubf* 
tance  ^  la  propriété  de  matière,  ne  foient  intx:in«» 
fequement  que  la  çhpfç  eUçrmême,  6  ç*eû  uuQ; 
thofe  matériellet  i 

Cette  chofe  unique  ,  concluent  -  ils ,  fera  dono^^ 
intrinfçquemçni  ca^able;^  en  y«^«  d«  ii)  dift^^<)it 
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^Hrtuelle  intrinfeque»  ou  de  fca-iotrinfeaue  équi* 
^lence  à  plufieurs  chofes  diftinguées  »  ae  fouwùr 
au  attriiuu  comrAdiâoins'extrhtfequcs^xeîs  que  ceux- 
4â  t  être  coimu  8c  n'être  pas  connu  ^  être  aimé  &  n'ê« 
tre  pas  aimé»  être  vu  &n'être  pas  vu  ;  &  ainû  du 
fefte. 

'  IV^.  Selon  toute  cette  fpéculation  ThonûiHque; 
^e  nous  allons  appliquer  à  un  unique  exemple  « 
nais  qu*il  fera  (àale  à  chacun  d'appliquer  à  tel  au« 
tre  exemple,  quelconque  qu'il  lui  plaira  de  fubftituec 
â  celui  que  nous  avons  choîfî;  l'idée  qui  repré^. 
fente  Phomme  fous  la  qudluc  tt animal  »  ou  de .  prin- 
dpe  felifitif ,  a  pour  objet  précis  &  déterminé  » 
Phomme  lui-même ,  ou  la  nature  même  qui  confti- 
tue  l'homme  j  en  tant  qu'équivalant  à  un  principe 
eui  n'auroit  que  des  feniàtions:  &ridée  qui  repré^ 
Rnte  l'homme  fous  la  qualiU  de  raifonnaUc^  ou  de 
princijpe  réfléchiflant ,  a  aufli  pour  objet  précis  &: 
déterminé ,  l'homme  lui-même ,  ou  la  nature  même 
oui  conftitue  lliomme,  en  tant  qu'équivalant  à  un 
principe  qui  n^auroit  que  des  raifonnemens  :  en  telle 
xbrte  cependant  que  la  première  idée  ne  repréfente 
pas  ce  que  reprélente  la  feconcfe  ;  quoique  l'une  & 
rautre  idée  repréfente  Vhomttu  lui^mtnu^  ou  la  nature 
jnêmc  qui  coni^tue  l'homme. 

FiCMS    DE    CM    StSTÊUM. 

'  )i4.R£FUTAtiON«  Le  vice  fondamentale  ina« 
mittible  de  ce  fyftême  thomiiKque ,  c'eft  cette  diJUnc- 
tion  virtndU  &inirinfique,  qu'il  fuppofe  en  tout  5c 
par«tout  dans  tiiie  n^ême  &  unique  nature  ;  &  qui 
a  été  abfurdemenc  imaginée  ,  pour  faire  en  fortç 
^'une  même  ÇfC  unique  nature  foit  en  même  tems 
connue  &  non  connue  f  &  par-là  même  connoifTa- 
M«  fc  ot2P  con&oiflfèle  i  Ulk  qu'elle  tft  intrinfé- 
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qiiement  en  etle-même:  ce  qui  eft  une  contradiâlon 
viable  &  palpable. 

Parmi  une  foule  d'argumens  ou  de  raironhemens  p 
qui  peuvent  foudroyer  ce  fyftême  ,  j'en  prends  ua 
au  hafard  ;  qi^  je  vais  adrefler  i  un  Thomiilé  quel* 
conque  ,  en  l'appliquant  à-PexenipIe  le  plus  C(Mnmu« 
némeiit  ufité  dans  les  Ecoles  phUofôphiques.  Pour 
cela  y  je  fuppofe  ^'eu  traverfant  une  forêt  »  ce 
Thomifte  ait  apperçu  au  loin  confiifément  un  objet 
qui  fe  mouvoit  par  lui-même  ^  à  travers  les  brouf- 
iaiiles  :  qu'inftruit  d*abord  indubitablement  que  cet 
objet  ëtoit  un  être  vivant  &  animé  ,  il  ait  ignoré 
pendant  quelques  momens  ,  fi  c^étoit  un  homme  oii 
une  brute  ;  &  qu'il  ait  enfin  reconnu  que  ce  même 
être  vivant  &  animé  étoit»  lionun  animal  irraifon^ 
nable ,  mais  un  animal  raifonnable.  Sur  quoi  je  rai- 
fonne  ainfi  avec  lui. 

Quand  vous  ne  connoiffiez  encore  dans  Tobjét 
oui  fe  mouvoit  i  travers  les  broiifiailles  ,  qite 
l  animal ,  fans  rien  connoître  encore  &  fans  pou« 
voir  encore  rien  affirmer  du  raifonnabU ,  qui  nie 
s'eft  manifefté  à  vous  oue  quelques  momens  après"; 
vous  connoiffiez  fans  doute  le  terme  ou  l'objet  de 
votre  connoiffance  ,  c'eft-à-diré  ^  TanimaL  Or  le 
terme  de  votre  connoiflance  i  c'eft-à-dire ,  l'ani- 
mal ,  eft  réellement  la  même  chofe  que  le  raifon« 
nable  ;  puifque,  félon  vos  principes  mêmes ,  Tarn- 
mal  eft  réellement  identifié  avec  le  raifonnable  :  donc 
en  ne  connoiffant  d'abord' que  l'animal,  vous  coo« 
noiffiez  déjà  ce  qui  eft  réeUement  identifié  avec  le 
nâfoimable. 

Mais  ce  qui  eft  réellement  identifié  avec  le  raifoÂ-- 
nable  9  eft  réellement  le  raifonnable  :  donc  en  .ne 
conncHiflant  d'abord  que  l'animal ,  fans  rien  con- 
noître encore  du  raifonnaUe  ^  vous  cennoifiiez  déjà 
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te  i^ifônnable  :  ce  qui  pafoSt  évidemment  contrit* 
diâoire. 

Ç  H  A  1^1  T  RÉ      s  Ë  C  O  N  t>* 

La  DtSTlf^ettOK  OE   RAlSÔNé 

)  I  <i  OBSÈftVATîONé  Po  u  à  réfoudre  le  mlmt 
problême  métaphjrûaue  (304) ,  ou  pour  explîouer 
queleft  Yobjet  prias  Qrdàctminéde  difFérefi'es  idèes^ 
Gui  repréfentenc  différentes  propriétés  eflentielles 
o^une  même  &  unique  chofe;  la  plupart  des  Philofo^ 
phes  adoptent  le  fyftême  de  la  Jbijiinction  de  raifon: 
fyttème  qui  fe  borne  à  fuppofer  ,  ce  qui  paroît  évi« 
.clemment  vraij  que  notre  efprît  ne  voit  point  en 
elle-même  la  nature  ilitrinfeque  des  chofes  }&  qu'il 
ne  parvient  à  cohnoître  tellement  quellement  Cette 
nature  ifitfinfeque  des  chofesi  qu'yen  la  devinant  peu 
à  peu  9  par  le  moyen  des  idées  détachées  que  lui  en 
;^  donnent  fucceffivement  les  propriétés  &  les  quali- 
tés fenfibles  oui  l'annoncent  dans  chaque  efpece  de 
€hofes4  Ç\i%  ùC  ii|).  Pat"  exemple  ^ 

316.ËXPUCATION  L  Comment  parviens  *;e  à 

connoître  dans  moi  ^  ma  nature  humaine  ?  D'oà  fais- 
:  fe  que  ma  nature  humaine  eu  intrinfequement  conf- 

thuée  par  \in  principe  fenfitif^  8c  par  nnprincifu  ri^ 
fiichiffant ,  qile  ) Rappelle  animal  fatfonnable  ?  Qii*eft- 

ce  que  je  connois  9  en  connoiflant  dans  moi  ce  dou-» 
*  ble  principe;  ftc*  comment  parriens-je  à  jugéf  que 
.  te  ptiffcipe  eft  unique  ? 

P.  robièrve  d'abord  t^ne  féprôtnrê  de$  féHfa-» 
^  fions^  Et  comme^je  confons-  que  ces  fenfâtiôae  ne 

peuvent  pas  exifier  dans  moi,  fans  un  principe  qui 
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ks  forme ,  ou  fans  un  fujet  qui  les  reçoirc  &  U» 
loutienne  ;  je  conclus  cpi'il  exifie  dans  moi ,  un  priii- 
çipe  ou  un  fujet  que  je  ne  vois  point  immëdiat»' 
toent  en  Im-même ,  &  «nie  je  Homme  VÈtn  ftnGùfi 
parce  qu  il  eft  dans  moi  le  principe  ou  le  fujet  d« 
mes  fenrations.  >      ■  / 

Ce  principe  Otf  ce  fi^et  eft  «ncort  pour  moi ,  Un 
^yc&us  &  l'objet  de  «on  idée  eft,  non  l'être 
ienfitif  tel  qu'il  exifte  «nmoi,  mes.  l'être  fenfitif 
en  général ,  &  tel  qu'il  peut  exiftpr  indifféremment 
ou  dans  moi  ou  dans  un  lion. 

il^</'obiem  ehfuite  que  je  forme  des  réflexions» 
dei  jugemens ,  rfts  raifonnemehs  :  &  comme  je  con- 
çois que  ces  réflexions  ,  cesjugemens,  ces  raifon- 
nemens ,  ne  peuvent  pas  ejdfter  dans  moi ,  fans  ua 
principe  qui  les  forme  ,  ou  fans  un  fujet  qui  les 
reçoive  fc  les  foutienne;  je  condus  qull  exifte  dans 
noi,  un  principe  ou  un  fujet  que  je  ne  vois  poin» 
immédiatement  en  lui-même,  &  que  ie  nomma 
VEtrtr^ichiJfttnt, 

Ce  i^incipe  «u  ee  fujet  eft  encore  pour  moi  ^^^tn» 
4tre  vapu i UV^tiffit  àt  mon  idée  eft,  non  l'êtrfe 
réifléchiffant  tel  qu'il  exifte  en  moi  y  mais  l'être  ré- 
féchiffant  en  génénU,  &  tel  qu'il  pôurroit  exifter 
dans  un  être  entieNment  privé  de  £;nfàtions, 

III**.  J'obferve  enfin ,  qu'il  ne  feroit  pas  impof- 
fible^e  dans  moi ,  le  principe  fenOtif  &  le  prinéipe 
^réftéduffant  ne  fiifleht  qu'un  même  principe  :  que 
iàns  cette  unité  &  fans  cette  identité  de  principe', 
»e  fauroit  eàciftep*  4a  bonne  harmonie  du  tout, 
feMiâe  &  coinftaafé  correfpondance  entre  toutes 
iès  pvties. 

D'après  r»«f*«/i</  iimirk,  6»  d^aaion,  que  je  déi 
t«niVTe  eii  mbi ,  Centre  le  principe  fenfinffit  le  prin- 
cipe réfléchiflant  ;  je  conduis  que  Tim  &  l'autre 
pnn«ipe  ne  fot^  ^W  Qdnie  ^  tmiquç  cbofc ,  à 
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la<^ueUe  appartiennent  indîvifiblemem  ^  &  les  fen« 
fations  9  &  les  raifonnemens.  Delà ,  dans  moi ,  Vi^ 
dée  d^un  principe  uniqtup  tpit'je  nomme  animal  m- 
fonnable. 

317.  Explication  n.  De  même  »  comment  par«- 
iriens-)e  à  connoître  dans  ce  vifiUe  Univers  »  une 
Hmtun  infiniment  inteUig^nu  &  iafirtimeni  puiffantti 
&  qu^eft-cê  que  je  connois  en  connoiffant  cett0 
nature? 

V^.  robferve  d'abord  dans  ce  vîfible  univers ,  un 
ordre  &  une  harmonie  de  chofes  ^  qui  annoncent 
dans   le  Principe    quelconque  <pii  le  régit  &  le 

Îpuveme  $  des  idées  infiniment  nches  &  infiniment 
écondes  »  des  deffeins  infiniment  vaftes  &  infini- 
ment précis  9  une  intelleâivité  infinie  :  &  comme 
J*e  conçois  que  ces  idées  ^  ces  deffeins,  cette  incet- 
eâivité ,  ne  peuvent  pas  exifter ,  fans  quelque 
chofe  qui  en  u>it  &  le  lujet  &  le  principe  ;  je  con« 
dus  qu'il  exifte  dans  la  Nature  >  un  principe  en- 
core imparfaitement  connu  ^  en  qui  réfide  ou  de 
qui  émane  cette  infime  inulUgma. 

Ce  principe  n'eft  encore  ^  dans  mon  idée ,  qu'ua 
ptincipe  vague  :  je  vois  en  lui  une  infinie  intelligence^ 
fans  le  voir  en  Im-même  ;  &  cd  eft  l'objet  précis 
de  cette  première  idée. 

n?.Pobfenre  enfuite^  dahsce  mélme  vifible  Uni» 
vers^  un  mouvement  &  une  ^âion  qui  annoncent 
dans  le  Principe  par  qui  il  eft  mu  &  animé ,  une  ac* 
tivité  infinie:  &  comme  je  conçois  qu'une  tdle 
aftivité  ne  peut  exifter  iàns  quelque  chofe  qui  ea 
foit  &  le  iujet  &  le  principe;  je  conclus ,  qu'il 
.exifte  dans  la  Nature  >  un  principe  encore  imparfait 
.tement  connu,  ea  qui  réfide  ou  de  qui  émane 
cette  infinit  aSivité^ 
Çt  principe  a*eft  encore  daoa  mon  idée  j  (pi'œ 

'prmàpe 
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prhicg^e  tàguti  il  {^.itl6hif«  infini^  iilais  il  m  h   -^ 
montre  encore  iiifihi  tjii'eh  genre  d'aÔirité}  îl  lÀ 
èfi  l'objet  pfécis  de  cette  fecbnde  idée; 

m^;  J'obfefye  enfin  qUe  ce  que  j'ai  tôriÇii  d'à» 


hniîniè  aalvité*  Et  V6yant  ({\xt  rintellîgénfie  xyxiAik 
entout  aveè  raâivitë^  &  Tàâivité  aveê  l'tAtellia 
gencejj^cn  conclus  que  le  principe  ihfinihiént  intel» 
ligent  i  èc  le  principe  infiniment  aôif ^  ne  fôni  i{ii'ifil 
même  Principe^  letjuel  s^àilrionee  &  fe  montré  eomdté 
unique  I  pat  rharmôme  &  par  ifuhité  defoti  aftionz 
Delà  i  dans  moi  j  l'idée  d^ili  Principe  Umqmtm/^ 
éuel  j'attribue  tout  eè  ^^[u'amidnee  d'intettigfenee  êè 
ne  puiflancë  infinie^  le  fpeâaele  de  la  iNTaftpre  tî# 
fiblc*. 

iBàss  ptéfisirti^  vans  là  DistiiiéTioit 
BM  Raison  i 

}lS^  ÔBÂÈfcVÀTlONi  La  Difiinàiori  de  ràifofii 
éft  en  tout  fondée  fur  les  idées  précifiVes  ^  6u  fui' 
Tabftraôiôn  métaphyfiqUe  ^  dont  nous  avons  déjî 
donné  ailleurs  une  idée  prélimiùaire.(3)  &  40). 

Une  idiéprkififft  eilune  idée  qui  atteint  &  qui 
repr^ente  uiie  propriété  éflentièile  d'uni  choie  $ 
{?tns  atteindre  &  lans  repréfenter  les  autres  prépri^ 
tés  e£kntielles  de  la  mmkt  chôfé^ 

Par  exemple  i  c'eft  une  idée  ifsà  rtoréfente  là 
liaturt  divine^  rehtivenient  aux  effets  de  fagefie^ 
fans  la  repréfenter  telativemetit  aux  effets  de  puif« 
fanée  ou  de  juÀiee  CM  de  bienfaifance  ;  ou  une  idée 

211  repréfente  là  fiatwt  humaine  g  retatîvement  i  {t§ 
nfetions ,  fans  la  repréfenter  telatiVettieAf  à  te 
taifonnemens  ;  où  une  idée  que  repréfente  la  /uurn 
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éTùn  Gon\xé^nyement  aux  effets  xjm  le  confoa* 
4ent  avec  le  reftè  des  brutes  ^  fans  le  répréfenter 
relativement  auy  /effets  qui  ne  cpnviennent  au'à  fon 
4;fp^ce  ;  ou  une  idée  qui  r epréfepte  une  jubfianu 
foikU  &  iuniu^  y  comme  un  corps  en  général , 
'  comme  }in  végétal  en  général  ^  comme  up  arbre 
fruitier  en  général  9  fans  la  répréfenter  comme  un 
oranger  ^  6\x,  comme  un  cerifîer  ;  &  ainA  du  refte« 

yt^.  Remarque  L  On  fe  tromperoit  grande* 
filent,  fi  l'on  s'imaginoit  mie  IVifaçe  des  idées  pré* 
cifives  9  des  abftraâions  &  des  difiinâiozis  meta- 
phyfiques  j  ne  peut  avoir  lieu  ^  &  ne  fauroit  être 
de  quelque  utilité  9  que  dans  les  Ecoles  philofo* 
phique$. 

R  n  eft  certain  ^  &  ^expérience  nous  Rapprend, 
ixue  yufagê  des  idUs  pridfivt^ ,  &  par*là  mime  »  des 
abilraâions  &  des  dlftinâions  phUofophiques,  eft 
moins  étranger  qu'on  ne  llmagine ,  au  commun  des 
|]ooù:^6s;  tfe  on  ^eutmême  affiirer  qi^il  eft  comme 
naturel  à  tout«  Tefpece  hiunaine. 

Sans  avoir^  philofonhé  ,  les  hommes  jes  moins 
fubtib9ihibuîts&  guidés  oarle  fimple  mftiiiâ  de 
la  raifon,  favent  très-bien  envifager  &  confidérer 
un  minu  &  unique  objet  ^  fous  le  point  de  vue  oui 
les  intéreffe  ;  en  faifant  pleinement  abftraÛion  des 
autres  points  de  vue,  qui  ne  les  intéreffent  pas  ,  ou 
qui  les  intéreffent  moins.  Par  exemple  ,  'ûs  favent 
très-bien  confidérer  un  même  homme  ,  comme 
père  ,  fans  le  confidérer  comme  citoyen  :  quoique 
te  citoyen  &  le  père  lie  foient  réellement  dans  lui  > 
qu'une*  même  &c  unique  cboiè.  De  même ,  ils  fa- 
yenl  très* bien  enviiager  le  fucre,  par  exemple, 
comme  oi^et  commerçâMe ,  fans  l'envifager  comme 
prodùâion  faline  du  règne  végétal  :  quoiqi^  dans 
le  fucre  ^  l'objet  commerçable  1  Se  la  prodùâion  fa- 
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line ,  ne  foient  réellement  qu'une  même  èhéfté 

II^«  n  eft  certain  ^  6c  Texpérience  nous  l'ap* 
{irend ,  que  l'ufage  des  idées  précifives  ^  dés  thàfàc^ 
tiôns  &  dés  diftinâions  métaphyfiques  ^  a  fôil 
btilité  réelle  dans  prefque  tout  ce  que  nous  faifons 
d'observations  &  de  foéeulations  un  peu  apptofon« 
dies ,  fur  la  nature  des  chofes  ^u'il  nous  importé 
le  plus  de  bien  cbiinoîtfeA 

Comme  notre  cail  ne  peut  biefl  faidr  de  bieti  fe^ 
préfentef  tm  objet  vifiUe  ,  qui  a  différentes  faces  i 
ùu^en  robfenrant  féparément  fous  chacune  de  ces 
races  (afférentes  :  de  mèmt  ^  nétre  efprit  he  peut 
bien  faifir  &  bien  connoîtfe  un  ot/ei  imeUigitù  | 
ipii  a  différentes  propriétés ,  t\ùi  peut  s^enVifage# 
tous  différens  points  de  vue  i  qti'en  l^obfervant  fé^ 
parement  fous  chacune  de  ces  propriétés  diffétfn« 
tes  3  fous  chacun  de  ces  différons  points  de  vtie« 

Philofophes  ou  non  Philofophes  ^  l'inAinâ  U  la 
raifon  nous  font  fentir  tout  naturellefilent  ^  qu'en 
portant  &  en  concentrant  toute  Taftivité  de  notre 
puiflance  intelleftive  ^  fur  une  même  flc  unique  pro* 
priétë  ^  fur  un  mdme  &  unique  point  de  vue  ^  dans 
un  objet  à  connoltre  ;  nous  faifirdns  iiiieux  &  imtn 
connoStfons  mieux  cette  propriété  ifolée  j  ce  point 
de  vue  ifùléé  Delà  dans  nous  «  delà  dans  tous  tes 
hommes  quelconques  ,lWage  &  lliabitude  des  idési 
précifives  ,  des  sMraftions  fie  des  diâinâiâi»  ttui^ 
taphyfiques. 

jio:  Remarqvè  il  Parte  c^tie  U/yfiém  de  ta 
difiinSion  di  réùfon  nous  pàroit  n'Stre  autre  cllofé 
que  rexpofition  de  la  marche  même  de  la  Nâ^ 
lure  9  dans  tout  ce  qu'elle  nous  donne  de  conhoif^o 
fances  réfléchies  èc  approfondies}  nous  jugeons  SC 
nous  devons  Juger  neceffaire.  par4à  même  ,de  don- 
ner à  ce  fyftêmi  ^  tout  le  développement  dont  u 
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peut  aroir  befoin ,  toute  la  lumière  dont  il  peut 
être  fufceptible.  . 

Delà  ,  la  double  application  que  nous  allons  en 
faire  encore  à  deux  exemples  particuliers  ;  qu'il  fera 
facile  à  chacim  de  gënéralifer  ,  en  concevant  que  la 
même  fpëculation  peut  s'appliquer  à  tout  autre 
objet  quelconque* 

La  distinction  de  raisoh  »  djns  les 
attributs  de  l*bomme. 

3 AI.  Explication.  Nous  avons  déjà  obfervé^ 
€{ue  nous  ne  voyons  point  en  elle-même  ^  la  ruuur$ 
intrinfcquc  des  chofes  (iii&iij).  Nous  ne  pou« 
Tons  donc  connoître  cette  nature  intrinfeque  des 
chofes  5  que  par  les  effets  fenfibles  que  nous  en 
voyons  émaner  ;  &  ce  n'eil  que  par  le  moyen  des 
effets  connus ,  que  notre  efprit  remonte  à  la  con- 
noiflance  de  leur  caufe  cachée  Se  iaconnue* 

I?.  D'après  cette  obfervation  générale  ,  je  me 
fuppofe  placé,  aux  approches  de  la  nuit  tombante ^ 
dans  une  fombre  forêt ,  que  traverfe  le  crand  che- 
min 9  £l  d'où  il  me  tarde  grandement  aêtre  fortî. 
Là  j'apperçois  à  traversées  brouflailles,  dans  un 
certain  éloignement,  un  objet  inconnu  ^  homme  ou 
brute  9  je  n'en  fais  rien  encore  ;  qui ,  dans  l'obfcu- 
rite ,  s'avance  impétueufentent  vers  moi.. 

Par  ce  mouvement  progreflif ,  je  juge  que  ce  qui 
'f?avance  vers  moi,  a  la  qualki  Ranimai  :  mais  je 
ne  connois  pas  encore  cette  Qualité  d'animal  ,  telle 
iou'elle  eft  &  telle  qu'elle  exifte  en  elle-même ,  rai* 
lonnable  ou  irraifonnable.  Mon  idée  a  jufqu^à  pré- 
lent 9  pour  objet  précis  ,  un  animai  vague  &  inJé" 
urmmienfà  nature  ,  lecpd  peut  être  joint  indiffé- 
remment ,  ou  avec  le  raifonnable  >  ou  avec  l'irrai* 
fbnnable. 


Distinctions  priaosoPHiQùis:      J57 

n^«Un  moment  après,  j'entends  crier  féroce- 
ment :  la  bourfi  ^  ou  la  vie!  A  ce  maudit  cri ,  mon  e(^ 
prit  s'éclaire  :  il  détermine  fa  première  idée.  Je  con- 
fiois  maintenant  que  cet  animai,  auparavant  vague 
&  indéterminé  dans  mon  idée,  eâ  un  animal  doué 
de  la  raifon ,  dont  il  abufe. 


mal  tel  qu*il  efim  kiMoime^  l'animal  identifié  avec 
le  raifonoable;  maïs  un  animal  vague  &  indéter- 
miné  ^  un  aninud  conçu  &  connu  dans  un  état  d'abf- 
traâion  i  dans  un  état  où  il  n'inclut  point  &  où  il 
n'exclut  point  le  raifonnable. 

La  féconde  idée ,  qui  s'eft  formée  en  moi ,  à  l'oc*. 
cafion  d'un  figne  connexe  avec  la  raifon^  a  pour 
oUet ,  non  le  f  ationoaUe  tel  qu'il  exifte  en  lui- 
même  ,  identifié  avec  l'animal  ;  mais  un  raifonnabU 
vague  &  indiwmni  y  un  raillbnnable  conçu  ic  con- 
fic^é  dans  un  état  d'abftraâion  ,  dsms  un  état  oii 
il  nlnclut  point  &  où  il  n'exclut  point  l'animal  : 
puifqu'il  ne  répugne  pas  que  Dieu  ait  rendu  ou 
rende  exiftant^  un  être  capable  de  raifonnemens  9 
fans  être  capable  de  fenfations. 

Œ^.  'Quoique ,  dans  cet  état  d'abftraâion,  Tob» 
jet  de  la  première  idée  ne  foit  pas  l'objet  de  la  fer  ' 
conde,  &  que  Pobjet  de  la  féconde  ne  foit  pas  l'ob^ 
jet  de  la  première  ;  je  vois  que  ces  deux  objets 
exiâent  dans  un  même  &  unique  fujet ,  dans  celut- 
qui  m'a  demandé  la  bourfe  ou  la  vie. 

Ainfi  d'après  mesôbfervations:  antérieures ,  oud'a^ 
près  mes  réflexions  préfentes ,  je  conclus  &  je  con- 
nus que  l'objet  de  ma  premoeteidée  ou  l^annnal ,  ÎC 
l'objet  de  ma  féconde  idée  Qu.le  raifonnable  >  ne  font, 
qu'iin  même  fujet  y  ou  qu'un  même  principe  y  que 
je  iu>omie  animal  raiibnnable.  (316). 

2ii( 
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«  |22t  Remarque*  Q  eu  dair  <|ue  les  inëmes /d!/ei 
pfm^çs  peuvent  gyoir  Jieu  également ,  à  Tégard 
^6$  divers  attributs  efiemiels  de  tout  autre  ob|et  ; 
pr  exemple,  à  l'égard  d'uoe  colombe  t  que  je  puis 
coimpstre  d'abord  comme  animal  volatik  en  gênerai^ 
enfuite  comme  tel  aaimal  volatile  »  comme  colombe^ 
^  Véard  d'ui?  çeri^r  ^  am  je  puis  connoître  d'à*» 
bord  comme  arbre  en  général,^  enfuite  copun* 
tel  jirbre ,  comme  cerider }  à  T^^d  d'une  traite , 
que  je  puis  connoître  d'i^rd  com»»  poifibn  en 
général  ^  &  cBfyke  «omme  tel  poiiloR ,  comme 
tfuite  ;  à  Tj^ard  d'unç  médaille  ou  dHim  t^satietf 
d^or  t  que  je  puis  comioître  d^sd»ord  çoMUune  fub» 
ftmcç  métallique  en  général  >  ^  enfuite  comme 
ffdle  fubftance  ;  &c  ainfi  du  refte.  (  }8  &  40)* 

C^  fy^êmé  de  U  JD^Ka^E^ 
en  voit  9  ni  la  bizarre  compofitio&  du  prewer  f  ni 
la  f  évpltstater  contradiâion  du  iecond»  Simple  U 
fécond  ;^  en  Uû  fe  momre  U  k  fait  fentir  Taccord  M 
laNaiwe  ^  de  la  Philofophie. 

14  9fSTfMCTIÙM  I>M  tUfSew^  DAffS  L$9 

4TTNMUT9  BS  GfBU, 

)i),ExvLi<^ATV(^w«  Les  mimes  Jdéês  pr4à/6w^ 
fwle^  màmes  Abftra^tiDpi  mécaf^yûquestont  é(^e« 
mefit  bfUy  entre  tes  attributs  divuiji  ;  par  »emple, 
entre  la  i^^  &  h  bienfaifançe  de  Dieu  ;  qiii  y 
dads  |>kiu  y  xie  font  réettemem  autre  chofe  qoe  la 
l^ature  divine, 

1^*  (Ln  voyant  l^fdM  admirable ,  qui  fagne  dans 
k  If aturo  v^e  ^  mon  e^rîc  s*éleve  à  la  oomioif^ 
iaûceiPom  princioe  doué  d\M  fagêfe  ù^b4e  ^  qui 
f]irige  &  qui  refle  tout  daps  {e  çraÂ4  médwaiimç 
de  rynivers, 

gn  voyant  le»  éter»  l?MM»t  que  fépM4  M 


nous  la  Nature  vifible ,  d*une  main  toujours  riche  Se 
toujours  libérale  ;  moa  efprit  s'élevé  à  h  connolf- 
ûnce  d'un  principe  doilé  d'une  iUnfdifànu  injtnk^ 
de  qui  émane  prunitivëment  tout  ce  qtre  la  Ni(tifré 
vifiine  nous  communique  &  nous  difpeufe  dé 
biens. 

Parmi  ces  deux  îdéei»  là  puitCiete  a  pouf  dbjèt 
fimpkmenty  un  prindpe  infiniment  fage  ;  quel  qu'3 
foit  :  la  féconde  â  pour  objet  fimplepient ,  un  prin^ 
cipe  inâniment  bienfaifant  ;  ^uel  qu'il  foit*  Celie< 
là  ne  rëpréfente  pobt  fînfime  bienfaifance  ;  celle* 
d  ne  rëpréfente  point  Pinfinie  fagefle  :  parce  que 
Tune  &  Tautre  idée  ne  rëpréfente  &  ne  peut  repré« 
f^nter  9  que  To^et  qu'elle  enrime  &  qu'elle  trace  $ 
comme  un  taUeau  ne  rèpréiente  &  ne.  çeut  repré^ 
fenter  que  l'objet  dont  il.  contient  en  liu-même  le^ 
traits/S(^  les  linéamens. 

IP.  Quoique  »  dans  cet  état  d'abihaâiony  l'ob-î 
jet  de  la  première  idée  ne  foit  pas  l'obfet  de  la  fe« 
condé  ,;&  que  l'objet  de  h  féconde  ne  foit  pâêisPob« 
jet  de  fat  première;  je  conçois  qu'il  eft  jpomble  oué* 
ces  deux  o^ets  f  Tiimnie  fà^e  ficrinnnie  bien£dw 
fance  i  exiiteiit  dans  un:  mâmé  fitjet  ^  où.qu'une 
même  &  unique  naftire  foit  à  fat.  fois.^  &  infimmenr 
fase»  &  infiniment  biènfiEÛfahte.  Un  peut  ^e  far 
même  chofe ,  de  l'infinie  puiffançe^'  de  ^infinie  |a£^ 
tice  5  de  tous  lés  autres  jittribiilsde  Dieu. 

Et  j  d'après  l'axiome ,  qu*U  mfam  fds  mtàfipù)éF 
ks  iirtsfans  neuffid  ;  je  concevrai  &  je  jugerai  aue» 
puifque  ces  divers  attributs  ,  l'infinie  fageffe  %  l'in- 
finie oienfaifance  ^l'infidtepiffice  ^  l'infinie  puiuance, 
&  ainfi  du  refte,  peuvent  n'tee  en  eux-mêmes 
qu'une  même  &  unique  chofe  y  je  |^e  dois  p9S  les 
regarder  comme  étant  en  eux*même$  des  chofes 
différentes. 

UI^«  On  voit  par-là  comment  notre  efprii,  en 

Z  iv 
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O^fenrantles  divers  çffcts  ou  k%  divers  phénome» 
pef  oue  lu;  qSfe  )e  fpe^de  de  h  Nature  viable ,  fç 
re{>r|fente  une  Ca^fc&nptc  6r  um^ne^  fous  des  idées 
^ui  fem^leiit  d*abord  I9  divifer  &ç  la  multiplier  ^  2e  • 
Cfomipent ,  par  I9  réflexion  ^  i^  parvient  à  ne  plus 
j^e  qu  un  uptiple  &  unique  ôl>iet  |  de  tous  ces  ob« 
Iftç  fluulppUé?  &  divÙés  dai^  (es  id^s.  (517  > 

tx4.  Remarque.  U  y  a  &  de  la  reffemblance  8e 
'4e  la  di^rence  »  eutre  ce  dernier  f^ême  &  le  iy f« 
f£me  Thomiftique, 

P.  I^  reffemblance  eenfifte  ,  en  ce  que  l'un  & 
^tftre  fyftême  reconnoît  que  les  attributs  eflentiels 
4'une  même  chofe ,  ne  font  réellement  qu'une  feule 
^  même  chofe  :  par  exemple  »  que  dans  l'homme  ^ 
r9nimal  &  le  raifonn^ble  y  ou  le  principe  fenfitif  Si 
|e  principe  réfléchiflant,  ne  font  quhine  même  & 
Indivifible  nature  ji  favoir  la  Namn  humam ,  envi« 
iagée  relativement  à  fes  difiérenf;  effets  pu  à  fes  dif« 
fi^entes  propriété, 

IFt  La  différence  oonfifte ,  en  ce  que  le  fyftême 
Tbomiilique  veut  qu^en  connoiffauit  une  pro]>riété 
^entielle  d'une  chofe,  qu  connoiffe  toujours  cette 
popriété  telle  qu^elle  exifte  dans  la  choie  :  au  Heu 
que  ce  dernier,  fyftême  veut  qu'en  eonnoiflant  une 
propriété  effentièlle  d'une  chofe ,  on  ne  connpiff^ 
Ms  toiqours  cette  propriété  telle  qu'elle  exifte  dans 
^  chOfç ,.  mais  ^plemçnt  teSç  qu'^lç  «UU  4îWB 
ri4^  préçifivç,      * 
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PARAGRAPHE  DOUZIEME^ 
L'Universii  scientifique. 

|i5.DiFiNiTiONt  JLiES  Philofophes  admettent 
trois  efpeçes  différentes  SUfùytrftmx  \  favoir ,  un 
univerfel  en  gmrc  de  caufe  ,  un  imiverfel  en  genre 
de  figne  ,  un  iiniverfçl  en  gepre  de  nature. 

P»  VUmvtrfU  m  gimt  Je  çaufi  »  dk  une  caufe 
linique  »  qui  produit  pdufieurs  effets*  Tel  eft  Dieu»' 
par  exemple,  ^  qui  tous  les  êires  doivent  &  leur 
çxiftence  &  leur  aftion.  Telle  eft  mon  ame,  qui 
produit  Çc  ouelquesi-unes  de  fes  idées  ,  &  fcs  diver» 
ji^emens ,  é(  toutes  fes  déterminations  libres. 

IP.  VUmverJjU  m  g^r$  4t  fiffu ,  eft  un  ûgne  unît 
qiie  ^^  qui  eiçpnme  ou  oluûeurs  efpeces  de  chofes» 
ou  plimeurs  individus  de  ces  eipeces.  Tel  feroit  le 
tableau  d^m  Chinois  en  générai,  ou  d'un  Maure  en 

{;énéral ,  oui  nous  domieroit  ou  nous  retraceroit 
'idée  générale  des  Nfeures  &  des  Chinois.  Tels  font 
8|uffi  ces  mots  formés  nar  la  bouche  9  ou  tracé)  fur 
le  papier  ,  Animal ,  Homnu  :  ils  figmfîent  &  ils  ex«i 
prunent  tous  les  animaux  &  tous  les  hommes  »  en 
général* 

in^.  VUfwerfil in  genre  de  nature,  eft  une  nature 
propre  &  commune  ,  pu  à  plufieurs  efpeces ,  ou  à 
pluueurs  individus  ;  ou  9  comme  on  dit  dans  les 
Écoles  philpfophiques  ^  UniverfaU  efi  unum  aptum 
iftiffe  multts  9  it  id$n^ari  ^um  muUis  ,  ^  prmdican 
Remuais, 

I4  Gçnrif  1^  VJSJpec^fQtit  des  Uniyerfaux  de  cette. 
4€mierç  forte  ;  maî?  U  s'agit  d'expliquer  comment 
]j^  genre  (k  l'efpece^ont  cette  imiverlalité  ;  &  c'e0; 
^9  que  9pqs  ferons  bientôt,  (  330  &  336  J, 
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316.  Remarque.  H  ny  a  point  de  diipute  parmi 
le^  Philofophes,  fur  les  deux  premières  eipeoes  dlf* 
iiif  erfaux,  us  conviemient  tous  unanimement  qù^il  y 
a  des  Caufes  unifu€s ,  qui  produifent  plufieurs  effets, 
fembbdi>leis  où  différens  :  qu'il  y  a  dés  Signa  uniques  ^ 
oui  «priment  ou  qui  fignîfient  plufieurs  chofes  » 
Afférentes  ou  femblables. 

Toute  la  queftion  confifte  donc  id  à  décider 
éofnment  6i  en  quel  ièns  une  Nature  unique  (par 
exemple  »  la  nature  humaine ,  la  nature  dif  lion  ,  It 
àature  du  triangle  ,  la  nature  du  cérifiei" ,  St  ainfi 
du  reôé  )  peut  Convenir  identiquement  k  plufieurî 
individos^ ,  dont  Tun  n'eft  pas  Vautre.  Ce  dernîe* 
Ûniverfel  ,  KUniverfel  en  genre  de  nature  ,  s'ap- 
pdle  Yl/nive/felfdeTuifipu  :  parce  qu'il  frare  là  voie 
aux  fciences ,  en  généralifant  leur  objet. 
*  Mais  eomnuht  exifie  ou  cohvmnt  fe  faii  Ut  Vnlviffel 
m  genre  it  nature  ?  Tel  eft  le  ôfoMême  métaphyfi* 
^(ue,  qu^  s'agit  ictde  réfoudre. 

'   Double  opiMioir  sur  Cet  onisr. 

317.  Observatiok.  Nous  fommes  natui'ellé*' 
ment  habitués  à  générafifer  noà  ifdées  ;  à  Concevoir 
des  natures  uniques  y  qui  conviehheht  à  pftïfietnrff 
cfpeces ,  ou  à  plufieurs  individus, 

\  Par  exemple  ,^  nous  concevons  une  fiàmi^fyb-^ 
fiance  ,  qui  généralifée  convient  à  toutes  \t&  mb- 
ilances  exiftantes  &  poffibk!;.  Nous  concevons  une 
nature  -  môdificmùn  ,  qui  généralifée  convient  à 
toutes*  les  modifications^  éxiftai^es  8t  pbffibles.  Nous 
concevons  une  /uuurt^triangle  ,  qui  généralifée  coi^' 
^eht  S  tout  triangle  quelconque.  Nous  toncévons 
line  naturè'homrm  ;  &  nous  attribuons  cette  nature' 
pénéralifée  à  Arifte  ^  à  Clitandre,  à  Sylvie  ,  atout 
individu  quelconque^  d«  t'efpece  humaine.  la  ûAo\ 
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tic  des  Uoiverfaux  ,  n'eft  donc  point  vaine  &  fri«* 
Tole  :  puifquVUe  émane  de  la  Nature ,  6c  qu*eUo 
fraie  la  voie  aux  Sciences. 

Mais  ciu'eft^ce^que  ces  namns  imiqms  &  unint^ 
fcUcs  ?  Exiftem^iles  dans  les  chofes  ^  ou  n'exiâent^ 
elles  quç  dans  notre  efprit  ?  Delà ,  les  deux  opi-, 
nions  que  nous  allons  expofer. 

^%%.  Ofinion  L  Pour  réfoudre  ce  oroblême 
metaphyfiquey  quelques  Pbilofophes  Scotiàes»  dans 
les  fiedes  de  barbane  ,  imaginèrent  les  Vmvtrfausé 
d$  Upi^H  d$  U  ckof€  :  c*eô-à-dire  qu'ils  fuppoferent 
^'il  y  avoit  pour  cba^e  efpece  d*êtres  >  une  uni* 
fMC  naiur$  bannaU  ^  qui  étoit  commune  à  tous  les 
indivi(his. 

Selon  cette  opinion  5  il  n'exiâe  réellement  quVne 
feule  nature  humaine»  qu'une  feule  nature^Uon^ 
qu'une  feule  nature  -  chêne  »  qu'une  feide  nature* 
çerifier ,  qu'une  feule  nature«or ,  qu'uxie  feixle  na* 
tiire-triangle  t  &  ainfi  du  refte  ;  >&  cette  unique  na- 
ture eft  iwatiquément  incorporée  aveo  tous  les  in« 
dividus  de  chaque  efpece.  Par  exemple  » 

I^«  Ârifte  &  Clitandre  font  hommes  :  parce  qu'ils 
ftat  intimement  incorporés  l'un  8c  rautre^aveccetto 
um^uê  Nautr€  ùnmrfilU  >  qu'on  nomiqe  Nature  1hi« 
marne,  AriAe  &  Clkandrefont  deux  hommes  :  aos 
en  ce  £ens  qu'il  7  ait  dans  ces  deux  individus ,  deux 
natures  humaines  ^  mais  en  ce  fens  qu'à  cette  nature 
unique  &  bannale  »  font  s^outées  &  appliquées  cer-!^ 
tsânes/brmalitésindhfiduclUs^télêS  entrautres  que  la 
CHténdréité  àc  l'Ariftéité^  qui  font  que  cette  nature 
unique  devient  propre  à  plufiemrs  individus.  (306)* 

H^.  0e  mdme  >  Bucéphale  &ç  Roffinante  font 
identiquMient  incorporés  avec  une  tmique  namr$ 
i4nnaU^  qui  çonftitue  toute  Tefpece  «fes  chevaux: 
&  fiucépbile  U  Koi£inaat«  oe  foat  d«ux  individus 
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de  cette  efpece ,  que  parce  que  leur  unique  nature 
hannale  eft  rendue  comme  double  par  les  Jormalità 
individuelles  ^  qui  lui  font  ajoutées  &  appliquées  > 
pour  faire  qu'eue  foit  ici  Bucéphale,  &là  Roffinante } 
êc  ainii  du  reiie. 

*  3 19.  Remarque.  Le  fameux  Bayle ,  qui  ne  voyoit 
pas  mal  les  chofes ,  quand  il  n*étoit  pas  dominé  & 
aveuglé  par  fon  fanatifmed'incrédulicé ,  par  fa  manie 
d'aflembler  des  nuages  contre  la  Religion^e  trouvoit 
aucune  différence  réelle  ^entre  les  natures  uniques  & 
univerfelles  des  Scotifte&y  telles  que  nous  venons  de 
les  expofer,  &  lafubâance  unique  &  univarfelle  de 
Spinofa  y  dont  nous  parlerons  ailleurs.  (808  &  8 1 5), 

C'eft  en  effet ,  de  part  &  d  autre  ^  une  natun  uni* 
fi€ ,  qui  fe  transforme  en  différentes  efpeces  ou  en 
4ifférens  individus  9  par  le  moyen  de  différentes 
formalités  ou  de  différentes  mocUfîcations  ^  qui  lui 
font  intrinféquement  ajoutées  &  appliquées  ,  &  qui 
la  diverfifîent  fans  détruire  fon  umcité.  Spinofa  n*« 
fidt  qu'étendre  &  que  généralifer  l'idée  fcotiffique^ 
en  rappliquant  à  Tuniverfalité  des  chofes  ^  &  en  lin- 
feôant  de  tout  le  poifon  de  TAthéifute. 
:  Et  fi  une  abfur<Èté  pouvoit  être  plus  philofophi« 
que  qu'une  autre  ;  il  pAroit  que  le  fyfteme  de  Spi* 
nofa  y  auroit  cet  avantage  fur  ceku  des  Scotiffes, 
Car,  fi  une  unique  natur^-caiUou ,  par  exemple  >  peut 
être  tous  les  cailloux  poffibles  :  pourquoi  une  unique . 
natun-'fuhftance  ne  pourroit^elle  pas  être  toutes  les 
fubfiances  poffibles  ) 

Et  fi  une  même  &  unique  natun  hannaU  peut  être 
toutes  lés  chofes  poffibles  :  pourquoi  admettre  dans 
IHiniverÊdité  des  chofes  »  comme  font  les  Scotiftes, 
plufieurs  natures  bannales ,  par  exemple ,  une  nature 
bannale-homme  9  &  une  nature  bannale*lioQl^ 

•  330.  Opinion  II,  UsPhilofophes  desfiecles  plus 
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icbirés,  n^ont  admis,  dans  ks  objets  de  leurs  con-* 
noiflances  5  d'autres  naturts  univerJtlUs ,  que  celles 
qu'y  forme  l'entendement  humain  ,  par  le  moyen 
des  idées  prëcifives,  (  35  &  318). 

P..  Par  exemple  ,  quand  je  forme  en  moi  l'idëê 
d'un  homme  en  général ,  fans  attacher  cette  idée  2 
aucun  individu  de  l'efpece  humaine  ;  j'ai  l'idée  abf-^ 
traite  de  l'homme  :  Vobjctdc  cette  idée  abfiraite  ^  voilà 
un  univerfet  de  la  part  de  l'entendement 

U  eft  clair  que  cet  objet^homme ,  ainfi  abftraît  &! 
détaché  de  toutes  propriétés  individuelles  y  eft  un 
objet  unique  dans  mon  idée  abftraite  qu'il  termine; 
&  que  cet  objet  unique  peut  exifter  &  exifte  en  effet 
dans  tous  les  individus  de  l'efpece  humaine ,  dans 
lefquels  il  eft  tout  ce  qu'il  eft  dans  mon  idée  ^  ou 
tout  ce  que  me  repréfente  tnon  idée.  (  35  &  j6).  ' 

n^.  De  même ,  quand  je  forme  en  moi  Pidéé 
d'un  lion  ou  d'un  oranger ,  fans  attacher  cette  idée^ 
à  aucun  individu  ,  j'ai  l'idée  abftraite  du  Bon  ou  de^ 
l'oranger  :  Vobja  de  eau  idée  abjlraite  ,  voilà  encore 
un  univcrfel  de  la  part  de  Tentendement. 

Cet  objet,  lion  ou  oranger  y  eft  un  objet  unique^ 
qui  termine  mdn  idée  abftraite  ;  &  cet  objet  uni« 
que  eft  dans  tous  les  individus  de  fon  efpece»  tout^ 
ce  qu'il  eft  dans  mon  idée  abftraite. 

lU^.  On  voit  par-là,  connnent  notre  efprit  peut 
fonner  des  nàtmts  untverfdUs  en  tout  genre.  L'ol^et 
de  toute  idée  abftraite  ou  précifive  ,  eft  une  nature 
univerfelle  ;  c'eft-à»dire  ^  une  nature  unique  pour, 
le  fonds  des  conftitutifs  caraâériftiques  ,  &  qui, 
cxifie  ,  hors  de  fon  état  d'abftraâion  ,  identifiée 
3vec  une  foule  d'individus,  dont  l'un  n'eâ  pas 
l'autre. 

331,  Assertion  t  //  n'y  a  point  J^tamerfel  ert 
fjenn  dt  nature^  qui  foie  indépendant  de  ter^endtmim: 


■Mfla 


|Sé      tniotiÈ  civàAAJjL  ses  ttÈÊH 

funiverfel  de  la  part  de  la  chofê ,  </2  um  abfurdiU  mtbm 
niftfit  &  palpai t€% 

DÉMONSTRATlor^*  t^  Pôuf  <!{ue  {^Urâvtrfcl  de  la 
part  de  la  chofe ,  fut  une  réalité  ;  il  faùdf oit  nécef* 
iairenlent  qu^l  exiftât  une  nature  qui  fût  ^  dans  le 
même  tems  &  dans  le  mime  fens  $  unique  &  non 
unique  ;  commune  à  plufieurs  &  non  conunune  à 
plufîeiu-s  :  ce  qui  eft  le  plus  yifiblement  impôffible^ 
contradiôoire  f  abfurde« 

IP.  En  réalifant  même  pdf  la  penfée  ^  autant  que 
la  chofe  çfl  poifible ,  les  idées  des  Scotifles  ^  au 
fu)et  des  natures  bannales  ;  on  n^auroit  pas  un  uni- 
verfel  de  la  part  de  la  chofe.  Car  y  en  flippofant ,  au* 
tant  qu'on  peut  le  fi^ipoiêr^  ou^il  exifle  une  unique 
nature  humaine  f  par  exemple  »  â  laquelle  partiel^ 
(pent  tous  les  hommes  en  particulier  ;  il  eu  cudr  que 
cette  nature  doit  être  ^  ou  unique  dans  tous  les  in^ 
diyidus  p  ou  non  unique  dans  tous  les  individus.  Si 
cette  nature  efl  unique  dans  tous  les  individus  ^  elle 
efl  tme  ^  &  non  nnikiple  t  ce  n*eft  donc  point  un 
noîverfel.  Si  cette  nature  n^efl  pas  imique  dans  tous 
tes  individus  ;  elle  efl  multiple  f  &  non  une  s  ce 
n'eft  donc  peint  non  plus  un  univerfeL 

Âinfi  y  un  Univtrftl  de  la  part  de  la  chàfe  ^  efl  à 
tous  égards»  une  chimère  &  une  abfurdité*  C  Q  F.  D« 

33i«  R£MARQl7i  L  L'une  des  cbofes  qui  peroic 
avoir  dpnné  U^i  an  fyffcème  des  nantfu  bormaks  ; 
ce  fom  les  faufles  induâions  que  IW  a  tirées  de  la 
nffemblanu  dis  individus  d'une  même  efjpeceé 

On  a  obfervé  que  la  nature  humaine  d'Arifte ,  flc 
liinature  humaine  de  Cfitandre^  par  exemple^  étoient 
femblahles  ;  &  d'après  cette  obfervation ,  on  a  pigé 
qu'elles  n'étoient  point  difbnguées  l'une  de  l'autre. 
!^l  nature  humaine  d^Arifle  &  la  nature  hiunaine  de 
.CUtandre  font  fen^^labks  ^  a-t*on  dit  :  donc  ce 
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ne  font  point  deux  natures  »  mais  une  même  nature^ 
commtine  à  l'un  &  à  rautre* 

Mauvais  raifonnement  ^  inauvaife  conféquence  1 
De  Tantécédent  découle  y  non  l'identité  de  nature  , 
mais  la  non^identité  de  nature  ^  entre  Arifte  &  CU» 
tandreé  Car  û  leurs  natures  font  femhlables  »  il  faut 
que  l'une  ne  foit  pas  l'autre  s  puifque  toute  fimili*» 
tude  renferme  eflentiellement  dans  fon  idée ,  une 
chofe  &  une  autre  chofe;  &c  {i^ar-là  même  ^  une  ài£v 
tin^ipn  ou  une  non«identité  de  chofes. 

Il  çft  clair  qu'ime  chofe  ne  peut  être  femblable  à 
^Ile-même;  &  Que  dire  qu'une  chofe  eft  femblable^ 
une  autre  ,  ç'eit  dire  nçceflairement  une  chofe  Çç 
une  autre  chofe  ;  &c  par-là  même  ^  m^e  altérité  oh 
une  diftinôion  de  chofes. 

3)3.  Remarque  II.  l/une  des  chofes  qui  paroic 
encore  avoir  donné  lieu  au  fyftême  des  namni 
hahnaks^  ;  ce  font  les  faufles  induâions  que  l'on  a 
tirées  ,  êc  les  faufles  applications  que  l'on  a  faites  ^ 
du  Myftere  de  la  Trinité. 

!*•  Le  Myjkre  Jk  la  Trinké^  ne  préfente  rien  qui 
reflemble  dé  près  ou  de  loin  ^  à  un  univerfel  de  la 
part  de  la  chofe.  Car  la  Natun  divine  eft  quelque 
chofe  d'unique  ,  en  genre  de  nature.  Les  irvis  Pcr^ 
former  dhims ,  C9n£dérées  comme  conitituant  la  na« 
ture  divine,  font  suffi  chacune  quelque  chofe  d'ur 
niqiie  en  genre  4^  jperfoxme.  Ainû  il  n'y  a  rien  ei| 
tout  cçla  ^  qi^  conftitue  un  vrai  univeml^  ou  qui 
foit  un  &  multiple  dans  le  même  genre. 

11^.  Vi  P^ok  cependant  que  c'efi  fur  l'idée  mâme' 
de  U-  Tanité  ',  qu'à  été  «^blurdement  calque ,  dans 
des  ûecits  de  barbarie  >  le  fyâême  des  Nafuns  Hoi? 

ë'£s  ^  îuùyirfilki.  U  n'y  a  qu'une  Nature  divine  danf 
ieuy  a*t-on  d^;  &  cette  uniquç  x]^ui;;e  eâ  pam<p 
ppée  par  vois  pdÇ^nne^  ^lîftuLâçs  \  498^^  par  ^m 
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taifon  {embiable  »  la  nature  faumàifie  ^  par  exemple  ^ 
doit  être  une  nature  Unique  »  participée  par  plufieuii 
individus  dîâinÛs.  De  même,  &  par  la  même  rai' 
fon  y  la  nature  du  lion  ,  la  nature  de  la  fournîi ,  là 
nature  du  ceriûer ,  &  ainfi  du  refte ,  feront  tout 
autant  de  natures  uniques ,  participées  chacune  paf 
les  individus  de  fon  efpece* 

Mais ,  en  imaginant  cet  abftu'de  fyftême^  com^ 
ment  n^a-t-on  pas  vu  qu'il  n'y  a  aucune  raifou  d* 
fimilitude  ^  entre  la*  nature  divine  &  la  nature  dû 
refte  des  chofes  :  que  tout  annonce  &  démontre  tm« 
hùti  de  nùturt  dans  Dieu  ;  au  lieu  que  tout  annoncé 
£c  démontre  une  Altlriti  de  nature  dans  le  refte  dei 
chofes  ;  âc  que  c'eft  abufet  de  la  foi  &  détruire  U 
raifon ,  que  vouloir  faire  d'un  myftere  inintelligible 
&  adorable ,  la  bafe  d'un  fyftdme  d'abfurdité  &  d« 
iCpntradiâion  ? 

Dans  Dieu ,  félon  les  principes  dé  la  foi  y  le  Perc 
&  le  Fils  &  le  Saint-Efpric  ne  font  qu'un  .feul  & 
même  Dieu,  la  même  fubftance  divine  1  donc^ 
pour  que  le  f3rftême  fcotiftique  eût  lieu  ;  il  faudroif 
Gu'Adam  &  Céfar  ^  que  Caligula  &  Newton  ^  n# 
iuflent  ^u'un  feul  &  menue  homme  i  unf  feule  & 
même  fiibfiançe  humaine^ 

334.  R&MA11QUË  in^  L'une  de&  Câufes  qui  paroîi 
auffi  avoir  donné  lieu  au  fyftême  des  natures  tanna* 
les;  ce  font  les  faufies  induâions  qu'on  a  tirées  dd 
myftere  d'un  Péché  d'orijgine  «  6c  du  myftere  d« 
l'Incarnation  du  Verbe  di vm« 
'  P.  Quelques  Scholaftiques  des  fiedes  de  barbarie^ 
pour  expliquer  ce  qui  concerne  ces  deux  grande 
Myfteres  du  Chriftianifme^  fe  repréfentefent  hna-» 
ttire  humabe  f  conmie  une  mime  &  tmquelkbftançtf 
Viciée  pstr  Adam  1  &  réparée  par  }efus-Chrift.  De<» 
^  ,  l'un  des  fomkmens  d'une  nature  unique  &  nai^ 
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verfelle  ^  dans  Tefpece  humaine  ;  &  par  analogie  ^ 
dans  toutes  les  autres  efpecesj 

II?*  Mais  9  pour  que  la  natufé  huniainé  ait  ét^ 
Viciée  par  Adam  ,  &  répatée  par  Jefus-Chrift^ 
étoit-il  ddflc  nécefiaire  que  ce  fût  une  même  &uni^ 
inie  nature ,  dans  tous  les  hommes  ?  Non  ^  fans 
douie^  ^  ,  ,  .     .       .  .       '- 

L'^Etre  infiniment  lijjre  &  infiniment  indépen- 
dant décerna  ^  au  donumencement  des  tems ,  cjué 
Finfidélité  du  premiet  Père  &  du  premier  Rfepré- 
fentant  du  genre  humain  ^  feroit  imputée  &  attri- 
buée à  tous  le$  individus  qui  daîiroient  de  lui  :  voilà 
le  Myfim  £un  piché  £onpTU. 

Le  même  Etre  infiniment  libt-e  &  infininleiit  indé-: 
t>endânt  décerna  de  même  ^  au  commencement  deà 
tems  9  que  les  ihérites  expiatoires  ëc  fatisfaôoire^ 
d'un  Dieu  fait  homme ,  fel'oient  imputés  &  attribués 
à  tous  les  défcendans  d'Adam  :  vdilà  le  Myfiin  dt 
la  RidefnptioTti 

Or  qu  y  a-t-il  en  tout  cela  i  d'oîi  Ton  puifTe  phi- 
lofophiquement  du  théologiquement  déduire  ùnë 
bannalité  de  nature  dans  Telpece  humaine  } 

33^;  Remarque  IV*  On  a  prétendu  que  t'iatbft 
flidniettoit  dans  Dieu ,  un  certain  nombre  ou  urt 
certain  fonds  aidées  fubjîantidUs  ^  qu*il  regardoit 
comme  tout  autant  de  natures  communes  aux  dif-^ 
férentes  eipeces  d'êtres  y  ou  comme  tout  autant  de! 
natum  bdnnaUs  ^  qui  devenoient  propres  aux  Indi- 
vidus de  chaque  efpece ,  par  communication,  par" 
application  ^  par  participation  :  en  telle  forte  qùéj 
félon  Platon  ,  tous  les  îhJiyiJus-hommes  ^  par  exem- 
pte 9  fuffetrt  une  participation  d'une  idée  divine , 
qui  repréfente  &C  qui  doit  cônititûer  la  nature  hu- 
niaine  ;  que  tovtsUs  Indiridiis-liàns  iv^S&it  unepa^ 
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ticlpation  d'une  autre  idée  divine  ,  qui  repréfente 
&  qui  doit  conftituer  la  nature  du  lion* 

Mais  eft-il  bien  certain  que  Platon  ait  dit  &  penfé 
rabfurdité  qu'on  lui  impute  }  Ce  ne  feroit  pas  la 
première  fois  que  l'ignorance  &  \^  pédantifme  au<* 
roient  attribué  leurs  délires  &  leurs  inepties  à  un 
grand  homme ,  pour  leur  donner  du  crédit.  Quoi 
qu'il  en  foit ,        ^ 

I^.  Il  paroit  certain  d^abord  que  les  idées  divines 
font  des  Idées  fubJlantulUs  :  parce  qu'elles  ne  font 
autre  chofe  que  la  fubâance  de  Dieu  lui-même  ,  ou 

3ue  l'effence  divine  néceiTairement  repréfentative 
e  tout  ce  qui  eft  intelligible, 
IP.  Il  eft  certain  enfuite  que  les  idées  divines  ^ 
font  des  Idics  pratotypcs ,  qui  lont  la  règle  primitive 
&  incréée  par  laquelle  Dieu  eft  dirigé  dans  la  pro- 
^uâion  des  êtres  :  parce  que  Dieu ,  effentiellement 
iage ,  ne  crée  &  ne  produit  que  ce  qu'il  connoît 
préalablement  par  fon  infinie  &  indéfeâible  lu« 
filière. 

IIF.  Il  eft  certain  enfin  «  que  les  idées  divines  ne 
font  &  ne  peuvent  être  en  aucune  manière  quelcon^* 
que ,  Vobjit  créé  qu'elles  repréfentent  :  parce  que 
%ts  idées  divines  ne  font  que  Dieu,  que  Dieu  re- 
préfentant  les  cbofes  ;  &  que  Dieu  repréfentant  le^ 
chofes ,  n'eft  pas  plus  les  chofes  reprefentées  ;  que 
mon  efprity  ou  une  idée  de  mon  efprit^  n'eft  la 
ttiontagne  voifine  >  ou  la  rivière  voiline,  qu'il  me 
repréfente. 

336.  Assertion  II.  VUnivtrfd  fcumifiqm  efipro^ 
duu  dans  notre  efprit ,  par  Us  idées  précijtves  ;  qui  gc^ 
néralifent  Us  objets  particuliers  ,  en  Us  repréferuaru  fous 
des  idées  communes  qui  Us  confondent^, 

Explication.  Il  eff  certain  que  notre  efprit 
konçoit  de$  natures  communes  ;  ic  qac  c'eftpax-^^là 
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3ù'il  fe  fraye  la  v6ié  aux  ScienceSé  Mais  commeflt 
es  natures  particulières  ^  toutes  diftinguées  les  une^ 
des  autres ,  deviennent-elles  générales  &  communeà 
dans  notre  efprit  ?  Ceft  par  le  nloyen  des  idées  pt&^ 
tifhts^  qui  repréfentent  ou  plufieurs  efpeceà  j^oii^ 
plusieurs  individus ,  fous  un  point  de  vue  qui  les 
confond  les  imes  avec  lès  autres  ^  ôc  qui  en  fait 
comme  une  naturt  uniqmi  ainfi  que  nous  l'avons 
déjà  expliqué  en  plus  d'un  endroit.  (  35 >  318  &i 
33o\ 

Pi  Par  exertJple  i  fi  Je  veux  connoître  fciéntifid 
quement  les  propriétés  de  la  nature  humaine  ;  je  n'i» 
fai  pas  l'examiner  dans  chaque  homme  en  pafticu^ 
lier  i  ce  qui  feroit  infini  &  imjpoifîble.  Mais,  par  und 
idée  précifive,  je  me  reprêfenterai  la  nature  fait-* 
maine  dans  iin  état  d'abftraôion ,  fans  l'attacher  à 
àucUn  individu  en  particulier  ;  &  en  réfléchiflant  foi 
cet  objet  de  mon  idée  précifive  jfur  cette  nature  hu-» 
maine  ainfi  généralifée  ^  je  jugerai  que  cette  nature 
humaine  que  je  contemple  ^  né  ceilera  poiiit  d'être 
ime  vraie  nature  humaine  i  en  exiftant  dans  Arifte^ 
en  exiftant  dans  Clitandré  ,  en  exiftant  dans  tel  au» 
ire  individu  quelconque*  D'oh  je  cdiiciiirai  que 
Us  propriétés  ^lu  jcdécow^rc  &  qac  fàbfirvc  dans  aui 
nature  ainfi  généralifée  i  ixiftent  dans  tout  indiyidià 
quelconque  de  tefpece  humaine:  puifque  chaque  in- 
dividu eft  une  natvire  humaine.,  eft  ce  dont  j'ai  &l 
ce  dont  j*obferve  aâuellemènt  l'idée* 

11^.  De  même ,  fi  je  veux  connoître  fcîentîfique-» 
ment  la  nature  Sun  triangle ,  je  me  repréfente  \t 
triangle  en  général  ;  &  je  découvre  dans  le  triangle 
ainfi  génétalifé ,  des  propriétés  efiehtielles  à  tout 
triangle  poflible  i  quelle  que  folt  la  grandeur  de  fes 
angles  &  de  fes  côtés  ;  quelle  que  foit  la  matière 
dont  il  fera  formé ,  s'il  exifte  jamais  hors  de  mon 
idée.  Par-là  je  juge  &  je  conclus  qjue  les  propriétés  que 
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je  cannois  dans  U  triangle  ainji  gcnéraiiji,  conviennent  À 
tout  trian^  poJpbU:  puifoue  chaque  triangle  en  par* 
ticulier  eft  ce  dont  j'ai  aâuellement  l'idée ,  ce  dans 
4{uoi  j'obferve  aôuellement  telles  &  telles  pro- 
priétés* . 

III^*  On  peut  dire  la  même  chofe  de  toute  autre 
efpece  d'objets  ^  que  les  iJées  précises  auront  gêné' 
ralifée  5  en  la  dépouillant  de  fes  propriétés  indi- 
viduelles ;  par  exemple  y  du  cerifier  genéralifé  ^  de 
Toranger  genéralifé  ,  du  lion  genéralifé  >  du  cer« 
de  genéralifé  ^  de  l'ellipfe  généralifée  ;  &  ainii  du 
refle*  C'efi  ainfi  que  YUniverfel  fcicntifiqiu  réfulu  des 
idits  priciRvés  ;  leiquelles  repréfentent  ou  toutes  les 
cfpeces  a  un  genre  ,  ou  tous  les  individus  d  une.  ef- 
pece >  fous  des  points  de  vue  qui  les  confondent^  & 
qui  en  font  dans  f  efprit  comme  ime  nature  imique. 
Par-là  ,  la  nature  des  chofes  devient  unique  dans 
ridée  qui  les  repréfente  ;  fans  cefler  d'être  réelle* 
ment  multipU  hors  de  l'efprit ,  oii  évidemment  ua 
individu  n'eft  pas  l'autre. 

.  Telle  eft  évidemment  la  théorie  de  la  raifon  ^  dans 
ce  qui  concerne  les  objets  des  idées  univerfelles  ; 
Aéorie  qui  achevé  de  mettre  en  lumière  ,  l'ineptie 
&  l'abfurdîté^des  natures  bannales  ^  des  uni  véreux 
de  la  part  de  la  chofe* 

337.  Remarque!.  Les  DifiincUom  ntitapkyjiques 
multiplient  en  quelque  forte  une  fimple  &  unique 
chofe;  en  la  repréfentant  fous  divers  points  de 
vue,  qui  femblent  en  faire  tout  autant  de  chofeji 
diftinguées  entr'elles. 

l^s  l/ntverfyfix  y  au  contraire ,  femblent  ne  faire 
de  plufieurs  chofes  diftinguées  entr'elles,  qu'une 
feule  &  même  chofe  ;  en  repréfentant  plufieurs  cho- 
fes réellement  diftinguées  entr'elles ,  fous  un  même 
point  de  vue  qui  leur  eft  çoAmun  à  toutes  ^  qui 
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les  confond  &  qui  ks  réunit  en  quelque  forte  en 
un  même  tout. 

338.  Remarque  IL  L'ufage  des  DiftinÔions  mé- 
taphyfiaues  eft  comme  naturel  à  tous  les  hommes. 
(3  i9).L  ufage  des  Univerfaux  ne  Teft  pas  moins.  On 
iait  que  totues  Us  Sciences  &  que  la  plupart  des  Arts 
libéraux  gcnéralifcm  leur  objet.  Par  exemple  y 

Le  Géomètre  généralife  îbn  objet  ;  lorfqu*en  con- 
templant le  cerle  ou  le  triangle ,  il  donne  des  dé* 
jnonftrations  qui  conviennent  à  tout  cercle  &  à 
tout  triangle  poiHble. 

VOrateur  faen  généralife  fon  objet  j  lorfqu'3 
arme  Téloquençe  chrétienne ,  ou  contre  le  vice  en 
général  ;  ou  contre  quelque  efpece  particulière  de 
vice ,  telle  que  Tavarice  ou  la  duplicité ,  qui  eft 
toujours  envuagée  dans  la  géi^V^Uté  qui  lui  con* 
vient. 

Le  Pocte  épu/ue  généralife  fon  objet  ;  lorfqu'il 
trace  tm  portrait  fubUme  de  grandeur  &  de  conf- 
iance y  qm  ne  doit  être  que  U  Vertu  même  perfon- 
nifiée  ,  oc  dépouilla  des  imperfeâions  &  oes  foi- 
blefles  oui  la  défigurent  trop  fouvent  dans  Tétat 
naturel  aes  chofes. 

Le  Poiu  comique  généralife  fon  objjet  ;  lorfqu'en 
peignant  un  avare  quelconque  ^  par  exemple  »  pour 
le  lacrifier  à  la  rifée  des  fpe^ateurs  »  il  entajQTe 
dans  fa  perfonne^tQus  les  ridicules  attachés  à  Ua* 
varice.  , 

Le  Pttirw/r  généralife  fon  objet;  loçfqu'en  traçant 
ou  le  tableau  d*un  Hercule  ou  le  tableau  d^uae  Ve« 
nus ,  il  renferme  dans  le  premier  ^  tout  ce  qui  peui 
caraâérifer  la  force  ;  &  dans  le  fécond»  tout  et 
qui  peut  caraûérifer  les  grâces. 

Le  Fhyjlàm  généralife  fon  objet  ;  lorfqu'il  ob- 
f^rvç  6c  qu'il  examine  «  non  les  propriétés  d^UA 
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corps  en  particulier ,  mais  le$4)ropnétés  des  corpg 
en  général  ^  ou  des  diverfes  ei'peces  de  corps  qu'il 
fe  propofe  de  çonpoître  Tune  pprçs  Tavitrej  ôf  ainll 
à»  refte, 

-PARAGRAPHE    TREIZIEME, 
Principe  p'iprpivipuATiOM  dans  les  choses, 

•  339.  DÉFiNirrow.  L/N  Individu ^£t\\tit  natur<? 
Clinique  j  qui ,  Ifolée  &  circonfcrite  en  elle-même , 
Ibrme  un  tout  à  part  dans  runiverfalité  des  chofes, 
^ont  elle  eft  unç  u'riité  ;  ôf  qui ,  fimçle  ou  compo- 
sée \  èft  ellermêmVHftiit  ce  qui  conftitue  fon  être', 
ians  que  rien.d'elle-anême  .Toit  une  autre  chofe  ;  8c 
'"f^ns  que  rien  d'une  autre  cnofe ,  foit  elle-même. 

Tel  éft  Arifte  »  dans  Tefpece  humaine  :  tel  cft  Biû 
çéph^le,  dans  refpeçe des  chevaux: tel  eften  généi- 
rai,  tel  homme,  tel  lion  ^  tel  cerifief  ,  tel  caiuou*, 
tel  grain  de  fable  ,  telle  |OUttç  d*eau,  telle  ftioléçulfe 
j^'jiir  \  &  ainfx  du  refte, 

;  On  pe^t  demander  ,  au  fujet  des  individus  d*iinç 
|jiêm.e  èfpece  quelconque  ,  en  quelXens  ils  p^nîci-e 
pent  à  line  ejjençt  çomm,unc  ji  comment  &  pourquoi 
4IS  ont  perfévéramment  ;  une  nature  fimblabU  ;  par 
qupi  ils  font  diftingués  entr'eux,ou  quel  eftle/^ri/H 
fl^  formd  qui  f^t  que  Tun  n'eft  pas  Tautre, 
^  Delà,  les  trois  queftions  fuivantes ,  qui  méri« 
tent  chacune  &  une  yépopfe  8c  un  développement 

•  54**  Question  I.  En  queifins  as  individus  d^n^ 
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tommuru  ?  Et  quejUt  que  ces  tjftnus  communes  des 
différentes  ejpeces. 

Explication.  Tous  les  Philofophes ,  tous  let 
Naturaliftes  ,  ont  toujours  fuppofé  qu'il  exifte  dans 
)es  chofeS)  certaines  cffcnces  communes^  quelle  qu'en 
foit  la  nature  y  qui  les  divifent  comme  en  différent* 
tes  clafles  ;  oui  font  qu'une  clafle  ou  une  efpece  de 
chofes  ,  n'eft  pas  l'autre  ;  &  auxquelles  participent 
tous  les  individus  d  une  même  eipece.  Mais  qu  eft-. 
ce  que  ces  eflences  communes  ? 

P.  Selon  les  Scotiftes^.ces  eflences  commune* 
font  certaines  natures  banriaUs ,  dont  chacune  conf-^ 
titue  une  efpece  à  part ,  &  fait  l'eflence  commune 
de  toute  refpece  qu'elle  conftitue.  Par  exemple  ,  il 
exiile  une  nature  humaine  ,  qui  eft  identiquement  la 
même  dans  tous  les  hommes;  qui  forme  l'eflence 
humaine  de  tous  les  hommes  en  eénéral  &  en  parti'^ 
culier  ;  &  qui ,  unique  &  indiviuble  eh  elle-même^ 
devient  la  nature  propre  d'Aride  ^  de  Clitandre ,  do 
Sylvie;  à  mefure  que  par  l'enchaînement  des  cfao-» 
fes  ,  elle  reçoit  en  elle-même  telles  &  teW^s  formai 
litis  individuelles  »  par  lefquelles  elle  eft  intriiîirçque« 
ment  conâituée  nature  d'Arifte ,  nature  de  Clitan- 
dre y  nature  de  Sylvie  »  fans  rien  perdre  de  fbavia^. 
divifibilité  &  de  fon  unicités 

On  fent  aifément  combien^une  telle  opînidâ 
eft  en  tout  point  déraifonnaUe^anti^philofophique. 
(306  &  310V 

11^.  Selon  la  plupart  des  Philofophes  &  des  Va» 
turaliûes  »  ces  eflences  communes. ik chaque  efpece^ 
ne  font  qu'ime  certaine  conjlitution  inttirrfequc'Â 
principes  j  que  la  Nature ,  ou  plutôt,  que  l'AuteM 
de  la  Nature ,  attache  conflamment  &  perfévéram* 
ment  à  une  même  efpece  de  chofes  ;  comme  fi  dia- 
ciu€  individu  d'une  même  efpece-,  par  exemple^ 

Aa  iv 
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Cih^que  bominç  9  oii  qhaque  lion ,  ou  chaque  ceri^ 
^er ,  ou  chaque  oranger  ,  dans  (on  exiftence  ini» 
tigle  ,-avoit  été ^ pour  ainfî  dire,  formé  d'une  même 
pâtp ,'  Jette  à  un  même  moule ,  configuré  &  cpnfi 
litué  de  la  même  manière. 

Cette  opinion  paroît  quadrer  très-bien  ^  6ç  avec 
ridée  que  nous  avons  des  chofes  ^  &  avec  l'idée 
que  nous  avoirs  de  TAutçur  Çf  4vi  Çonfervateur  dç? 
Çhofes, 

34ï.  Remarque^  Quoi  qu'A  en  foit,  de  cett^ 
féconde  opinion  ,  qui  fera  un  peu  plus  développé^ 
dans  la  queftion  fuivante  ;  il  eft  certain  qu'i/  ny  a 

?oint  de  nature  bannale  ,  poixii  i^ffenu  b^nnaU  ^  dan3i 
fintverfalité  des  chojes. 
Tour  ce  qui  exifte  j  eil  un  être  unique ,  une  na^ 
ture  unique ,  une  efTence  unique  :  chaque  être  indi-^ 
viduel  eft  un  être  à  part ,  dont  leflence  ou  la  na^ 
|:ure  eft  cir^onfcrite  en  luirmême  y  incommunicable 
à  aucun  autre.  L'eflenoe  ou  \i  nature  d^Ârifte ,  par 
temple ,  n'eft  pas  plus  Teflençe  ou  la  nature  de 
Clitandre;  qu'elle  n^eft  l'efleace  ou  la  nature  d'un 
lion  9  d'un  lézard  ^  d'une  rave ,  d\m  caillou. 
*  ^  Prenez  ^  dans  la  Nature  entière  j^  les  deux  indn 
vldus  lès  plus  femblables ,  par  exetnple  ,  deux  Me-» 
peçhmes  dan^  l^efpece  Humaine  ;  deux  médailles 
d'or  fripées  au  même  coin ,  ^eux  gouttes  d'eau  40 
même  foroie  &  4^  même  volume.  Un  moment 
^'attention  vous  apprendra  fiç  yous  convaincra 
qu'il  n^  a  rien  dé  commun  entre  cçs  deux  cbpfes  ^ 
^  l'exception  d'une  certaine  reflemblance  ;  &  quo 
tune  n  w  en  rien  l'autre  :  puifque  l'une  peut  coqi^ 
plettement  exiiler  fans  l'autre^ 

\Ah  Question  IL  Pourquoi  ks  individus  ^ur^ 
f^m^  ejpça  ^  (i^an(  çhftçun  unç  nature  ^.j^Ara  ,  irm 
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nature  qui  nefi  en  rien  une  autre  nature  jfont^ils  petf, 
fh^irammtnt  Jemblables  en  genre  de  nature  ? 

Explication,  L'expérience  nous  apprend  que 
dan$  réternelle  reproduâion  des  êtres ,  les  efpeces 
fe  confervent  perfévcramment  les  mêmes.  Les 
hommes  &  les  chameaux  d'aujourdhui ,  par  exem- 
ple ,  font  précifément ,  en  genre  de  nature ,  c'eft-^à- 
dire, en  genre  de  conftitutifs  intrinfeques ,  d'organi-. 
fation  vitale ,  de  configuration  interne  &  externe  , 
de  qualités  &  de  propriétés  phyfiques  9  ce  qu'ils 
étoient  au  tems  de  JParius  &  d'Alexandre  ,  au  tems 
d'Abraham  &:  de  Nemrod ,  fans  rien  de  plus  &c  fans 
rien  dç  moins.  Comment  y  &C  d'après  quelques  prin- 
cipes philofophiqiies ,  peut -on  rendre  raifon  do 
cette  ptrmamruç  rejjemblance^  dans  les  individus  d'une 
même  efpece  ? 

I^.  Il  eft  certain  que  rien  ne  s'eft  fait  par  lui- 
même  ;  que  rien  n'^  été  fait  au  hafard  6c  par  le  ha-» 
fard  ;  que  l'intelligence  &  une  infinie  intelligence  a 
préiidé  à  la  formation  des  chofes  ;  ^  que  les  prtmiert 
indivulus  qui  ont  exiilé  dans  chaque  efpece  y  ont  dû 
leur  exiftence  primitive  ,  à  un  principe  infiniment 
fage  &  infiniment  aâif ,)  que  nous  nommons  TAu* 
teur  de  la  Nature  :  quel  que  foit  cet  Auteur  de  û 
Nature, 

11^.  D  eft  certain  que  cet  Auteur  de  la  Nature  ,' 
qui  fe  montre  en  tout  infiniment  intelligent ,  n'agit 
point  fans  règle  &  fans  deffein,  &  comme  à  l'aveu- 
Çle;  Çc  qu'en  donnant  Texiftence  primitive  aux 
chofes  ,  il  n'a  créé.&  produit  les  chofes  ,  aue  d'a- 
près certaines  idées  exemjrlaires  des  chofes  :  idées  qui  , 
de  toute  éternité ,  exiftent  comme  en  dépôt  dans 
fon  infinie  &  inaltérable  effence  ;  &  qui  ne  font  & 
ne  peuvent  être  autre  chofe  que  cette  effence  in- 
finie &  inaltérable  ,  en  tant  qu'effentiellement  rc* 
préfçntative  de  tout  ce  qui  efl  intelligible. 
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■  Par  exemple  ,  il  n'a  forme  le  premier  homme  & 
la  première  femme  ,  le  premier  cerf  &  la  première 
bicne,  le  premier  oranger  ou  le  premier  germe  de 
Torancer  ,  le  premier  rofier  ou  le  premier  germe 
4u  rouer  ;  que  d'après  un  moddc  original  ^  qu'il  a 
inamifliblement  en  lui  ^  même ,  de  chacune  de  ces 
efpeces. 

IIP.  En  fuppofant  que  D'uu  cric  ou  produit  im^ 
mcdiaunum  par  lui-même  les  individus  de  certaines  ef^ 
peces  ^  par  exemple  ,  les  âmes  humaines ,  les  âmes 
des  lions  ;  il  n'eil  pas  difficile  de  concevoir  corn* 
ment  &  pourquoi  tous  ces  individus  d'une  même 
^fpece  font  femblables  entr'eux  ;  par  exemple  , 
pourquoi  toutes  les  âmes  humaines  ont  une  nature 
iemblable ,  pourquoi  toutes  les  âmes  des  lions  ont 
une  autre  nature  femblable  :  puifqu'on  les  fuppofe 
créées  ou  produites,  les  unes  d'après  la  même  idée 
exemplaire  qui  a  primitivement  dirigé  la  création 
4e  la  première  ame  humaine;  les  autres  d'après  U 
^ême  idée  exemplaire  qui  a  primitivement  dirigé 
k  création  de  Tame  du  premier  lion  ;  &  ainû  du 
refie, 

,  Il  n'y  a  donc  aucune  difficulté  à  rendre  raifoa 
de  la  refiemblance  de  ces  fortes  d'individus  qui 
n'exiflent  &  ne  peuvent  exlflef  que  par  l'aâion  im- 
médiate^  de  Dieu*  L'ame  de  l'enfant  qui  vient  de 
naître ,  eft  femblable  à  celle  d'Adam  ;  parce  qu'elles 
ont  été  créées  l'une  &  l'autre ,  d'après  un  même  mo* 
dele  origmaly  qui  exifle  dans  l'efTence  divine.  L'ame 
4e  l'aiglon  qui  vient  d'éclorre ,  efl  femblable  à  celle 
du  premier  aigle  qui  exifta  au  commencement  des 
tems  :  parce  que  le  même  modèle  original  y  la 
même  idée  exemplaire ,  qui  dirigea  le  Créateur  de  la 
Rature  >  dans  la  création  de  l'ame  du  premier  aigle, 
9  dirigé  le  même  Auteur  de  la  Nature ,  dans  la  créa* 
tioA  de  l'ame  die  l'aiglon  qui  vieoi  d'éclorre. 
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IV.  En  fuppofant  que  DUù  ne  cric  ou  ne  produit 
pas  immédimemcnt  par  Ud^mem$  les  individus  de  cer^ 
mnes  efpeces ,  tels  que  les  corps  du  règne  animal  &C 
du  règne  végétal  ;  Sc  que  la  produâion  de  ces  în« 
dividus  eil  due  à  ime  certaine  aâion  générale  & 
permanente  que  1* Auteur  "des  chofes  a  primitive* 
ment  imprimée  à  la  Nature  matérielle  ;  il  n'eft  pas 
diiEcile  non  plus  de  concevoir  comment  &  pour* 
quoi  tous  les  individus  d'une  même  efpece^ont  conf« 
tamment  &  perfévéramment  une  nature  femblable. 
Car  il  la  nature  matérielle ,  en  vertu  des  Loix  phy* 
Jiques ,  librement  établies  par  Tinfinie  fagefle  &  par 
rinfinie  puiflance  du  Créateur  j  forme  &  organife 
certains  corps  ;  il  eft  certain  qu'elle  ne  les  forme  6c 
ne  les  organife  que  par  le  moyen  de  certains  moules 
Jpécifopus ,  que  l'Auteur  de  la  Nature  j  d'après  fes 
idées  exemplaires  des  chofes  9  a  primitivemnt  pro* 
duits  dans  chaque  efpece  de  chofes  matérielles  &C 
périflables  y  pour  en  opérer  la  permanence  :  quelle 
que  foitla  nature ,  quel  que  foit  l'artifice  6c  le  mé* 
chanifme  intrinfeque  de  ces  moules  fpécifiques  ; 
c*efl:-^à-dire  ,  de  ces  ûioules  qui  font  propres  à  cha- 
que efpeçe ,  Se  qui  ne  font  propres  qu'à  elle« 

Par  exemple,  le  chêne  a  en  lui-même,  un  nom* 
bre  convenable  de  ces  moules  fpécifijues  ,  de  diffé- 
rente configuration  ,  de  différente  empreinte ,  de 
différente  grandeur  ,  dans  lefquek  les  fubftances 
clémemaires  du  réghe  végétal  ^  en  vertu  des  loiii 
phyfiques ,  vont  fubir  une  infinité  d'élaborations  , 
prendre  des  formes  nouvelles ,  former  de  nouvelle» 
combînaifohs  &  de  nouveaux  aggrégats;  &  par-tà  , 
{e  transformer  fucceffivement,les  unes  en  tronc  du 
chêne  ,  les  autres  en  écorce  du  chêne,  celles-ci  en 
feuilles  du  chêne  ,  celles-là  en  fleurs  du  chêne,  tou^ 
tes  ei^  germes  reproduâifs  du  chêne.  Ces  moule» 
fp4çific[UW<ki€hêo«  font  tels,  qu'ils  doivent  pro- 
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duire  l'organifation  du  chêne ,  &  non  celle  d'un 
oranger  :  comme  le  coin  où  eft  frappé  le  médaillon 
d'un  conquérant  »  doit  produire  1  empreinte  de  ce 
conquérant,  &  non  Tcmpreinte  d'un  finge  ou  d'un 
lion. 

De  même  9  il  y  a  dans  le  cerf»  un  nombre  con« 
yenablede  ces  mouUs  fpccifiauts  ^  oh  les  îiibilances 
élémentaires  du  règne  animal ,  vont  fubir  les  diffé* 
rentes  élaborations  qui  doivent  les  transformer^ 
les  unes  en  os  du  cerf»  les  autres  en  chairs  du  cerf, 
celles-ci  en  moëles,  celles-là  en  fibres  ou  en  mufeles» 
toutes  en  geripe^  reproduôifs  du  cerf;  &  ces  moules 
font  tels  qu'il  doit  en  réfuUer  l'organifation  du  cerf, 
&  non  Torganifation  du  fangliçr  ou  de  la  colombes 
parce  qu'ils  font  analogues  à  l'organifation  du 
cerf»  &c  non  à  rorgfUÛfotioa  de  U  colombe 'ou  du 
ianglier. 

V^.  De  quelque  manière  que  fe  forme  le  germt^ 
fcproduHif  <f  une  fubftance  animale  ou  véeétak  ;  il 
eft  certain  que  ce  germe  reproduâif  a  été  élaboré 
par  les  difFçrens  types  »  par  les  différens  criUes  , 
par  les  différens  moules  y  par  toute  l'organifation 
interne  de  la  fubftance  à  laquelle  il  appartient  >  £c 
dont  il  n'eft  vraifemb-  ablement  qu'une  redondance 
&  un  reflux.  Il  doit  donc  être  comme  frappé  au 
coin  dd  cette  fubftance ,  &:  non  au  coin  d'une  autre 
fubftance  :  il  doit  donc  être  aflimilé  à  cette  fubA 
tance  ,  &  non  à  unç  autre  fubftance  :  il  doit  donc 
être  en  petit ,  pour  ainfi  dire ,  ce  qu'eft  eo  grand 
la  fubftance  d'oîi  il  rçfulte. 

Comment  &  pourquoi ,  en  fe  développant  en- 
fuite,  ou  dans  l'intérieur  d'un  invidu  de  fon efpece, 
ainft  que  U  çhofe  a  lieu  dans  toutes  les  efpeces  vi^ 
vipares  ;  ou  dans  une  fubftance  aiialogue  à  celle  de 
fon  efpece,  ainfi  aue  l'eft  l'œuf  de  tout;e$  les  efpe* 
ç«s  ovipares ,  le  truit  ou  le  germe  de  toutes  le» 
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efpeces  végétales  ;  comment  &  pourquoi  5  dis-je  ^  - 
ce  germe  reproduâif,  en  fe  développant  j  pren- 
droit'^îl  une  autre  nature  ,  que  celle  qu'il  a  déjà  ed 
petit,  &  oui  eft  deftinée  à  ie  développer  eh  grand? 

n  eft  Qonc  tout  fimple  &c  tout  naturel  que  ce 
germe  reproduâif  devienne  un  individu  de  fon 
cfpece  i  éc  non  un  individu  d'une  autre  efpece  ; 
ou'après  fon  développenaent ,  il  reflemble  à  un  in-* 
oividu  de  fon  efpece  y  &  non  à  un  individu  d'une 
autre  efpece. 

343é  Remarque  I.  Vexifiênce  dts  Monfins  »  ou 
Pexiftence  de  certains  individus  dont  la  nature  ne 
reflemble  point  à  celle  de  Tefpece  qui  leur  a  donné 
l'être  9  foit  dans  le  règne  animal ,  ioit  dans  le  règne 
végétal  y  ne  détruit  en  rien  la  très-philofophique 
hypothefe  des  mouUs  fpécifiqu^  j  dont  nous  venons 
cle  donner  une  idée.  Car  il  eft  poffible^ 

Ou  que  ces  moules  fpécifîques  s'altèrent  &  fe 
dénaturent  dans  un  fujet  5  par  quelques  caufes  in- 
ternes ou  externes  ;  &  qu'altérés  &  dénaturés ,  ils 
élaborent  &  ils  forment  des  germes  reproduâifs 
viciés  ou  par  défiant  ou  par  excès  : 

Ou  que  ces  moules  Ipécifiques ,  fans  être  altérés 
&  dénaturés  en  eux-mêmes ,  reçoivent  dans  leur 
capacité  ^  des  fubftances  étrangères  à  leur  nature  , 
*  Aéyk  élaborées  &  formées  pour  une  autre  efpece  , 
lesquelles  fe  bornent  à  s'unir  &  à  s'affiiîiiler  dans 
eux ,  tellement  quellement ,  avec  les  fubftances  da- 
borées  &  formées  pour  leur  efpece  propre  : 

Ou  qu'enfin  9  fans  fuppofer  aucune  altératioa 
dans  ces  moules ,  fans  fuppofer  aucun  mélange  de 
fubftances  hétérogènes  j  dans  ces  moules  >  un  même 
germe  reproduftif  s'y  vicie  lui-même  par  quelque 
caufe  intejrne  ou  externe ,  &  s'y  développ  .*  dans 
une  partie  de  fcs  cooftitutifs  ^  fans  pouvoir  s'y  dé*^ 
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yelopper  dans  uhe  autre  partie  de  fes  confUtutifs^ 
Un  coin  deftinp  à  produire  &  à  former  le  mé* 
daillon  en  ot  de  Céfar  »  ne  donnera  plus  ce  médail* 
Ion  ,  tel  qu'on  l'attend  ;  fi  Ton  a  détniii  l'empreinte 
intérieure  de  ce  coin  ;  ou  fi ,  fans  avoir  rien  détruit 
dans  cette  empreinte  intérieure  du  coin ,  on  y  jette 
un  mélange  d'or,  de  terre ,  de  cailloux ,  de  matières 
quelconques ,  qui  ne  foient  pfts  deftinées  à  s'Unir  & 
à  adhérer  enfemblcé 

344«  REMARQUE  IL  Les  îmhccUUs  paroitfent  être 
des  productions  imparfisiites  de  l'efpece  humaine^ 
confîdérée  dans  ce  qu'elle  a  de  matériel  :  une  partie 
de  leur  organifation  a  été  eu  mal  formée  ou  dé-^ 
rangée  ^  ou  détruite^ 

Les  hommes  à  deux  téteâ  ^  parôiflent  être  une  i 
informe  aflbciation  de  deux  çermes  reproduâifs  ^  ' 
dont  l'un  a  été  en  partie  détruit  f  &  s'eft  implanté 
à  la  partie  analogue  de  l'autre. 

On  ne  croit  plus  guère  aujourd'hui  à  l'exiftence  | 
des  minotaures  ^  des  centaures  9  des  monftres  à  tête 
humaine  &  à  queue  de  poiflbn ,  ou  à  pattes  de 
chien  ou  de  chat  :  ces  vieilles  rêveries  n'ont  plus  de 
réalité  y  que  dans  ^incorrigible  imagination  de  l'i* 
gnorante  populace^  * 

Nous  avons  traité  aflez  au  long  ^  dans  le  fécond 
voliune  de  notre  Phyfique ,  de  tout  ce  qui  con- 
cerne la  réproduôion  des  individus ,  dans  les  efpe-» 
ces  aniipales  &  végétales  :  ainfi  nous  n'en  dirons  ici 
rien  de  plus« 

345.  Question  Itf.  Quel  ejl  te  ptincipe  formel  qui 
fait  que  deux  individus  Jtune  nature  femblable  ,  font 
dijlinguis  emreiac  ,  ou  que  Cun  nejl pas  t autre? 

Explication.  Deux  individus  femblablesen  na- 
ture >  font  deux  natures  formées  pour  ain£  dîr^ 
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d'une  même  pâte,  à  un  même  moule 5  &c  d'après 
un  même  modèle  originaU  Ccft  ainfi  que  deu:É 
hommes  ^  deux  lions  ,  deux  oranges ,  deux  louis 
d'or ,  font  deux  individus  femblables.  Il  eft  clair  qua 


tion  de  rautre« 

F.  La  iimilitude  ou  la  rtjfemblana  Je  deux  indi^ 
^fidus  y  conûfte  dans  la  propriété  qu'ils  ont  chacun 
ée  fe  montrer  de  la  même  manière  à  l'œil  qui  les 
obferve  ;  ou  de  faire  naître  la  même  perception 
dans  le  fens  quelconque  qu'ils  affeâent  ;  ou  dé 
ie.  préfenter  fous  la  même  idée  à  Tefprit  qui  les 
conçoit^ 

Cette  fimilîtude  eft  quelque  chofe  de  riel  :  puifque 
c'eft  la  nature  même  de  l'un  &c  de  l'autre  individu  ^ 
en  tant  que  capable  de  faire  naître  ou  les  mêmes 
idées  ou  les  mêmes  perceptions.  Elle  eft  le  fonder 
ment  extrinfeque  des  Sciences  :  puifqu*elle  donne 
lieu  à  Tefprit  humain,  de  généralifet  fes  idées  ;  &  de 
iaifir  comme  d'un  feul  coup-d'œil ,  tout  un  eniemble 
ou  toute  une  efpece  de  chofes.  Delà  le  nom  qu'on 
lui  donne,  ^cfpecc  fondamentale  des  chofes. 

11^.  Il  eft  certain  que  parmi  les  chofes  fenfibles, 
îl  n'y  a  point ,  ou  qu'U  n'y  a  qu'infiniment  peu 
d'individus ,  qui  foient  en  tout  complettement  & 
parfaitement  lemblables*  Prenez  ,  dans  un  jardin  ou 
dans  un  verger ,  deux  fruits ,  deux  fleurs ,  deux  in- 
feftes ,  deux  grains  de  fable  ,  deux  brins  d'herbe  , 
les  plus  femblables  que  vous  pourrez  trouver.  Vous 
obferverez  toujours ,  dans  ces  ^eux  individus  les 
plus  femblables  ,  quelque  chofe  par  quoi  l'un  dif- 
fère de  l'autre  j  par  quoi  vous  pourrez  les  difcerner 
l'un  de  l*autre. 
Mais  en  fuppofant  quH  çxifte  deux  natures  entre 
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kfqiielles  il  n'y  ait  aucune  difFérence  quelconque  i 
elles  ne  feront  pas  moins  deux  individus  &  devai 
individus  en  tout  difiingués  Tun  de  Tautre.  Pour-* 

3uoi  ?  Précifément  parce  que  ce  font  deux  natures^ 
ont  Tune  n'efl  pas  Tautre ,  dont  Tiine  exifie  ou 
peut  exifter  fans  l'autre. 

Pour  qu'Ârifie  &  Clitandf c  foient  deu^  indivis 
dus ,  que  faut-il  ?  Lé  corps  &  Tame  d'Arifte,  d'untf 
part  ;  &  le  corps  &  Tame  de  Clitandre  ^  de  l'autre^ 
De  même ,  pour  que  deux  Anges  ou  deux  natu-> 
res  angéliques  foient  deux  individus  ,  que  fauc-'il  ) 
La  première  natiu^e  d'une  part;  &  la  féconde  na^ 
ture  j  de  l'autre.  Car  par-la  même  que  jd  conçois 
4eux  natures 5  dont  l'une  li'eft  pas  l'autre;  quelque 
différence  ou  quelque  reffemblance  que  l'on  fiq>-> 
pofe  entre  ces  deux  natures ,  je  conçois  que  l'une 
n'eft  pas  l'autre  :  donc  U  Prinùpe  fomuL  qui  fah 
£unt  namn  f  un  individu;  cUfi  utu  namri  ^  &  rien 
de  plus. 

346.  Remarque.  Le  Principe  étindividuaûon^  ou 
le  principe  qui  détermine  intrinfequement  une  na- 
ture à  être  un  individu ,  fé  divife  en  principe  for- 
mel &  en  principe  ftanifeftatîfi 

P.  Le  principe  formel  d'îndividùaf ion  ^  eft  ce  qui 
fait  qu'une  nature  eft  uii  individu ,  un  être  à  part: 
or  j  c'e  qui  fait  qù'ufte  nature  eft  uft  individu  5  c'eft 
cette  nature  même-,  &  rien  de  plus. 

IP.  Le  principe  manifefiaûf  d  mdivîdùatîori ,  efl: 
Ce  qui  peut  faife  difcetner  un  individu  d'un  autre 
individu  ;  par  exemple ,  Ariôé  de  Clitandre  ,  une 
montre  d'or  d*une  autre  montre  d'or,  un  chêne 
d'un  oranger,  un  otânger  d'ita  autre  oranger;  & 
âinfi  du  refte. 

Les  fignes  mânifeftatifs ,  qui  fofht  difcerncr  ui> 
individu  d'wi  autre  individu  ,  ne  font  autre  chofé 
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que  certaines  particularités  fenfibles  ^  dont  renfein« 
Ëie  ne  convient  qu'à  lui.  Ceft  Pefpece  particulière 
defubâance  qui  le  forme  &  È[ui  le  conititùt  ;6'Qâ  k 
£gure  fou$  laquelle  il  fe  montre  ;  c^eft  le  lieu  oh 
il  exifie  ;  c'eft  le  tems  aucpiel  il  fe  rapporte  H^^ft  le 
nom  qu^il  porte  &  qui  lui  eft  propre  ;  c'eft  l'eipeCe 
de  chofes  à  laquelle  il  doit  fon  origine;  c'eftla  pa« 
trie  ou  lé  terroir  oii  il  a  pris  naiflancei  II  eft  commt 
impoffible  que  tous  ces  fignes  caraôériftiques  COn* 
viennent  jamais  c^onplettement  à  deux  individus» 

Voici  ces  fignes  caraâériftiques  ^  exprimés  &  réu^^ 
tus  dans  ces  deux  vers  philofophiques  ;  dans  lef^ 
quels  on  ne  cherchera  pas  fans  doute  ^  le  ton  har^», 
moniqUe  &  les  images  pittorefques  de  la  Poéfie« 

Forma 9 figura, locus,cofpttï,cum  nomine  fimgiûit 
Patria  ;  funt  feptem  »  qati  non  habet  unus  Sl  abtr» 
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347«  Dif  iKiTlOK.  Oh  hùtAmé  Pirfonni  ^  clans  le« 
tfpeces  intelligentes  ,  un  individu  drconfcrit  &  li« 
mité  en  lui-même  ;  une  nature  non  Unie  à  duelque 
autre  nature  plus  ex^ellenie  ^  i  laquelle  aoivent 
ou  puififent  être  attribuées  fés  modifications  ââives 
&  paffives. 

I«.  Dans  AMe  ^  par  eîtéttpté ,  îl  y  a  ufte  PitfônfU 
humaine  i  parce  que  la  nature  hiunaïue  d^Ârifte  ^  qui 
eft  cifconicritç  en  elle-même^  qui  n*eft  unie  à  au-» 
orne  nature  plus  excellente  pai*  qui  elle  foit  domi^* 
née  &  perfeûionnée  ^  fait  feule  tout  lé  mérite  ou  le 
démérite  de  fes  aâions  ;  eft  le  téttiiê  principal  611 
tuiiqae  ,  auquel  doivent  être  rapportées  âcattribuéetf 
toutes  fes  aûions.  ^ 

Quand  je  vois  Arme  jouer  i  lôufiTrif  ^  plier  |  je 
dis  ;  Ariftcjoiu  ^  Arijkfouffre ,  ArifltpU  z  parce  que 
fe  ne  vois  àssx&  Anfta  gu'Anfte  lui-même  ^  à  finl4 
Tom  U  BU 
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je  puifle  attribuer  ces  modifications  aâives  &  paffi* 
Tes  que  )'obferve  dans  lui  ;  comme  nous  l'explique- 
rons encore  ailleurs.  (6i8). 

IF.  Dans  l*Momme-Dieu  il  n'y  a  point  de  Pe^ 
fofi/u  humaine;  parce  que  la  nature  humaine  de 
THomme-Dieu,  unie  hypoftatiquement  à  la  nature 
divine  ,  ceffe  d'être  limitée  &  circonfcrite  en  elle- 
même  ;  ceffe  d'être  féparée  de  toute  nature  plus  par- 
faite ,  qui  puiffe  la  perfeôionner  ;  ceffe  d'être  la  caufe 
unique  du  mérite  de  (ts  modifications  aâives  &  pa(^ 
fives ,  de  fes  aôions  &  de  fes  fouffrances ,  lefquelles 
tirent  leur  principale  excellence  de  la  Pcifonnc  di^ 
viacj  de  qui  elles  reçoivent  une  empreinte  &  un 
caraâere  de  divinité. 

C'eft  pour  cette  raifon  que  Ton  dit  exaâement , 
en  parlant  de  l'Homme-Dieu  ;  Dieu  efi'né^  Dieu  a 
foufftn  ,  Ditu  tjl  mort  y  DUu  tfi  rtffujjitl:  quoique 
ces  aôions  &  ces  fouffrances  duTout-Théandrique^ 
ne  foient  reçues  que  dans  la  nature  humaine  ,  feule 
capable ,  &  de  naître ,  &  de  fouffrir  ^  &  de  mourir» 
&  de  reffufciter. 

Dans  l'Homme  •  Dieu ,  on  n'attribue  point  à  la 
nature  humaine,  ces  aôions  &  ces  fouffrances  de 
la  nature  humaine:  parce  que  dans  THomme-Dieu il 
exifte  9  outre  la  nature  humaine ,  une  autre  nature 
plus  parfaite  »  favoir  ,  la  nature  divine  ;  par  laquelle 
font  perfeôionnées  ,  &  à  laquelle  peuvent  &  doi- 
vent par4à  même  être  attribuées  ces  fouffrances  & 
ces  aôions  de  la  nature  humaine. 

348.  Remarque.  Avant  le  myftere  de  llncar- 
nation  ^  la  nature  &  la  perfonne  »  dans  l'homme , 
étoient  regardées  comme  une  feule  &  même  chofe  : 
en  ne  les  diftinguoit  en  rien  ^  &  on  n'avoit  aucune 
raifon  connue  qui  donnât  lieu  de  les  diflinguer 
l'une  de  l'autre.  Dans  le  développement  du  myYittt 
de  rincaroation,  la  Foi  nous  a  appris  qu'il  y  a  dans 
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l^Hoihtiié-DieU)  deu^  natures  &  une  feule  ptrfinHé  ^ 
favoir ,  la  pêrfoniie  divine  :  qt^è  le  Verbe  divin  5  tn 
s'uniflant  à  la  nature  humaine  ^  a  pris  la  natufe  hU« 
maine  ^  fans  prendre  la  perfonne  numaine«  Delà^  il' 
eft  aifé  de  conclure  que  dans  thomms ,  la  nâttwe  & 
la  perfoHne  ne  font  point  une  unique  &  mime  chofe  ï 
puifque  Tune  peut  exifter  fans  rautre» 

D  après  ces  principes  donnés  &  reçus  p^  la  Fôî  ^ 
les  Philofophes  &  les  Théologiens  du  Chriftianifme  ^  * 
Ont  cherché  à  dev^fier  en  quoi  cônfiife  formellement 
dans  l^ômme  ^  cette  qualité  de  Perfonne  ;  qualité 
dont  peut  âtre  dépouillée  la  nature  humaine  1  puif* 

Si'elle  eneft  en  effet  dépouillée  dans  rHomiiie^ 
ieu  ,  où  exifte  une  nature  humaine  >  &  oii  n^exifle 
aucune  perfonne  humaine^  Delà  les  deux  opinioni 
fuivantes  1  • 

I^é  Les  uns  prétendent  que  dans  lîidmnie^  la  <{itd« 
lité  de  perfonne  confifte  dans  une  modifUaàon  pofi^ 
tire^  aeeidenulU  à  là  nature  humaine^  &  que  le  Verbô 
divin  f  en  s'uniiTam  à  la  nature  humaine  9  a  pris  tOtiË'^ 
ce  oui  confiiiue  cette  nature  ^  à  Téxception  de  cette! - 
modification  qui  lui  eft  accidentettei  Par*li  il  ^  tt 
dansl'Honuiie-Dieiiy  tine  nature  humaine  ^ fans  une' 
perfonne  humaine^ 

6elon  cette  opinion  ^  la  petfofine  humaine  £ôit«- 
fifte  dans  quelque  chofe  de  pofitif  êi  d'accidentel  i^ 
puifque  c^eft  une  modification  réelle  &  ppfitive* 

Dans  Dieu  ^  les  iroii  perfqnnes  font  néceâaire*^ 
ment  quelque  chofe  de  pofitif  &  d^efientiel  i  parce 
que  dans  Dieu  il  n'y  a  rien  d'accidentel  8c  rien  dé 
.  négatif* 

11^.  Les  autres  prétendent  (|ùe  ^tis  lliômiiié  1  U  ' 
qualité  de  perfonne  confifle  dans  un  fimple  Jéfaui 
tTunion  anc  uns  nature  fupirieure  eh  perfeSion;  &  que 
le  Verbe  divin ,  en  s  unifiant  à  tout  ce  qui  conftitué 
la  nature  humaîoe  %  a  donoé  à  cette  nature  une  pli» 
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excellente  manière  d'être^  qui  la  prive  de  cette  qua« 
lité  de  perfonne  qu'elle  àuroit  eue  fans  une  telle 
union*  Par-là  il  y^  a  également  dans  l'Homme-Dieu  » 
une  nature  humaine  ,fans  une  perfonne  humaine. 

Selon  cette  opinion ,  la  perionne  humaine  con« 
fifte  dans  quelque  chofe  de  négatif  &  d'accidentel  : 
puifque  c'eft  une  iimple  négation  ttumon  à  une  na* 
tiure  plus  excellente  ;  négation  qui  peut  avoir  lieu 
ou  ne  point  avoir  lieu  dans  la  nature  humaine. 

PARAGRAPHE   QUATORZIEME. 
L'espace  infini  ;  lieu  des  choses. 

349.  Observation.  L/idée  de  VEfpau  y  exifte 
dans  notre  efprit  :  mais  quel  eft  Tobjet  précis  & 
déterminé  de  cette  idée  ?  Eft  *  ce  uniquement  & 
Amplement  la  matière  étendue  »  ou  eft*ce  quelque 
autre  chofe  que  la  matière  étendue  ?  Voilà  ce  qui 
»  fait  naître  »  dans  les  deux  derniers  fiecles  9  les  plus 
célèbres  difputes,  entre  les  plus  fublimes  génies  ;  & 

Î^ar  ces  difputes^  les  plus  favantes  &  les  plus  pro-* 
ondes  fpéculations  fur  la  nature  de  TEfpace  ;  &  par 
ces  fpéculations  »  tout  ce  qu^  peut  attendre  ou  de- 
firer  de  lumières  Tefprit  humain  ^  fur  cet  intéref- 
fant  objet  de  fes  connoiffances  ! 

F.  Gaflendi  avoit  fait  revivre  Tanclenne  opinion 
de  Démocrite  &  d*Epicure  »  au  fujet  de  Tefpace  & 
du  vuide  ;  avoit  diltingué  Tefpace  ,  de  la  matière 
reçue  dans  Tefpace  ;  &  avoit  admis  dans  la  Nature  ^ 
un  Vuide  iniSni  9  ou  un  Efpactpur  infiniment  étendu 
•n  tout  fens ,  au-delà  de  tous  les  corps  exiftans. 

11^.  Defcartes  fe  fouleva  contre  l'Efpace  puf 
d'Epicure  fc  de  GtOfcndi  j  bannit  de^ofiiquement 
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le  Vuide,  de  la  Nature  entière;  déclara  le  Vtiide  ^ 
une  chimère  &  une  contradiûion  ;  décida  que  tout 
eft  plein  dans  Timmenfité  des  chofes  ;  &:  que  ce  que 
Ton  nomme  vulgairement  Efpau  dans  cette  immen« 
fité  des  chofes  »  n*eft  que  la  matière  étendue  :  en 
telle  forte  que  Tefpace  cefle ,  là  oà  ceffe  la  matière. 
Ainfi  9  félon  Defcartes  y  la  matière  &  Tefpace  ne 
font  réellement  qu'une  même  chofe. 

Mais  cette  immenfité  îde  matière  étendue  ,  qui  eft 
elle-même  fon  efpace  »  oh  n^exifte  aucun  vuide 
quelconque  ,  oii  le  Créateur  lui-même  ne  pourroit 
pas  interpofer  un  nouvel  atome»  &  qui  eft  divifée  en 
tout  autant  de  grands  toiu-billons  ou'il  y  a  d'étoiles 
yiiibles  ou  invifibleç  »  a-t*elle  des  bornes  »  ou  n'en 
a-c*elle  pas  ;  eil-elle  finie  »  ou  eft-elle  infime?  Ceft 
ce  que  I>efcartes  évite  de  décider  »  en  fe  bornant 
à  dire  au'elle  eft  indéfinie. 

UI^  Nevton  fit  main  bafle  fur  le  Plan  it  DefiMtss 
&  armé  de  tout  ce  que  la  Phyfique  peut  fournir  de 
décifives  obfervaidons  »  de  tout  ce  que  la  Géomé- 
trie renferme  de  plus  profondes  fpéculations  »  il 
démontra  9  non-feulement  que  coût  n'eft  pas  plein 
dans  la  Nature  »  mais  que  le  Vmde  &  un  vuide  pref- 
cue  parfait  a  lieu  dans  toute  llmmenfité  des  Cieux; 
oc  pouflant  fes  fpéculations  au-delà  des  mondes  exiO«, 
tans  9  il  admit  dans  l'enceinte  ou  hors  de  l'enceinte 
du  monde  matériel ,  un  Efpact  ricl  &  ii^m  f  dans 
lequel  Dieu  voit  &  difcerne  &  comprend  tout  de  la 
manière  la  plus  parfaite, 

I  V^t  Le  célèbre  Leibnîtz ,  qu'un  génie  infiniment 
riche  &  infiniment  fîngulier  portoit  à  faire  en  tout 
comme  bande  à  part  en  genre  d  opinions»  &  qui  depuis 
long-tems  ne  voy  oit  la  Nature  que  d'après  fon  très* 
fublime  &  très  -  romanefque  fyftême  des  Monades 
^ixiâ^yfoutint: 
Qu'il  n'y  a  proprement  ni  Yuide  m  plein  ^  dad| 
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runiverfalité  des  chofes  ;  &  que  les  idées  de  vuide 
fe  de  plein  ,  nç  (ont  loutre  chofe ,  que  nos  manie- 
ras de  voir  j 

Que  nou^  nommons  PUin  $  un  aggrégat  de  Mo« 
nades  9  que  nous  concevons  comme  le  touchant  dç 
f putes  parts;  6c  Fuid^^  unç  abfçnce  de  monades, 
entrç  certaines  monades  que  nous  concevons  comme 
éloignées  ;  quoique  dans  la  réalité  |  les  monades  nç 
ioientni  éloignées  9  nivoifines; 

Que  VMJp^w  neji  rkn  ^Jinon  Perdra  (ks  Ço^^txijkns} 
par  exemple,  que  i'aggrégatde  monades  qui  forme  la 
terre ,  Taggrégîit  de  monades  qm  forme  le  Soleil  i 
l'aggrégat  dç  monades  qui  forme  Sjrrius,  Taggrégat 
de  monades  qui  forme  l'étoile  polaire  ,  Se  ainfi  du 
reile ,  font  des  aggrégats  différens  »  mais  oui  ne  font 
ni  voi£iis  ni  éloignés  les  uns  des  autres  ;  oc  que  Tef- 
paçe  que  nous  concevons  entre  ces  divers  agerégats, 
p'çft  riçu  en  lui-même  ^  fi  cç  n'eft  Tordre  fous  lequel 
potre  efprit  conçoit  ces  aggrégats  co^^xiflans  ,  entre 
4çfquels  il  n'y  a  d*autre  intervalle  ,  d'autre  efpace, 
que  celui  qu'y  met  notrç  efprit  par  fçs  différentes 
perceptions  ; 

Qu'ainfi  toute  la  théorie  de  Ne  vton  fur  le  Vuide , 
:^  fur  r^ttraâion  des  Corps  dans  le  Vuide  •  ne  portQ 
wQue  fur  une  vaine  chimère ,  &  s'écroule  avec  la 
jçWBierç  qui  en  eft  le  fondement, 

5  jo.  Rem  ARQiJE.  Newton  ôf  Leîbnltï  étoîent,  fans 
CPntredit,  les  deux  plus  riches  génies  ,  les  deux  plus 
imnds  Géomètres ,  les  deux  plus  célèbres  Philofo** 
phe?  de  leur  tems  i  le  mérite  les  rendit  rivaux, 

î^t  Ineibnitz  avoit  créé  1*  Calcul  Mff^reiiûcl  en  AU 

Iwpagne  ;  &  jouiffoit  depuis  longues  années  ir  de  la 

*Çlpire  que  lui  avoit  méritée  cette  célèbre  décou* 

verte,  Nevton  ^voit  créé  9  à  peu^près  dans  le  même 

tfmif  H  ffiêoiQ  C?4cvil  diféremiel  en  Angleterre  ) 
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maïs  il  ne  publia  fa  méthode  qu^aflez  long-tems  après 
que  Leibnitz  eut  publié  la  iienne. 

Quand  la  méthode  de  Nevton  fut  devenue  publi* 
que ,  fous  une  forme  &  fous  un  titre  im  peu  difFé* 
rens  de  celle  de  Leibnitz ,  les  partifans  de  Newton 
prétendirent  que  la  gloire  de  cette  découverte  étoit 
due  à  Newton  uniquement:  par  la  raifon,  difoient* 
ils  ,  que  Newton  en  avoit  eu  l'idée  avant  Leibnitz  ; 
&  que  Leibnitz  pouvoit  avoir  eu  connôiflance  de 
ridée  de  Newton ,  dans  un  voyage  qu'il  avait  fait 
en  Angleterre  ^  avant  de  publier  fa  méthode  du 
calcul  différentiel. 

Delà^  entre  Newton  &  Leibnitz  »  une  rivalité  qui 
difpofa  celui-ci  à  ne  pouvoir  être  en  rien  du  fenti-. 
ment  de  celui-là.  Delà  ,  les  efforts  de  génie  que  fit 
Leibnitz^  pour  foudroyer  les  idées  du  Vuide  y  que 
Newton  avoit  adoptées ,  &  qui  fàifoient  comme 
la  bafe  de  tout  fon  fyftême  phyfique. 

IF.  Newton,  avare  de  fon  tems ,  &  ennemi  des 
difputes»  oppofa  à  Leibnitz  un  rival  digne  de  lutter 
avec  lui  »  le  célèbre  Clarke  ^  Tun  des  plus  profonds 
Métaphysiciens  qui  aient  jamais  exifté.  Nous  ne  crain* 
drons  point  d'avouer  que  la  difputë  de  Leibnitz  & 
de  Clarke ,  difpute  réglée  &  par  écrit  ,  où  Tobjec- 
don  eft  lumineufement  préfentée  dans  toute  fa  plus 
grande  force  ,  où  la  réponfe  lumineufe  &  concife 
foudroie  l'objcûion  avec  une  force  fupérieure  ,  où 
la  réplique  vive  fic  énergii|ue  reprend  &  femble 
pulvériier  la  réponfe ,  &  finit  par  être  elle<*m6me 
en  tout  point  écrafée  &c  anéantie ,  nous  a  paru  ne 
céder  en  rien ,  en  genre  d'intérêt  8c  de  génie  9  à 
la  difpute  4'Achille  &  d'Agamemnon  dans  Iphigénie. 

Clarke  eut  la  gloire  de  fe  montrer  digne  dé  Ne*  '^ 
ton  fon  maître  cc  fon  ami  :  il  battit  Leibnitz  »  par 
l'avantage  de  fa  caufe^  qu'il  fût  manier  &c  montrer. 
ea  grand  honune» 

Bbît 
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Lçibmte  battu  ne  perdit  rien  de  fa  gloire  :  on 
font  que  la  caufe  qu  il  foutient  ,  eft  enjout  point 
ruineufe  ;  &  qu'il  met  en  œuvre ,  pour  la  défendre^ 
toutes  le$  reflources  U  toutes  les  richefles  dugéme« 

tPÉS    DE    L'ESFACE    PVIU 

i^uDtrwmovi.  On  nomme  Efpau^  la  capa< 
cité  dç  contenir  des  corps  »  ou  une  étendue  propre 
^  contenir  des  corps.  Dans  rintérieur  d'une  bou« 
teille  ,  il  y  a  un  efpace  :  parce  qu'il  y  a  une  capa« 
cité  qui  contient  des  corps, fi  elle  eft  pïleine;  qui 
f  ft  propre  à  contenir  des  corps ,  fi  elle  eft  vuide. 
L'^lpace  eft  pu  pénétrable  ou  impénétr24>le« 

If  U^fp^^  pinitrabU  eft  un  efpace  vuide ,  una 
Capacité  propre  à  contenir  des  corps  ;  &  oîi  n*exift« 
AWCun  corps  quelconque,  folide,  liquide  »  ou  fluide* 

ll^t  VEfpofi^  impénçtratU  eft  un  efpace  plein  , 
OU  une  capacité  remplie  de  corps  ;  qui  étant  na« 
lureUement  impénétrabli^i  empêchent  que  d'autres 
«'occupent  leur  place* 

Oa  conçoit  par4à  ,  <]u'un  efpace  en  partie  plein 
^  en  partie  yuide  t  feroit  un  efpace  en  partie  péné- 
trablç  &  eq  partie  impénétrable  2  pénétraUe  ,  dans 
fy  partie  yuidei  impénétrable ,  dans  ùl  partie  pleine* 

3U.  Assertion  1.  VE/paçe  n^fipomt  la  moiun 
'4imm$  &  lu  fruitière  éuadm  n'tfi  pQim  (Bfpau. 

Explication,  n  eft  évident  que  ce  fjui  peut 
tipifter  fans  la  matière  étendue  |  que  ce  qui  eft  fé«« 
mrfible  de  toute  matière  étendue  »  n'eft  point  la  ma^ 
fiere  étendue  ^  eft  diftingué  de  la  matière  étendue. 
Or  ^f^  çft  l'Çfpace  ;  &  je  le  démontre,  d'abord  ^ 
ibipment  &  fans  aucune  fuppoiition  ;  enfuite  hy* 
pptbài^iaemcitt  Se  d^ipris  deux  fuppofitioASt  4{ut 
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quadrent  en  toUt  point  avec  tous  les  vrais  principe*, 
ioes  chofes* 

DÉMONSTRATION  L  Soit  un  grand  ^lobe  creux  S 
<de  verre  ou  de  cuivre  »  dont  la  capaaté  contienne 
un  pied  cube  d'eau  ;  &  oii  foit  une  ouverture  qui 
puifle  fe  fermer  &  s'ouvrir  à  volonté  >  par  le  moyen 
d'un  bouchon  mobile  de  verre  &  de  cuivre.  Pemplis 
fucceffivement  la  capacité  de  ce  globe  creux»  d'eau  m 
de  vin,  de  fable ,  de  tabac,  de  plomb  à  giboyerg, 
&  ainfi  du  refte  :  fur  quoi  je  raifonne  ainfi. 

P.  n  y  a  dans  la  capacité  de  ce  globe  creux ,  un 
tfpaet  égal  à  un  pitd  cube  ;  &  cet  efpace  n*eft  ni  Teaa 


exiâe  avant  de  recevoir  ces  matières  ,  &  qu'il  exifte 
encore  apris  avoir  perdu  ces  matières.  Donc  cet  ef«* 
pace  n'en  aucune  des  matières  que  j'y  mets  &  que 
l'en  extrais  :  donc  cet  efpace  eft  dtihngué  de  toutes 
ces  matières. 

II®.  En  généralifant  ces  fpéculations ,  je  fuge  d'a-^ 
près  les  mêmes  raifons ,  que  cet  efpace  d'un  pied 
cube  9  n'eft  aucune  des  matières  quelconques  ou'il 
peut  recevoir,  &  qui  peuvent  en  être  léparees  s 
d'où  je  conclus  que  cet  efpace  d'un  pied  cube ,  com« 
pris  dans  mon  globe  de  verre  ou  de  cuivre  ^  n'eil 
aucune  matière  quelconque  ,  eft  diftingué  de  toutQl 
matière  quelconque. 

HP.  Et  appliquant  les  mêmes  fpéculations  à  l'e&i 
pace  crue  \t  vois  de  toute  i)art  intercepté  entre  la 
terre  éi  les  étoiles  y  je  conçois  &  je  juge  de  la  même 
manière  &  d  après  les  mêmes  raifons ,  que  cet  Efi 
jfocê  inurcepU  entre  la  terre  &  les  étoiles  ,  n  eft  aucune 
des  matières  qu'il  contient  &  qui  peuvent  en  être 
féparées* 
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IV*.  Et  gépéralifant  toute  cette  théorie  ,  je  Tap- 
pliqiie  à  tout  efpace  quelconque  ;  &  d'après  les 
mêmes  fpéculations  9  je  juge  que  Tefpace  9  quel  qu'il 
foit  9  n'eft  en  rien  la  matière  qu'il  contient  ou  qu'il 
peut  contenir  :  puifque  je  conçois  que  Tefpace, 
cjuel  qu'il  foit ,  exifte,  avant  de  recevoir  une  ma- 
tière quelconque  ;  &  qu'il  exifte  de  même  &  le 
même ,  après  avoir  perdu  la  matière  quelconque 
qu'il  peut  contenir* 

DÉMOKSTRATICXN  H.  En  Aippofant  dans  la  Na- 
ture matérieUe ,  l'exiftence  d'un  £tre  incréé  &  Créa- 
teur 9  à  qui  la  matière  a  dû  primitivement  fon  exif- 
tence  ;  on  coniçoit  néceflairement  que  la  matière  a 
^té  créée  dans  un  efpace  préfuppofé ,  lequel  a  recula 
niatiere  dès  le  premier  inftant  de  fon  exiftence.  Or 
ce  que  l'on  conçoit  comme  préfuppofé  à  la  matière , 
comme  recevant  la  matière  au  premiel*  inftant  de 
ion  exiftence ,  n'eft  point  la  matière  ;  donc  l'efpace 
n'eft  point  ia  matière  :  donc  l'efpace  eft  diftingué  de 
la  matière» 

DÉMOMSTRATION  IIL  En  fuppofant  dans  la  Na- 
ture matérieUe  9  l'exiftence  d'un  Etre  infiniment  aûif» 
qui  puijQTe  9  ou  anéantir  une  portion  de  la  matière , 
ou  traofporter  d'un  lieu  à  un  autre  »  une  portion  df 
la  niatiere  : 

!•,  ïl  eil  évident  que  cet  Etre  infiniment  aôif  peut 
anéantir  ou  tranfponer  ailleurs  ,  Tair ,  le  feu ,  la 
lumière  9  la  ipatiere  fubtile  >  toute  matière  quelcon- 
que ,  qui  fe  trouve  dans  mon  globe  creux  ;  en  re- 
tenant la  furface  folide  de  ce  globe  creux  &  bermé* 
tiquement  fermé  ,  à  la  même  diftance  du  centre  » 
&<en  empêchant  efficacement  qu'aucune  matière  en- 
tonnante quelconque  ne  pénètre  dans  fa  capacité. 

Or  dans  cette  hypothefe  évidemem  pofllble  ^  & 
que  ne  combat  aucun  des^Philofophes  célèbres  dont 
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nous  examinons  ici  les  différentes  opinions  au 
fujçt  de  TEfpace  ;  il  eft  clair  qu'il  y  aura  dans  ce 
globe  creux  >  un  cjpac^  S  un  pied  cube ,  dans  leouel  ne 
te  trouvera  aucun  corps  quelconque  :  puifqu  on  les 
iuppofe  tous  anéantis  ou  tranfponés  ailleurs.  Donc 
cet  efpace  eft  quelque  chofe  de  diftin^é  de  la  ma- 
nière ;  puifqu'il  exifte  fans  aucune  matière  quelcon<« 
que. 

II®.  Et  génçralifant  cette  fpéailation  ,  je  puis  fup- 
pofer  que  cet  Etre  infiniment  aâif  peut  ae  même 
anéantir  ou  tranfporter  ailleurs  ^  les  meubles  »  Tair  ^ 
le  feu ,  la  lumière^  enfin  toute  la  matière  contenue 
dans  la  capacité  de  ma  chambre  ;  en  retenant  les  murf 
&  les  planchers  dans  le  même  éloignement  oii  ils 
font  a^ellement ,  &:  en  empêchant  qu'aucune  ma« 
tiere  environnante  n'y  pénètre  ;  qu'il  peut  égale- 
ment anéantir  ou  tranfporter  ailleurs ,  toute  la  ma- 
tière quelconque  oui  eft  contenue  entre  la  terre  6c> 
la  région  des  étoiles  ;  en  empêchant  eiEcacemen|t 
qu'aucune  autre  matière  étrangère  ne  prenne  to  place 
ce  celle  qu'il  vient  d'anéantir  ou  de  tranfporter  ail* 
leurs. 

Or  9  dans  cette  hypothefe ,  dont  perfonne  ne 
contefte  la  poflibilité  >  il  eft  évident  qu'il  exifttra  , 
dans  ma  chambre ,  Un  ^Jpacc  réel  de  quatre  toifes 
de  longueur ,  fur  trois,  toifes  de  largeur  &:  fur  deux 
de  hauteur  9  où  ne  fe  trouvera  aucune  matière  quel- 
conque :  qu'il  exifteça ,  entre  la  terre  &  la  régfoa 
des  étoiles  »  un  ejpau  imnunfcj,  oh  ne  fe  trouvera 
aucune  matière  quelconque.  Donc  l'efpace  n'eft 
point  la  matière  :  donc  l'efpace  eft  quelque  chofe 
de  diftingué  de  la  matière.  C,  Q.  F.  D. 

553.  Corollaire.  i>.  ^uidc  €ji  Mdcmment  poj^, 
JibU  dans  la  Namrt  cxijianu. 

DiMONSTRATiONt  Qu  nomme  fluide  ^  en  ftySeï 

r 
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phîlofophîqùe ,  un  efpace  étendu  en  longueur ,  ea 
largeur  ,  &  en  profondeur,  dans  lequel  pe  fe  trou* 
Teroit  aucune  matière  quelconque  :  quelles  que 
ibient  les  trois  dimeniions  de  cet  efpace  »  lequel 
peut  être  &  indéfiniment  grand  &  indéfiniment 
petit. 

Or,  îl  réfulte  de  ce  que  nous  venons  de  dire  & 
de  démontrer ,  qu'un  tel  efpace  cft  évidemment  pof- 
iible  :  puifque ,  dans  la  dernière  hypothefe  précé* 
dente  »  il  y  aura ,  entre  le  centre  &  la  furface  du 
globe  creux ,  entre  les  murs  &  les  planchers  de  ma 
chambre  »  entre  la  terre  &  la  région  des  étoiles  ^une 
capacité  réelle ,  un  efpace  réel  ^  oii  n'exiûera  aucune 
matière  quelconque.  C  Q.  F.D* 

354.  Assertion  IL  UEfpau  nefi  poiru  une  mo^ 
dijuation  de  U  nuuUn  iuniuc. 

DàMONSTRATiON.  Lïfpacc  peut  exider  fans  la 
matière  étendue  ;  comme  nouS  venons  de  Texpli- 
guer  &  de  le  démontrer.  Oy  t  ce  qui  peut  exifter 
ians  la  matière  étendue  ,  n*eft  point  une  modifica- 
tion de  la  matière  étendue.  Car  9  comme  la  modifia 
tûàcn  d^une  chofi ,  n'eft  qu'une  manière  d*être  de  la 
choTe  modifiée  ;  il  eft  évident ,  quelque  fyflcme  que 
l'on  adopte  fur  les  accidens  modaux ,  que  la  modi- 
fication ne  peut  exifter  fans  la  chofe  modifiée  & 
hors  de  la  chofe  modifiée.  (  loi  &  117). 

Donc  l'Efpace ,  qui  peut  exifter  fans  la  matière 
étendue ,  &  hors  de.  la  matière  étendue ,  n'eft  point 
une  modification  de  la  matière  étendue.  C.  Q.  F.  D. 

355.  Assertion  III.  Au^Mà  des  limius  du  monde 
tsàfiant ,  txifit  un  Efpace  réel ,  vuide  de  corps. 

DÉMONSTRATION  L  Si  l'on  ne  fuppofe  pas  in- 
fini le  monde  exiftant  9  ce  que  perfonne  ne  fera  fans 
flouie  (967  6c  978)9  je  demande | avec  Loie3K|  fi 
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nn  homme  que  Dieu  auroit  placé  à  Textrêmité  des 
êtres  corporels  y  pourra  ou  ne  pourra  pas  étendre 
fon  bras  au-delà  de  fon  corps  ;  &  je  luppofe  que 
je  fuis  moi-même  cet  homme  (*)• 

P.  Si  je  puis  étendre  mon  bras  au-delà  des  der- 
nières bornes  du  monde  exiftant  9  au-delà  du  terme 
où  ceflent  les  êtres  corporels  ;  donc  il  y  a  au-delà 
des  dernières  bornes  du  monde  exiflant  9  au-delà  du 
terme  où  cefTent  les  êtres  corporels  9  un  ejpacc  ricl^ 
capable  de  recevoir  mon  hras  étendu» 

II^«  Si  je  ne  puis  pas  étendre  mon  bras  au-delà 
des  dernières  bornes  du  monde  exiftant  9  au-delà 
du  terme  oii  ceflent  les  êtres  corporels  ;  quel  eft 
robftade  qui  m'en  empêchera? 

Eft-ce  un  objlach  pojit'tf?  Il  faudroit  pour  cela i 
qu'il  y  eût  au-delà  du  terme  oîi  ceflent  les  êtres 
corporels,  quelque  chofe  de  pofitif,  de  réfiflant, 
d'impénétrable  9  &  par-là  même  9  de  matériel  &  de 
cor{>orel  9  qui  fût  capable  de  réfifler  à  l'effort  que 
feroit  mon  bras  pour  fe  déployer  &  pour  s'étendre  3 
ce  qui  eft  contre  la  fuppofition. 

Eft-ce  un  obfiacU  mgatif?  Mais  un  obftade  néga- 
tif eft  la  négation  d'un  obftacle;  &  il  eft  évident 
que  la  négation  d^un  obftacle  9  n'eft  point  un  obf» 
tade.  C.Q.F.D. 

Démonstration  H.  H  eft  daîr  que  ce  que  nous 
venons  de  dire  9  au  fujet  d'un  bras  à  étendre  au-delà 

!'*)  Pour  vous  rendre  pins  fenfible  tonte  cette  théorie  de 
pace  immatériel  ;  voyez  à  la  fin  du  fécond  volume ,  la 
fixieme  figure  de  la  Planche  en  gravure.  £n  fuppofaot  que 
la  ligne  D  MN  D  fott  la  dernière  couche  des  étires  matériel 
eidfnns  >  &  que  vous  foyez  placé  au  uoint  D ,  difpofé  à 
étendre  votre  bras  ou  à  lancer  une  fleclie  vers  le  point  X  i 
cherchez  ce  qui  pourra  empêcher  votre  bras  de  s  étendbre  » 
çvLÇCf»  flccbedeienoaYoirtVect  le  point Zt 
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des  bornes  du  inonde  exiftant  ^  peut  être  dit  de 
même  y  au  fujec  d'une  flèche  à  lancer  au'-delà  des 
snêmes  bornes  du  monde  exiftant  ;  &  telle  eft  Fi- 
tnage  qu'emploie  le  Poëte  Lucrèce  ^  pour  faire  fentir 
comment  le  ^rand  Tout  de  la  Nature ,  ou  lé  Monde 
exiflant^  qu'il  confond  aveuglément  avec  i'Efpace  | 
cil  infini  en  étendue* 

•  «  •  «  « Si  jaifl  ânitum  Cotii^tuztnf 

O/nn^  ^  quod  eft  fpatiuni;fi  qais  procurrat  ad  oras 
Vltiitius  eitremas ,  jarâtque  yolatîle  telum  i 
Id  validis  utriim  contortum  viribus  ir« 
Qu6  fuerit  miâiun  ^  mavis  f  longique  volaf e  i 
An  prohiI>cre  altquîd  ceafes ,  obâfeque  pofle  i 
Alterutfum  fatearis  cnim  fumafque  necdlê  eft  i 

guorum  utruiiique  tlbi  effugium  pr«cludit  j  &Qiiiil# 
>git  ut  exempta  concédas  fine  patere. 
Nam  five  eft  aliquid  quod  proîbeat  ofltdatqne 
Quominii  qu6  miflum  eft  f  venitt  t  finique  loeetfe  | 
Sive  foras  fertur  ^  non  eft  ea  fini*  profeâo. 
Hoc  paâo  fequar ,  atque  oras  ubicumque  locâfû 
Extremas  i  quaeram  quid  telo  denique  fiât  i 
Fiet  uti  nufquam  poffit  confiftere  finis  ; 
Effugiumque  fuga  prolatet  copia  femper  (*)« 

356*  Assertion  IV-  Vtfpàu  rid^  exiftant  a^ 

delà  des  dernières  bornes  du  monde ,  au-delà  du  terme 
cà  cejfent  les  êtres  corporels  ^  &un  ejpau  infaûé 

DÉMONSTRATION  L  On  Vient  de  démontrer , 
qu'au-delà  du  terme  oii  ceflent  les  êtres  corporels  ^ 
exifte  un  ejpace  riel^  où  peut  s*étendfe  mon  bras^Par 
la  même  théorie  on  démontrera  qu'au<Kleli  de  ce 
premier  efpace  réel  où  peut  s'étendre  mon  bras, 
exifte  un  autre  efpace  réel  où  peut  s'étendre  un 
autre  bras;  qu^au^^delà  de  ce  fécond  efpace  réel  ^ 
exifte  un  autre  efpace  réel  où  peut  s'étendre  un 
nouveau   bras;  quau-^elà  de  ce  troifieme  efpace 

(^}  Lucretius  :  lib^  t ,  yerf.  967  >  &€< 
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réel ,  toujours  plus  loin  de  la  région  &  des  dernières 
bornes  des  êtres  corporels  y  exxile  un  nouvel  efpace 
réel  oîi  peut  s'étendre  encore  un  nouveau  bras;  &c 
ainfi  de  fuite  à  Tinfîni. 

Donc  Ton  conçoit  j  au-delà  des  dernières  bornes 
du  monde ,  un  efpace  réel  &c  infini.  Donc  cet  ef- 
pace infini  exifte  :  puifqu'on  le  conçoit  effentielle- 
ment  exiftant  ;ôc  qu*on  ne  peut  rien  imaginer,  riea 
concevoir  ^  qui  en  luppofe  la  non-exiilence. 

IP.  Je  fuppofe  que ,  d^  la  dernière  couche  des 
mondes  exiftans,  foii  tiré  un  coup  de  piftolec^  qia 
tende  à  lancer  vme  balle  de  plomb  hors  de  Ten* 
ceinte  de  tous  les  êtres  matériels  :  que  deviendra 
cette  balle  ?  Dans  l'hypothefe  oii  elle  n'auroit  au- 
cune attraûion  paflive  ,  qui  la  rappellât  vers  les. 
mondes  exiilans ,  hypothefe  qui  M  quadre  pas 
avec  les  loix  aâuelles  de  la  Nature ,  mais  qui  eft 
absolument  poffible  en  elle-même  i  cette  balle  fe 
mouvfoit  à  l'infini  dans  le  vuide  ,  en  ligne  droite  , 
Se  avec  un  mouvement  uniforme*  Car ,  par  quoi 
pourroit*elle  être  arrêtée  ou  retardée  ou  détounu^e 
dans  fon  mouvement  »  au  bout  jde  cent  toifes  ?  Par 
rien  :  ^u  bout  de  cent  lieues  ?  Par  rien  :  au  bout 
de  cent  millions  ou  de  cent  billions  Ou  de  cent  tril« 
lions  de  lieues  ?  Par  rien. 

Cette  balle  fe  mouvroit  donc  à  Tinfini ,  en  s'é« 
loignant  toujours  des  mondes  exiftatls;  &  feroit 
toujours  infiniment  éloignée  d'atteindre  à  aucun 
bout  9  dans  Tefpace  oii  elle  fe  meut  :  donc  cet  efpace 
cil  infini. 

IIP.  Si  d'un  point  quelconque  du  globe  que 
l'habite  9  je  mené  par  la  penfée ,  une  ligne  indéfinie^ 
qui  aboutifle  à  la  dernière  extrémité  des  mondes 
exiilans ,  au  zénith  ou  au  nadir ,  au  nord  ou  au 
midi ,  au  levant  .ou  au  couchant  ;  il  eft  clair  que  je 
puis  la  prolonger  tndéfiaimem  par  la  peoféç  ^  dans 
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refpace  îmmenfe  que  je  conçois  au-delà  de  tous  les 
£tres  corporels  »  en  la  doublant  >  en  la  triplant  9  en 
la  quadaiplaniy  &  ainfi  de  fuite  à  Tinfini:  &:  que  5 
quelque  grandeur  finie  que  j'ailîgne  à  cette  ligne  ^ 
)e  ne  conçois  point  qu'elle  atteigne  ou  qu'elle  puifle 
atteindre  le  bout  de  cet  efpace  immenie* 

Donc  cet  efpace  eft  infini  :  puifque  s'il  étoît  fini  ; 
il  pourroit  être  mefuré  par  une  ligne  plus  ou  moins 
grande  d'une  grandeur  finie.  Ponc  la  longueur  de 
cet  efpace  ,  eu  un  infini  en  lonj^eur  :  donc  la  lar- 
geur de  cet  efpace  ttt  ifti  infini  en  largeur  :  donc 
ïà  profondeur  de  cet  efpace  eft  un  infini  en  pro« 
fondeur.  C.Q.F.D. 

357*.  Remarqve*  On  ne  peut  guère  attaouer 
l'enftence  d'un  Efpace  infini ,  celle  que  nous  rad« 
'mettons ,  que  par  quelques  vaines  chicanes  y  qui 
ne  méritent  pas  beaucoup  d'attention  ;  nous  allons 
montrer  les  deux  principales. 

I^.  El)  vain  nous  objeÔeroit^on  d'abord  que  5  dans 
l'hypothefe  d'un  efpace  réellement  infini  9  il  y  au- 
roit  un  infini  plus  grand  au  un  autre  ;  que  Tinani  en 
largeur  9  car  exetuple  9  leroit  infiniment  plus  grand 
^e  l'infini  en  longueur.  La  choie  eft  vraie  ;  &:  elle 
ne  peut  paroître  mfle  ou  abfurde^  qu'à  ceux  qui  fe 
feroient  formé  de  faufies  idées  de  l'infini. 

Les  Géomètres  conçoivent  différentes  efpeces 
d'infinis ,  dont  les  uns  font  infiniment  plus  grands 
^e  les  autres*  Un  infini  du  {premier  ordre  00  »  eft 
infiniment  moindre  qu'un  infini  du  fécond  ordre 
co*  ^  un  infini  du  fécond  ordre  00^  ^  eft  infini«- 
snent  moindre  qu'un  infini  du  troifieme  ordre  o»»« 
Telles  font  les  trois  efpeces  d'infinis ,  oue  nous  con« 
cevons  dans  les  trois  dimenfions  de  refpace  infini 
dont  il  eft  ici  queftion. 

II^«  Ea  vain  nous  objeâeroii^oa  encore ,  pour 

ifldSrmei) 
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infirmer  les  preuves  plaufibles  oii  nous  ^tablif* 
fons  iWftence  dW  efpaee  in^ni  ^  que  iiôus  ne 
connoiflbns  cet  efpace  infini  ^  que  par  les  idées  qui 
nous  ai  avons ,  où  que  noUs  noui  en  formonsi  LA 
chofe  eâ  encofe  vraie«  Ntais  fioUs  de  connoiffoni 
non  plus  les  propriétés  du  cercle  &  du  triangle  ^  que 
par  les  idées  que  noUs  avons  du  que  nous  nous  for* 
mons  du  triangle  du  du  cei'cle.  Ot*  que  pouf  ra^t-011 
éffuret  &L  aifif mef  des  chôFes  ^  fi  l*dn  fufpeàe  le  prîn* 
dpe  fondamental  de  toutes  les  cônnôiffances  hu* 
niaihes  i  fi  Ton  doUfe  qu^on  puiffe  Ou  qu'on  doive 
affirmer  des  diofes»  ce  qUe  Ton  voit  effentiellement 
renfermé  dans  IHdée  des  chofes  } 

Dans  l^idée  dé  Cet  efpace  imitlénfé  ^llé  rôi^tidti* 
foit  au-sielà  des  bornes  du  monde  exiilant^  eft  éf« 
ientiellemeirt  renfermée  Une  vfaié  &  i^éellc  étendue 
inânie  \  donê  on  peut  £c  donc  ôU  doit  HA  affirmei?. 
cettd  vfaie  &  réelle  étendue  ïnlLnie^  (  417  )< 

NatuKb  Mt  PAôPkîàTàs  ùÈ  èIEsPâCm  titftiftê 

358.  OÈSEftVAtiOh,  Si  roii  féflécHif  àvée  iiii^ 
vraie  attention  philofophique  ,  fur  l'idée  âuW  a  dé 
tet  cfpacé  ittimenfe  que  If  on  conçdit  àù-dèlï  dès  U* 
ttites  du  ihônde  exiftaht,  on  jugera  néceffaireftieitti 

I^,  Que  C€t  Efpace  tfi  eh  iouiJeHs  Ulufiiti  .^Âiifqu'il 
n"*a  &  qu^il  ne  peut  avoir  âuduriés  kôfnôs  amgriableStf 

n*'.  Que  cet  Éfpàee  ejt peniirdblc  i  pùifqu*il  n'a  rîert 
&  qu^il  ne  peut  rielî  avoir  paf  ôii  il  pùifle  réfiftéf 
il'efloit  d^n  Corps  qilî  fendfoit  à  le  ï^éhétrel^j- 
ùuifqu^il  {Jeut  évidemrftént  recevoir  dahs  fôri  (eîii^ 
des  niîllïôiii^dé  ihlliioiî*  de  h6lt^eài«  moridès  i  qùé 
pourroit  y  créei' ovi  V platcet* ,  àcfifférentes diftaKé» 
les  uns  des  atitres  ^  r  Auterir  de  ki  Nature^ 

HF.  Que  ui  bfpace  ejl  diripU  parUjmfUéùe 
nruAnfiniU  de  fonicms  éxpinBss  t  poifqà'iî  eA  dwr 
^e  Tefpace  qui  eoatieflfdrgituasBoad^^^^iH^I^ 
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&  féparé  de:  Tefpace  qui  contieûdroit  an  antre mondej 
tout  de  même  que  Telpace  qui  contient  le  Soleil  au 
centre  de  notre  monde  planétaire  5  eft  diftingué  8c 
féparé  de  iVpace  qui  contient  ou  la  Polaire,  ou 
Syrius ,  au  centre  d\ia  autre  mOndé  planétaire* 

IV^«  Que  ut  Êfpace  &  ckaqiu  portion  dt  cu  Efpatx 
tft^  immuable  :  puilque  fi  Ton  conçoit  qu^un  corps  lie 
«neuve  dans  cet  efpace  9  on  ne  conçoit  pas  pour  cela 
qu'il  déplace  les  portions  de  cet  efpace  qu^l  traverfe  i 
ce  que  n  Ton  conçoit  que  TAuteur  de  la  Nature  tranf- 
fK>rteSyrius  dans  le  Soleil,  on  ne  concevra  pas  pour 
cela,  mi'il  puifle  tranfporterTefpace oti  çft  aûuelle- 
nent  Syrius ,  dans  Tefpace  où  eu  aâuellement  le 
Soleil. 

V^.  Que  cet  Efpau  tfi  inJtJlruBibh  :  puifle  ,  fi 
Pon  conçoit  que  le  Créateur  puifle  anéantir  detix 
]{lobes ,  qu^il  auroit  créés  dans  cet  efpace  j  on  ne 
conçoit  fms  qu'il  puifle  anéantir  l'efpace  oùferoit 
placé  l'mn  &  rautre  globe  ;  lequel  efpace  refie  tou- 

5 purs  néceflairement  prêt  i  recevoir  deux  globes 
Semblables* 

VI^.  Que  cet  Efpace  t^  éternel  incrée  :  puifque  C6t 
efpace  exide  ;  Se  que  l^n  ne  conçoit  pas  qu*il  ait 
gamais  pu  être  non  exîflant* 

p  n'y  a  peut-être  rien  de  plus  certain  &  de  plus 
iclair,  dans  les  ob^ts  de  nos  connoiflances ,  que 
Texiftence  de  cet  efpace  :  mais  la  nature  de  cet  £f^ 
pàee ,  n'efi  pas  éjgalement  acceffible  à  nos  lurtûetes. 
11  efl  certain  qu'il  exifte  un  efpace  infini  en  fes  trois 
Amenfions  :  mais  qu'eft-ce  que  cet  efpace  infini  ? 

.  559.^^ERTION  V.  IlefivraifemblablequctErpac€ 
infini,  qui  renferme  tous  les  mondes  exiftans^  &  qui 
sf  étend  infirdment  au-delà  de  tous  les  mondes  txifians  , 
fiefi  oàtrtrchofe  qtu  tvmmtnfui  delà  Nature  difdm. 

Exàiç>Tiori,  %lon  lesidéts  que  iiow  donnwc 


lii>ciî<MQtemetit  de  Dieu  ^  &  la  laifon  6c  la  foi  t 

F.  L^Effence  dUviiie  eidfié  dans  tous  les  liknk  bk 
èxiâent  des  étties  f  6c  infiniment  au-delà  de  tous  les 
lieux  oti  exiftent  dès  êtres  9  puif^qUe  cette  EBknéé 
Y  agit  ou  peut  y  agir  <  &  que  l'aôibii  fuppôfe  par«^ 
tout  néceffaifetii^nt^  rekifiefloèi  En  eeh  ridée  qilé 

1K>US  î  -     "     - 

«vec 


des  éofps^  pénécfabie  par  ks  cofj;»s  ^  eh  tout  dii* 
tinp^uéè  des  cof  ps  qui  lit  p<feièttent^  &  qui  repoTeiit  où 
tmi  fe  itleUVeiit  dans  foh  infinie  immenfité;  En  cela^ 
ndée  qiMS  nous  avons  de  VEfftnu  JMm^  ^adfé 
encore  parfaitement  avec  l'idie  que  nous  àyiMis  df 
i^efpaee  infini; 

m^  L'Eflence  divihe  eft  îiiiÉiltiàble  i  elle  né  pëH 
ceffer  d'6tte  dans  la  terre  i  pir  ejceniple ,  polir  allef 
commencer  d*être  dans  Saturne  :  elle  ne  peut  patfèf 
de  Syrius 
£n  cela  l^i< 
eft  encore 
nous  avons  de  refpacè  infini. 

IV^.  L'efpaee  infini  t&  indiviiibte  dans  la  rÀdité  i 
&  divîfible  par  la  pen(ée.  La  mSme  chofè  a  lieU 
dans  VÉJfincédiPmii  Ihdiviiible  en  elle-même  j  elltf 
ii-eft  divifible  daùs  nos  idées  y  qtiepitr  les  diilîifens 
objets  ayeè  lefquels  elle  a  une  relation  Ou  un  rapport! 
y^i  Une  portion  de  iWpaee  infini  |  n^eft  pas  un* 
autre  pdrtioA  dé  refpaùé  infini  :  par  exemple^  Ift 
portion  de  l^efpace  infini  qtii  contient  aÔuéllement 
lateri^ej  n^eft  pas  lapdrtiOn  de  l'efpace  infini  ipii 
contient  aôii^Ueiiieht  la  litne^  Mais  en  (|uoi  cGnûïtt 
éc  d'oHréfùlte  cette  diftinâiôn  ^  entré  ces  portioné 
de  Teipace  infini  ?  Cette  diftinfiîon  petit  abiolument 
n*âvoii^  poiir  principe  &  pour  fôtidemént  ^  ^e  Val* 
lénté  ou  b  Ji/mWon  du  ^arp$^  que  reçoivent  ^  otf 

wci} 


jf04     Théorie  génêrau  vss  Êtres. 

que  peuvent  tcceyoirccs  deux  portions  de  refpact 
infini:  &  dans  ce  cas^  TEflence  divine  f  conûdérée 
comme  contenant  b  terre ,  feroit  diftinguée  de 
même  de  l'Eflence  divine ,  confidérée  comme  con* 
tenant  la  lune» 

VI^.  L'Mence  divine  eft  une  fubâance  :  puifqu^oa 
la  conçoit  en  elle-même  ;  puiiqu'elle  exifte  en  elle- 
même  &  par  elle-même.  L  efpace  infini  efi  auili  une 
fubftance »  puifqu'on  le  conçoit  an  lui-même;  puif- 
qu^il  exîfte  en  lui-même  &  par  lui-même* 

On  n'a  peut*être  pas  une  idée  bien  nette  &  bie& 
claire ,  de  ce  qu'on  doit  non^mer  Subftance  dans 
1  efpace  infini.  Mais  a-^t-on  une  idée  plus  nette  & 

{>lus  claire ,  de  ce  qu'on  doit  nommer  Subftance  dans 
'E^ence  divine  ?  Delà  encore  uner  entière  confor* 
mité  d'idées  objeâives,  emre  YEffenccMvine^&cVef* 
pace  infini.  Donc  il  eft  vraifemblable  que  TeTpace 
in&ii  n'eft  autre  chofe  que  Timmenfite  de  la  Na- 
ture divine. 

360.  Objection.  Les  efpaces  îmmenfes  que  Ton 
conçoit  au-delà  des  dernières  bornes  des  êtres  cor- 
porels 9  qe  font  que  des  efpaces  imaginaires:  donc 
ces  efpiaces  ne  doivent  point  être  regardés  comme 
des  e^aces  réels. 

RÉPONSE.  On  appelle  Imaginain ,  ce  qui  n'a  au- 
cune réalité  dans  la  Nature  ;  ce  qui  n'exifte  que 
dans  une  imagination  féconde  en  fantôi;ies.&  en 
délires.  Une  montagne  d'or  «  un  taureau  volant 
dans  les  airs  ,  font  des  êtres  imaginaires.  Mais  il  fe- 
rait abfurde  de  dire  ou  de  pcnfer ,  que  tout  ce  que 
xepréfente  l'imagination  ^  loit  imagmaire  :  puifque 
l'imagination  repréfente  une  diftance  immenfe  entre 
la  terre  &  les  étoiles  ;  &  que  cette  diftance  im- 
pnenfe  n'eu  point  im^âginairç ,  mais  très-réelle. . 
^   r.  L'ancienne  phÙofophie  ^  qui  n'avoit  pas  tou- 
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îours  de  vraies  idées  des  chofés  ^  donnoit  le  nom^ 
à^E/paces  imaginaires ,  à  l'efpace  infini  qu'elle  cou* 
cevoit  au*delà  des  mondes  exiftans.  Elle  ne  favoic 
pas  encore  fuffifamment  diftinguer  les  délires  d-uhe 
imagination  qui  enfante  de$  êtres  fantaftiques  «  des 
images  d'une  imagination  qui  trace  des  réalités. 

Ir^.  La  moderne  philolbphie ,  plus  éclairée  fie 
plus  épurée»  s*eft  fait  des  idées  plus  faines  de  VeJ^ 
fa€$  ptfr ,  ifa^eUt  regarde  cojpnme  une  chofe  qui  fuit 
çécdSairement  de  Dieu  »  qu'entraîne  néceflairement 
la  nature  de  Dieu.  L'Eti^. infini  exifte  en  tout  lieu  , , 
dit  le  célèbre  Nerton  :  dope  tout  lieu  exiile  >  donc 
fdpace  eft  réel  &c  infini  comme  Vipx^ 

li£U    ABSOLU    ET    LIEU    ftEldTlJt 
DES    CHOSES. 

361.  DIfinition.  Le  Lieu  étum  chofiy  eft  la  poiv 
tion  de  Pefpace  infini ,  ou'elle  occupe.  Par  exem« 

Île,  le  lieu  de  Paris  »  eft  la  pofitiôn  qu'il  a  dans.  H 
fature  ,  ou  relativement  à  refpàce  infini  «  ou  tela« 
tivement  aux  divers  corps  qui  font  placé  dans  cet 
efpace  infini^Defà»  pour  une.même  &  Unique  chofe» 
&  un  lieu  abfohi  »  &  un  lieu  relatif. 

I^/Dans  l'hypothefe  où  la  Tertt  feroitimmo-i 
bile;  le  Ûm  abjmu  de  Paris ,  par/exemple,  eft  la 

fortion  de  Tefpaçe  immuable  &  infini ,  à  laquelbi 
aris  répond  conftammem ,  dans  laquelle  Paris  de« 
meure  immobilement  placé  8c  fixé. 

B  s'enfuit  de  cette  définition  du  lieu  abfbtu« 
qa^un  corps  m  peut  ckangtr  ik  liât  abfoluy  qiit  pat  uf% 
mouvtnuni  qui  luifoit  propre  &  ipà  U  diplact  :  pui(^ 
que  le  lieu  abfolu  d'une  chofe  ^  eft  la  portion  fixé 
&  déterminée  de  l'efpace  infini ,  qu'ielle  occupe  ;  6c 
qu'elle  ne  peut  quitter  cette  portion  de  Tefpa^é  in- 
nni  y  que  par  un  mouvement  qui  la  porte  de  cette 

'  :  -    ^  Cciij 
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|M>rriQn  de  l^fpace  sn^|ii|  darif  un$  autre  ponieq 
^  Ptfpgçe  infini. 

'  P^ns  l'h^pothefe  oii  la  Teîrç  fe  meut  giitour  du 
^leil  i  P^ns  n'a  point  de  Heu  ^hfolu  peroifinent  i 
fw(cjfxH\  pa^e  ^  chaque  infant,  avec  le  re&e  dp 
Dptre  glooe ,  d'un  point  d^  l'efpaçe  infim  S(  im« 
(^uaUe ,  à  un  autre  point  du  ni^me  efpace, 
'  11^  Dans  rhypotneTe  de  laT^rre  ni<^île  ou  im* 
fnobile ,  le  Heu  mlàsif  à^Vm^ ,  par  exemple ,  ççn^ 
^&ç  dimsle  rapponi  fi^ê  dt4^anu  ,  qu'a  Pans  ave« 
les  endroits  remarquables  w  ^obe  terreftre }  pay 
exemple  t  avec  Lon4re$ ,  avec  Vîemitf»  ayieç  |4a« 
drid ,  avec  Rome  »  aved  Copenhague ,  avec  le  Ca-» 
|)ada ,  avec  le  Pérou,  avec  TAfrique,  avec  laPerfe, 
^^f%ç  laRuilie  ^  ayec  hi  Flandre  ^  fi^  dinfi  du  rtfte, 

361*  Remarque.  IIsVn(utt  de  cettç  dé^ition 
dp  lieu  relatif)  qu^x^  çoij^pmf  çh^mpr  ^  Im  r^^ 
&9  f^^  aucun  mouxcm^H  gropvù  ^^i  fani^  dfç  Ikn 
^olu  quU  occupé^ 

\  P^  Si^ppcfons.,  par  ^vei^ple ,  ^e  le  n^ouvement 
^ânnupt  wM  terré  auj(Qur  du  foleilf  foit  arrêté  tç 
itu4|endu  ^  fif  que  la  t^rç  continue  à  touraer  fur 
^îlêrm^me  &  autpnc,  ^.  Ton  <xe ,  d'bciFÎdent  ea, 
çrUtitf^,çn  viQ^Tjfiapfe.j^  titcun 

autre môuve^nept'rj^ei,  que ç^  XO»Ôo»  >  qui 
^rme  fa  révc^Utioo*  c&^Ôe* 
I  P^Wi^etie  hypothfçfe  t  fi  la  totfr  que  je  Toi* 
placée  fur  la  monu^e^  Vpifine  y  étoit  nur^euleufeT 
neot  fetç^uie  dans,  la,  m^  ponioa  4erefpaee  wi^ 
fcohilç  .à  laquelle  elle  répond  a^uellement  ;  cett« 
lOMr  ^  en  confervaptle  mâme  lieu  abfola  »  c)iange- 
XQi\  iàceHamment  de  li^  relatif;  U  dans  dix  mi*f 
mite^j^  elle  femMerdit  avoir  avancé  d^environ  cen| 
miPe  foifes,  vers  l'occident  :  de  forte  qu^e  nViu^t 
(oii  plv^s  U  iv^éme  pQfitioOi|r4«tivem(i4  «M^ 
iemef  p^es  dç  np(re'||IoB(t 
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n^Dansl^ufage  ordinaire  j  quand  on  parle  <Ie 
changanenc  de  lUu  ^ïi  tit^  queftion  que  du  lieu  re^ 
latif.  Âiniî , 

Paris  eft  cenfé  être  aujourd'hui  »  au  même  liett 
ou  il  étoit  il  V  a  fix  mois:  parce  que,  (quoiqu'il 
ait  parcouru  depuis  lors  environ  quatre-vingt  mil- 
lions de  lieues  dans  la  courbe  que  décrit  ta  terra 
autour  du  foleil  j  il  a  aujourd'hui  avec  tous  les 
lieux  en vironnans  »  le  même  rapport  de  dift^ce  'qu*9l 
avoit  il  y  a  (ix  mois. 

Le  carroiTé,  au  contraire  9  qui  étoit  »  il  y  a  uil 
demi-quart  d'heure  »  (wt  le  Pont  Neuf»  &  qui  eft 
maintenant  fur  le  Pont-Royal ,  n'eft  plus  dans  le 
même  lieu  \  parce  qu'il  n*a  plus ,  avec  les  objets  en- 
vironnant ^  le  même  rapport  de  diftance  »  qu'il  avoît 
il  y  a  un  ckmi*quan  dlieure. 

363.  DÊFnnnON.  Le  Mouvement  eft  un  chaJige- 
ment  fucceflif  de  lieu;  ou  &  Ton  yeut ,  c*eft  le  traaf- 

Êort  Aicceffif  d'un  corps ,  d'un  lieu  en  un  autre 
eu  :  il  peur  être»  ou  réel  »  qh  amplement  v^^. 
parent 

P«  Le  Mouvêmeru  efi  rhl  dav  un  corps  ;  quand  de 
corps»,  par  un  mouvement  propre  &  noii  inter« 
rompu  »  change  réellement  de  place  à  chaque  ins- 
tant. Td  un  char  »  traîné  wt  deu^  cçur^ers  radU 
des,  9  UQ  mouvement  réel  fur  Tarent  immol^ 
par  rapport  à  lui*  Telle  la  terre  »  en  décrivant  a 
courbe  annuelle  autour  du  foleil»  a  un  mouVemeiit 
réel  X  quoique  ce  mocpremitât  ne  £9  &fle  {>a»  ii^ntic 
•wx  peujpAes  qu'iette  empotte  avec  elle. 

n^.  I4  àbummem  «V^  gtmmrmet  dofls  un  mnfsi 
^piaai4«  f9qp«y  ^MBi]Wifcdlemei>t  xpmQbil«f 

Cciv. 
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ftu^lik  ib  mouvoir  rdgtiveinent  à  un  autre  corp$ 
crui  ^  lui-même  un  mouvement  réel  dont  on  ni 
S  appçrçoit  bas.  Tel  le  Sk>leU  9  immobile  au  cenuc 
^u  monde  planétaire  j  nou5  paroît  tourner  chaquf 
jour. autour  de  la  terre  j  qui  tourne  elle-même  iwr 
îon  axe  »  4ans  le  même  temSf  Tel ,  du  haut  de  foa 
Y^iffeau ,  qu'emporte  loin  du  port  un  vent  vigou- 
reux ô{  favorable ,  Iç  pilote  croit  voir  le  rivage 
Immobile  $*enfuir  loin  de  lui }  k  mefure  ^  à  pro« 
jportion  4iu'il  ftiit  lui  -même,  loin  du  rivage  îm^ 

mobile, 

yintéreffante  tbëorle  du  mouvement  eft  riche- 
ment développée  &  démontrée ,  dans  tout  notre 
Cours  de  Ph^ficpe  ;  nous  nouS  bornons  4onç  ici  ii 
en  donner  une  idée  générale  ^  telle  que  peuvent 
rwigerquel<|ue«braiiweç  de  la  Métaphysique, 


FARAÇRAPHE  QUINZIEME. 

%^i;*EST-çe  oue  la  durée  des  çhofes  ^  qu'eft-çe 
que  le  tems ,  qu  e^l  -  ce  que  Pétcrnité  ?  Je  vais  affe^ 
jiicn  tçut  cela,  dît  le  célèbre  Èvêque  d'Hypponet 
qutnci  perfonne  ne  me  demande  ce  que  c'eft;  àc 
du^pd  quelqu'un  me  le  demande  ^  il  femble  que  j[e 
.1  ignprç  cpmplettement  ;  rant  je  (ui$  embarrafle  à 
répondre  !    (luid\ft  ftm^us  ^R  roga^^nejîio  :  J[  non 

.    464,  DâciN|TiQN.  La  Ih^  ^W0  cèqftt  eA  (on 

eipiilençç  continuée  ]  foit  que  cette  çoo^nuatÎQa 

:.4Vxiftence,  fost  apperçue  oc  fentie,  ou  qu'ellf  no 

h  iw  ^n  (oit  ip»  s«tie  njtey.çoatiougtwn 
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(fexifience  renferme  des  changemens,  ou  qu^ellt 
ïfen  renferme  pas. 

Le  caillou  qui  exiiloit  hier  ^  &  qui  exifle  aujour* 
dliuî,  avec  quelque  changement  ^  ou  fans  aucun 
changement ,  a  une  durée ,  ou  une  exifience  conû* 
nuée  ,  qu'il  ne  fent  pas. 

Arifle^qui  exifioit  hier  joyeux ,  &  qui  exifte  au- 
jourd%ui  affligé ,  a  ime  durée ,  ou  une  exiftenct 
continuée  9  avec  des  changemens  qu'il  fent. 

Dieu,  qui  exiftoithier,  &  qui  exifte  aujour* 
d'hui ,  fans  aucun  changement  quelconque ,  a  une 
durée  9  ou  une  exiftence  continuée  ,  qu^l  fent ,  & 
dans  laduelle  il  ne  fent  aucun  changement. 

La  durée  d'une  chofe  peut  être ,  ou  une  dwk 
finie  ^  &  alors  on  lui  donne  le  nom  de  tems  ;  ou  \me« 
Jurée  infime,^  alors  on  lui  dçmte  le  nom  d'é* 
cemité» 

iDÈM  DU  TSMS  ET  DE  L^$TEEViri.  , 

.DÉFiNinpN  L  Le  Ttms  efl  une  durée  fuc* 
finie  des  chofes  ;  ou  une  exiftence  fuc« 
ceffive  &  continuée  des  chofes  ^  que  Ton  envîfatt 
comme  interceptée  entre  deux  termes  :  durée  oc 
exiftence  que  peut  mefurer»  que  peut  égaler  6c 
même  furpafler  »  celle  que  nous  obfervons  entre  les 
perceptions  fucceffives  de  notre  fubftance  intellit* 
gente  &  fenfible  ^  prife  un  nombre  fini  de  fois  4 
ou  celle  que  nous  obfervons  entre  les  révolutions 
fucceftives  de  certaines  fubftances  matérielles  9  prife 
de  même  un  nombre  fini  de  fois. 

P.  Pour  eftimet  &  pour  évaluer  la  duréç  fuccef« 
five  &  finie  des  chofes  »  ou  pour  rapporter  cette 
durée  fucceiSve  &  finie  à  quelque  chofe  de  bien 
fixe  â(de  bien  conmi^qui  put  en -donner  une  idée 
csaftej  bien  feofiUeVbien  ioYanabk^cm^  a  pri»^ 


365.  D< 
cefSve  & 
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. ,  comme  de  concert ,  pour  mcfurt  commum  ^  cheap  tons 
les  Peuples  dumonde  9  &  la  révolution  diurne  du  fo** 
leil  autour  de  Ui  terre  1  qui  fait  une  journée  ;  &  la 
févoli^iqji  anrmlU  du  ibl^il  wtour  du  ^di^uei^  qui 
fait  une  anné^ 

Que  ces  deux  révolutions  (blaires  foient  rcelles  | 
Qu  qu*eUe&ne  ébient  qu'apparentes  ,  la  chofe  eft  ici 
(ort  indifférence  ;  puifque  la  mefure  du  tems  qu'elles 
donnent ,  a  également  lieu ,  eft  également  &^  fic 
invariable  1  &  fou$  U  fimple  apparence  «  &  ibos  la 
xéalité elle-^m^me^  ^        >  ♦  .     •• 

^^  U  ei|  qUÛ4r>  que  ces  deux  révolutions,  totaiim^ 
réelles  ou  aoparçntes,  prlfes  l'une  fie  L'autre  ua 
fiombr^  éoi  ,ae  foi$  ^  dans  leur  entier  ou  dans  leurs 

•|jraâions  ^  ^fuvent  mefurer  exaâeaiept  un  teins 
jmielqonoue;  §f  i^ue  ,  fur jçlles  peuvent  fie  doivent 
être  réglées  toutes  les  mefures  faâices  du  |em&^ 
telles  que  les  clepfydres.  les  pendules ,  les  montres 
de  poche  tSS^^it^ywx^  {ucq^ vecn«n|  l'efprii  huoitin* 
Vnt  durée  égale  à  cent  révolutions  annuelles  du 
4u  Soleil  ^  formera  un  fitcle  :  une  durée  ég^aux 
«deux  tiecs  dr-  U  révolution  <fiurne  du  Soleil  ^  fem 
de  feize  lieures,  011  de  neuf  ceut  foixante  mimites  ; 
jBc  ainil  du  refte* 

: .  U?,  (^s  demc  révolutions  folaires ,  dont  U  eft 
«et  oueâioft  t  ne  font  point  le  tems  lui-même  9  mi^ellai 
•sneiiirent  ;  puifque  le  tems  eft  la  durée  ibccelpve  ou 
i'enfiençe  continuée  des  çhofes;  fie  que  les  chofes 

S^rroient  continuer  à  exifier ,  quand  même  ces 
u^  révolutions  folaîres  cefferoient  d'avoir  lieu 
dans  I9  Nature  vifiU«. 

^.  Mais  6  ces  deux  rév^utians  fol^res  eeflblent 
dPexifter  »  nous  ne  pourrions  plus  évaluer  la  durls 
des  choies  »  comme  nous  l'évaluons  aâuellement'i 
nvec  une  oomplette  certitude^,  avec  une  exaâe  pré< 
^Qn;  perce  quapous  j^'aurifiMplu»dçiMfus«&ic 
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le  invari^Ue,  4onnée  par  la  Nature  à  la  généralité 
lies  hommes  »  avec  lacjuelle  nous  pufllons  la  com«>. 
parer, 

Dim  feul  pourroic  |  dans  cette  hypothefe ,  évan 
luçr  encore  la  durée  des  chofes  ,  ^u  que  nous  Té- 
valuons  aujourd'hui  f  par  le  rapport  de  cette  duré^ 
à  celle  des  révolutions  folaires  ;  parce  que  pieu  « 
dont  TintelligeDce  inftnie  s'étend  également  &c  aux 

ÎoffibilitésS^  aux  exifteoces  ^  connoitroit  indéfeÔi^ 
lement  te  rapport  de  cette  durée  des  cbofe^  »  avec 
ks  dÎYorfes.  févolutions  folaires  oui  auroient  pu  fie 
du  avoir  lieu  dan»  la  Nature  viilUle  1  depuis  le  mo^. 
ment  oii  elles  ont  ^t^é  d*y  exifier, 

ni^.  Si  TAuteur  des  chofes  exifiantes  ^  fans  dé-p 
tniire  Texifteoçe  des  chofes  »  venoit  à  détruire  tout 
mouvemcm  quelconque  dans  la  Nature  matérielle  , 
fiï  confervant  à  notre  fuhftance  intelligente  &  fen-* 
fible  t Tavantage  ou  le  défavantage  d'avoir,  comme 
auparavant  j  des  perceptions  d'idée  6c  de  fentiment, 
des  peUxepnons  de  plaifir  &  de  douleur  ;  il  eil  clair 

3uele  t^ms  exifteroit  encore  r  pnîfçïue  le  tems  eftlâ 
urée  foccefHve  ou  Texiftence  continitée  des  chofes, 
tant  que  cette  durée  ou  cette  exiftence  eft  comprifé 
entre  des  termes  finis. 

Mais  comment  pourrions^nous,  dan^  cette  hypo- 
ftefe ,  évaluer  la  durée  fucçeflîve  des  chofes  ?  Noici 
ne  pourrions  Tévahier,  qu'en  la  comparant  àve6 
rexiiîencefucceffive  de  nos  différentes  perceptionat 
ce  qui  ne  nous  donneroit  à  cet  égard ,  qu\tne  me^ 
fare  infiniment  variable ,  infiniment  écjuivoque  ai 
incertaine* 

Car ,  il  eft  clair  qu*une  Ame  à  perceptions  lentea 
&  tardives  ,  pourroit  avoir  ,  dans  un  tems  déter* 
miné,  par  exemple ,  dans  un  tems  égal  à  ce  que 
îTous  nommons  une  heure  ,  im  bien  moins  grand 
Qpnl^re  de  perceptions,  qu'unç  autre  Ame  k  pct^ 
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cepdons  vives  &  rapides  i  &  en  fuppofant  cpic  celle- 
ci  eût  dix  perceptions ,  dans  le  mime  tems  que 
celle-là  n'en  a  qu'une  ;  une  même  durée  des  cbbfes  » 
paroîtroit  dix  fois  plus  grande  à  cenei*dqtt^à  <ieUe-Ià. 
D'ailleurs  ,  fi  1  une  de  ces  deux  Ames  Benoit  à 
cefler  d'avoir  des  perceptions  ^  à  être  comme  dans 
im  état  de  fommeîl ,  pendant  une  durée  ^ak  à 
une  année  ou  à  un  fiecle  ;  &  qu'en  fe  réveiOatit  ^ 
elle  eût  le  fou  venir  &  le  fentiment  de  la  demkreper^ 
tepiioH  qu'elle  eut  dans  fon  état  de  veille  ;  il  eft  clair 
que  toute  la  durée  fucceilive  des'chofes,  mii  auroit 
eu  lieu  pendant  fon  état  de  fommeil  ^  n^entreroit 
pour  rien  dans  la  fupputation  qu'elle  en  feroit  au 
tems  de  fon  réveil. 

366.  DÉFINITION  n.  VEiemiu  eft  une  fnfinie 
permanence  d'exiftence  ;  telle  qu'aucune  durée  finie, 
répétée  indéfiniment  un  nomore  fini  de  fois  »  ne 
puifle  jamais  l'égaler  &  la  mefurer  ;  telle  qu'en  la 
concevant  au  terme  où  nous  lui  co*exiftons  ^  on 
ne  puifle  jamais  remonter  par  la  penfée  à  un  autre 
terme  antérieur  9  auquel  ou  en-deçà  duquel  on  en 
puifie  placer  le  commencement. 

Telle  efi[  Véternelle  exiftence  ,  l'étemelle  dures 
de  Dieu  ;  exiftence  &  durée  qui  n'eft  conftituée  par 
jtucune  variation  intrinfeaue  dans  cette  Nature  in* 
icréée  ;  exiftence  &  durée  »  qm  n'eft  autre  chofe 

a Ue  l'immuable  eftence  de  cette  nature  incréée  , 
.  e  cette  Nature  toujours  eflentiellement  fiibfif- 
tante ,  toujours  eflentiellement  la  même  ;  exiftence 
ic  durée,  par  laquelle ,  fans  rien  perdre  d'ancien , 
^ans  rien  acquérir  de  nouveau  ,  (oit  en  genre  de 
/ubftance,  foit  en  genre  de  modifications  ,  Dieu 
«correfjpond  immuablement  à  tous  les  tems  exiftam 
pc  pomblés ,  &  excède  infiniment  tous  les  tems  exif« 
lans  &  pofiibleSé 
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P.  U  tSi  certain  d'abord  j  quWe  durée  ainfi  in* 
i^nie^  ainû  éternelle  9  fi  elle  exifte^  éauivauc  réel- 
lement à  un  nombre  infini  de  fiedes  9  a  un  nombro 
ceat  fois  plus  <[u'infini  d'années,  à  un  nombre  trente*' 
fix  mille  cinq  cent  fois  plus  qu'înfini  de  jours;  fans 
ou*il  y  ait  en  cela  aucune  abfurdité  :  parce  que  Ti* 
dée  d  un  inâni  plus  grand  qu'un  autre  infini,  comme 
nous  l'avons  dejik  oofervé  (357)  ,  ne  peut  paroître 
abfurde,  qu'à  ceux  qui  Te  iont  fait  de  faufl'es  idées 
de  l*infini.  (Phyf.^-i  ,68,71). 

U^.  Il  eft  ceirtain  enfuite  ,  cu'une  durée  ainfi  in» 
finie  9  ainfi  étemelle  ,  loin  aêtre  imaginaire  ,  eft 
au  contraire  une  chofe  très-riéelle  ,  très-folidement 
établie  ,  &  très-rigoureufement  démontrée.  Car  ^ 
puifqu'auîourd'hui  Quelque  chofe  exiile ,  il  eft  bien 
évident  qu'il  faut  necefiairement  que  quelque  chofe 
ait  eu.  une  exifience  eflentielle  &  éternelle  :  fans 
quoi  y  rien  n'auroit  pu  exifler. aujourd'hui.  Ainfi  ^ 
de  toutes  les  vérités  auxquelles  acquiefce  l'efprit 
humain,  U  n'y  en  a  aucune  qui  foit  pour  lui  plus 
cenaine ,  plus  irréfragable  ,  plus  vifiblement  mar- 
quée &  frappée  au  coin  de  l'évidence ,  que  celle-ci  : 
il  y  a  eu  avant  moi ,  une  éternité  (texiJUncc  en  quelque 
chofe  :  quel  que  puiffe  être  le  fujet  de  cette  exiftence 
éternelle. 

Nous  démontrerons  ailleurs,  que  le  fujet  éternel 
de  cette  éternelle  exigence ,  efi  Dieu  feul  ;  &  que 
l'éternité  de  durée,  telle  que  nous  venons  de  U 
définir  ,  convient  à  Dieu ,  &  à  Dieu  feul. 

ÈTERKÏTÉ    ANTÉCÉDENTE    ET    SVBSÈQVENTE. 

367.  Observation.  L'eflentielle  exifience  de 
Dieu ,  peut  être  envifagée ,  ou  comme  n'ayant  point 
;u  de  commencement,  ou  comme  ne  devant  jamais 
ivoir  de  fin.  En- prenant  donc  comme  pour  fiation, 
'infiam  où  nous  co-exiflons  à  cette  eiTentieile  àc 
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éterneile  exiôencc  de  Dieu  ;  itons  la  diyifef «là  etl 
éternité  antécédente ,  8c  en  éternité  fiibféquente.  (*)* 
P.  Il  eft  certain  d'abord ,  que  YEt&nUi  amkidemt 
dt  Dieu^  ou  cette  durée  de  Dieu  que  nous  confidé^ 
tons  comme  antérieure  à  notre  exiftcnce  i  eft  un 
i^rai  Infini  i  une  vraie  durée  infinie ,  une  éternité  réel* 
lement  efFeôuée  &  confonlmée:  puifqu*aucun  nom- 
bre fini  de  ûecles  tie  peut  la  tâefurer« 

IP*  n  ^ft  certain  enfuite  ^  que  YEùrfUtéfiit/i^Uenti 
de  Dieu  ^  ou  cette  durée  de  Dieu  que  nous  confidé- 
tons  comme  pôftérieure  â  notre  exiflence  préfente  ^ 
ne  fera  jamais  une  durée  réellement  infinie  ^  une  éief« 
nité  réellement  effeâuée  6t  confcmlmée.  Car  ^  quoi^ 
que  Dieu  doive  éterndlemeot  exifterdans  l'avenir  ^ 
comme  il  a  éternellement  exifté  dans  le  paffé  ;  on 
fent  qu'à  quelque  éloignaient  poffible  que  l'on  fe 
place  par  la  p^mée  dans  les fiecles  futurs^  pour  con^ 
templer  cette  fubféquente  Se  permanente  durée  de 
Dieu ,  on  la  conçoit  toujotif  s  finie  2  on  Tem  qu'elle 
pourra  toujours  être  exprimée  par  un  nombre  fini 
d'années  ou  de  fiecles  ;  &:  par  conféquent  qu'eik  ne 
fera  jamais  un  vrai  Infinii 

Par  exemple ,  dans  un  nfillidn  de  Ûeées  i  réels  où 
intelligibles ,  à  compter  d'aujourd'hui  ^  cette  durée 
fubféquente  de  Dieu  fera  égale  précifémentà  un  mi^ 
iion  de  fiecles ,  fera  égale  à  i.  Dans  deux  millions 
de  fiecles  femblables ,  cette  durée  fubféquente  de 
Dieu  fera  égale  préciféixient  à  deux  millions  de  fie^ 
des  ^  fera  égale  à  lé  Cette  durée  fidiféquente  de 
Pieu  fera  eiifuice  fucceAvemem ,  égale  à  3  ^  égaie 
à  4  y  égale  à  5  ^  égale  à  6  millions  de  fiecles  ,  & 
i&infi  de  fuite  à  l^iniini  i  fans  jamais  arriver  à  P/i9^ 
rfiSné  >  à  Tinfi/ii  confommé^ 

'    ('^)Cdl  ce  que  Von  t  nommé,  <fÉ'ûs  te  ftyle  barbare  dd 
ïcotes  :  mertihoié  fmrte  4mêt  %  mfttnkês  i  fêirie  pofi. 


DiJftiE  DES   tlL0VE3.  VEiirwié.  41  ^ 

568.  Remarque.  Quelque  immenfe  que  Ton  con- 
çoive le  ums  9  on  le  conçoit  toujours  fani  ^  toujours 
AifceptiUe  cTune  Mgmtmationintariflable  &  uiépui« 
ifiDie* 

P.  Un  i»ilar^  «ri)^^'  tèpMfit  t  pftfcê  t^^il  f^tl§M 
qu'une  durée  finie  9  et)  le  répétant  &  en  s  ac^hw 
ttttoit  (Mif  des  additions  fucceflives  y  devienne  ja* 
mais  un  infini  eflPeâué ,  tm  infini  6on(bflniié# 

H^.  VAm$  ktmainc  fée&inée  à  estîâeréteraellemenc 
éansDiev^  deftinée  à  ne  jamais  cefler  d'exiâer  & 
à  eidfttr  autant  <nxt  Dieu  ^  ne  parviendra  jamais  à 
avoir  eûAé  pendant  un  tems  infini.  Car  quelque 
durée  future  au*on  lui  affigne  par  la  penfée  ,  en  la 
fuivant  à  l*innm  dans  les  fiecles  à  venir }  on  con^' 
çoit  toujours  que  cette  durée  paffée  fera  encore 
finie  9  &  fera  éternellement  finie  :  puifqu'elle  pourri 
toujouf»  être  exprimée  par  des  nombres  finis  i  ainft 
que  celle  de  Dieu  (  367  ). 

Raffomt^  dv  Tems  et  db  VÊspace. 

569.0BSERVATIOK*  Le  Ttms  y  ainfi  tp^VEfpace  ; 
a  été  &  eft  encore  un  grand  fujet  de  difpute  parmi 
les  Philôfophes.  Les  uns  en  font  un  itrù  ritl^  indé-* 
pendant  de  nos  idées  :  les  autres  n'en  font  <\v^un  itnf 
purcmtru  idéal  ^  qu  un  fimple  phénomène  de  notre, 
^iprit. 

I^.  Selon  NeVton^  Clarke^  Locke,  Gaffendi^ 
£picure  ,  Démocrite  ;  le  tems  eft  une  réalité  ,  uxi. 
ob/ct  indipendam  de  nos  idieSt  Nos  idées  conçoivent 
le  tems  y  mais  elles  ne  le  conftituent  pas  :  comme 
clle^  conçoivent  Tefpace  ,  fans  le  conâituer. 

I>ans  la  durée  des  chofes  ,  le  iîecle  d'Alexandre  p 
n^eft  pas  le  fiecle  de  Charlemagne  ;  comme  dans  l'im-*^ 
men^é  des  chofes ,  Tefpace  qu'occiipe  Syrius ,  nVft 
pas  Tefpace  qu'occupe  le  Soleil  \  foif  que  iVn  con« 


4i6     Théoëii  GÊKiitAU  SES  intiâ: 

çoive  9  foit  que.  Von  ne  conçoive  pas  ces  deux  fie^ 
clés  &  ces  deux  efpaces. 

11^.  Selon  Leibnitz^  le  tems  n^eft  autre  choie  que 
Ul  relation  des  itnsfucuffifs  ;  &  la  relation  des  £tres 
fucceififsy  n'efi  rien  de  plus  que  ces  êtres  &  nos 
idées* 

Par  conCéquenCii  le  tems  n^ed  rien  en  lui-même  f 
hors  de  notre  efprit;  &  ce  font  nos  idées ,  qui  ^  par 
b  manière  dont  elles  conçoivent  les  cbofes  les  unes 
avant  les  autres  »  conftituent  leur  tems  :  ou ,  comme 
s'expriment  quelques  modernes  Pbilofophes,  qui  ont 
bizarrement  adopté  cette  bizarre  idée  de  Leibnitz  ;  le 
tems  n*eft  qu'un  objet  purement  idéal ,  fans  aucune 
réalité  hors  de  notre  entendement  :  Tunfus  efi  nmum 
mintis  phmnominon^ 

Dans  les  principes  de  Leibnitz  &  de  fes  SeâateurSf 
le  fiecled'Alexancue  n^eft  point  réellement  antérieur 
^  lui-même  >  au  iiede  de  Gharlemagne:  puifque  ces 
deux  fiedes  ne  font  rien  de  réel  en  eux-mêmes*  MaU 
nous  concevons  le  fiede  d'Alexandre  avant  le  fiede 
de  Gharlemagne  ;  &  c*eft  par-là  uniquement  que  le 
premier  fiede  efi  avant  le  fécond  :  de  forte  que  ^ 
nous  concevions  le  iiecle  de  Gharlemagne  avant  le  i 
iiecle  d'Alexandre  ^  celui-là  feroit  avant  celui-ci.      i 

370.  Remarque.  Nei^ton  avoir  conçu  l'Efpace 
&  la  Durée  ^  comme  diux  attributs  nictffaires  &  ini'^ 
muables  de  tEttt  immtnji  &  éternel;  &  il  ayoit  bien  I 
conçu  la  chofe.  Leibnitz  vouhit  concevoir  l*Efpace  | 
^  la  Durée  »  autrement  que  Newton  ;  &  il  s'en  fit  | 
de  fauiTes  idées.  I 

^  Exiftant  jpar-tont ,  Dieu ,  par  fin  immen£ti ,  conf* 
titue  &  Tefpace  infini  &:  l'efpace  fini  :  exifiant  éter' 
sellement  ^  Dieu ,  par  firi  infinie  dura ,  conâitiie  (^ 
réternité  &c  le  tems. 


DtiAii  nts  éUiOmi  ^ff 
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^  J7I.  ÔéSfiRVAttOK.  Là  Dufét'àis  tho/ts  feft  Pob» 
m  d«  la  ChroAélogie,  ou  de  la  Sdence  des  Tto^ 
Dans  cette  Sciëâce  »  t>h  liOmmÉ  JEpopu^  tah  évén^ 
ment  tttéffiDfabfé  d*où  Vùn  part  poui-  compteV  !e4 
années  i  oa  n<Mnme  £/* ,  une  fuite  d'années  que  P<>à 
compte  depuis  telle  ëpOquè« 

Nous  avons  donné  une  idée  affefe  èèft^ùè  &affei 
«ïéveloppéé  de  k  ChfonolôKÎe ,  faetée  &  ptofàné  > 
dans  là  cinquième  Seâion  de  notfe  Phifofophie  de 
bRelijgiom  Nous  nous  bofnetons  iëi  4  indiquer  )ei 
«ri»eV«&« 'Ê/»^»/ auxquelles  f*  î^appowent  lÀ 
niâoites  des  «tifféf entes  natiOot  >  meieiA^  &  »i^» 
defnest 

I*.  Ghet  les  Nations  idiràiennès,  lV/>d^  ^mm■tm 
eft  la  naiâance  de  Jefus*Ghrift.  Tel  eft  le  pbim  ûté 
Oà  coiftAenËe  VÉre  chriàciuu  »  qui  rtîttOhte  à  miii» 
fept  cent  foixante^-diic-liuit  ans ,  atoilt  l'année  b¥é- 
fente  Vfj%„  *^    r 

Tel  eft  âufi  le  pôîttl  fiscé  auquel  oh  peut  *ap&&f* 
ter,  &  aucruel  on  fappofte  affe*  généralement  au» 
lourdliui ,  les  différentes  épo()uès  qui  ont  précédé 
ou  qui  Ont  fuivi  cette  grande  épbquè  de  k  Kaiflànfift 
de  Jefus-Chfift, 

II".  Che»  les  lïébfèUX  »  lei  If ôîs  pfîhtipaléS  épd» 
«ues  font  k  Criàtièhi  \é  Ùiùègi^  k  mitaculeUAk 
fort'u  iTÊgypu  fous  Moyfet 

La  fortie  dWpte  eft  àhtéHéùfè  4  k  fiàiÔaHeé 
de  Jefu&'^Chi'ift,  d'ertVifOii  1484  anS;  Abfi  en  a|dU4 
tant  1484  au  nombre  àâUél  d'années  que  tolftpréild 
l'ère  «btétienne  ;  on  à  le  ndnibrë  d^ahfaéés  éeoU» 
lées^  depuis  l'année  0blé»HébfeUi  fc>Hii%B{  d'& 
gjrpt e .  fous  k  eoiiduite  de  leuf  Libéfàie^r  ti  i$ 
Jeiir  Légiâaiettt  Moyfei  iufqu'i  Vàmii  dèéOfmttk 
Tçàié-  tt  tfi- 
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l^af  exemple  ^en  aioutant  1484  à  1778^; ona  3161; 
c^eft  le  nombre  d'années  écoulées  depuis  la  fortie 
d'Eçvpte  ,  iufqu'à  Tannée  préfente  i778# 

U  n'eft  pas  aaffi  facîk  de  fixer  les  deux  première! 
époques,  celle  de  la  Création  &  celle  du  Délire  ; 
6c  de  les  rapporter  à  Tépoque  de  l^te  chrétienne: 
parce  que  la  chronçlogie  deâ  pruniers  âges  da 
monde  9  eil  en  partie  dinérente  dans  les  deux  plus 
célèbres  verrons  que  nous  avons  des  Livres  faints, 
dont  Tune  eft  la  ytrfion  des  ScptanUi  &  l'autre ,  la 
Fulgau.  Selon  la  première ,  la  Création  efl  anté- 
rieure à  la  naiflance  de  Je(Us  *  Chrift  ^  d'environ 
535}  tos  :  félon  lafecende,  elle  ne  lui  efi  anté- 
fleure  que  d^environ  13996  ans.  De  même  j  félon  la 
Verfion  des  Septante,  le  Déluge  précède  la  nîûffance 
de  Jefus-Chrift  j  d'envirtm  3 1 19  ans  :  félon  la  Vul- 

Sate ,  le  Déluge  ne  précède  cette  naiflance  »  que 
,*environ  2340  ans* 

|lPXh«  les  Grecs ,  la  priricipale  époque  étoic  l'c- 
câbUiTement  ou  le  rétabliflement  des  Jeux  olympi^uts^ 

g,  on  y  comptoit  par  (Xyhipiides.  Une  Olympiade 
^  oit  un  efpace  de  quatre  ans  :  de  forte  que  cent 
Olympiades  embraflbient  quatre  fieclfi$  ou.. quatre 
/cens  ans  ;  &  cme  la  troifieme  année  de  la  cent  unième 
Clynipiade  j  étoit  pour  eux  l'année  4(X3« 

La  première  année  de  la  prendre  Olympiade, 
répond  à  l'année  776  avant  le  commencement  de 
Tere  chrétienne ,  ou  av^nt  la  naiffance  de  Jefus- 
Qirift.  Ainfi  en  ajontunt  7769  au  nombre  aâuet  d'an« 
nées  que  comprend  l'ère  chrétienne  ;.Qn  a  le  nom- 
i>re  d années  écoulées  depuis  lepo^piedes  Grecs , 
ou  d^uis  le  commencement  des  Olympiades  ^  juf- 
qu^à  l'année  occurretitf.  Par  exemple ,  en  qbutant 


97e  é  1778  »  on  a  2)54:  c'eft  le  noitabre  d'années 
écoulées  aepuis  la  première  année  de  la  preitûeit 
Olympiade»  jufqu'à  l'année  préfente  1776. 
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IV^*  Çhei  les  Romaine ,  la  principale  '  épdRtjué 
étoit  la  fondation  dt  Romt  y  fous  Rotrtulus  ;  6c  cette 
époque  répond  à  l^année  7J3  avant  le  conlmence* 
ment  de  Icit  chrétienne:  de  Torte  qu'en  ajoutant 
^53  )  au  nôttibre  d'^^nées  que  comdtend  Tere  c\iti^ 
tienne;  on  remonte  à  I^année  de  U  fondation  â< 
Rome» 

y^i  chez  Us  Babyloniens  j  àpfès  le  règne  éé  Na* 
i>onaflar^6îi  prit  {)ôur  époque  lé  règne  àe  eèPlrîhtej 
delà,  r«n^  de  NabonaJ^ar^  q{\e  les  Aftronpmes  Hyi 
par cnie  &  Ptotomée  ont  fendu  fi  intéfeffame  *&  A 
célebfe  ,eo  lui  affujettiflant  leurs  obfervatîdiis  aÂrôf» 
«oiniqûes }  &  dont  la  premicté  année  répond  à  i*ani 
iiée  747  5  avant  la  naiflance  de  )efus*Cnrift« 

VI*.  Chez  les  Mahométans ,  l^époque  cdiiithutitf 
tA  VHégire  ^  ou  la  fuite  de  Mahomet.  Cette  épo-* 
que  fe  rapporte  au  jour  où  Mahomet  quitta  la  Me« 
que  pour  fe  retirer  à  Médiije  ;  H  elle  répond  au 
feizieme  içuif  de  juillet  ^  de  fanni^e  tf'ii  après  1« 
naiflance  de  lefiis-ChHft  :  de  forte  qu'après  le  mi'* 
lieu  de  juillet  ^  eh  retranchant  611  ^  du  nombre  d'an< 
nées  que  comprend  l^ere  chrétienne  eh  telle  année  ) 
on  aura  Verè  des  Mahométans  ^  8c  on  comptera  les 
années  cofnme  euXi 

VII*.  On  conçoit  [Var^iâ  ûônimcnt  on  piUt  tdppotttf 
Us  autres  époques ,  à  tipôque  ehretienneé  Cette  épo^ 
que  célèbre  eft  généralement  regardée  aujourd'hui  ^ 
par  tous  les  Savans  ^  paf  toutes  les  Nations  éclat-* 
rées  5  comme  le  Point  fixe  oîi  il  faut  s*établir  ,  pour 
obfervef  ce  qtii  précède  &  ce  qui  fuit  dans  Tordra 
des  tems  &  des  événemens;  6t  pOiir  donner  aux 
chofes  fuccîeffives ^  dans  lliiftoire  facrée  ou  profane^ 
le  rapport  &  renchûnement  qu'elles  ont  eu  danf 
la  réalités 

371.  Conclusion,  un  peut  jugef  f  et  me  rem« 

Ddi] 
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ble  y  d'après  les  différentes  connoifiances  objeûives 
que  renferme  &  que  préfente  cette  Théorie  géné- 
rale des  Etres ,  ou  cette  IntroducHon  finirait  à  la 
PhiloJophU;  que  la  partie  même  la  plus  abftraite  de 
la  Métaphyfique ,  ainfi  que  nous  Tavons  annoncé 
dans  la  Préface  de  cet  Ouvrage ,  n'eft  aurdeflus  de 
la  fphere  &  de  la  portée  d'aucun  efprit  jufte  & 
folide. 

Après  avoir  fuivi  la  Métaphyfique ,  dans  ce  qu'elle 
a  de  plus  générique  &  de  plus  indétermbé  dans 
fon  objet  ;  il  nous  refte  à  la  fuivre  dans  les  diffé- 
rentes branches  déterminées  de  fon  objet  ^oîi  fa  lu« 
sniere  devient  d'une  utilité  &  plus  foUde  &  plus  fa* 
'dsfajiknte« 
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SACRÉE     ET     PROFANE. 

SECOND      TRAITÉ. 

TH  ÉORI     DE  LA  CERTITUDE., 

373.  Observation.  Jt  lacé»  fans  trop  &roir 
comment  &  pourquoi ,  dans  une  infiniment  petite 
portion  4e  TEtendue  6c  de  la  Durée,  dont  nous  ve-* 
nons  de  parler  ;  VEtu  raifonnabU  fent  qu'il  n'eft. 
point  fimplemei|t  deftiilé  à  y  végéter  ,  avec  ie&Plan^ 
tes;  à  y  éprouver  des  fenfations.,  avec  les  Brutes. 

S^il  a  reçu  de  la  Nature  «  une  ame  grande»  élevée» 
énergique  ;  à  peine  fe  voit^L  échappé  des  entraves 
&  des  nuages  de  Tenfance ,  (ju'on  le  voit  s!indigneti 
&  s*inifet«,à,  Tafpeâ  du  viMde.hMPÛUwt  qu'il  dé:^ 

D  d  ii^ 
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couvre  dans  toutes  fes  Facultés  intelleôuelles  ;  l>rù* 
Ut  d'un  defir  ardent  d*étendre  &  de  perfeâionner 
fes  lumières  i  porter  avidement  fçs  regards  obfer- 
vateups  ,  fur  toute  Vétendue  &  fur  toutes  les  pro- 
fondeurs de  la  Nature  vïfilile ,  dont  le  fpeâade  l'en- 
çhànte  &  le  ravit.  V amour  des  çonnoiffançes ,  devient 
pour  lui ,  une  ^a^îon  également  douce  &  puiffante  ; 
une  padion  qui  ^^  comme  lui  feu  dévorant  »  s'élance 
fur  tous  les  objets ,  fe  nourrit  de  fes  efforts ,  fe  for- 
tife  pai  fes  progrès ,  8C  nç  s'éteint  que  par  la  def- 
fruûion  de  (on  fujet. 

Mais  il  fent  bientôt  que  la  première  démarche 
qu'il  a  ^  faire ,  en  voùlailt  s'élancer  avantageufe- 
yi^t  dans  l'immcnfe  carriers  des  çonnoîffances  hii^ 
flttin^S  i  ç'eit  de  defceadve  profondément  dans  lui** 
même ,  pour  y  pofer  ou  pour  y  fonder  les  inébran* 
lubies  fondemeni  delà  Cm\t\xàt.V Edifia  fcUnùfiquâ 
pe  pr^fente  rien  de  folide  &  d'afluré  ;  fi  l'on  peut 
en  foppçonner  ruineux  les  fondement.  Qu'en- ce 
4Qnc  que  la  Certitude ,  ^  queUe  «n  eft  la  fpurce  & 

\ffÀTVRB    BE    LA    CeRTITVDE^ 

174.,PiFHîXTioj^  h  La  Certitude  oeut  êt«e  envî* 
fagée,  ôû  dans  fon  objet  /ou  dans  ton  motif  ^  ou 
^s  fon  fujet. 

IXhàÇi^itud^  iê  Pcibjn  ,  cft  nmmttfabUhé ,  ou 
l^folqe.  ou  hypothéti<fie^  de  la  chofe  que  l'on 
fonpolt^  Pjw  exemple  i  )^ai  connu  que  les  trois  an* 
||lfs  d Va  triangle  quelconque,  font  égaux  k  deux 
I4lgles  droits }  mie  la  furface  d'une  fphere  quelcon^» 
^ue-,  eft  égate  a  la  furface  latérale  d'un  cylindre  çir-r 
«onfçrit  à  cette  fphere?  immutabilité  de  ces  objets 
Af  de  ces  wppomi  fn^eft  ou  en  6it  te  «rtitudç^ 
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cle  certaine^  raifoos  irréfragables,  qui  entraînent 
Te/prit ,  &  qui  lui  arrachent  Ton  Aiffrage  &  fon  adU. 
héuon.  Pour  qu'un  motif  ait  une  vraie  &  r^çll^ 
certitude ,  il  faut  qu'il  foit  infailliblement  connexe^ 
avec  la  chofe  à  l^ielle  il  attache  raflentim^nt  6$ 
ladhéûon de Tefprit  ;  &:  telles  font  les  quatre  efpe^ 
ces  générales  de  motifs ,  dont  nous  parlerons  bien* 
tôt.  (380). 

IIP.  La  Ccniiude  du  fuj et  it&Vzàhéùon  ferme  dt 
inébranlable  de  Pefprit ,  à  unie  vérité  irréfragable- 
ment  éfâblîe  &  démontrée  :  foit  que  la  démonftra« 
don  naifFe  d\me  évidence  intrinleque  à  ht  chofe  ; 
foit  qu'elle  dérive  d'une  évidence  extrînfeaue  à  la 
chofe  9  ou  d'un  motif  certain  flc  inconteftanle»  qui 
cft  extrbfeque  à  la  chofe ,  maiç  qui  fe  trouve  e^en* 
tiellement  &  indéfeâiblement  connexe  avec  la  vé« 
fitë  de  la  chofe. 

Cette  dernière  Certitude,  ou  la  Cmhudc  dujfti^^ 
va  être  plus  amplement  expliquée  &  dséveloppéç 
dans  la  définition  fuivante  ,^  c^  en  renferme  la  di« 
.Tifion. 

375.  DiFimTiON  IL  La  Certitude»  êwifyg/»  déi^ 
tanu  qui  tn  efi  Ufuifi^tfi  l'adhéûon  ferme  &  \fii^ 
branlable  de  l'efprit  »  à  une  vérité  irréfragablemeot 
établie  &  démontrée,  file  fe  divife  en  Cçrtitud» 
Métaphyfique ,  en  Certitude  Phyf^que,  &  eq,  C«ilf 
titude  Morale. 

376.  Division  L  On  nomme  Ctrtituie  mkm^ii 
fique\  celle  dont  l'objet  a  une  immutabiKt^  s^stohiê 
&  eflentielle  ,  à  laquette  il  eft  impefià))ç  qvSin  mil 
racle  déroge.  Elle  a  pour  ob^et,  réiat  mécaphyfiqué 
des  chofes  ;  &  pour  motif,  ^exigence  &  nmmuài« 
bilité  eflentieUe  des  chofes;  exiçencje^fi; immutabilité 
manifeftées  par  le  témoignage  ctes  idées  qui  les  cost; 
^ivem  de  «û  )es  repréleDtfi^ 


'4H        7ntoifl%  99.  u  Ctnrrrvw: 

Il  eil  certain ,  4'une  Certitude  métaphyfiquc ,  que 
}e  tout  e&  plus  grand  que  fa  partie  ^  qu'une  caufe 
qui  agit  y  e^iile  ;  qtie  Iç  rien  n'a  aucune  aôion  réelle  i 


qui  . 

Sue  le  çerclç  n'eft  pas  le  trianele  ;  que  la  furface 
'uH  reâangle  eft  le  produit  de  id  baie  par  la  bau« 
fçuf  j  &  ainft  du  reftè, 

377,  Division  II,  Ou  nomme  C^ùtud^  phyrpqttf^ 
ç^lle  dont  robjet  ne  peut  manquer  d'être  tel  aull 
cil  conçu  &  connu ,  fans  uu  vrai  miracle*  EUe  H 
ppur  ppjçt  1  rétat  phyfique  de$  çhofes  ;  &  ppur 
fqotif,lp  témoignajge  desf  fens  t  ^  l'immutabilité 
li^ti^relle  d^s  loix  générales;  de  la  Nature ,  lefqueUes 
pe  peuvent  manquer  d'avoir  Içur  çQur^  &  leur  e(^ 
hx  t  que  par  im  vrai  miracle, 

î°,  Ces  Ipix  de  la  Nature  ,font  n^ceffaires  8c  im^ 
muables  en  elles*mâmes  &  jpar  elle^ï^mêmest  EUea 
-pfoduifçnt  tpujpiir^  indéièâiolement  leur  eflfet,  tant 
qu'f}le§  çîçiftept,  tant  que  rien  fi'çn  çbauge  la  X»^ 
îure,  &:  n'en  fufpend  l'aâion, 

l\^,  Mais  l'Auteur  de  la  Nature ,  qui  a  librement 
établi  ces  loix ,  peut  librement  ^  par  une  volonté  £c 
{:^af  une  ââlon  fpéçiale ,  &  pour  des  ralfons  dignes 
de  ft  f  ageffe ,  en  fufpendrd  pu  en  changer  l'influence  ; 
&  dans  ce  cas  ,  reffef  naturel  qu'on  en  attend  ^ 
n'aura  pas  lieuj  &  l'effet  çpptrairç  qui  a  lieu,  fera 
^n  vrai  miracle.  (  1 J  9)* 

Par  conféqueni ,  il  eft  certain  »  d'une  Certitude 
phyfiquç  1  que  le  Iblçil  ne  fufpçndra  point  aujour* 
^'hHJ  (on  cours  ,  réel  ou  apparent  %  comme  il  fit  au 
fems  de  Jofuc,  Rie  même ,  il  eft  certain ,  d\me  Cer-» 
i\X\\At  phyfique  »  que  ce  que  je  vpis  &  que  j'entend« 
fiVprç^  de  moi^  quand  je  crois  y  voir  ^  y  enten-i 
^r^  mon  ?mi  Anfte,  eft  Arifte  luirm^me^  &  UQU 
fii5|(lçmçpt  fpn  ix^agç  &  fon  fantôme, 

j79;Dms}ON  10,  Qn  nomme  CVmnftft  mmki 
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celle  dont  l'objet  eft  attefté  &  conilaté ,  ou  par  la 
oamre  &rinfluence  des  mœurs ,  ou  par  le  témoi- 
page  des  hommes ,  qui  eft  une  dépendance  &  une' 
branche  des  mœurs.  Par  exemple, « 

P.  D  eft  certain  pour  moi ,  d'une  Certitude  mo*^" 
raie  qui  ne  me  laifle  aucun  doute  ;  que  les  hommes 
qui  peuplent  aâuellement  les  ifles  ou  les  contréei 
qu'on  n'a  pas  encore  découvenes  dans  notre  globe  ^ 
lont  naturellement  voluptueux ,  vindicatifs ,  ambi* 
tieux  :  parce  que  je  fais  que  tous  ces  penchans  font 
dans  la  nature  humaine  &  dans  les  mœurs  des 
hommes. 

IF.  De  même ,  il  eft  certain  pour  moi  %  dkine 
Certitude  morale  cjui  exclut  tout  doute  de  mon 
efprit  9  qu  un  fait  hiftorique  ,  ancien  ou  moderne  ^ 
fur  lequel  s'accordent  unanimement  une  foide  de 
témoins  oculaires  ,  ou  de  témoins  inftruits  par  des 
témoins  oculaires  non  fufpeâs ,  eft  tel  qu'il  eft  rap« 

Eorté  :  parce  que  je  connois  la  marche  générale  de 
\  nature  humaine  >  qui  ne  s'accorde  pomt  à  trahir 
la  vérité  connue  >  quand  rien  ne  l'incline  au  men«; 
fonge. 

379.  Remarque.  Le  nom  de  Cmimde  morale  fe 
donne  auiïiaffez  généralement  à  une  très-grande  vrai-, 
femblance,  dont  le  motif  eft  l'influence  &  la  marche 
des  mœurs  ;  &  dont  l'objet  doit  naturellement  être 
tel  qu'on  le  juge  9  Quoiqu'il  puifle  abfolumentéc 
fans  aucun  miracle,  être  autrement. 

Par  exemple ,  il  eft  certain^  d'une  certitude  mo^ 
raie  ainfi  entendue  »  qu'une  mère  irritée  contre  foa 
£ls  unique ,  fe  laifTera  fléchir  en  fa  faveur  ^  &  ne 
le  déshéritera  point.  De  même  ,  il  eft  cenain ,  d'une 
certitude  morale  ainfi  entendue  9  qu^un  homme  que 
Ton  a  toujours -vu  marcher  dans  les  fentiers  de  l'hon^ 
wvM  &  de  la  probité  ^  ne  voudra  point  facrii^er  fa 


j^       TiaêoRiE  DE  LA  Certitude; 

prolfité  &  fon  honneur,  à  un  modique  &  vil  intérêt^ 
qui  ne  peut  avoir  prife  que  fur  de$  âmes  baflemeat 
vénales* 
^  Comme  une   (impie   vraifemblance  ,   quelque 

Kande  qu'elle  puiiTe  être  ,  n'exclut  pas  toujours  de 
ifprit  9  tout  doute  ^  toute  inquiétude  ;  ne  donne 
pas  toujours  à  Tefprit  ^  une  afiurance  entiers  & 
complette  :  pour  ôter  toute  équivoque ,  &  pour 
4vitec  toute  difpute.)  nous  ne  comprendrons  point 
ici  9  dans  la  définition  &  dans  la  divifion  de  la 
Certitude 4  cette  dernière  efpece  de  certitude  morale; 
qui  n'eft  point  une  vraie  &  complette  certitude  » 
qui  a'eft  qu'une  plus  ou  moins  grande  vraifemblance* 

Sources  et  motifs  de  la  Certitude. 

3  Sol  Objection.  Toute  Certitude  humaine  « 
quelle  qu'en  foit  la  nature  »  quel  qu'en  puifle  être 
(objet  9  dérive  toujours  néceflairement ,  ainâ  que 
pous  l'avoAS  déjà  annoncé  &  expliqué  dans  la  pré* 
iace  de  cet  Ouvragç  >  de  Tune  de  ces  quatre  fpurces  ; 
èvoir: 

I^.  Ou  du  eémoignagt  du  Sentiment  intime  ,  qui 
nous  inflruit  &  nous  convainc  de  ce  qui  fe  pafie  ^ 
ta  genre  de  penfées  &  de  fentimens,  dans  l'intérieur 
de  notre  Subftance  intelligente  &  fenûble  ;  quelle 
qu'en  foit  la  nature  : 

U^.  Ou  du  témoignage  des  Idéts ,  qui  nous  dévoile 
les  propriétés  effentielles  des  chofes ,  8c  fur  lequel  efl 
appuyé  &  établi  tout  ce  que  nous  avons  de  connoif- 
iances  dans  le  genre  matnémacique  ,  dans  le  genre 
méthaphyâque  3  dans  le  genre  mojr^: 
'-  lB?i  Ou  du  témoignage  des  Senfationrj  qui  fonde 
toutes  nos^onnoii&nces  relatives  à  Pordre  phyfique 
ées  chofes,  toutes  nos  connoiflances  relatives  aux 
objets  matériels  &  feniibles  :  ^ 

•^  IV^  Oviésatémoiffiage  des  Sommes  ^vptkïviitSL 
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qui  établit  tout  ce  que  nous  pouvons  avoir  de  con^ 
npiflanceshifioriques»  ou  de  connoifiances  relatives 
aux  Faits  &  aux  Èvénemens  dont  nous  n'avons  pa» 
été  les  témoins  nous-mêmes. 

De  ces  quatre  fources  ,  émanent  toutes  les  con^ 
noiflances  quelconques  qui  enrichirent  refprit  hu- 
main ;  fans  qu'il  foit  poifible  d'en  ailigner  aucime^ 
autre*  Sur  ces  quatre  fondemens ,  fur  ces  quatre  mo<» 
tifs ,  eft  appuyé  &  établi  tout  ce  qu'il  y  a  de  ceni<<i 
tude  chez  les  Hommes;  &:  le  Puplic.philofophe  nousir 
faura  peut-être  gré  un  jour ,  d'avoir  été  les  premiers 
à  lui  donner,  if  y  a  environ  dix  ans,  dans  nos  Elé« 
mens  de  Métaphyfique  ,  &  \me  telle  idée  &  une  telle 
analyfç  de  la  certitude  humaine.  Chacun  de  ces  qua- 
tre objets  exige  &  mérite  \m  développement  à  part  s 
delà  les  quatre  Seâions  fuivantes,  qui  renfermieron^ 
tout  ce  traité  de  la  Certitude. 

PREMIERE     SECTION. 

TÉMOIGNAGE  DU    SENTIMENT    INTIMS; 

j8i.  DÉFINITION.  1-jE  Sentiment  intime  eft  cett© 
Toix  intérieure  ,  ce  jugement  expérimental ,  qui 
apprend  à  laSubftancepenfante &  fenfible  qui  nous* 
amme,  la  manière  dont  elle  eft  affeâée  par  fes  i<;lées^. 
par  fes  fentimens  ^  par  fes  jugemens ,  par  fes  raifon^ 
nemens,  par  fes  fenfations  intérieures  ,  par  ks  denr 
firs ,  par  fes  peines ,  par  fes  plaiiirs ,  par  fes  déter- 
itdnations ,  par  fes  perfuafions ,  par  fes  réminifcen^;. 
ces  9  en  un  mot ,  par  toutes  les  modifications  dont 
elle  eft  le  fujet  immédiat  «  &  qui  fe  font  fentir  ea 
die. 

381.  EXPUCATION  h  Le  témoignage  dUtSend*^ 
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ment  intime  n*a  pour  objet  que  les  moàificoMiu 
mêmes  dt  la  Subjlanu.ptnfanu  &  finJibU  tiX  ne  s^é- 
tend  en  rien  »  ni  à  l'ol^et  c[u*elles  peuvent  avoir  au 
dehors  9  ni  à  la  caufe  qm  peut  les  faire  naître  au 
dehors.  Par  exemple  » 

F.  Si  j'éprouve  une  fenfatîon  de  brûlure  »  mic  je 
rapporte  à  ma  main  \  je  fuis  bienafluré  par  le  lenti- 
sneht  intime ,  que  j'éprouve  une  fenfation  défagréa- 
ble,  que  je  nomme  brûlure  :  puifque  je  la  fens  eu 
moi. 

Mais  il  ne  me  confte  point  ^  par  le  fentiment  in- 
time ,  qu'il  .y  ait  dans  ma  main  une  brftlure  maté« 
tielle  ,  dont  Taâdon  du  feu  foit  la  caufe  ou  Tocca- 
fioh  :  puifqu'il  peut  arriver  9  ou  par  le  moyen  d^un 
miracle ,  ou  même  naturellement  &  fans  aucun  mi« 
fade  ,  que  j'éprouve  en  moi  cette  même  fenfation 
de  brûlure  ;  fans  qu'il  y  ait  aucune  matière  ignée  , 
au  yoifinage  de  ma  main  ;  fans  même  que  main 
efliiie  aucune  impreilion  »  qui  reflemble  de  près  ou 
de  loin  à  celle  qu'y  produiront  la  contiguïté  ou  le 
voifinage  d'une  matière  ignée* 

n^.  De  même ,  fi  je  viens  à  me  perfuader  qu'il 
exifte ,  dans  la  Lune  ou  dans  Saturne  ,  des  hommes 
femblables  à  moi  ;  par  te  fentiment  intime  ,  je  ferai 
bien  afluré  que  }^ai  réellement  cette  perfuafion  ; 
puifque  je  la  fens  en  moi. 

Mais  je  ne  ferai  point  affuré  »  par  le  fentiment  in* 
time,  que  cette  perfuafion  ait  im  objet  réel  :  parce 
^ue  le  fentiment  intime  n'a  point  de  connexion 
avec  l'objet  extrinfeque  de  mes  perfuafîons* 

III^.  De  même  encore ,  fi ,  abufé  par  une  ima|^« 
Ration  échauffée  &  exaltée,  hc  devenu  vifionnaire ^ 
je  mSmagine  jouir  de  ta  vî^oq  intuitive  d'un  ange  » 
par  exemple,  quoiqull  n'y  ait  aucune  réalité  dans 
cette  vifion  ;  par  le  fentiment  intime  je  ferû  bien 
afluré  quil  «iftc  en  moi  une  image  ou  une  fisi^« 
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don ,  que  je  nomme  viûon  intuitive  d'un  ange  : 
puifque  je  la  fens  en  moi. 

Mais  je  ne  ferai  point  afluré ,  parle  fentiment  in« 
time ,  qu'il  y  ait  auprès  de  moi  un  ange  auquel  fe 
rapporte  cette  vifion ,  un  ange  qui  &fle  naître  &C 
qui  termine  cette  vifion  :  parce  que  le  fentiment 
Intime  fe  borne  à  me  faire  connoître  les  modifie»- 
dons  intérieures  de  mon  ame  ;.  fans  me  rien  appren- 
dre &  fur  la  caufe  6c  fur  Tobjet  de  ces  modificar 
dons  de  mon  ame. 

îg3.  Explication  II.  Le  Sentiment  intime,  nV 
pas  pour  objet ,  toutes  les  modifications  de  la  Sub* 
&mce  penfante  &c  fenfible  :  il  n  a'pour  objet  que 
uUcs  qui  C affectent  £um  manUrt  ftnJtbU  &  diJimSi^ 
Par  exemple , 

La  grâce  fanâifiante  »  la  tache  du  péché,  les  ha«^ 
bitudes  fumaturelles  &  infufes,  certaines  habitu- 
des même  naturelles,  ne  font  en  rien  l'objet  du  fenti- 
ment intime  :  parce  que  ces  chofes  n'ont  rien  qui 
affeâe  la  fubftance  penfante  fie  fenfible  ;  rien  qui 
y  annonce  fie  qui  y  lafle  fentir  leur  exigence. 

Proposition. 

384.  Le  Semîmtnt  intime  donne  toujours  une  ctni^ 
tude  infaitlibUfur  fon  objet  ;  ou  efl  toujours  infailU*^ 
hlenuni  connexe  avec  Pexifience  de  fan  objet. 

DEMONSTRATION.  L'objet  du  fentiment  intime; 
e/^pour  moi,  par  exemple ,  ce  que  je  fens  dans 
mon  ame.  Or  ce  que  je  fens  dans  mon  ame ,  exifle  né*- 
ceâai rement  dans  mon  ame  :  puifqu'il  efl  clair  que  ce 
qui  n*exifle  pas  ,  ne  peut  pas  ôt^e  fenti  ;  que  ce  qui 
n  exifie  pas  dans  mon  ame  ,  ne  peut  pas  être  fenti 
dans  mon  ame.  Donc  ce  que  je  ùm  dans  mon  ame, 
cxiHe  évidenunent  dans  mon  ame  :  donc  le  fentiment 


%^Ù  tuiôRlt  Ht  LA  CtktttVX>t^ 

intime  eft  ^videniment  connexe  avec  l^exiftenctf  d* 
fon  objet*  Ce  Q«  F*  D* 

Objections    a   réf^tëil 

385^  Objection  h  Mon  exiftence  ^  mes  penféés^ 
mts  peines  ou  mes  plaifirs  ,  font  l'objet  du  fenti« 
ment  intime.  Or ,  tous  ces  objets  peuvent  abfoIu« 
4nent  ne  pas  exiûer  1  donc  le  (entiment  intime 
m'apprend  Texifience  deplufieurs  objets  qui  peuvent 
ne  pas  exifter  ;  &  fur  1  exiftence  defquels  je  puis 
par^à  même  me  trompen  ' 

RipdNSÉ«  Mon  exiftente^mespenféed^mesfen- 
iations  ^  mei  cndntes  ^  mes  efpéfanceS  ,  &  ainfi  dd 
tefte ,  ne  font  à  la  vérité  que  des  êtres  contingei^  , 

3ui  peuvent  abfolument  ou  exîftef  ou  ne  pas  exif- 
:er ,  &t  dont  rien  n^entraihe  néceffairement  Texif» 
.tence«  Mais  quand  je  les  fens  ^n  moi  ces  êtres  con- 
tingens  9  quand  ils  font  l^obj^t  de  mon  fentinrent 
intime  ;  il  eft  évident  qu^il  faut  néceflairemént  qulls 
exiftent  ;  &  que  ,  dans  ce  Gd»i  leur  exifterice  eà  ni- 
cefTaire  ,  non  d'une  néceflité  abfolue  ^  mais  d'une 
néccffitihypothiti^Ut ,  tM  médohné  là  pIUs  Complette 
certitude  :  je  ne  puis  oonc  auetuiemem  me  tromper  1 
*dans  le  jugement  que  je  porte  fur  leur  «xiâ^ice* 

3S6.  OJilfiCTièN  IL  Uifi^A  fUt  fiiention  dis 
quelques   Fous  finguliers  «  dans  lefquel»   iemble 

'échouer  tout  ce  qu'on  fonde  de  certitude  fur  Ig 
fentiment  intinl^'e.  rahni  ces  foux  finguliers  ^  il  y 
en  a  deuk  qui  m^itent  une  attention  a  part  :  ]>arce 
que  leur  folié  j>f  éfentè  comme  deux  clafles  généra* 
les  de  foliés  pérfuafions.  LW  étoit  iatimeinent  per** 

'  fuad^  qu'il  n'éïoit  plu^  du  nombre  des  vivans  ^  qu'il 
étoit  vràiûlént  Zc  rédleifient  mort  i  l'autre  |irétefl- 
doit ,  d^pirès  Une  perlua&on  çonlbme  &  foutenue  ^ 
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erre  un  poîlTon  de  mer,  un  Ton  :  fur  quoi  )e  raifonne 
ainfi.  Ces  deux  Foux  javoient  fans  doute  le  femiment 
intime,  lun  de  fon  état  de  mort;  Tatitre  de  fou 
état  de  ^oiffon  ;  &  cependant  ils  fe  trompoîent 
l*un  &  1  autre  :  donc  le  fentiment  intime  ne  donne 
pas  toujours  fur  fon  objet ,  une  certitude  infaillible* 

RÉPONSE.  Les  Fous  ne  fe  tronquent  pas  plus  que 
les  Sages  j  fur  Tobjet  du  fentiment  intime  i  ainfi  It 
propoûtion  précédente  eft  en  tout  point  générale;, 
&  ne  fouffre  aucune  feâriâion  quelconque.  * 

I*.  Le  Fou  qui  fe  crb)roit  un  homme  vraiment  8C 
réellement  mort  ^  n'avoit  certainement  pas  un  fen« 
timent  intime  d'un  état  de  mort  qui  fût  en  lui  :  piiiî^ 
qu'un  tel  état  exclut  néceflairément  tout  fentiment, 
&  par  conféquent,  le  fentiment  intime.  Ce  Fouavoit 
au  contraire  un  fentiment  intime  de  fa  yiè,  qu'ît 
plaçoit  follement  ou  dans  tme  ré^^on  ou  parmi  unt 
nation  de  morts. 

n  fentoit  qu'iWtoît  vivant  r  voilà  Tobjet  du  fentî- 
ment  intime,  fur  lequel  il  ne  fe  trompott  point.  Mais, 
abufé  par  les  vapeurs  d'un  cerveau  dérangé  ,  par  les 
délires  d  une  imagination  déréglée  &  d'un  jugement 
altéré  &  dénaturé  ,  il  fe  perfuadoit ,  fans  aucun  motif 
qui  pût  fonder  fa  perfuafion ,  qu'il  vivoit  dans  des 
tombeaux^  féparé  dit  commerce  des  vivans  ,  enve* 
lôppé  de  draps  funèbres^  entouré  d'ombres  &  de  ca^ 
da vre$  :  voilà  fur  quoi  il  fe  trompoit«  Or  tout  cela  n'a 
rien  de;  commun  avec  l'objet  du  fentiment  intime  2 
puifque  Tobjet  du  fentiment  intime ,  n'eâ  &  ne  p^t 
être  que  ce  qui  exifte  immédiatement  dans  la  lubf^ 
tâncfi  penfantte  &  fenfiblë. 

.  II**.  Le  Fou  qui  fe  croyoit  un  poiiFon  dé  mer ,  nà 
Ton,avoit  aum  le  fentiment  intime  de  fon  exiftenca 
pra^re,&  non  de  l'exiflrence  d'un  Ton;  &  dans  fon  dé^ 
lire  >  il  fe  figurok  foa  râiftmçe^^Q«bUB)«.£An^^ 
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Terâflence  dupoiiTon  qui  lui  avoit  frappé  l'iinagina« 
tion. 

'  Son  exiftence  »  voilà  dans  lui  Tôbjet  du  (entîment 
intime  ;  objet  Au*  lequel  il  ne  fe  trôxhpoû  pdint<  La 
reflemblance  de  fon  exigence  &  de  fa  nature  ,  ave^ 
Texiftence  &  avec  la  nature  des  Tons  ;  Vôilâ  Un  ob- 
}et  totalement  étranger  au  fentinient  intime  &  atl 
-fugement  expérimental  de  Pâme.  C^eft  l\>bfef  d^uit 
jugement  fptcuUuif^  qui  ne  donne  aucune  certitude  5 
Quand  il  neft  fondé  ftu:  aucun  motif  folide  ^  &  tel 
etoit  le  jugement  fpéculatif  du  Fou  dont  il  eft  ici 
^eflion^  quand  il  affimiloit  fon  exiflence  &c  fa 
nature  ,  à  Texiftence  &  à  la  nature  d'un  Ton* 

Vraies  et  hausses  pERSVAstONi. 

387.  Observation*  Dans  les  Fous  ^  ainfi  que 
Jdans  les  Sages  ^  il  exifte  des  Pêtfuafions  intinus ,  qui 
peuvent  être  coniidérées  ou  relativement  àleurfujetf 
ou  relativement  à  leur  objet ,  ou  relativement  à  leur 
intenfité^  ou  relativement  à  leur  motif, 

.  388.  Explication  I/Ces  Perfualîons  intimes; 
tonfidirks  rdatiytmtnt  à  Uurfujet^  ne  font  autre  chofe 
que  des  modifications  de  la  fubftance  intelligente  & 
ienfible  ;  que  des  jugemens  portés  par  cette  fubftance 
intelligente  &  féniible ,  ou  fans  aucun  motif,  ou  fur 
<ies motifs. plus  ou  moins  folides.  Par  exemple  ^  fi  je 
fuis  intimement  perfuadé  qu'il  exifte  un  Etre  incréé 
&  Créateur;  cette  intime  perfuafion^  confidérée 
dans  moi,  n'eft  qu'une  modification  de  mon  ame; 
quHin  jugement  5  vrai  ou  faux ,  porté  par  mon 
ame  &  immanent  dans  mon  ame. 

Par  le  feul  fentiment  intime ,  la  fubftance  intel- 
Hgente  &  fenfiblèeft  complettement  aflurée  de  TesdA» 
tence  de  ces  modifications  ,  de  ces  jugemens ,  de 
ces  perfuafions  :  puifqu'elle  les  fenten  elle-mCme. 
Mais  par  k  feul  fottiiiMQt  intioie  I  die  n'eu  p<w€  ^ 

iiiréc 
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iîurëe  que  l*objet  auquel  fe  rapportent  ces  môdifica* 
fions  ',  ces  )iigemens  ^  ces  periuafibns  ^  foit  en  lui« 
même  tel  (qu'elle  le  penfe  :  parce  que  le  fentimem  in* 
tîme  n^a  nen  tû  lui-même  &  par  lui-même  9  qui 
lie  la  réalité  Je  la  pûfuafion^  â  la  réalité  de  l'ol^et  dé 
cette  perfuafion  ;  &  qu'il  faut  nécefiaitement^  entir6 
une  perfuaûdn  &  Tobièt  de  cette  perfuafion^  unmo^ 
tif  étranger  qui  forme  eè  liem 

^89.  £xpLicÀtloN  IL  Ces  t^eriUaiiôh^  lAtimes^ 
tonjîdéréts  nlàtivtàuni  à  Uut  ohjci^  ne  foiit  aùtri 
chofe  i  que  ce  qu'elles  fuppofent  i  ou  fans  modfs  ji 
ou  fur  en  motifs  plus  ou  moins  félidés  ^  dana  leur 

Objeti  -  ;       .   .    . 

..  Par  exemple  ^  fi  )e  fuis  intimement  perfiiadé  que 
pieu  exifte  $  que  la  furface  de  la  fphere  eft  égale  à 
la  furface  latérale  du  Cylindre  circonfcrit^  qUc  la 
lune  £ût  une  révolution  mr  eUe-mênfe  en  im  i&ois  : 
l'objet  de  mes  pérfuafionâ  eft  ce  que  je  fuppoïei 
ou  faris  motifs^  ou  fur  des  motiËt  plus  ou  moins  fo*' 
iides  i  dans  ces  divers  otqets  ;  c'efi-à-dirc  i  l'exiftence 
d'un  Dieu  $  telle  i-i^volutidn  dans  la  lune  4  un  rap^^ 
pott  d'égalité  parfaite  entre  la  furface  d^  la  ^here 
&  la  fur&ce  latérale  dit  Cjrlindre  circonfccit  à  cette 
fpherei  -  . 

396.  ÈXPLicAf  lÔN  (It  Ces  Pèrfuafioh*  infinies  i 
conJîdijjUs  tiUùiventtni  i  lèurinûn^^  ne  font  atitrd 
chofe  ,^  que  de$  împreffiofiir  ^s  iiiônt  fentîr  àv6e 

f)Iûs  ô'U  lù'orni  de  \rivacitf  ^^  âue  déê  ivigkiheni  qùt 
'on  e{!ime  plus  du  i(nôin^  ine^Miilàbles  6i  âiixjjiieU 
*n  adlieré  ah/eé  plus  6&  ifiôiris  d'^nèi-êi^ 

La  PùHèiniirifv^t  d^(mè  (ferïuaflôdy  quelque  grande 
qu'on  fat  fiq>pcrfe  ,'  n'eil  poîiît  pïf  eftè*mêrfîfe,une 
preuve  6ite  fon  objet,  fdîi  r^erj  ptùfqitt  les  per- 
luafidTns  mi  Fou  &  dù  Vîfiôfihdfe  peuvent  êà-e  aui!)l 
fortes^  duwoint  pour  tut  luoiffèittt  ^  qaî'  belles  d« 
Je^>m  /^  E  e 
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Géomètre  &  du  Phyficicn  î  avec  cette  difFérencfl 
cffentîelle  cependant ,  q^ie  le?  peffuafions  du  Fou 
&  du  Vifionnaire  ,  aveugles  &  ftupides ,  fans  mo- 
|if  &  fans  fondement  5  ne  portant  fuf  rien  defo- 
ide  &  de  fixe  ;  naiffent ,  exiftent ,  &  finiffent  , 
comme  on  dit,  à  propos  de  bottes  :  au  lieu  que  les 
perfuafions  du  Géomètre  &  du  Phyficien  ,  fondées 
ou  fur  révidence  des  chofes ,  ou  fur  xies  obferva- 
tions  certaines  &  décifives ,  font  éclairées ,  moti- 
.tées,  iblides,  fixes  &  inébranlables. 

391*  Explication  IV^  Ces  Perfuafions  intimes  ^ 

ù^nfiddréu  rcUtivtmnt  à  leur  motif  ^   ne  font  autre 

chofe  que  le  motif  qui  les  fonde  ,  cjui  leur  donne 

plus  du  ihoins  de  certitude  \  qui  les  lié  avec  plus  ou 

moins  jdCi  force  convaincante  &  perfuafiye,  à  leujr 

objetu  .  '       '     ^ 

; .  Lcmotîf. de  toute  perfuafion  qui  a  pour  objet  quel* 

me^hofe  4'extrinfeqtie  ai  la  f ubftapce  penfante  & 

lenfil^vîcttt  âtre  néceflaitement ,  ou  le  témoignage 

des  iâccs^  JSKiXt  téAioigiisigë  desfenj  ip\\r  le  témoin 

gnage;ii€;s  iommes*  Il  n'y  a  que  les  Fdus  i&  les  Vi- 

fimuçdiflËs  ^5  à  qui:  il  ùmrpeem^  d^avoit  des  perfua- 

ùova  ÊiûS'  itaotifs.  Ghez.t^&'^Tâtes  fenfées  ,  les  per-» 

fuafions  font  toujours  motivées  ;  &  jamais  la  force 

de  la  perfuafion,  n^^xcedô^elle.  du  motif  perfuafi£ 

Par* exemple  j  ^    V  ...  .^'..  ^    .  .   .    .  . 

;'  \^.  ,'(^and  Je  fuis  Iritîmétnent  perfuadé  que  la 

iftirfacë  d\inrèaangleeft  le  produit  de  labafe  par 

ïa  liauteiirî  quel  eu  îé  motif  qui  lié  la  réalité  de  ma 

tcmoi-' 
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lune  jait  une  JréYf  iu:îuctn  fur  elle  -  même  en  un 
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fuafiott  I  à  la  réalité  de  foii  ob}et  ?  Ceft  ïé  ^e/Tzé^i* 
gndge  de  méàfins^  qtii  m'ajiprend  quelaluHe^  êii 
^tournant  aiitour  de  la  terre  en  uti  mois  i  (.f  ifenti 
toujours  à  la  réf re  la  meule  face  :  ce  qui  ne  peut  âf» 
river  ,  faa^  que  la  lune  fafffe  une  révolution  fujf  elle* 
même  i   dans  le  même  tems. 

UI^.  Quand  je  fuis  intimeiHent  perftlàdé  dii^il 
e^ifte  un  empire  de  la  Chine*;  quel  eft  le  motit  qui 
iie  la  réalité  de  ma  [^erfuafion  ,  à  la  réalité  de  iofi 
objet?  C'eft  k  témoignage  des  hommes^  lefcjuels  s'àé* 
cordent  unanimement  ài!n*attefter  ce  faithiftOrîiiuel 
ce  qui  Ile  peut  avoir  lieii ,  fans  q[ue  l*objët-  paf  leuA 
tmanimeriient  attefté  fbit  réeh  '  .   '^ 

IV*.  Si  j'étois  intimement  perfilàd^  que  tJîèU  Mê 
parle  intérieurement  &  inimédiateméht  par  îùi'S 
tnême  \  &  qu^il  m'enfeigne  quelque  vériié  ndUvell^ 
ta  genre  de  fpéeulatioh  ou  dé  pratique  J  c[iléi  iiibm 
jne  fatidroit-ïl  pour  lier  là  réalité  de  ma  periUàfioni 
à  là  f  éaîlté  de  fon  objet  J  ou  pour  m^aflurtr^  ind^^fc 
Icûiblement  que  c*eft  Dieu  lui-même  qui  itie  pari* 
&  qui  m^inftruit  ?  Il  me  faudl'ôit  xmfigru  mirdculèuà^ 
bien  notoire  ^  bien  fenfible  ^  bien  irréfr^abîe  j  ^ 
t){i  Dieu  m'atteftât  iridéfeaiblement  6c  W  préfêiiél 
&  fon^aâion^fumaturellesi  (164)*         ...   * 

se:c;oNde  sÉdfîôisr,   .: 

vtitd.tAùpsttuTe  df  nps  lié^s}  Q^Ucifv 
iitude  peuvenî  ^ohnçr  oos  idées  ?  Qufell^^^  l  jçii» 

Îine  de  nos  ienfations  &  dé  nos  idées?  ;TeUéaf^ 
%  queiiions  fon^uieatale^  4^'po  p£ui  faif e.iïbléH 
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xntci.xidiu  objet  dc^  connoiiTances  humaines.  Td 
fera  l'objet  des  quatre  paragraphes  fuiyans. 

■ '  .      ■       "    '       '     -  "^^ 

PARAGRAPHE     PREMIER. 

Nature  des  Idées. 

391,  Dàiimnos.  J'appelle  JJJi  dune  chofi  , 
Un  perception  intérieure  &  mentale  ^  qui  en  eft 
une  image  intelieâuelle  :  &  en  cela  ^  je  mets  une 
dliftinâion  entre  un$  idée ,  qui  «ft  toujours  une  per« 
ception  en  image  ;  &  umfinfation ,  qui  eft  une  per- 
ception fouvent  fans  aucune  image.  Par  exemple  ^ 

P«  Quand  j*ai  la  perception  mentale  d'un  trian- 

Êe  ,  d'un  quarré  ,  d'un  cube  ^  d'un  Cy^lindre ,  de 
juftice  )  de  la  probité  f  de  la  bienfaifance  ;  )'ai 
des  imapes  intelleauelles  de  ces  chofes  }  au  lieu  que 

S  and  )'ai  la  perception  mentale  du  froid  &  du 
aud  5  du  doux  &  de  Tamêr,  de  la  faim  &  de  la 
Ibif  9  d'un  fon  grave  &  d'un*  fon  aigu  i  je  n'ai  au* 
icune  image  intelieâuelle  de  ces  chofes. 

n^.  V'idét  irradie  fon  olqet  :  elle  en  dévoile  lu- 
jnineufém'ent  à  l^efprit ,  &l  la  nature,  &  les  proprié- 
tés ,  &  les  rapports ,  &  les  dépendances.  La  fen«- 
fation  n'irradie  point  de  même  fon  objet  :  elle  fe 
borne  à  en  annoncer  la  préfence  ^  i  en  donner  une 
aveugle  perception  i  fans  en  manifefter  lumineufe- 
snent  »  &  la  nature  ,  &  les  propriétés  intrinfeques* 

Par  l'idée  d'un  triangle  ^  yen  connois  la  .nature  &c 
les  propriétés  intrinieques  :  par  la  fenfation  de 
l'abunte,  je  ne  connois  que  l'exiilence  &  la  pré- 
-fehce  du.  corps  (|ui  me  caufe  une  perception  d'a<« 
mertume  ;  fans  tien  connoitre  de  ce  qai  lui  donne 
'^ette  propriété  qu'il  a  de  me  paroitre  amer* 

IDt,  Une  idée  rà  toujours  efl^ntiieUemem  rel^ 
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tire  à  un  objet  :  puifqu'il  eft  clair  que  l'image  d'uno 
choie  9  ta  toujours  èflentieUement  relative  à  h| 
thofe  dont  elle  eft  l'image.  L'objet  de  l'idée  y  eft  b| 
cbofe  repréfentée  :  Hdée  elle-même  »  eft  Taâe  n^ 
préfentant»  * 

393.  Assertion  I.  //  efi  unaîn  qut  Us  kUa  deâ. 
chofis  9  en  font  des  images. 

Explication.  Ceft  le  fentiment  intime  Iui-même|^ 
qui  nous  attefte  cette  vérité  :  nous  allons  la  mon* 
trer  &  la  faire  fentir  dans  quelques  exemples  partie 
culiers ,  ou'il  fera  facile  à  chacun  de  eénéralifer. 

P«  Je  oonne  à  un  DefSnateur  intelligent,  l'idée 
que  j'ai  d'un  oâo^ne  régulier ,  d'un  cube,  d'une 
pvramide  triangulaure  droite  &  régulière  ;  &  je  le 
cnarge  de  me  défliner  exaâement  &  correâement 
ces  trois  objets  géométriques. 

Quand  le  Demnateur  me  préfente  ces  trois  objets 
par  lui  deilinés;  j'examine  s'ils  font  coirfbrmes  ou  non 
conformes  à  l'idée  que  j'en  ai  donnée ,  à  V image  exem*, 
flairé  que  j'en  vois  oe  que  j'en  fens  dans  mon  efprit. 

U^.  De  même ,  j*ai  été.témoin  d*un  trait  Tuotmia 
&  nouveau  ou  d'audace  martiale ,  ou  de  générofité 
bienfaîfante  ;  Se  j'en  fais  part  à  un  Poëte  lyrique  ^ui, 
dans  l'enthoufiaune  ^ui  le  faifit ,  fe  charge  d*en  faire 
k  fujet  d'une  Ode  digne  d'intérefler  la  poftérité» 

Quand  le  Poëte  lyrique  me  communique  fou 
ode  ;  je  compare  l'aâiaa  par  lui  chantée ,  avec  l'ac- 
tion dont  je  lui  ai  donné  ridée  ,  &  dont  je  conferve 
Vimage  exemplaire  dans  mon  efprit  j  &  j'examine  â 
l'une  qnadre  avec  l'autre» 

Iir.  I>e  même  encore  ^  fi  j'ai  conçu  le  plan  d'mie 
machine  ou  d'un  édifice  d'un  genre  &  aun  goût 
nouveau ,  que  fzufdi  donné  à  exécuter  à  un  hadnle 
Méçhaaicien ,  ou  à  un  habile  Architeâe;  quand  l'Ou^ 
STrage  eft  fini  i  j'exaaune  i^il  eft  bien  exécuté  iêlofl^ 
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Y'i^éé  que  j'en  ai  doppée  j  $'il  eft  en  toiu  cpnform» 
m  modèle  original  que  j*en  çonferve  danç  mop  ame, 
I  V image  exmRléiiH  que  le  fentimentintiipç  me  moa» 
tr©  eîçiilqnte  dans  moueipritf  (3^)»  - 

IV^.  Pe  même  encore  ,  en  genre  de  gpftt  âc  d^ 
B\Qlr^iWt  nos  jugçinens  font  toujours  dirigés  pair 
5^s  ifnd^cs  exemplaires  6*  préexijlahtes  de  la  per* 
fe^lon  qui  convient  aw  çhofes  qu*ont  pour  objet 
çe^jxïgemens,- 

Par  exemple  ,  je  jugç  i^ue  telle  aâ^ion  eft  bonnêto 
PU  dès^pnnêtç,  jufte  ou  jnjufte,.nQble  ou  ignoble t 

{)arce  qu«  je  la  vois  cpnJfçjQie  ou  non  conforme  à 
*i4çe  ou>  rimage  e^çemplaire  d'honnêteté,  dejpftice, 
de  ppbleÂe ,  que  je  fens  en>preii^  dws  BfionLefpritt 
Içiwgeqve  tel  édi^c^  eft^W  OU  moin^.  ç^iulier , 
que  telle  pde  eft  pJusWJL  moins ii4rnipnieuiç,quo 
lelle  tragédie  eft  plus  .pu  moins  t^uchEUite.,  que  td 
difçQiiFfc^^.pius  pu  moins  éloqujçhté/parce  que  je 
le^  trpuvçpliis  ou  moins ^cpnforfnes..wx  idées  oit 
IIU3Ç  image?, exemplaires  clerp^rOportionji  d'harmonie^ 
fie  pitié  ,.4*éloquen.ee  ,qUej.ç  voi§  .&  queje.fens  e<^^ 
TOQi  41  ôç  avec  kfqueHes^.cpnûrQntef&  jacompa^^ 

ÇÇÇ  divers ol?jet«,  '.  ^  /:   :.u  -  :  c  '  .. 

V%|l'^rive  cpivelquefois  que  Ton  juge  çommo 
K^çdl^^n^ent  m^l,,  ta  cecfain^  genres  :  p^r  la  iaî« 
foD,  oi|,qiie  Ton  nV  piu  des  idits  wemplains  de$ 
«hfiiÇs.^PP^pn  veut  jiiser  ^oa  que  Ton  s'eft  formé 
JjttT'çes  çhyfes ,  dfes  i4et*'eKemplaire&;<jui  font  dé* 
jgg^Mçwfes  &  fwtives^        i 

Parj^x^çipk  »  r^veugle  qui  veut  juger  des  couleur^s» 
<n  juge  nécéffairemeht  mal;  p^tfce  mi*il  njcn  a  îiu-* 
ç^«ç'i^ç^re«e|lJplairi^;te,fewv^^e  tfiAmérîque  qui 
]ttt^|iei^  peautjp  dUfÇOJTps  humain  .^  à  une  peau  in* 
ïérieûremeflt  peinte  St  cicatrifée  eh  .rouge:  8ç  ea 
liçir  ,^^*eft'i^it.mnç4dé9  iéfé^ueufe  de  la  beauté  ;  2ç 
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394«:ASS£RT10N  II.  //  efi-  certam  qm  Us  ïdus-da 
€hof€s  ,  tnfont*'dts  images  JpirUuelUs. 

ExPLiCAtiON.  L'idée  d'une  chofe  quelconque,' 
matérielle  ou  immatérielle ,  eft  évidemment  une 
modification  d'une  fubftance  fenfible  &  intdlîg'ente  ^ 
d'une  fubftance  ipirituelle.  Or,  il  eft  clair  ^qu'une 
telle  modification  ne  fauroit  être  qu'une  modificar. 
tion  fpirituelle.  (^109  &  117).  '     !       t* 

P,  L'ïnftinft,  la  raifon  ,  la  philofophîfî  la  pliS 
fimplè  ou4a.plus  relevée^tout  no^j  apprendl^galçj 
ment  qu'il  fêroii  âbfurde'_de  déiftânder  coTçibXfii:,4Q 
lignes  ou  combien -de  portions  d'une  ligne  à  en  lon- 
gueur ou^ôn  largeur  ou«i^pwfoiideur  ,AiTl\rîdée  ; 
par  combien  de  côté3  ou  de.  faces.  |^le>çft^  termiqie  ; 
Jî  fes  angles* font  faillans*  où  rentrans^  V*6/.^lfe^^  ^^ 
pîarie  ou  convexe  ou  cdiicave  ^  fi  elle  eft  fpn^iquç 
ou  cubique  ou  conique  ou  pyramidale  ;  &  ainfi  du 
^e.    ?=!...  V   r       .    .     .        .^  , 

Philofopiiie  ou  non  pHlofophé,  on  fent  nsM^ 
rellement  qii^rien de fouticela ^qve rien  de  iembla^ 
ble  9  ne-pcut  quadrer  a\Qec -une  idée  ittteUeâitetlé^C 
avec  nnef idée- telle  qu'elle  .èxifie  <bn5  Id'AMatace 
ienfible &  iiUdligente».  ^'-     '•   -  ^'  -^ 

:  IP,).es^images  qili-  £(  fotjOitfm  dofls  la-récinF^ 
notre  œil ,  par  l'impreffion  des  ^'OnS  qmimàfléSt 
du  fein  divxerp.s.lumin.ewic,HDij,  quQ  x;éflëcljiflpejpt  les 
furf  aces  ^es  çprps  illumîn^Ç;^  JTon't^^^^^ 
&  étendues;  parce  qu^éllesfënt  reçues  dans  iiniç Tutlr 
taince  étemhie  Bc' matérielle;  MMs  ^^s  iniag^a^iP[en« 
dues  de  matérielles;^  qui  exiitoit  dan^  4a  reâneVUb 
£ont  en  T^etïU^  images  imelUAulU^  a^i  èxifteiit'da^ 
4a  fubftance  intelligente  &fetifibl€:puifqûe€eUiis4à 
peuvent  ewifterfens  celles-ci*,  ÔCque  ceUes^^ér  péUK 
yentexiûerfenj  celles-là."  *  * 
1  .Sur  la  ^^4tîn»  dt'un  c^i  dàaclié'du  cort>s  hûilUâfi^ 
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^  appliqué  ail  troH  d'un  volet  de  fenêcrç  fermée  • 
pn  verrait  les  mêmes  images  matérielle^  qui  exié 
f oient  dansf  la  rét^ç  dç  r|iomme  vivant,  C^s  images 
matérielles  ^  aû^e]lçqlenf  exi(i[antes ,  nç  fpnt  dpnç 
jpoint  les  images  infelleâueUe^  QUf  n^exi((çnt  plus, 
'  Psi  ^ujourdliui  l^iwgç  intçUeâuçUe  »  trçs-çlaîro 
&'ùès-nettè,d'unç  \o]ft  çyUncJrique  que  je  vis  4 
y  a  viiigt  ans ,;  ic  que  je  n'^  pa$  v\ie  4cpuis  Iprs, 
^  image  inteUeâuelle  de  cette  tour  exiile  dans  pion 
ame/ quoique  Tim^e  {natéqellç  de  cette  mêmç 
|Pur  n^exifte  aucunement  dans  mon  qçil:  ^  eft  ^ot^C 
flaif  que  l\me  n^eâ  point  Tautre, 

;     P^Kf^  ÇpJkML^iMES  ^irt  tes  luÂMS, 

39),  ÇOROLtAlRE  I.  La  y^gnûp^s\  les  Privai 
^ns  p  U  ^ua  f  l^  Çhimçrijuc  ^  fu  few(€iH  Âfi  ^ofj^t 

^  DiMOHSTRATiOK.  Les  Négations  ,  les  Priva-t 
Jpons  1.  le  Rien  ^  le  Chimérique  ^  n*ont  aucunes  pra« 
Atiété^  iéeUe$  ^  aucuns  iioéamens  ms{|énels  ou  im-» 
Aaitériels  »  qui  puiflent  être  peints  ê(  f çfracés  (lans 
la  £ubftapce  fenfible  &  intelligente }  donc  ils  ne  peu** 
veut  être  robjet  d'une  idéi^,  laquelle  doit  néce0ai« 
ff^eiit  être  une  ii^Me  repr^feptfitive  4^  quelque 

'^  39^.  Corollaire  Vt.  Tout  c$  qui  efi  tohju  itun% 

.  P^^oifSTRATiQHt  eequi  n'eft  pas  un  ohîet 
féçl  j  Qç  qui  p'eit  pas  un.  être  exiftant  pu  poffihle  , 
jCf  pa$  de$  linésraens  intelligibles^  que  IVi^xit  puiff» 
:i4§r  &  repréfeqter,  Çppc  tout  ce  qui.eft  fâifi  & 
refiriiç^té  par  refpr^  ^  a  quelques  prppviétés  rçtU 
U^%  quelçiues  Unéamens  intelligibles  ;  ^^nc  tout  ce 
fi^  «flt  ftifi  «Ç  rep|^<ipR(é.  pw  rçfûrit ,  .t<k  m  <*!« 
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■Il  ■        ■■      ■ $  ■    ■■ 

Quand  notre  efprk  conçoit  les  négations,  les 
privations  9 1^  vice  9  le  rien  ,  le  chimérique  ,  con«# 
(oitpil  qiiél<pie  chofe  de  réel  ?  Non  :  il  conçoit  firnple* 
ment  que  quelque  chofe  de  réel ,  dont  il  a  l'idée  8c 
Timage  ^  n^exifte  pas.  Il  n*a  pas  l'idée  lonnellë  &di« 
reâe  du  rien  ^  du  chimérique  9  du  vice  y  d'une  né^ 
gation  I  d'une  privation  \  il  n'a  l'idéç  formelle  &  di* 
reôe  que  de  leur  oppofé ,  qu'il  juge  non  exiilant^ 
ou  qu'il  fe  repréiente  comme  non  exiftant, 

397*  Corollaire  III.  Toute  idée  cjl  iffintUUemeni 
conforme  àfon  ohjéi  ^  dtuu  conformiU  de  refrifcmaùonm 

PiMONSTRATiOl^.  Pour  qu'il  y  ait  une  confor- 
mité de  repréfentation  ,  entre  l'idée  reoréfentante  ,' 
&  Tolnet  repréiente ,  que  faut^il  ?  Il  raut  uniquer 
ment  hc  fimplemeçt  que  les  traits  »  que  les  linéa<- 
inens  ji  que  les  propriétés»  qui  font  empreints  dans 
ridée  repréfentante ,  foient  dans  l'objet  repréfenté  ; 
&  que  les  traits  1  les  linéamens ,  les  propriétés ,  qui 
font  dans  l'objet  repréfenté ,  foient  empreints  dans 
fidçe  repréfentante.     - 

Or  9  il  eil  évident  qu'une  telle  conformité  exiflo 
tottjours^  eflentieUement  ^  entre  une  idée  quelcon« 
que  ^  &  rpbjet  dç  cette  idée.  Car  »  qu"eft-ce  qua 
cette  idée  quelconque?  C'eft  l'image  intelleôuelle 
de  tel  objet  ejci^l^nt  ou  poiîible^  qui  a^  où  qui 
peut  avoir  les  traits  fc  les;  linéamçns  empreints  dans 
f:ette  idée.  Et  qu^eftrcç  que  l'objet  de  cette  idée ,  oU 
font  empreints  tels  traits  Sç  tels  liné^mçns  ?  C'e^ 
tel  objet  9  exiftant  ou  pofliblç,  auquel  conviennent 
les  traita  â(  Içs  linéameps  en^prelnts  dans  cette  idée* 

Par  exemple ,  ou'eftrce  c^ue  Tidée  d'un  cube  d'uii 
pied  de  diametrç  )  C'eft  l'image  intelle^elle  de  ç^ 
cube ,  &  rien  de  plus.  !  Et  qu'eft-oe  que  l'objet  dç 
ceitç  im9g^  intelle^uçUç  >  QÙ  eft  représenté  un  çubç 
é'un  piç4  4«  ^awçtre ,  %  riwde  plus  ?  C'eft  cq 
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cubçmême  ^  repréiemé  par  cett^  xm^ç-,  U  tien  de 
plus. 

J98.  Remarqua.  Un  Tahltau- matiritV j  aînfl 
iju  une  idée  dé  réfprit ,  eft  toujours"  effentiellement 
conforme  à  (on  objet  ^  d'une  conformité  de  ,xt^i^ 
Tentation.      '  ,  :     .     •: 

Car  qu*eft-ce  'qu^xn  tableau  matériel  ?  CVftnH 
liffemblagé  de  traits  &  de  llnéamens  vifibTçs ,'  crut 
repréfentent  quelque  chofe  d'éxîlhnt  bu  dé  pbffiWéi 
de  régulier  ou  d'irréguliçr».  Et  qutftrce  qop  r<>biet 
àt  ce  tableau  matériel  ?  Ceft  la  çbofe  même  que  re-j 
préfente  ce  tableau .,  &  rien  de  plu^- 

Vohjetréd  ICuri  tableau  ,  eft  précifément  fe  -chbfe 
telle  quelle,  dont  il  contient  les  traits  &  les  .linéa* 
Tùtns  ;  &  en  cela  an  tableau  quelconqjae  eft  toujours 
conforme  à  fort  objet  réel  2  qiioîque  fouVent  cet 
objet  réel  d*un  tableau,  ne  foîtpas  celui  <ju*a eu 
en  vue  le  Peintre  qui  Ta  deflîne ,  ou  qU*a  dans-  l'ef-* 
prit  Iç  fpeâateur  qui  Texamine  &  qui  rapprécîé. 

399r  Corollaire:  IV»  Toute, idictJltftHtUlUmm 
fraùf  iTifm  vérité  de  repréf^iaiion.  ^ 

DÉMONSTRATION,  Là  vérité  d'une  idée  ,  hVil 
&  né  peut  être  autre  chofe  ,  que  fa  conformité 
avec  fobjet  qu'elle  repréfente  (99).  Or,  félon  le 
iorollairé précédent,  toute  idée  a  toujours eflentieU 
lement  une  telle  conformité  ;  dqnc  toute  idée  a  tou* 
(/Durs  effentiellemènt  toute  la  vérité  dont  elle  eft 
^fceptible ,  une  vérité  dç  reptéfenration. 
"  Mais ,  dira-t-on ,  on  fe  plaint  tous  les  jours,  avec 
raâbn^  que  te!  &  tel  homme  ont  Açfauffis  uUcs  de 
fifgrahdeur,dçla  bravoure,  de  ITiorinête,  du  fubhme, 
Ou  touchant  j  dti  gracieux  ,  &  aînfi  du  refte.  S 
toutes  les  idées  font  effentielfemênt  vraies,  que  doit- 
Ôn  doàc  «nteûdr&  par  ces  fauffç^  idées  dont  on  £tt^ 
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tant  de  bruit  ?  On  doit  entendre  de  faux  jugcnuns  : 
car  tel  eft  le  fens  qu'exprime  le  terme  à^Ué^  ,  eu 
ces  circonilançes, 

r.  On  a  de  fauiTes  idées  du  grand»  de  Thonnête^ 
du  fublime ,  du  touchant ,  du  gracieux  :  quand  oa 
juge  grand ,  honnête,  fublime ,  touchant ,  gracieux^ 
ce  qui  nç  Teil  pas  en  réalité,  Ceft  en  ce  fens  que 
l'ignorance ,,  le  préjugé ,  la  palîion ,  rempUflent  Tef- 
pnt ,  de  faufles  idées  ;  c*eft*a'-dire,  de  faux  jugemens» 

UMly  a  eu  untems  de  barbarie ,  oii  TEurçpe  Go» 
thique  ie  fit  de  fauffes  idées  de  la  bravoure  ,  qu*elle 
fit  coniiiler ,  maigre  la  réclamation  de  la  Railon  Se 
de  la  Religion  ,  des  Loix  divines  âc  humaines ,  à 
braver  foUement  la  mort ,  dans  des  combats  iingu«» 
liers  ;  qui  détniifoient  journellement  en  pure  perte , 
les  plus  fermes  foiitiens  des  états« 

L'idée  qui  repréfentoit  les  particularités  de  ce» 
éombats  féroces  &infehfés ,  étoit  vraie  ;  le  juge- 
ment qui  attaçhoit  à  ces  mêmes  combats  féroces  Sc 
infeofes,  une  gloire,  un  mérite ,  un  hôtmeur ,  étoiç 
feux» 

Division    des    Idées. 

îdèes  es^zujieiles  et  acçxdefit^u^^,  ^ 

.  JPES   ÇHOSfùS.  ." 

400,  DÉFINITION,  Les  Idées  ,  ettvifagées  relatif 
vement  à  l'objet  qu'elles  repréfentent  ,  peuvent  fa 
divifer  ^  en  idées  eflentieUes  ,  &C  en  idées  accideii-< 
telles^ 

P.  V/dée  tjJcntulU  d'une   chofe ,  exprime  unff 


epréfent 

infiniment  fage- ,  comme  infiniment  puiffant.  Telte 
eft  IHdée  qui  me  repréfeftte  un  anim.  1  en  gç  léral  ^ 
wmw«  uw  iUMfeuice  organifée  &  v.^^Wtt^         -  " 
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IF.  Vidée  accidentdU  d'une  chofe ,  exprime  une 
propriété  accidentelle  à  la  chofe  repréfentée.  Telle 
eft  ridée  qui  jne  repréfçnte  ua  hpmme  quelconque, 
Arifte  ,  par  exemple ,  comme  riche  ou  comme  pau» 
Tre ,  comme  vicieux  ou  comme  venueux.  Telle 
cft  ridée  qui  me  repréfente  une  planète  ,  comme 
en  mouvement ,  comme  paffant  aâuellement  d'un 
point  de  fa  courbe  idéale ,  à  un  autre  point  de  cette 
snême  courbe  idéale. 

401.  Kem ARQUE.  Quand  je  me  repréfente  une 
planète  en  mouvement  j  ce  mouvement  que  je 
conçois  dans  la  planette,  cepaflage  fucceffii  d'un 
point  de  fa  courbe  à  un  autre  point  de  fa  courbe , 
çft  évidemment  quelque  chofe  d'accidentel  ï  la  pla- 
nete  :  puifqu*il  eft  clair  que  cette  planète  peut  exif- 
1er  fans  ce  mouvement, 

I^.  Le  mouvement  que  je  me  repréfente  dans  la 

Î^netÇ)  feroît  quelque  dipfe  d'çffentiel  à  lapUnete; 
je  ne  concevons  dans  elle  que  le  mouvtmem  poJj^U^ 
pu  que  la  puiijance  d'être  en  mouvement. 

11^.  Mais  cç  n'eft  pas  l^  fimpiem^nt  ce  que  je  con- 
çois dans  la  planète  ^  quand  je  me  la  repréfepte 
comme  aôuellement  en  mouvement  :  puifque  je  ne 
me  borne  pas  à  me  repréfenter  là  planette ,  comme 
pouvant  paffer  d'un  point  de  fa  courbe  à  un  autre 
point  ;  il,  que  je  me  la  repréfente  comme  pafiant  ac-r 
tuellement ,  par  un  tranfpon  yrai  &  réel  de  toute 
fa  mafle  ^  d'un  point  de  fa  courbe ,  à  un  autre  point 
de  fa  courbe, 

Jdèe9  inclusives  ,  Exetusirns ,  prècisifes^ 

401,  DiFipnTiON.  L'idée  d'une  chofe,. eft  ou 
inçlufivt  y  ou  txdufivt^  ou  prkiRvt  :  félon  qu*elle 
jnçlut  néçeffiirçmçnt  une  choie  ;  qu'elle  exclut 
iiéceifai($mcj|t  unç  autre  chQfip  i  qu'elle  fût  abilrac*: 
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lion  d'une  autre  chofe^  fsins  rincluire  &  fans  l'ex« 
dure  efTentiellement^  Par  exemple  ^ 

P.  LHdée  d'un  trianf^e  ,  incita  eflentiellement 
trois  angles  &  trois  côtés  ;  exclut  tffcmieUcmint  un 
quatrième  angle  &  im  quatrième  càté  ;  fait  alfirac* 
tion  de  la  grandeur  des  angles  &  des  cotés. 

Il^é  De  même  »  l'idée  d'un  honune  ^  inclut  eflen-» 
tiellement  l'union  d'un  corps  organifé  &  d'une  ama 
fpiritueUe;  exclut  eflentietlement  la  nature  de  l'auto^ 
mate  &  de  la  brute  yfait  aifira^Sion  des  talens,  des  yer» 
tusj  d^  toutes  les  propriétés  acddemelles  à  l'homme. 

IdÈMS  ÈXPLICItES  Et  ÎMFUtlTES. 

403«  DiFiNltlON  t  Vidée  explicite  d'une  chofe; 
tft  une  idée  qui  repréfente  direâement  cette  chofe 
même  ,  fous  fes  propres  traits  &  fous  fes  propres 
linéamens  intelligibles. 

Par  exemple^  j'ai  Hdée  eaieplicite  d^un  triangle 
équilatéral  ;  quand  je  conçois  direâement  en  elles* 
mêmes  9  trois  lignes  droites  ^  égales  &  aflembléeâ 
à  angles  égaux< 

De  même  ,  )  ai  l^idée  explicite  d^unquarré  ;  quand 
je  conçois  direâement  en  elles-mêmes  ^  quatre  li- 
gnes droites  ,  égales  &c  aifemblées  à  angles  droits, 

404e  DÉFINITION  n.  Vidée  implkiie  d'une  chofe  « 
eft  une  idée  qui  repréfente  cette  chofe  ,  non  direc-» 
tement  &  en  elle-même  ;,  mais  indireôement  &  par 
le  moyen  de  quelque  rapport  néceffaire  qu'a  avec 
elle, l'objet  d'une  autre  idée.  Par  exemple  ,' 

IT.  Vidée  iune  Loi  naturelle  otligatoire  ^  exprime 
d'abord  direÛement  &  explicitement ,  l'obligation 
qu'impofe  cette  loi  naturelle.  Elle  exprime  enfuxte 
indireâement  &  implicitement  ^  un  fuprême  Lé^ 
giflateur ,  avec  lequel  cette  loi  naturelle  a  un  rap^ 
port  nicejfairc  ,  &  uns  lequel  «Uç  M  peut  ^UCUne^ 

ment  être  oWigatoirt^ 
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'  Ainfi  ,  dans  l*idée  explicite  d'une  loi  natufellé 
obligatoire  j  en  la  fuppôlant  réetlefflent  loi  obliga^' 
toire  ^  eft  renfermée  VIdéi  implicue  d'un  Mdtre  lu« 
J)rême  \  d^iin  Dieu* 

^  II^«  De  même  ^  l'ii&  i/^^/ie  criaturt  inuUigtnH  & 
libre  3  exprime  d'abord  direôement  &  explicit^menti 
la  nature  de  cette  créature  intelligente  Se  libre.  Elle 
exprime  enfuite  indireâement  &  implicitement^ 
hors  de  la  créatui-e  ^  un  Etre  créateur  ,  fans  lequel 
ne  peut  abfolument  exifter  aucune  créature  j  dans 
la  créature ,  une  dépendance  permanente  de  cet  Etre 
créateur  ^  laquelle  eft  eflentiellement  infé^arabk 
de  route  créature  ;  dans  la  même  créature  encore, 
tme  indifperifable  obligation  d^coutef  &  de  ïïiîvra 
une  ràifbn  qui  lui  a  été  donnée  par  cet  Etfc  créa* 
teuf  ^  pottf  la  régir  &  dans  l'ordre  phyfique  &  dans 
l'ordre  moral  !.. 

Ainfi ,  dans  Widée  explicite  d'urte  Créature  îfttelli* 
Çente  &  libre  f  en  la  uippofant  réellement  créature 
intelligente  &  libre ,  eft  renfermée  Pidà  imjfliàu,  & 
d'un  Etre  créateur ,  &  de  divers  rapports  de  laCréa- 
ture  à  cet  Etre  créateur- 

IIP*  De  même  encore  ,  dans  \*idée  Jttmt  £Jftn€ê 
infininunt  parfaite  ,  en  fuppofant  qu'elle  exifte  ,  eft 
renfermée  Vidée  implicue  dune  infinie  fageiTei  d'une 
infinie  bonté  ^  d'une  infinie  juftice  ^  diine  abfoluc 
indépendance ,  d'une  exiftence  érernelle ,  d^me  puif** 
fance  illimitée  &  inépuifable  :  puifque  4  fans  cet  en- 
semble de  perfeâions  une  telle.  eiTence  ne  peut  exif^ 
ter  infiniment  parfaite* 

IV^  De  même  enfin  ,  X^ideettun  CyUûdtetircànf* 
ait  à  une  Sphère  ^  exprime  d'abord  direûement  & 
explicitén^nt^  cette  fphere  &  ce  cjrlindre*  Elle  ex-» 
prime  enfuite  indireôeraent  &  implicitemefie  ^  dii 
xnoins  nour  un  Géomètre ,  tels  ^apports  déterminés 
de  furtace  Si  de  foUdité^  entre  ces  deux  folides^ 


TéMOZGflACE  DES  tvitSl  ^4^ 

IdÈMS  ÇL$âIR£Si  DISTINCTES ^  SIMPLES, 
COMFLBTTES^ 

405.  Dif  INITION  1.  On  nomme  IJJe  claire^  ufl« 
idée  qui  repréfente  bien  nettement  &  bien  lumineu^ 
fement  fon  objet* 

I^.Les  objets  giométriqius  j  tels  que  le  triangle ,  lé 
cercle  ,  le  ciibe  ^  la  fphere  ,  le  cône  ,  &  ainfi  da 
refte  ,  font  toujours  ou  peuv^t  toujours  être  en 
prife  à  des  idées  claires* 

11^,  Les  objets  fcnjiblcs  ^  tels  qu^un  tel  arbre,  un  tel 
bâtiment ,  utî  tel  lion ,  un  tel  homme  ^  font  Tobjet  de 
différentes  idées  claires  ;  quand  Tidée  lés  rej^réfente  à 
peu  près  comme  elle  les  repréfenteroit ,  s'ils  étoient 
aâuellement  préfens  à  Toeil  bien  organifé^  &  éclai« 
tés  .d'une  lumière  bien  pure  &  bien  vive# 

in®.  Un  évintnunt  hijloriqut  eft  Tobjet  d'une  idée 
claire ,  ou  d'une  fuite  d'idées  claires:  quand  Tefprit  fe 
le  rappelle ,  dans  le  même  ordre  &  avec  les  mêmes 
circonftances  de  tems  &  d«  chofes  ^  qu'il  a  eu  danâ 
la  réalité* 

406*  DÉFINITION.  It.  On  nomme  ïdtc  ohfcure^ 
une  idée  qui  manque  des  qualités  qui  caraâérifent 
imt  idée  claire*      - 

Nos  idées  oilt  pour  caufe  ,  ou  Vacilon  de  nos  or^ 
ganis  y  qui  »  ébranlés  par  les  objets  »  en  font  naître 
le  plus  grand  nombre ,  foit  comme  caufes^  efficientes^ 
foit  comme  caufes  occafionnelles  ^  ou  Ya8ion  tU 
-TUHft  ifprit ,  qui  s'en  forme  auffi  un  aflez  graiidi 
nombre  ^  par  les  propres  réflexions  ^  &  fans  une  in« 
■fluence  particulière  de- fes  orgmes* 
•  P.  Les  idées  <|ui'nbui  viennent  par  le  miniften 
des  fens,  font  fouvent  obfcures  :  foit  parce  que 
l^imprdlion  faite  par  les  objets  dû»  nos  organes ,  eft 
x>u  trop  foibk  ou  trop  tumuttileufe  ;  foit  parce 
qu'en  fuppofaat  même- que,  Fîmpreffi&ft«it  éti  âût» 
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convenablement  par  Tobjet  ^  Torgan^oà  s'efi  ifaité 
cette  impfei&on  ,  a  eu  ou  trop  ou  trop  peu  de  con« 
ûûSLnce  f  pour  recevoir  &  ùour  tranfmettre  i  l^ame 
Une  fenfation  bien  ôf  doiinée  »  foit  enfin  parée  que 
la  mémoire,  dans  laquelle  doivent  fe  confèrve^ 
comme  en  dépôt  les  impreffiôns  dés  objets  •  eft  oU 
Comme  trop  réMante  pour  recevoir  aifément  une 
empreinte  9  ou  comme  trop  molle  &  troc  peu  coa« 
fijftante  pour  cônùîytt  nettement  une  impreffiod 
reçue. 

fl^«  Lés  idées  que  llôtre  eiprît  ie  forme  pslr  lui* 
ttiême,  font  fouvent  obfcurés  i  ou  parce  qu'il  lei 
forme  d'après  dès  modeler  txUil  deffinés  ou  mal  ton^ 
iervés  dans  h  mémoire  %  ou  parce  qu'il  les  foiinë 
fans  aufcun  égard  à  leur  ordre  àatUrel  i  unifiant  ce 
qui  doit  être  féparé  ^  divlfaiit  cé  qui  doit  tiU  uni  ^ 
plaçant  avant ,  Ce  ^ui  doit  être  après  ^  &  ne  faifant 
fi'un  enfemble  d^objets  mal  aflbrtis ,  qu'une  imagé 
informe  du  chaos< 

407.  DiFiNlTiON  ÎIL  On  homme  îdit  JijBnSê^ 
une  idée  qui  repréfente  un  obfet  de  telle  façon  ^  cpe 
I)af  le  moyen  de  cette  idée ,  réfpfit  peut  le  diftm« 
guér  de  tOUt  aUtre  objet  quelconque.  Telle  eft  l'idée 
que  j'ai  d'un  cube  ^  de  ma  chambre  ^  de  ma  montref  ^ 
&  ainfi  du  refte. 

408.  DÉFINITION  IV.  On  nottfme  îdîe  cénjufe^ 
tme  idée  qui  repréfente  un  objet  de  telle  façon  ^  que 
par  le  moyen  de  cette  idée  y  Tefprit  peut  le  coa« 
fondre  avec  quelcKi'autre  objet.  Par  exemple  ^ 

P.  L'idée  qu  on  fe  forme  aflez  communément 
du  tigre,  éft  confufe  3  parce  qu'efle  confond  le  tigre 
avec  le  léopard. 

n^.  Toutes  nos  idics  giniriquts  font  &t  d(oiyent 
être  difiinâes  par  rapport  aux  genres  ^  ne  confon* 
iaat  point  w^  genre  avec  un  autre  -p  confufes  par  rap- 
port 
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pôrtâiix  èfpeêes   &  au*  îndiViduS^  cônfîtridërif  II. 
Une  efpeee  &  uii  individu  àvéè  Une  autre  êfpe^è  U 
Éfveç  Un  àiiire  individu^  '  ^ 

lii^-j  De  même  nos  idiis  fpttifiqUés  font  &  dôî* 
Veht  erré  diffinâes  pat^  Rapport  àùJÉefpecfesj  èô»* 
fafes  i  par  rapport  âiUt  iiidi vidUi* 

^  4091  Défini tlôN  Vi  On  hommiMêJmpUi  iiflg 
idée   qui  reprélente  purement  &  fimptement  tirië 
thpfe  uiiique  ^    fatis  fepféfénter  dans  eetié  chofé* 
Unique^  aueune  Qualité  ou  àucUnfe  riiédificàtioh  âç« 
Éèflbife;  ' 

I^  Telle  eÔ  i^d^é  qiiî  feprëfentë  fimpléhiénf  fc' 
ans  aucune  qUaUfiGatibni  Dieii  j  Une  amë  htiiiiaihè  ^ 
Un  triangle  ^  Urt  tube  Telle  eft  ftdéë  ^ui  rèpi^é-' 
fente  fimpleiilerït  &  fensaùcuné  aiialificatrori  ;  Âfiile  j' 
Ou  Ihomiiiè  eri  êëhéralj  Untel  tiôilj  dii  le  liort  en 
général,  telle  eft  ndéè  ^ui  fepréfeiïte  flnlpletheïîl  &. 
fans  aucune  qitàlificatiëri  ^  la  terre  ^  6U.  là  rUef  ^  bvL 
tin  l'oyaume  i  tfii  uiié  armée  ^  6ù  le  èiel ;  oii  îstm^; 
irere  en  général  i  àvL  la  fubftance  eh  général: 

11^4  One  ehôfe  eft  cenfée  unique  ^  quelque  com4» 
{)ofée  qu'eDe  imifie  être  eii  èlie-mêniej  qiiàrid  bA 
a  coutume  die  la  i-egarder  conurie  telle  ^  en  îa  ictài^ 
J)rënarit  toute  èntiei-e  dans  Une  tnême  idée  j  en  l^eia 
|>rimaftt  toute  entière  par  lih  feul  nom;  (88); 

416.  ÎJÉrt*ïitk)N  Vi.  bnnônadë  ÎMi  cb^tiSeif 
Ane  idée  4^  tepréfeftie  ùnè  èhofe  ëé  quelque  q(i^i^ 
eu  ôuélqiie  tàodîêckûoiiéâns  Cette  éhofe^  telle,  ta 
tidée  t^  fèpfr^fente  Arîftef  comme  Jtiftè  j  iih  Itorf 
^oïnme  fïigiffàrit  ^  «ne  p!ani»e'  tckhihê  éri  rtètiijëJfp* 
Bi^ht  y-  m  affilié  cbmmfe  cfivi^è  ;•&  aiiifi  itt  f^# 
les  idéé^  éémffte'teS  fèhf  ciûtii  où  ôbfcfttésf  f  f^âl» 
^  fcht  élÂres  ou  oUcures  te»  idéc^  fiiiij^el  ^  i^. 


St5«       TniotLtt  DE  LA  C&Ltrrmit; 

4ÎU  Dêfïnxtick  vu.  On  nomme  Idc^  cm^ 
pUtUf  une  idée  qui  reprélente  taut  Tol^t  auquel 
elle  fe  rapporte.  Telle  eft  l'idée  que  J^ai  d'un  cub« 
id'un  pied  de  diamètre;  d'un  pain  de  lucre  Jt  fusure 
livm  i  de  la  grandeur  de  Tappartettient  que)1iabite  % 
du  mouvement  accéléré  d'un  corps  qui  tombe  libres 
ment  pendant  deux  fécondes  5  parcourant  quinze 
pieds  dans  k  première  féconde  9  &  qaarante^înq 
pieds  dans  la  féconde  fui  vante* 

41 2«  Dif  IKITION  VlIL  Onnonmlé  Idit  incom^ 

Ïflau  ,  ime  idée  qui  ne  repréfente  qu'ime  partie  de 
'objet  auquel  elle  fe  rapporte.  Telle  eft  Tidéé  %ue 
l'ai  d'un  bâtiment ,  quand  j^en  vois  pour  la  première 
fois  la  façade  ;  &  que  je  n*^  connoîs  encore  c^ue 
cette  façade.  Telle  eft  Hdée  que  j^aurois  des  propné* 
i^  deTor^  fi  voyant  aujourd'hui  pour  la  première 
fois  ce  métal  ^  je  n^en  connoiflbis  encore  que  la  cou« 
Ifur  &  la  pefanteiu:.  On  voit  par-là  que  5  parmi  nos 
idées  i  iï  doit  y  en  avoir  beaucoup  d^ncomplette^  ^ 
&  bien  peu  de  çomplettes« 

f  .,.     1       ■       ■  ■  '  \ 

PARAGRAPHE     SECOND» 

ClRTITVDK  QVt  DOMKEKT  "^i^S  IdÈES. 


41 3«  Obs£rvatiok  Quelle  <|»e  foit  Tori^^ 
^ne  de  nos  idées»  il  eft  certain  qu^i/  tx^  m  nous 
éiçs  idées  /  &  que  ces  idées  en  nous  èxjiiântes  noua 
«epréfentcijst  des  objets  réels;,  c^eftrâ^dire)^  des  ob« 
îéts  qui  n'ont  rleo  de  chimérique  ^  des  oli^ts  exiA 
tasn»  ou  poffiUes,:  foit  que  ces  ob^ets^  de  nos  idées  ^ 
^ent  iesi  propriétés  que  nous  y  concevons  i  foit 
^ÛB  ne:  les  aient  pas.. 

Sur  qtt9î;r  \'w  pçttt ^e  cette intércffwte ^pa^ 


^dtt  9  ou  prdpbfer  cet  intéreflaht  problème  t  Doit^H 
ternir  a  Une  thoft  ^  tout  et  qUe  fen/trmt  fidà  du  'cétti 
€hofrf  OudoU^àn  nàffrfnïrdt  cctttïhcjfè  f  qaûmpdr^ 
tie  dccè  qui  hnftrintfon  idtt  f  Ou  doii-  on  rith  fUh  t^ 
^rniet  ^   d$tt  que  rtr^trmc  fon  idée  f 

Avant  de  répondre  à  cette  que(K8d  |  âVâiî*  dd 
réibudre  ce  pi^oblêine  ^  il  eft  cômnie  néceffaire  dé 
hiettf e  en  avant  quelcjùes  fpéeiilatiôns  généraîes  ^ 
dans  lefquelies  fe  faflebien  fentif  l'état  delà  «^lieftîoii 
à  décider  ^%u  problème  à  réfoudrei 

4142  ÈXt^ticATtON  i;  Je  fiippbfë  d'aUrj  t}U4( 
dans  uii  appartement  vpifin  de  celui  que  j'oci::ùpç  I 
èicifte  uA  homme  i  ddnt  je  n'ai  aucune  conrioiiTàhc^ 
dueiconque  1  je  fais  qu'il  ^xifte  5  &  ]é  n'en  fai$  rien 
de  plus.  Ptût  l'idée  que  je  me  forme  aûuelîeiitknt  d^ 
cet  homme ,  que  ]e  fais  exiftant  ^  )é  me  repréfelitè  eti 
luii  une  nature  humainf  1  une  taille  avantagçiifei 
Une  haute  fagçflei  tine  force  fupérieùfe^  Une.prp'^ 
bité  à  toute  épreuve  i  voilà  Vidée  aSuelle  que  j  en  bu 

En  vertu  de  cette  idée  com^exe^  que  puis^je  afi 
firmer  du  fujêt  qui  kn  efl  l'objet  ^  de  que  je  cdntiôi^ 
amplement  comme  ho|g|(iie  ?  l'en  puis  amrmef  ce 
iiue  )e  conçois  èflçntielléqient  .  inféparabl^  dé 
rhonimé,  ce  que  je  vois  èffentiellepieht, renfermé 
dans  l'idée  de  l'honinte;  &  riçii  de  plus;  Je  cherchas 
donc  dans  cette  idée  corilple^e  j  que  je  rhè  fuis  ar* 
bitraîrement  formée  de  cet^hômmfe  ^  ce  que  je  ^uûi 
en  ôtef  3  fans  détruire  l'hônîme;  . 

F#  Par  là  penfée^  j*effdçfc  d^àbor^,  éûnk  èetté 
idée  i  la  taille  Uvahta^eUfe,  la  haute  fageffe  j  la  forcé 
fupérieure  j  làpfobitéà  toute  épfeuve^  que  f avôià 
affociées  à  U  nature  humaine;  Se  je  conçois  qtiè  ^ 
dépouillé  de  toutes  ces  qitalitésy  Tobjet.de  frtoii 
idee^  en  ctihfervant  k  féute  nature  humaine  ^  fera 
encore  le  fujct  qtie  }e  cùnrioi^  fimpleriient  comia6 
liomme^  F  f  ij 
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.  IF.  Dans  cette  même  idée  ^  j^efiâce  par  la  pen- 
fée ,  Tun  des  conflitutifs  de  la  natute  hjumaine  ;  c'eft- 
à-dire^  ou  le  corps  organifé ^  ou  Tame  intelligente; 
&  je  conçois  que  fi  )  ôte  ou  ces  deux  chofes^  ou 
rune  de  ces  deux  chofes ,  l'objet  de  mon  idée  ne  fera 
|>lusle.fujet  que  je  connois  comme  homme. 

Je  conclue  donc  ^  fur  le  témoignage  de  mon  idée.^ 
que  s'il  exifie  un  homme  dans  1  ^ippartement  voifin 
de  celui  ^ue  j^occupe  ;  cet  homme ,  quel  qu'il  puifle 
être  9  nam  ou  géant  ^  fage  ou  infenfé^  jritte  ou  fcé* 
lérai^aura  néceffairement  un  corps  organifé  &  une 
ame  intelligente;  fera  nécefTairement  capable ^  du 
moins  radicalement,  de  fenfations  &  de  raifonne-^ 
mens  t  parce  que  tout  cela  eft  efféntiellement  ren« 
fermé  dans  l'idée  de  l'homme  ;  &  qu'aucun  homme 
ne  peut  exifter  ^  fans  avoir  tout  cela* 

Mai!^  je  ne  conclus  pas  ^  fur  le  témoignage  de  mon 
idée  9  que  s^il  exifte  un  homme  dans  cet  apparte- 
ment voifin ,  il  ait  aucune  des  bonnes  ou  des  mau-* 
vaifes  qualités  que  mon  idée  peut  me  repréfenter  eit 
lui  :  parce  qu'aucune  de  ces  bonnes  ou  mauvaifes 

3ualités ,  n'eft  eflentiellement  renfermée  dans  l'idée 
e  rhomme  ;  &  quW  h^Mtme  peut  exifter ,  fans 
avoir  détérminément  aucune  de  ces  bonnes  ou  mau- 
vaifes qualités,  que  mon  idée  unit  arbitrairement  à 
la  i^u-e  de  l'homme* 

41 5«  ExpucATiON  n.  Je  fuppbfe  enfuite  que 
<dàns  ce  nrême  appartement  voifin.  de  celui  que  j'oc* 
^pe  9  exifte  une  fubftance  impénétrable  &  étendue  ^ 
que  je  nomme  Mutun ,  &  dont  je  n'ai  aucune  autre 
connoifiance  quelconque  :  je  fais  que  cette  matière 
exifte  ;  &  je  n^enfais  rien  de  plus.  Par  l^idée  que  je 
m'en  forme  aâuellement,  je  me  la  repréfente  comme 
dure ,  comme  pefante  ^  comme  élaftique  »  comme 
^yifée  en  petits  cubçs  ou  en  petits  globes  ,  coxome 
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livrée  au  mouvement  ou  au  repos  :  voilà  Vidée  a3ûellç^ 
que  j'en  ai« 

En  vertu  de  cette  idée>  qite  puis-jc  affirmer  du 
fujet  qui  en  eft  Tobjet ,  &  que  je  connois  fimple- 
inent  comme  matière  ?  J'en  puis  affirmer  ce  que  je 
conçois  eflentiellement  inféparable  de  la  matière ,  Ce 
que  je  vois  eflentiellenient  renfermé  dans  l'idée  de  la 
matière  ;  &  rien  de  plus.  Je  cherche  donc  dans  cette 
idée  complexe ,  que  je  me  fuis  formée  de  la  matière  ^ 
ce  que  Je  puis  en  oter ,  fans  détruire  la  matière. 

l^.  Par  la  penfée  ^  j'eflàce  d'abord^  dans  cette 
idée  ,  ou  la  dureté,  ou  la  pefanteur ,  ou  l'élaûicité  ^ 
ou  la  figure  cubique-:,  ou  la  figure  fphérique ,  ou  le 
mouvement  >  ou  le  repos  »  ou  tout  cela  à  la  fois  ; 
&  je  conçois  que\,  dépouillée  de  tout  cela,  la  fubf« 
tance  représentée  par  moQ  idée ,  en  confervant  ia 
ieule  étendue  impénétrable ,  ne  eeflera  point  d'être 
matière. 

,  II*.  Dans  cette  même  îdée,^  j'effiice  >  par  la  pen- 
fée, la  feule  étendue  impénétrable ,  &  toute  étenr 
4ue  impénétrable;  &  je  conçois  que  s'il  n'y  a  plus 
«bfolument  d'étendue  impénétrable,  propre  oc  réelle ^ 
grande  ou  petite^  dans  le  fujet  que  je  concevoir' 
comme  matière ,  ce  fujet  ne  fera  plus  matière. 

Je  conclus  donc ,  fur  le.  témoignage  de  mon  idée  ^ 
que  s'il  exifle  une  matière  »  dans  cet  appartement 
voifin  ^  ou  dans  un  autre  lieu  quelconque  ;'  cette 
matière ,  quelle  qu'elle  puiffe  être  ,  folide  ou  liquide 
ou  fluide  ,  aura  néceiTairement  une  étendue  impé* 
liétrable ,  grande  ou  petite  :  parce  que  je  conçois 
l'étendue  impénétrable  »  comme  iu\e  propriété. in^ 
féparable  de  la  matière;  parce  que  l'étendue  impé«. 
netrable  ,  à  quelque  condeniation  ou  à  quelque 
çompénétration  qu'on  la  fuppofe  aduèllement  ré« 
^uite»  ouultérieiu*ementré(uiâible,  entre  toujours 
eflentiellement  dans  IHdée  de  ta  matière*  ' 

Ffîij 
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Maûs  îe  pf  çopçlus  p^s ,  fur  le  tépioignage  de  mon 
(déçy  que  s'îi  eipfte  une  inatiere,  dans  cet  appane* 
pent  ypifin^  oq  ailleurs  i  elle  fpit  qu  folide,  o\| 
jSuidf .,  pi»  èlaftique,  pu  pef^pte*  QU  »n  mpuve« 
pient  I  oi)  en  repos  ;  parce  que  rien  4?  touf  cela  o*ei| 
ef  entieliefnent  renfermç  dans  Tid^ç  4e  la  matière  ;  6ç 
qu'^ne  matière  peut  exifter.  ou  natupellçmant ,  on 
par  {i}iraçle  I  f^ns  avoir  dpterminément  atK^une  4^ 
ces  qualités  qwç  Hiçpid^  uniffpitar^irakw^t  à  1« 
matleyet 

416,  ExBLiÇÀTipN  m.  Si  Pon  doit  a^inner  d^ 
fholes ,  en  vertu  de  leur  idée ,  tout  ce  qui  eft  effen-i 
^çOemeat  retifermip  dans  cçtte  îd^e  «  flç  uiûquement 
ÇQ  oifi  çà  e({eptieltement  renfermé  dans  cette  id^  } 
fiîpu  que  nous  venon?  de  le  feire  voir  &  fentir;  il 
f  ft  ç'aîr  ^  par  la  même  raifan ,  qx|e  l'on  doit  nier  de« 
fbpies  I  en  vertu  de  teup  idée  ^  toutcç  qui  efl  eflenf» 
tiçllemcRt  e^^çlusidç. cette  idée,  Çç  uniqu^ement  çé 
qui  eft  tffeniiçUeçqsefit  çxçlus  4ç  Wtte  idéç.  Paç 
^emp!c  ^ 

W  Pourquoi  &  for  quel  fondement  aflSrmé-îe 
f|ue  V f tendu i^  impin^tréÊhlc  ne  cpnviçnt  poipt  à  Dieu,  ^ 
yA?T}e  humamç  ^  à  la  penféç  }  Parce  que  dans  Pidé^ 
jjv^t  j'jii  de  E)ievi ,  dç  l'Ame  humaine,  de  la  Penfée  ^ 
je.  vois  néççffaifement  renfermée  l*abfençe  $c  Pex-; 
çhifion  de  l'étendue  imoénétrablei  &  que  je  ne  con* 
éçî'^p'Hs  Pîeu,  l'Ame  hHmainf,  \^  peofée,  dèçqu^ 
jl  Jçar  attribue  ou  que  je  leur  ruppofe  b  nçç^irç  Ôç 
■  ^  Ç^ -6?'^^^^  ^^  r^tenchic  împénetr^le. 

14^,  Pourquoi  ^u  çonfr^iire  ^  n'ex;chiSr)e  pas  de 
Y'Amfi  (ufinainf  ^  la  vertu  pu  le  vicej^  les  lumière^ 
Ôm  riçnoranceî  Parce  qye  Vi^e  de  PAiçe  humaine  ^ 
P^  rçnfÇ^e  point  pj^efiairement;^  P*exclut  point  n4'^ 
*^eff«Wpient,  la  vertu  qU  le  vice^  les  îumierçs  ou 
l^4i^9r«fl€«  i  ^  ^Ç  paç  <;9n(4^çnç^  je  ftç  gHk  f^ 
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afiûmer  en  ce  genre,  par  le  feul  motif  de  mes 

Après  ce  déveleppement  préliminaîre  ^  qui  fixe 
éc  qui  faii  fentir  Vitatpricis  dt  la  qmfion  préfcntè; 
il  ne  nous  refie  plus  qu'adonner  les  preuves  dé-. 
monftratives  de  la  propofition  fuivante ,  qui  renr 
ferme  la  folution  complettedu  problême  propofé  »' 
&  que  nous  regardons  comme  le  preoiier  prmcipQ 
de  toutes  les  connoifiances  humaines. 

Proposition  fonoamektale; 

417.  On  doit  affirmer  d^une  chofe^  tout  ce  qui  ^ 
effcnticlUment  rtnjtrmi  dans  tidit  dt  utu  choft  :  on 
doit  nier  d^uru  chofe  ,  tout  u  qui  efi  ej^entitUcmcnt  ex* 
élus  de  ridée  de  seete  chofe. 

DÉMONSTRATION  I.  Cette  propofition  eft  vr4e 
&  inconteftable  9  fi  c'eft  le  premier  principe  des 
Sciences  9  6c  le  fondement  de  toutes  les  démonftra- 
lions  métaph]rfiques  &  mathématiques  :  ùt ,  telle  ^ 
cette  propofition  ;  &  je  le  démontre,  C^tte  prOpofi-^ 
tion  eâ  le  premier  pnncipe  dés  Seiertca  j  &  le  fphd^« 
ment  de  toutes  les  démonftrationsmétaphyfiques  & 
madiématiques  ;  fi  la  vérité  de  cette  propofition  de* 
sneurant  inébrankUe  y  tous  les  principes  des  Sci<^- 
ces^  toutes  les  démonftrations  fondées  fur  ces  priA« 
cipes  p  confervent  leur  force  :  fi  la  vérité  àé  iSèt 
dxiôme  étant  ébranlée  ou  fufpeûée  ;  tous  les  ^rin- 
opes  des  Sciences  5  toutes  les  démonftratiohs  fbii* 
dées  fur  ces  principes  ^  tombent  U  s'écroulent.  Or» 
telle  eft  la  vérité  de  cett«  propofition.  Car  lacetli« 
tude  de  tout  principe  de  connoiâiHices  ,  de  fôufie 
démonfiration  métaphyfique  &  mathématique»  a 
toujours  néce&irement  pour  bafe  61  povat  tonè^ 
snçnt  f  la  vérité  éPcxprefi^  âr,  dé  repHftmêttou  »  tpf^ 
f  on  iuppofa  dan»  l'idée  i  ^  ^  foUhe  une  àotês, 

Ffw 


^91        ftiiQKn  PB  u  Ctxrrtbwi 

fffxian  infaillibU  |  entre  TideQ  repréfeotantç ,  &  U  p» 
f uf  e  de  rpbjet  repréfeptéf  Par  exemple  ,     ^ 

p-pij  ilai$-je  quç  deux  (:hpfe$  égaler  à  une  troî-      i 

^eme  \  font  égaler  entr- elles  ^  quç  deux  çhofes  iden» 
p^éti  ^veç  une  trpi^ine  ,  ibat  identifiées  entre 

»  files  }  Je  ne  le  fais  que  parce  aue  je  vpîs  que  t  dans 
î'idéf  ^'égalité  pu  d'identitç  4e  deux  çbofes  avec 
une  trçiûeme  ,  eft  n^çe^^irementrenfennée  ridçn.. 
ftfé  pu  rçealité  de  çes  deux  çhpfe  çptr'elles, 

D'oti  iais-je  que  le  tout  eft  plus  grand  que  fg 
partie  ^  que  le  tout  eft  ^gal  à  toutes  fes  parties  pri« 

,  |e5  enfemble  ?  Je  lie  le  i?îs  que  parce  que  jç  yois 

.  -que  ridée  d'\in  fout ,  inclut  fiççeUairçpnent  Un  excài 
\\\v  fa  partie ,  i^ne  égalité  Jvçç  toute§  fes  parties, 

P'pti  faisrje  qu*ile«  impofli^le  qu'unçinlipç  chofe 
fpi^  êç  PÇ  fôjt  pas  en  mêmerjtems)  Je  ne  le  (ais  quç 
p^rce  que  je  conçois  ii  )ç  vois  que  l'idée  de  Têtre  ^ 
p^c\\\X  toujours  e0entieUementfoaoppofé,fon  noivi 
çtre,  pour  1^  mêpiç  çirçpnft^çç  4ç  %tmi  ^  dç  Ueu, 

l)e  inçiu>,  d'oti  fhis-je  qu'un  ti^gl^fxiftant  en 
h^ï\^y^XX%1^  «l'^'il  pas  un  quarré;  &  que  les  trois 
^  fipgles  de  ce  trilogie,  valent  deu^c  angles  droits?  Je 
flÇ  Iç  tais  que  païqe  que  Tidée  dVn  triangle  queV% 
çf^nqut  exclut  eÛt^miâlement  le  quarré,  inclut  e£« 
içntiçlJvmcnî  une  égï^lité  entre  fçs  trois  tri^ingles  âc 
èç\iK  aiîgles  drotits, 

I) -oîi  <4isr.jç  qu\in  raifonnçment  eft  concluant  Sç 
l^çljdç  ;  8$  que  la  vérité  de  (a  conféquenc^  nç  peut 
^^tr«  douieuiç  ^  fufpeôe  ?  Je  ne  le  ftis  que  fwrc^ 
qu§  d«ns  ridpflti:é  dç  deux  objets  avec  untroifieme, 
l^  YÇi*  *  P^r  ridée  df s  cbofes ,  l'identité  de  ces  deujç, 
(>bjç|s  e^cr'e^x  tou  biçn^  que  parce  que  je  vûis^  k| 
4çn(é.qujt?pç^  découle»*  lé|itin[\eq[)wt  de  déujî  pTé« 
^Rl#;^«  iug<ks  vraies.;  &  gue  je  conçois  i^vec  évi» 
4^QÇ9  que  4e  fl^ui^  DCépiiâigS  vm^i  M  p^  4ée 
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D*oii  fais-je  que  Texiftence  de  la  Matière  &  Tor- 
ire  admirable  de  la  Nature  ,  entraînent  l'exiftence 
d'un  Etre  infiniment  parfait ,  incréé  &  créateur  }  I9 
D6  le  fais  que  parce  que  l'idée  de  la  matière  exclut 
cflentiellement  la  capacité  d'exiiler  par  elle-même  i 
de  fe  mouvoir  &  de  s'arranger  par  elle-même  ;  8C 
que  l'idée  de  cette  exiftence  &  de  cet  arrangement , 
en  les  fuppofant  réels  9  inclut  &  fuppofe  néceflaire« 
ment  l'exiftence  d'un  Etre  infiniment  puiiTant ,  in» 
finiment  intelligent  ^  infiniment  parfait  ^  qui  ne  doive 
qu'à  lui-même  fon  éternelle  &  effentîcUe  exiftence. 

D'oii  fais  *»  je  que  l'Etre  infiniment  parfait  ^  s'il 
exifte^doit  être  infiniment  i^e  ,  infiniment  faint  ^ 
infiniment  jufte  f  cflentiellement  incapable  d'être  ou 
trompé  ou  trompeur  }  je  ne  le  fais  que  parce  que 
l'idée  d'un  Etre  infiniment  parfait  »  renferme  efleil» 
îiellement  toutes  les  perfeûions  »  exclut  cflentielle- 
ment tous  les  défauts  5c  tous  ie$  vices  oppofés  à 
ces  perfeûions* 

Donc  9  en  adoptant  les  diiFérens  principes  des 
Sciences  9  ces  différentes  démonftrations  que  fon** 
4ent  ces  principes  ;  on  fuppofe  toujours  nécefl"aire- 
ment ,  avec  tous  les  Métapnyficiens ,  avec  tous  les 
Pialeâiciens,  avec  tous  les  Géomètres,  avec  tous 
les  Etres  penfans  9  la  vérité  &  la  certitude  de  la  pro* 
poiition  fondamentale  que  nous  venons  d'expliquer 
&  d'établir:  donc  cette  propofition  eft  vraie  &  in- 

çonteftable.CQ^F^D, 

41 8t  Remarque,  On  peut  encore  établir  cette 
même  propofition  fondamentale  9  &  par  un  dilemme, 
&  par  uns  obfervatioHj  qui  font  déjà  équivalemment 
renfermés  dans  ce  que  nous  venons*  de  cHre  ;  mais 
qu'on  peut  encore  préfenter  fous  un  nouveau  jour 
ce  fous  une  forme  nouvelle  2  comme  on  va  le  voks 
dans  les  deux  démonltrations  fuiv2»tes. 


4$S         Théorie  OB  la  C£ATitvoc. 

Démonstration.  IL  Je  vous  demande ,  à  voui 
îqm  révoquez  ou  qui  voudriez  révoquer  en  douté 
la  propontion  fondamentale  que  nous  donnons 
jpour  un  principe  inçonteft^le  ,  ^our  le  ^rtmirr 
frincifc  de  totaes  Us  Sciences  ;  fi  1  on  peut  faire  un 
nifonnement  folide  &  concluant  9  ou  fi  l'on  ne 
peut  pas  faire  un  raifonnement  folide  6c  concluant! 
fet  voici  le  dilemme  que  je  vouTadreffe,  &  que  je. 
puis  adreffer  en  général  à  tout  Pyrrhonien, 

I?.  Si  vous  niez  ou  fi  vous  doutez  qu*on  puifle 
^re  un  raifonnement  folide  &  concluant  9  là  dif- 
putc  eft  finie  :  on  ne  difpute  point ,  on  ne  raifpnne 
point,  avec  un  homme  qui  nie  ou  qui  révoque  en 
doute  j  la  raifon  f  ou  la  faculté  de  raifonner. 

n^.  $i  vous  accordez  qu^on  puifi'e  faire  un  td 
raifonnement  ;  donc  vous  fuppolez  vrai 6c  certain, 
te  principe  que  vousaffeâez  de  révoquer  en  doute: 
tlonc  vous  iuppofez  qu'on  doit  affirmer  des  chofes  9 
ce  <iue  Teforit  voit  eflentiellement  renfermé  dans 
ridée  des  Oîofes.  Car  d'où  tirez-vous  la  force  >  & 
fiirquoi  fondez-pvous  la  certitude  d'une  conféquence 
que  vous  réglez  comme  légitime  ?  V^oh  lavez- 
vous  9  en  Êtifant  un  raifonnement ,  que  votre  rai* 
fonnement  eft  juftê  &  concluant?  Vous  ne  le  faves 
&  VQus  ne  jiouvez  le  favoir  ,  que  parce  que  votre 
efprit  voit  infailliblement  que  la  conféquence  de 
>otrç  raifonnement ,  eft  bien  renfermée  dans  les  pré* 
mifles  9  &  bien  déduite  des  prétnifies.  Donc  vous 
iUppofez  eflentiellement  contenu  daas  les  prémifies  5 
ce  que  votre  efprit  voit  clairement  &  juge  cflenuelle- 
«Bent  contenu  dans  les  prémifies»  Donc  vous  fuppoiez 
€j^V objet de^ princes  contient efientiellement^ce  que 
^otre  efprit  voit  évidemment  &  juge  efienûeUemeat 
ipontenu  dans  cet  objet  des  prémidOes* 

jU^f  Donp  ^  fi  vow  Kcor^»  91'oa  puifié  fiûre 


on  raifpnnemeot  foUcie  &  concluant  ;  vous  avoues 
néceitairement  par-là  même  ,  que  votre  efprit  n^eft; 
point  COmm^  un  mroir  trompmr ,  Qui  vous  fa£fo 
voir  dftf)$  un  objet ,  ce  qui  n'eft  point  aans  cet  objet  ; 
qui  vous  repréfente  dans  le«  chofes«  ce  qui  n'eft 
point  dans  les  chofes.  Donc  vous  avouer  néceflaire^ 
aient  par^là  mâsie  ^  que  les  Idées  ne  font  point  des 
îmaget  infidelles  &  trompeufes  ;  &  que  Ton  doit  » 
avec  une  entière  Ac  complette  certitude ,  attribuer 
Vex  çbofei  I  ce  que  les  idées  repréfentent  comm^  ^ 
eflentiellement  contenu  dans  la  nature  des  chofes } 
txclitrt  des  chofes  9  ce.  que  les  idées  repréfentent 
comnne  efientt«UeiMnt  exclus  de  la  nature  des  chofes. 
C.  Q.  F.  D. 

Dé^fONSTRATION  III.  On  fait  que  toutes  lés  dé^ 
nonfttations  mathématiques  font  fondées  unique* 
ment  fur  le  témoignage  des  idées.  Car  les  Mathéma* 
ticiens  affirment  des  chofes,  tout  ce  qu'ils  voient 
efTentiellement  contenu  dans  l*idée  des  chofes;  nient 
des  chofes ,  ce  qu'ils  voient  eflentiellement  exclus  de 
ridée  des  chofes  \  n'afiirment  ou  ne  nient  des  chofes  \ 
eue  ce  qu'ils  voient  ou  eflentiellement  contenu  dan^ 
lidée  dçs  chofes  s  ou  eflentiellement  «dus  de  Tidéç 
des  chofes,  Donc  les  Nfathématiciens  fuppofent  tou-< 
(ours,  dans  toutes  kurs  démonflratidns  quelconques^ 

Su'il  faut  afiîrmer  des  chofes ,  ce  que  l'efprit  voit 
videronient  inclus  dans  l'idée  des  chofes  )  qu*U  faut 
nier  des  chofes ,  ce  que  Tefprit  voit  évidemment 
exclus  de  l'idée  de;  chofes, 

Qt  iiuam  homme  fenfe  ne  révoque  en  doute  le^ 
démonflrations  mathématiques  ;  donc  aucun  hommç 
fenfé  ne  doit  révpquer  en  doute  k  principe  foni^^ 
mental  (wt  lequel  font  appuyées  &  établies  toutes  les 
démonilrations  mathématiques  i  lequel  principe  e(f 
préçifémeni  la^  pTopofltion  fondamentale  que  nouf 
avions  àtléyeloppcr  U  HtMx.  C  Q.  F.  D. 


46o  THiORÎE  DE  LA  CERTITUDE. 

Observations  sur  ce  Principe 
fondamental, 

419.  Observation  L  La  propofition  fondamen- 
tale que  nous  venons  d^établir  y  eft  évidemment  le 
premier  principe  de  toutes  les  fciences  :  puifque  1 
comme  nous  l'avons  d'abord  fait  voir  dans  la  pre- 
mière démonftratton ,  tous  les  autres  principes 
fuppofent  la  vérité  de  cette  propofition  ;  &  que  cette 
propofition  ne  fuppofe  la  vérité  d'aucun  autre  prin- 
cipe. V 

F.  Il  eft  certain  que  notre  efpric  ne  voit  point 
les  chofes  immédiatement  en  elles  *  mêmes  :  il  ne 
les  voit  &  il  ne  peut  les  voir  que  dans  leurs,  images 
intelleôuelles ,  c  eft-à-dire ,  dans  les  idées  qu'il  s'en 
forme.  Par  exemple  ,  nous  ne  voyons  point  en  elles- 
mêmes  à  Paris  ,  les  propriétés  d  un  triangle  ou  d'un 
cercle  ou  d'un  cube  ,  que  je  fuppofe  exiuani  en  An* 

Ï;leterre  ou  en  Chine  :  nous  ne  pouvons  les  voir  & 
es  connoitre  ces  propriétés  ^  que  dans  les  idées  que 
nous  nous  en  formons  dans  notre  efprit; 
'  Donc  f  fi  notre  efprit  eft  afturé  aavoir  Quelque 
eonnoiflance  certaine  des  chofes  qui  exiftent  hors  dé 
lui  y  il  fuppofe  néceffairement  que  la  nature  de  ces 
chofes  eft  fidèlement  exprimée  dans  les  idées  qu'il 
en  a  ;  &  par  conféquent  ^  que  fes  idées  ne  font  point 
infidelles  6c  trompeufes. 

U?.  Mais  quelle  preuve  directe  peut  avoir  notre  ef- 
prit, que  les  thofes  foient  hors  de  fes  idées  ,  ainfi 
qu'il  les  voit  dans  fes  idées?  Aucune;  fi  ce  n'eft  qu'il 
conçoit  évidemment  &  qu'il  juge  néceffairement 
eue  les  chofes/ont  en  elles  -  mêmes ,  telles  qu'elles 
iont  repréfentées  dans  leurs  idées  effentielles.  La  v<- 
raciii  des  idées  eft  un  point  de  fait  ^  qu'il  faut  ton* 
jours  néceffairement  fuppofer ,  qu*il  eft  impofiible 
<k  démootrer  direâement  par  aucun  principe  fciea* 
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tifique  :  puifque  cette  véracité  des  idées ,  eu  ce  qui 
fonde  direâement  tous  les  principes  icientiiîques^ 

Ainfi  la  propoiitiod  fondamentale  que  nous  ve-r  v 

Dons  d'établir  ^  ne  peut  être  établie  &  démontre*  ^ 
direâement  par  aucune  atitre  vérité  antérieure ,  plus 
certaine  y  plus  connue  ;  on  ne  peut  l'établir  &:  la 
iémoniver  qn^inJireBêment  y  en  fdifant  voir  qu'abat- 
tre cette  vérité  ^  c'eft  abattre  follement  &  abfurde^ 
ment  tous  les  principes  fcientifiques.  Dans  la  dé- 
monflration  que  nous  en  avons  donnée ,  nous  ne 
prouvons  point  direâement  cette  propofition  j  pai; 
quelqu'autre  vérité  plus  évidente  &c  plus  certaine  : 
nous  nous  bornons  à  faire  fentir  comment  toutes  les 
propoiîtionsàdémontrer,  dépendent  néceffairement 
de  la  vérité  de  cette  propofition  ;  fuppofem  nécef- 
fairem^it  la  vérité  de  cette  propofition, 

410.  RfiMARQtJË  L  En  vain  ^  pour  prouver  di*« 
reâement  la  véracité  des  idées  ^  diroit*on  que  toute 
idée  eft  effentidlemeni  conforme  à  fon  objet. 

C^ft  fort  bien  :  mais  d'où  fait^on  c|ue  toute  îdéd 
eft  eiTentiellement  conforme  à  fon  objet  ;  fi  ce  n'eft 
par  le  témoignage  des  idées  ?  En  jugeant  que  toute 
idée  eft  eflentieUement  conforme  à  fon  objet,  loin 
de  prouver  direâemeiit  ^  on  fuppofe  évidemment 
la  véracité  <les  idées« 

41.1.  Remarque  IL  En  vain  pour  prouver  di« 
reûementla  véracité  d^s  idées  y  diroit-on  encore  que 
les  propofitions  fondées  fur  le  témoignage  des  idées  ^ 
ne  ibnt  qu'hypothétiques  ;  &  ^u'en  concevant  un 
cercle  ,  par  exemple  ,  mon  efpnt  fe  borne  à  afluref 
que  jS^ilexiJle  un  objet  femblable  à  celui  dont  j'ai  Pi^  ' 
ait  ;  cet  objet  attra  hors  de  mon  efprit  ^  Us  propriétés 
^cntieUes.  ^il  a.  dans^  mon  idée. 

Ceft  fort  bim  eacorç  :  ws»  d'oU  fais^je  que ,  s^il 


exifie  un.  objet  femblable  à  celui  dont  )*ai  TMée } 
tet  objet  aura  hors  de  mon  efprit  9  les  propriétés 
eflentielles  qu^ii  a  dans  mon  idée  ;  par  exemple ,  que 
i*il  exifte  dans  la  nature  5  en  Angleterre  ou  en  Chine  | 
tm  cercle  femblable  à  celui  dont  J*ai  Pidée  >  ce  cer* 
de  exiftant  hots  de  mon  efprit  ^  aura  fa  f  il'confc* 
rence  par«tout  à  égale  diftance  du  centre  ? 

Il  eft  clair  que  je  ne  fais  cela  ^  que  parce  tpè  ]t 

,  Vois  évidemment  dans  mon  idée  ,  que  la  ehofe  eft 

.  &  doit  êtf  e  ainfi.  Je  fuppofe  donc  «  dans  ce  ju* 

gement  >  ce  dont  je  ne  puis  donner  aucune  preuve 

direâe  ;  favoir  ^  que  les  idées  ne  font  point  trom* 

]>euf«s  9  que  les  idées  ont  une  réelle  véracité. 

4i2<  Observation  IL  Le  célèbre  Defcattes"  a 
fait  jouer  ,  dans  le  dernier  fiede  j  toutes  les  ref^ 
fources  de  fon  profond  &c  fécond  génie  ^  pour  M^ 
ouvrir  qmbfUeftiAcip^  lumineux  &  inibranlibU  g  qui 
\f  rougit  dinSMcni  la  i^acitédes  UUeSé 

Mais  tous  leis  effoits  de  Defcartes  ^  axAfi  ode  tous 
les  effort!»  des  Philôfophes  qui  l'avoient  précédé  & 
qui  Tont  fuivi  5  ont  été  inutiles  &  infruâueux  ;  & 
n'ont  abouti  qu'à  enfanter  les  deux  efpeces  de  pa« 
talo^fmes  ^  dont  nous  allons  monirer  fie  faire  fentir 
le  vice* 

Pour  donner  Cette  pretUft  dlrtSU  de  ta  ifirasUi  des 
idées ,  Defcanes  entreprit  d'ériger  lefintimeni  intant 
de  nom  êxiftehct ,  en  principe  fondamental  d'où  pût 
réfulter  demonftrativefflefit  Texiflence  d*un  Dieu^ 
ou  d'un  Etre  efientiellement  exiftant  par  ltti«i£lne  , 
&  efientiellement  infini  en  tout  genre  de  perfec* 
fion  ;  &  d'ériger  enfuite  Vexijknce  ivn  Dieu  Mméh 
'trée  y  en  principe  fondamental  d'où  pût  démoûâra* 
tivement  réfuker  la  véracité  des  idées,  v 

On  voit  &c  on  fent  9  dans  cette  marche  de  DeA 
cartes  '^ .  la .  marebe  tl^un  ^nà  homme  ;  onàs  dTiv 
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grand  homme  qui  ^  en  voulant  ft  frayer  dès  route* 
nouvelles  ,  s^égare  &  fe  perd. 

Nous  allons  donner  ici  une  idée  fai&{affiment  dé« 
Yeloppée  de  ces  deux  prétendues  démonflrationS 
Cartésiennes  )  Remontrer  en  quoi  te  pourquoi  elles 
font  fophiftiques  &  ruineules^ 

423.  Paralogisme  L  Pour  fe  dotiner  an  moyen 
nouveau  de  démonftration  ^  qui  fuft  indépendant  dé 
k  véracité  des  idées  ^  qui  né  fût  fonde  &  établi 
eue  fur  Fifrécufable  témoignage  dit  Sentiment  in« 
trnie  ;  Defcartes  Voulut  ériger  en  premier  Principe  ^ 
en  Principe  diteâ  de  toutes  nos  connoiflances  fpéctt-« 
latives  i  cette  vérité  expérimentale ,  que  perfonne 
ne  peut  jamsôs  lévoquor  en  doute  %  je  p$nfe  t  dùnê 
jUxiâê. 

P.  D'après  cette  yiAté  expérimédtàte  f  Defcartei 
crut  pouvoir  établir  fie  démontrer  Texiâence  d'un 
Dieu  en  cette  manière  j  fans  fuppofef  en  rîeft  la 
véracité  des  idée^*  Je  penfe^  donc  )*exiAe:  donc  il 
^xifte  une  eaiffe  primitive  de  mon  exiftence;  dono 
il  etifte  une  caitfe  effenttellement  exiftante  par  elle«- 
même  ;  donc  il  eicifte  une  caufe  eflentiellement  iti« 
finie  en  toof  geni^  de  perfeâion  ;  &  cette  Caufe  eft 
ce  que  je  nomme  un  Dieu. 

il\  Mais  cette  vérité  expérimient^  (icpenfcdoM 
l*etiftc)  n^eâni  un  premier  principe  9  ni  un  principe 
dtreâ  ^  ni  même  en  princi|iie  s  paiAi{ue  ce  vt^fk 
point  ime  vérité  qin  foit  en  elle-nienie  &  par  elte« 
Tdèmt^  comme^un  germe  fécond  en  d'autres  vérÎÉ^ 
(43  &44)- 

Cette  vérité  ejçérimeolale  tft  pour  nous  une  vé-J 
mé  eertmne ,  &  k  phis  certaine  de  toutes  tes  véri^ 
tés  :  puifqu^eUe  nous  e(i  le  plus  indubitablement  msH 
mfeftée  &  conftatée  par  le  témoignée  mêsie  du  feof 
ti&Kttt  iSiùm^  Mw  %%  ft'«ft  «lu'uitt. vérité  ifolee^ 
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d*où  ne  découle  aucune  autre  vérké  ;  &  qui  par  elle« 
même  ^  féparée  du  témoignage  dés  idées  ^  ne  mené 
&  ne  peut  mener  à  aucune  autre  connoiflance  queU 
conque. 

IIP.  Cette  coniequence  même  (  clort<:  jVtîflc  ) , 
conûdérée  comme  conféquence  6c  comme  lépatée 
du  fentiment  intime ,  ne  devient  fûre  &L  certaine  ; 
que  parce  qu^elle  fuppore,  qu'il  faut  affirmer  de$ 
chofes  9  ce  que  Ton  voit  efientiellement  renfermé 
dans  ridée  des  chofes  :  qu'il  faut  affirmer  l'exiflenCe^ 
d'un  être  qui  penfe  ;  parce  que  l'on  conçoit  qu'il  ni 
j>eut  penfer ,  fans  exifUr« 

4^4*  Paralogisme  tLPour  établir  énfuitè  ^  par 
tme  démpnftration  direâe  ^  la  vita$iU  dés  idées  ;  DeA 
cartes  voulut  ériger  en  principe  fondamental  de  tou« 
tes  nos  connoifunces  métaphyfiques  &  matfaéma« 
tiques  9  ou  de  toutes  nos  connoiffances  fondées  fuf 
lé  témoignage  des  idées  ^  cette  vérité  qu'il  croyoil 
avoir  antérieurement  établie  fur  le  feul  témoignage 
du  fentiment  intime  :  il  txiJU  un  Diêu  y  incapable 
dt  nous  tromper  ou  de  permtnrtque  nousfoyons  confiam^. 
ment  &  invinciblement  trompisé 
:  Mais  Ce  principe  Cartéfien^  très^folidé  &  ttk» 
philofophique  à  certains  égards  ^  loin  de  prouver 
&  d'établir  la  propofition  fondamentale  qu€  nous 
donnons  pour  le  premier  principe  de  toutes  les 
Sciences ,  eft  lui-même  prouvé  &  établi  psur  cette 
même  proposition  fondamentale  f  dont  il  faut  tou^ 
yours  &  par^tout  fuppofer  néceffaireibent  Ul  véri^ 
iCar^ 

P.  n  eft  clair  d^abôrd,  que  la  vérdclté  Je  Dieu^  ni 
m'eft  démonftrativement  démontrée  ^  quef  ^arci 
que  je  vois  effentielleiiient  renferiâée  àziis  les  idées 
que  f  ai  de  cet  Etre  adorable  ^  fori  effentielle  véra^ 
ché.  Doac  la  çonnoiflafice  certaint  que  fai.  de  U 

téfàd^ 
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vSracité  d'un  Dieu  »  eft  fondée  iur  la  certitude  du 
principe  fondamental  qile  nous  àvon^  établit 

Donc  voillôif  primitivement  établir  là  vérifé  dêl 
ïdées^par  la  véracité  d*Uh  Dieu  ;  è'eft  prouver  la  vé*.. 
jfacité  d*un  Dieu  ,  par  la  vérité  dès  idées  ;  &  la  vérité 
des  idées  par  là  véi'adté  d*Un  Dieu  :  té  qiti  efttombei:' 
viiiblemeiit  ckiiji  Ce  que  la  Di^èâique  nomme  uti 
Cercle  vicieux*  (7^9)* 

11^.  Il  eft  claif  enïùité  ^  que  fi  ^txijienct  iûh  ï>uïïi 
ftous  eft  indéfeéHbleihent  ifianifeftée  &  démontrée 
par  la  raifon  J  elle  doit  Têtfe  >  fana  qu'il  foit  liécef-* 
faire  que  la  vérité  de  nos  Idées  ^  nous  foit  préalable- 
ment conftatée  par  la  véracité  d  un  Dieiii  Sans  qù6i^ 
^omme  y  félon  les  règles  de  la  Dialèâique  ^  le  moytii 
dcU  dimonjirati0n(j6  &t  683)  doit  être  antériéUr^eii 
petite  de  coilrioiffailcé&  de  certitude ,  à  l'objet  de  Isl 
démonftration  :  fila  cOnnoiftaiice  de  la  véracité  d'un 
Dieu ,  éroit  néceffaire  pouf  étâblif  la  certitude  de 
toutes  nos  conitoiiTànCeS  fpécUlatives  i  il  faudf  oit  qud 
nous  fufllons  afTurés  quHl  exifte  Un  Diéù  efleniîelle'« 
ment  véridique  >  avant  que  nous  fui&ons  alTùfés^ 
qu'il  exifte  un  Dieu  2  ce  qui  eft  abfutde^ 

415.  Observatïok  Ut  Comment  6t  p3t  <^eilâ 
marcne  philofophique  ,  puis^je  étn  indcfi^Umem  af» 
furi  &  de  texiJUnct  &d$  là  véracité  £un  DUu  ;  en  nô 
fuppofant  uniquement  que  la  vérité  de  la  propofttion 
fondamentale  que  nous  ven<}ns  d'expliquer  &  d^éia-* 
blir  ?  En  cette  manière*  ^       -* 

!•.  Je  fens  que  j'exifte  i  je  conçois  qtie  je  nWîrtô 
pas  par  moi-même  ;  &;  ^ue  tout  être  femblable  à 
moi  9  n'a  &  ne  peut  avoir  qu'une  exiftenèe  recule 
&  empruntée^  . 

Donc  il  exifte,  cians  la  Katufé ,  Une  Caufe primitivél 

une  Caufe  incréée^une  Gaufe  qui  n'a  point  reçu  l'exila 

tence  ;  &  qui  a  primitivement  donné  Texiftertce  aifit 

4(!atew&  pnmitil^  de  qui  ^^  par  «nie  fuite  quetcoiMfae 

Tome  /.      .  '    Gg 
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£nie  de  fuccelfions ,  je  tiens  moi*même  Texiftence. 

U^.  Celte  Caufe  primitive ,  cette  Caufe  incréée 
^  créatrice  ^  dont  l'exiflence  m^efl  conftatée  f  du 
moins  médiaiement  ^  par  ma  propre  ëxifience  ^  doit 
néceflairement  renfermer  dans  fa  nature  ^  une  infi- 
nie intelligence  ^  une  infinie  puiflance  9  &  par-là 
même  une  infinie  perfeâibn  en  tout  genre  :  puif* 
qu'une  infinie  intelligence  &c  ime  infinie  puiflance  ne 
peuvent  exifler  fans  Tenfemble  de  toutes  les  perfec- 
tions ;  &  (][u'il  n'a  rien  moins  fallu  évidemment  » 
qu'une  infinie  intelligence  9  qu'une  infinie  puiifance  , 
Que  Tenfemble  de  toutes  les  perfeâions  quelconques  , 
œns  la  Caufe  par  qui  ont  primitivement  exiûé  les  pre- 
miers auteurs  de  mon  exiuence. 

Donc  cette  Caufe  primitive  »  cette  Caufe  incréée 
&  créatrice ,  cette  Caufe  infinie  en  tout  genre  de  per* 
feôion  9  renferme  eflentiellement  dans  la  nature  ,  la 
perfection  de  fagefle^  la  perfeâion  de  droiture  >  la 
perfcSion  dt  véraciti. 

m®,  Cene  Caufe  primitive,  cette  Caufe  infinie 
&i  tout  genre  de  perfeâion ,  cette  Caufe  eflehtielle- 
ment  faee  ,  eflentiellement  amie  de  la  droiture  &  de 
la  vérité  5  eflentiellement  ennemie  du  menfonge  & 
de  rimpofture ,  n'a  pas  pu-mettre  en  moi ,  une  fuite 
permanente  d'idées  deâinées  à  me  tromper  confiam- 
ment  &  invinciblement. 

Donc  mon  efjprit  n'eft  point  comme  un  miroir 
irompeur ,  deftiné  à  m'abufer  :  donc  mes  idées  ne 
font  point  infidelles  &  trompeufes,  dans  le  témoignage 
qu'elles  me  rendent  au  fujet  des  choies  où  ce  témoi- 
gnage de  mes  idées  me  pardit  évidemment  vra  ,  évi? 
demment  certain  &  irréfragable. 

Objections  a  RiFUTER. 

Les  principales  batteries  que  Ton  fait  jouer  cont/e 


le  UmiÀghàgc  des  idàs  ^  bu  contre  la  Certitude  quf 
fondent  les  idées  ^  font  le  défaut  de  liaifon  eptre  lel 
idées  6t  leurs  objets  ^  la  faiUibilité  de  rentendemenf 
hiinlain  i  les  pèrfuafipns  îllufoireii  i  l'évidence  fiiff 
peôe  &  équlvoctue  ^  les  doutés  qu'on  peut  formel 
iur  certains  principes  di  conhoiflance  j  la  nature  in« 
connue  des  idées. 

ÈjES  IOÉes  ,  SÂNi  tiÀtsôv  ÂfÈÉ  ItVki  ôsfÉfi* 

4i6i  OBJECtlôvr  i.  La  vérité  des  chofes  ,  ne  dé« 
ptnd  point  df  nos  idées  i  donc  rious  ne  deVotls  pôini 
conclure  de  nds  idées  ^  à  là  réalité  des  chofes.  Déni 
il  peut  fe  faire  qu'un  triangle  ait  en  lui-même  »  ouaff^ 
angles  &  quatre  eêtésj  quoiqu'il  n'en  ait  jathais  qtttf 
trois  dans  nos  idéesi 

ÏLéi^ONSE.  La  vérité  dés  trtibfeâ  iii  défieiid  pôiât 
de  nos  idées  j  quant  à  fon  exiftence  i  mais  elle  dé« 
l^éhd  de  nos  idées  i  auant  à  fa  Mariifeftatiôn;  li  eft 
vrai  f  par  exemple  i  indépendamment  de  nos  idées  | 
ùue  les  côtés  homologues  des  triangles  femblabieS| 
ïoiit  propoltidnnels  :  mais  ce  rapport  ou  cette  prp« 
jbortion  des  côtés  homologues  ^  danà  ies  triângiél 
leniblàbles  ^  ne  nous  èlt  indubitablement  nianifenéë 
&  démontrée  |  qiië  par  le  témoignage  infaillible  di 
ÈïOi  idéeSi(4i7Sc4^5). 

FjâiÈitBiLtté  DB  L^ÉNTÉirbEMÉlirt  ÉÊi/MJiifi 

427.  Objection  Ih  L^étttendcment  dîvîfl  eu  fôii* 
jours  infaillible  ^  parce  cju'il  eft  toujours  infini  f 
4bnc^  parlàraifon  contraire^  rentehdementbumâid 
doit  ètrt  toujours  faillible  ^  ptîce  qu'il  eft  toUjbiilît 
£m  8c  b6rné^ 

ftipofïSÈ.  tbut  étté  fini  rènferiilë  ém  fi  m 
iiire  #  Se  despeffeâions  qui  eonftituent  fon  être)  éé 
4es iniperfeaiOds  f  vdè^nèna&om ë'ulfériéttfép«|[4 
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fcâion,  qui  bornent  &  qui  circonfcrivent  fon  être. 

P.  Si  notre  efprit  avoît  une  inulUSivué  infime  } 
en  vertu  de  cette  infinie  intelleûivité,  il  atteindroit 
&  il  embrafleroit  toute  vérité  :  il  feroit  en  tout  in- 
faillible ^  ainfî  que  Dieu. 

-  11^.  Si  notre  efprit  n'a  voit  aucune  inttlUSivuéj  ou 
s^il  avoit  la  négation  de  toute  intelleâivité  ^  il  ne 
•pourroit  connoître  aucune  vérité  :  il  feroit  fembla- 
ble  en  ce  genre ,  à  un  bloc  de  marbre  ^  à  un  tas  de 
iable  ou  d'argille. 

IIP.  Notre  efprit  tient  une  tfpece  de  milieu  entre 
ices  deux  extrêmes  ,  entre  Tinfinie  intelligence  &  le 
«défaut  total  d'intelligence  :  il  a ,  en  genre  d'intellec- 
«vite ,  &  des  pet  feulons  qui  le  rendent  capable  de 
connoître  infaUliblement  certaines  vérités ,  placée^ 
jdans  fa  fphere  ;  &  des  imperfèâions  qui  le  mettent 
hors  d'état  d'atteindre  certaines  autres  vérités  ^  pla- 
cées au-deli  de  fa  fphere.  Les  bornes  &  les  imper- 
feâions  de  l'efprit  numain  y  ne  détruifent  donc  pas 
fon  infaillibilité  ^  à  l'égard  de  certaines  vérités  qui 
jie  font  point  hors  de  fa  fphere  y  &L  qui  font  bien  en 
prife  à  fon  inteUigence. 

.  Placé  pour  ainhdire  entre  deuxabymes  >  que  Tef- 
prît  humain  ,  en  voyant  &  (es  perfeaîons  &  ùs  im-  . 
perfeâions,  apprenne  à  être Jage  avec  fohriété ^  félon 
îe  confeil  du  grand  Apôtre  (*  )  !  Qu'il  s'efforce  de 
s^enrichir  de  connoiflances  utiles  &  proportionnées 
^  fon  intelligence  j  pour  ne  pas  rendre  vains  les  dons 

2u'il  tient  du  Créateur  !  Mais  qu'il  fe  garde  fagement 
e  vouloir  porter  des  regards  témérairement  auda- 
cieux ,  fur  certaines  Mérités  d^un  ordre  fupéruur  ^  dont 
la  pleine  &  parfaite  connoiflance  eft  exclufivcment  ré- 
fervée  à  cette  éternelle  &  infinie  Intelligence ,  à  qui 
feule  il  eft  donné  de  tout  voir  fans  ténèbres  dans  le 

(*)Non  plus  fiipere,  quàm  oportet  fapçrc;  fed.fapei^ 
ad  fobiietatcxn.  Rom,  12. 
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grand  Enfemble  des  chofes;  &c  dont  Tattribut  eflentiel 
cft  de  tout  comprendre  ^  &  de  refter  toujours  en 
grande  partie  încompréhenfibLe  !  Qu'il  n'oublie  ja-, 
mais  >  que  la  SMna  faut  y.  là  où  la  Foi  comnunu  !,  ' 

Persuasions  illusoires. 

418.  Objection  III.  L'infinie  puiffance  de  TAu- 
teur  des  erres ,  ne  peut-elle  pas  former  un  homme 
'qui  foit  perfévéramment trompé  par  fes  idées,  8e 
qui  ièit  perléveramment  perfuadé  qu'il  ne  fe  trompe 
pas  ?  *Or  ,   quelle  preuve  démonftrative  &  décifive 

Îmis-je  avoir ,  que  Je  ne  fuis  pas  cet  homme  ?  Un 
bu  de  naifTance ,  livré  à  une  folie  permanente ,  eft 
toujours  dans  l'illufion  &  dans  Tireur  ;  &c  peut-être 
fe  croit-il  le  feul  fage. 

RÉPONSE.  La  bannale  comparaifon  que  préfente 
cette  objeâion,  entre  les  fages  &  les  fous ,  a  été  d(S 
tout  tems  comme  le  cheval  de  bataille  du  Scepticifmç. 
Elle  n'eft  guère  propre  à  rendre  fceptiaues  les  fages  ; 
Vignore  fi  elle  eft  plus  capable  de  renare  fceptiques 
les  fous. 

l"^.  Ce  n'eft  pas  circonfcrire  &  borner  Pinfinie 
puiffance  de  l'Auteur  des  êtres,  que  d'afliirer  qu'à 
ne  peut  rien  faire  qui  foit  indigne  dé  fa  fageffe  i 
,qu'il  ne  peut  rien  faire ,  fans  une  fin  fage  Sl  digne  de 
lui.  Or ,  quelle  fin  fage  &  digne  de  lui ,  pourroit 
avoir  l'Auteur  des  êtres  j  eh  formant  immédiate- 
ment par  lui  même  un  homme,  pour  le  livrer  perfér 
véramment  &  invinciblement  à  l'illufion  &  à  l'er- 
reur î  Aihfi  il  répugne  que  Dieu  fojme  immédiate» 
ment  par  lui-même  un  homme  ,  dans  la  vue  &  dans 
le  defl^n  d^en  faire. le  jouet  permanent  du  pr^ftige  Se 
de  l'illufion. 

L'état  d'un  homme  livré  à  une  JolU  fcrmarunUf 
cf  cft  point  un  état  qui  Vienne  ùxunédiatement  &  di^ 

Ggm 
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teftement  de  l'Auteur  de$  ênrs  ;  ou  que  l'Anteuf 
Ûes  êtres  9  ait  çu  immédiatement  te  direâement  en 
wn§  9  en  formant  la  Nature*  Cet  état  »  qui  n»t  d*uil 
dérangement  accidentel  daM  le(  orgaiifs  do  cet 
boinme  ,  çj^  oçcafionn^  par  Taâion  générale  de$ 
Caiifes  fecpndes}  a6Hon  qui  tend  efficacement  ^ 
perfévéramment  au  bien  général  de  la  NatuK  «  ai 
eue  l*Auteur  des  dcres  n'eS  point  obligé  de  change? 
QQ  d'interrompre  miraculeutement  ^  pour  empêcher 
lie  défailre  fortuit  &  accidentel ,  gui  peut  çn  r#Ultçf 


penna« 

Dente  ;  il  eft  viiiblt  que  je  ne  puis  pas  mç  foupçon« 
n^r  dans  \|n  éeatJhmplatU  ;  lorîque  j'ai  le  fentifnent 
intime  de  ma  réflexion^  de  l'exercice  de  ma  raifon } 
Iprfque  j'ai  le  fentîment  intima  de  l'évidence  des 
/Chpfes,  de  cette  évidence  foutenue  6ç  inébranlable, 
^e  la  raifon  obferve  &  avoue ,  &  oui  ne  laiiTe  au« 
CUn  doute  dans  l'efprit  ;  lorfque  je  n  ai  Que  des  per« 
fua^ons  dont  je  cpnnois  biet^  &  l'objet  èc  le  motif  j^ 
quç  des  perfuaiions  éclairées ,  motivées,  fixes»  iné* 
l^r^nl^lç^ ,   toutes;  fondées  ou  fur  l'évidence  des 

«hpfç5,  o\j  fitf  4e<  expériences  certaines  $c  décU 

!Bves, 

On  fent  que  l'on  a  fa  iraifon ,  comme  l^on  fent  qu« 
î'or  n  !a  fgnté ,  1^  vie  i  &  quand  on  a  le  fenfiment  dô 
fa  mi  on  3  il  eft  abfurde  dfc  fuppofer  qu^on  puifl^  être 
tn  Ç0  même  monient .  dans  un  état  femblable  à  celui 
Xt^  n\xi&e  pas  la  raifon  9  à  celui  pfe  ç»ftç  un#  lUu:* 
Iten  permimentç, 

439i  Objection  IV.  La  certitude  que  donneak 
fttldéçi ,  êft  fondéç  ^  fur  r^videnee  des  chofes,  ^ 

(wc  te  mimcm  46  ««m  évid«A€«  d<;$  cbofes<  MàUtft 
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fcombien  d'occafions  ne  croit-on  pas  avoir  &  fentir 
cette  évidence  des  chofes;  ouoiqu'iL  n'y  ait  aucune 
évidence  réelle  9  &  par-là  même  ,  aucune  évidence 
fentie  ?  Un  homme  feduit  par  un  paralogifme  »  ou  par 
un  faux  raifonnement  qui  paroît  concluant  &  qui  ne 
Teûpas,  croit  avoir  &  fentir  l'évidence  ;  &cepen«. 
dant  il  fe  trompe  :  donc  le  fentiment  intime  de  l'évi- 
dence 9  n'eft  pas  toujours  infailliblement  connexe 
avec  la  vérité  aes  chofes. 

RÉPONSE»  L'évidence ,  ainfi  que  la  lumière  »  eft 
plus  ou  moins  vive ,  plus  ou  moins  fenfible  ^  plus 
ou  moins  eiBcace  &  puiflante  :  elle  peut  être  plus  ou 
moins  bien  fentie.  L'évidence  ûmple  &  prochaine 
eft  comme  une  grande  lumière  »  répandue  fur  un 
objet  prochain  &  bien  fenfible.  L'évidence  éloignée 
6c  compliquée  eft  comme  une  lumière  foible  &  m6«> 
lée  de  nuages ,  répandue  fâr  un  objet  éloigné  Sç 
con^fément  peint  dans  l'oeil  &  dans  l'ame. 

Un  «/7  bien  organ{fc  peut  être  trompé  par  l'impref- 
iion  foible  &  équivoque  que  fait  fur  lui ,  la  lumieire 
que  réfléchit  dans  lui  une  comète  quelconque  »  dans 
les  premiers  ou  dans  les  derniers  tems  de  fon  appa« 
rition.  D  n'eft  jamais  trompé  par  l'impreiCon  mea 
vive  &  bien  décidée  <me  fait  fur  lui  ^  la  lumière  qu'il 
reçoit  du  foleil ,  en  plein  midi  ;  de  Syrius»  dans  une 
belle  nuit  ;  des  objets  voiftns  &  bien  éclairés ,  damt 
un  beau  jour.  (  9%  &  97  )• 

I^«  VéviiUnuJimpU  &  prochaine  ne  trompe  jamais  l 
iScne  laiife  aucun  doute ,  aucune  inquiétude  9  aucu^ 
perplexité  dans  l'ame.  Quel  homme  a  jamais  été 
trompé  par  l'évidence  bien  nette  Se  bien  fenfible  »  qui 
lui  manifefte  la  vérité  des  premi^s  principes  »  1^ 
*  vérité  des  conféquences  immédiates  de  cespreouer^ 
principes  ?  Le  fentiment  intime  d'une  telle  évidence; 
eft  toujours  indéfeâiblemcnt  copnexe  avec  la  véot^ 
des  chofes.  Gg  ii; 
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IP.  Vividenct  Hoignic  &  compliqua  eft  relative  II 
|*éteodue ,  à  la  pénétration  ,  à  la  vigueur  des  à^Sé^ 
rcns  efprits  en  qui  elle  cft  reçue  :  parce  que  ce  qui 
eii  évidence  éloignée  &  compliquée  pour  certains 
efprits  à  lumières  très-bornées,  eft  comme  évidence 
Ample  &c  prochaine  pour  certains  efprits  à  lumières 
-plus  étendues.  Il  y  a ,  comme  nous  Tavons  déjà  ob« 
tiervé  ailleurs ,  des  efprits  d'un  feul  fyllogifme  :  il  y 
en  a  de  deux,  de  trois»  de  quatre,  &  ainfi  <& 
/nitc,  (184), 

Mais  enfin  il  n'y  a  aucun  efprîi  créé ,  pour  qui 
^1  n'exifte  une  évidence  éloignée  &  compliquée  ;  &  cette 
«vldcnçe  éloignée  &  compliquée  peyt  $tre  fujette 
^  Terreur  ;  aùffi  ne  bannit-elle  pas  abfolument  de 
J*efprit,  tout  doute,  toute  inqmétude »  toute  per- 
-plejfité.  Le  fentîment  intime  -de  cette  demiçre  évi- 
'i}ence ,  n'eft  pas  toujoùi's  indéfeûiblement  connexe 
ïyec  la  vérité  dçs  chofes. 

III®,  Quelqu'étendue  &  quelque jpénétrâtîon  plus 
oy  moins  bornées ,  que  Ton  fûppo(e  h  un  éfprît  en 

3f\ii  çxiûe  la  rjiifon  }^  il  eft  certain  q\\U  ny  a  jamais 
^  paralo^ijhe  dans  cet  efprity  que  lorfqUe^  dans  une 
4émonftrâtîon compliquées^  paffant d'une  idée inteir- 
médiaire  )i  une  autre-idée  intermédiaire,  ou  d%irie 
Cpnféquence  à  nnç  autre  conféqùence ,  il  aboutit  ei\^ 
fin  à  une  |>ropoiition  éloignée  du  principe  fur  lequel 
il  la  fonde, 'prenant  pour  vraie  cette  proportion  t 
jqwoic|u*cUe  foit  ftuffe  en  elle-  même, 

P?ns  cette  Kypothefe,  fi^duit  par  fon  parala- 
fifm^»  un  homme  peut  bien  être  foncièrement  &  à 
peu  prçs  perfuadé,  ^lu  fond  de  fon  ame,  dç  la  vé- 
i'îté  ce  lapropofition  qu'il  regarde  comme  démon«- 
•tré«i  Mai?  tme  telle  perfuaflon ,  toujours  foible  \ . 
^VJOnrs  inouietc ,  toujours  mêlée  de  quelque  crainte 
tf  ^rrÇWr  ,  n  a  ppint  ce  <%n?  éndnem  dejbrce  Çr  Xajfu-^ 

wm^i  ^  dQfme  un^d^onilration  bienlvumneui^ 
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&bien  rigoureufe  ;  dans  laquelle  refprit  voit  commi 
intuitivement  tout  renchaînement  ou  d'idées  inter-? 
médiàîres  ou  de  conféquences  intermédiaires  ,  qui 
lient  indéfeâiblement  le  principe  certain  &  évident 
d'où  l*on  part,  à  la  dernière  vérité  oii  Ton  aboutit 
&  à  laquelle  on  adhère  avec  une  entière  &  complette 
aflurance.  Oeû  uniquement  à  ce  fentiment  intime 
d'une  telle  efpece  d'évidence ,  que  nous  attribuons 
un  caraûere  d'infaillibilité. 

Principes  faux  ou  douteux*     ; 

440»  Objection  V.  Selon  les  principes  de  la 
Joi>  dans  ce  myfiere  adorable  de  la  Sainte  Trinité ,  le 
Père  eft  identifié  avec  la  nature  divine  ;  puifqu'il  cft 
Dieu  ;  le  Fils  eft  identifié  avec  la  nature  divine  ;  puif- 

2u'il  efl  Dieu  :  Se  cependant  le  Père  n'eft  pas  identi- 
.  é  avec  le  Fils.  Donc  il  n'eft  pas  toujours  vrai  que 
deux  chofes ,  qui  font  identifiées  avec  une  troifieme, 
foient  identifiées  entr'elles  :  donc  l'un  des  principes 
fondamentaux  de  nosconnoiflances^  le  principe  fon« 
damental  de  toute  la  Dialeâiaue ,  eft  faux  en  lul^ 
même  ,  ou  n'eft  pas  xmiverfellement  vrai. 

RÉPONSE.  Dire  9  ainfi  que  Tont  fait  quelques  pré- 
tendus Philosophes ,  que  ce  principe  n'eft  vrai  que 
.dans  les  chofes  créées  ^  &  qu'il  eft  faux  dans  les  chofes 
divines  ;  c'eft  dire  une  ablurdité  manifefte.  Ce  prii^ 
cipe  n^eft  point  faux  dans  les  chofes  divines  :  il  n'y; 
eft  que  mal  appliqué,  mal  envifagé.  r 

Dans  la  Sainte  Trinité  9.  le  Père  eft  r)ieu  «  faas 
être  tout  ce  qu'eft  la  nature  divine  :  le  fils  eft  Dieil^ 
fans  être  tout  ce  qu'eft  la  nature  divioe.  Selon  l0s 
principes  de^  la  fqi^  la  aature  divine  eft  totalemeitt 
identifiée  avec  les  trois  perfonnes  divines  prifes  C0-« 
femble  ;  mais  elle  n'eft  pas  identifiée  dans  fes  troi^ 
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apports  9  avec  une  feule  perfonne  divine  ^  prife  fé« 
parement. 

Ce  myftere  adorable  n*a  rien  qui  foit  évidemment 
Noppofé  aux  lumières  de  la  raifon  j  &  qui  puiffe  dé* 
irruire  la  crédibilité  qui  lui  eft  imprimée  par  la  rêvé» 
lati<m  divine  i  copune  nous  l'avons  fait  voir  ailleurs» 
U  n'a  rien  fur-^tout  »  qui  foit  évidemment  oppo£^ 
|iu  prindpe  fcientifique  dont  il  eft  ici  queftion ,  &c 
dans  lequel  il  s*agit  toujours  d'ime  idçmitifous  tçu$ 
ku  rapports ,  de  deux  chofes  avec  une  troiiiemechofe  • 
(5*&i57). 

44  u  Objection  VL  Un  mime  fujet  peut  avoir 
€n  mâme^^ems  &  Vitre  &  le  non^éue  :  par  exemple^ 
«n  bloc  de  marbre  a  en  méme-tems ,  &  l'être  de  ma» 
i;érîalité  &  le  non-être  d*mtelleftivité.  Donc  Têtre 
^  le  oon-^e  ne  font  pas  eflentiell^nent  inconipa- 
«iblei  dans  un  même  fu)et  ^  dans  une  mèmt  choie  : 
xe  qui  renverie  6c  détruit  l'un  des  principes  fon* 
damaitauz  des  fciences;  favoir  ^  celui  oh  l'on  fup» 
^ofe  impoffible  qu'une  même  cbofe  foU  fc  ne  foit  pas 
-en  même^fems» 

BipoNSE.  Un  même  fujet  peut  avoir  en  même* 
tem$  »  Pêtre ,  en  un  gemre  de  chofes  ;  &  le  non- 
^e  9  en  un  autre  genre  de  choies  :  ce  qui  eft  le  cd^- 
raâere  propre  de  tout  être  iini  en  genre  de  na- 
vire. (47). 

Mais  un  inême  fujet  ne  peut  pas  avoir  en  même* 
tems^  ii  l'être  ê(  la  négation  du  même  être;  par 
«cenKila  »  b  matérialité  oc  la  négation  de  la  matéria- 
lité ;  rinteileÔivité  «c  ta  non-imeUeâivité  :  &  c'eft 
là  Punique  (tw  du  vrincipc  de  têntroMXon ,  ii  ce* 
lebre  chet  les  Philoioph^  U  chez  les  Géomètres^ 
l|(  dont  il  eft  id  queftion^ 
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Idées  des  choses  MdHKiEiiES. 

44X.  Objection  VIL  Vidée  ^um  chofi  matéridh 
'^iunduê^  par  exemple»  d*un  cercle,  d'un  triaa* 

fie 9  d'une  façade  de  bâtiment»  d'un  homme»  d'uil 
ion ,  fie  peut  être  conforme  à  fon  objet ,  fans  être 
matérielle  &  étendue.  Or  »  comment  une  idée  ma« 
térielle  &  étendre  peut-ellc  être  »  ainfi  qu'on  a  dé-, 
fini  en  général  toute  idée,  une  image  fpirituelle } 

RÉPONSE.  L'idée  d'une  chofe  matérielle  &  éteiW 
4ue ,  eil  conforme  à  fon  objet ,  non  d'une  confor«: 
mité  de  nature  «  mais  d*un^  conformité  de  repréfen? 
tation,(99&}9x), 

P,  Pour  que  l'image  matérielle  d'un  cube  defltné 
ou  gravé  fur  une  feUille  de  papier,  foit  conforme  à 
fon  objet  ;  il  n^eft  pas  néceflaire  que  cette  image  aîi; 
en  réalité  ,  une  profondeur  égale  â  fa  hauteur  &  k 
fa  largeur  ;  il  fumt  qu'elle  l'ait  enrepréfentation  &  ea 
apparence. 

Pour  que  le  tabltau  matériel  d'un  Guerrier  femant 
l'épouvante  &  Aimant  de  carnage ,  foit  conforme  à 
fon  objet  ;  il  n'eft  pas  néceflaire  que  ce  tableau  ait  ea 
lui-même ,  la  même  nature  qu'a  l'objet  repréfenté  s 
Qu'il  foit  en  lui*même ,  vivant  &  agiflant  ^i  comme 
roft  l'objet  repréfenté  :  il  fu0it  que  ce  tableau  ren^ 
ferme  en  lui-même  ,  un  enfemble  de  traits  &  de  liy 
néamens  propres  à  exprimer  ou  l'aâion  ou  la  pafr 
fion  qu'on  veut  peindre  dans  fon  objet. 

IP.  De  même,  l'idée  ou  l'image  intelleâuelle 
d'une  chofe ,  exprime  fidèlement  cette  chofe ,  fans 
contenir  autrement  qu'en  repréfentation ,  Içs  pro* 
priétés  d9  cette  Chofe,  Toujours  fpiriuielle  en  {« 
propre  nature  ,  elle  repréiente  fidèlement  les  chofeJB 
matérielles,  en  exprimant  leurs  propriétés  maté» 
rielles  ;  &  lés  chofes  fpiritueUe$^  en  exprimant  lewf 
propriétés  fpiritucUe$« 
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A^^  TVKE  DES  Idées  ,  inconnue. 

**^  443.  Objection  Vllt.  Quoi  de  plus  incoiimi 
pour  nous ,  que  nos  idées  !  Quelle  en  eft  la  nature  ? 
qîlelleeneftroriginé?  quel  en  eft  le  fujet  ?  Ne  font- 
Sslles  rien  de  plus  que  l'ame  ;  ou  font-elles  quelque 
chofe  de  plus  que  l*ame  î  Sont-elles  étendues  ou  iné- 
tendues en  elles-mêmes?  Si  elles  font  étendues ^ 
comment  font-elles  fpiriiuelles  ?  Et  fi  elles  font  iné- 
^endues^  comment  font -^ elles  l'image  des  chofes 
étendues  ?  Quelle  luin^iere  peut  réfulter ,  de  tant 
d'abymes  ténébreux  ;  &  quelle  certitude  peut-on 
fonder ,  fur  des  chofes  remplies  de  tant  d  incerti^i 
'tude?  '  ' 

RÉPONSE.  Nous  ne  connoîffons  peut-être  que  fort 
imparfaitement  la  nature  ,  l'origine ,  &  le  iu)et  de 
nos  idées  :  mais  nous  en  connoîfîbns  trçs-parfaite- 
înent  &  Vexi/lence  &t  la  dejlinaiion  ;  &  c'eft  unique- 
ment fur.  cette  exiftence  ôc  fur  cette  deftination  de 
nos  idées ,  qu*eft  fondée  &  établie  toute  la  certitude 
que  nous  leur  attribuons. 

P.  Il  eft  certain  ,  quelle  que  folt  &  l'origine  &  la 
nature  de  nos  idées  ,  que  nos  idées  font  dans  notre 
ame  ;  que  nos  idées  font  quelque  choie  de  plus  que 
'notre  ame  :  puifqu*ileft  certain  pour  moi  ,  par  exem- 
ple ,  que  mes  idées  fe  font  fentir  dans  i^a  fubftance 
Tenfible  &  intelligente 5  que  j'appelle  mon  ame;  & 
que  mon  ame  exiftoit  hier  j  fans  certaines  idées 
qu^elle  a  aujourd'hui ,  qui  TafFeâent  aujoiu-d'*hui. 

IP.  Il  eft  certain ,  quelle  que  foit  &  Torigine  & 
la  nature  de  nos  idées,  que  nos  idées  exiftent, 
quand  nous  les  voyons  &  que  nous  les  fentons  eo 
"nous:  puifqu*elles  font  Tobjet  du  fehtiment  intime; 
[&  que  le  feritiment  intime  donne  une  certitude  ia- 
'^gûlhblefur  fon  ob^t. 
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IIP.  11  eft  certain  ,  quelle  que  foit  &  Torigine  & 
la  nature  de  nos  idées ,  quç  nos  idées  n'ont  aucune 
étendue  folide  &c  réûftante  ;  aucune  étendue  termi-* 
née  par  des  lignes  »  par  des  faces  ^  par  des  angles 
iaillans  ou  rentrans ,  telle  qu'eft  celle  qui  convient  à  la 
mariçre  :  puifqu'il  eft  ©Jair  qu'elles  ne  font  rien  qui 
reffemble  de  près  ou  de  loin  à  la  matière. 

IVo.  Il  eft  certain  ,  quelle  que  foit  &  l'origine 
&  la  nature  de  nos  idées ,  que  £  nos  idées  ont  une 
vraie  &  réelle  étendue  en  elles-mêmes  j  cette  éren-? 
due  de  rios  idées ,  eft  ime  étendue  fpirituelle  :  puif-^ 
qu'elles  exiftent  dans  un  fujet  qui  eft  fenfible  &  inr 
telligent  ^  &  qui  ne  peut  être  qu'une  fubftance  fpi* 
rituelle.  (  209  &  217  ).  .  * 

V^.  Il  eft  certain,  quelle  que  foit  &  l'origine  & 
la  nature  de  nos  idées ,  qu'elles  nous  repréfentent  le 
plus  fouvent  des  chofes  matérielles  &  étendues  ;  6c 
qu'étendues  ou  inétendues ,  qu^nd  elles  nous  repré«« 
fentertt  des  chofes  matérielles ,  elles  ne  reffemblent 
en  rien  en  genre  de  nature ,  aux  chofes  auxquelles 
^es  reflemblent  en  genre  de.repréfentacion. 

444.  Objection  IX.  Le  fentiment  expérimental 
nous  apprend  que  nous  avons  lldée  très-claire  & 
très-nette  d'un  triangle ,  par  exemple  ;  &  que  le^ 
trois  angles  &  les  trois  côtés  de  ce  triangle  ,  font  dif- 
tingués  Se  féparés  dans  l'image  repréfentante ,  ainfi 
que  dans  l'objet  repréfenté.  Or,  encore  uite  fois  , 
comment  peut  être  inétendue  une  image ,  dans  la- 
quelle font  tracées  féparément  des  traits  &  deslinéa* 
mens  étendus  ? 

RÉPONSE.  Le  fentiment  expérimental  nous  ap- 
prend que  nous  avons  l'idée  très-claire  &  très-dif-* 
tinôe  d  un  triangle  ;  &  que  pjir  lé  moyen  dç  cette 
idée ,  nous  voyons  les  troii^  anglqs  &  les  trois  côtéç 
de  ce  triangle,  comme  diftingués,  Qommé  féparés , 
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tomme  eiâftans  l^un  hors  de  Tautre.  Mais  le  knû» 
ment  expérimental  ne  noas  apprend  pas  que  les  zn^ 
;les  &  les  côtés  de  Ce  triangle  ^  foient  féparés  dans 
'idée  repréfentante  »  ainfi  qu'ils  le  font  <hins  l'objet 
repréfenté  t  parce  que  le  fentimént  expérimental  fe 
borne  à  fentir,  &  né  va  pas  jufqu^à  juger  ;  &  que 
décider  fi  ces  angles  &  ces  côtés  font  féparés  Ou  con« 
fondus  dans  Tidee  tepréfentante  ^  eft  une  affaire  de 
fixement  fpéculatif ,  &  non  de  fentiment  expéri- 
mentak  On  peut  dire  la  même  chofe  de  toute  idée 
^ui  repréfenté  une  étendue  matérielle  quelconque  ^ 
par  exemple  ^  la  façade  d'un  bâtiment  ^  la  funace 
it  la  profondeut  d^un  cube»  la  furface  &  la  profon<> 
deur  d'une  montagne,  du  globe  terreilre>&  ainfi  du 

reftcé  C44^  &  443)* 

I^«  Rien  ne  démOntf  e  abfotument  que  l'image  îil* 
telleâuelle  dWe  chofê  étendue  3  foit  une  imagt 
étendsu  en  dU-mimt  t  puifqu'on  n'a  aucune  pteuve 
dédfive^  tirée  ou  de  la  fpéculation  ou  de  rexpé* 
rience ,  qui  puifle  conftater  ttn  tel  fait  ;  ou  qui 
puifle  faire  voir ,  avec  une  complette  Certitude  » 
cu'une  telle  image  eft  en  elle-même  étendue ,  ayant 
oes  parties  ,  &  oes  parties  placées  les  unes  hors  des 
autres* 

Soit  une  fphere  indéfînimefit  grande,  dVtie  ma' 
ûttt  quelconque  ;  &  que  du  point  central  dé  cette 
fphere,  partent  une  infinité  de  rayons  divefgens4 

?ui  aboutifient  tous  à  difFérens  points  de  la  furface! 
'il  étoit  poflîble  de  fimpofer  que  le  point  antràl  de 
cette  fphere ,  fût  fimple  &  fenfible  en  lui-même , 
fans  aucune  étendue  c{uelconque  ;  pourmioi  ce  point 
central  ne  pourfoit^il  pas  être  afieâé  dans  toute  fa 
■  Êibftaiice ,  par  chaque  rayon  ;  &  rapporter  i  différens 
points  de  la  furface ,  nmpreffion  en  liu  faite  par 
plufieurs  tayons  divergens  \ 

U^.  Rien  ne  démontre  abfohuneât  ^  l^imagi 
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întelleÛuelle  d'tine  chofe  étendutf  ^  foît  une  imagf 
inéttndiu  m  €lU»mimt  :  puifque  Timage  intelleôuelle 
peut  &  doit  participer  à  la  nature  du  fujet  auquel 
die  eft  inhérente  (209  );  &  que  s*il  efl:  démontré 
qu'un  efprit  n'a  aucune  étendue  matérielle  5  il  n'eft 
pas  démontré  qu'un  efprit  n'ait  aucune  étendue 
Ipirituelle. 

L'eflence  divine  f  infiniment  lîmple  en  fa  nature  , 
exifte  à  la  fois  &  dans  la  terre  &  dans  le  foleil  & 
dans  Syrius  &  dans  la  Polaire  :  puifqu'elle  y  agit; 
Pourquoi  l'Âme  humaine  j  iimple  en  ia  nature  ^  lie 
pourroit-elle  pas  exifter  de  même  j  &c  dans  na 
point  &  dans  un  autre  point  du  cerveau  ?  Et  fi  l'Ame 
humaine  peut  exifter  en  différens  points  ;  comment 
démontrera-t*on  que  l'ima^-  intelleâueUe  ,  qui  lui 
cft  inhérente  9  ne  réponde  pas  ^  ainfi  que  Tame  elle^ 
mêml^,  àdiflférens  points?  (  1079 &  io8x)« 

IDÂMS    DB    aiVtlVU 

445.  OsiEcnON  X.  Si  les  idées  étoient  des  \mz^ 
ges  ,  nous  ne  pourrions  pas  avoir  l'/^e  dt  V Infini  : 
car  l'idée  de  l'infini  ne  pourroit  être  qu'une  image 
infinie ,  laquelle  ne  peut  exifter  dans  un  fujet  fini*  Or 
nous  avons  l'idée  de  l'infini  :  donc  l'idée  de  Tinfini  ^ 
n'efi  pas  une  image  de  l'infini  :  donc  les  idées  des 
chofes  finies  j  ne  font  pas  plus  des  images  de  ces 
chofes. 

RipOKSE,  L^idée  de  nnfini  ^  eft  infinie  dans  fou 
objet  9  finie  dans  ia  nature  :  il  n'y  a  donc  rien ,  du 
côté  de  fa  nature  ^  qui  répugne  à  fon  exiftencedanS 
un  fujet  fini# 

446.  Explication  \.  Le  Sentiment  expérimen- 
tal nous  apprend  que  nous  avons  Cidic  de  divers  ob^ 
jets  indéfimment  ff'onds  :  donc  nous  pouvons  avoir 
l'idée  de  Tinfini }  &  je  le  démontre. 
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F.  Une  miniature ,  d'un  pouce  de  hauteur  & 
à*un  demi  -  pouce  de  largeur ,  eft  une  image  mate-' 
riclU ,  Ibuvent  très^nette  &  très-fidelle ,  d'un  homme 
ou  d'une  femme  de  cinq  pieds  de  haut  iff.  de  près 
d'un  pied  de  large  :  donc  l'image  matérielle  d'une 
chofe  ,  peut  repréfenter  cette  chofe ,  fans  avoir  les 
mêmes  dimenlions  que  la  choie  repréfentée.     . 

De  même  ^  quand  mon  œil  eft  dirigé ,  ou  Air  une 
îmmeni'e  plaine ,  pendant  un  beau  jour ,  ou  fur  l'im- 
jnenûté  de  la  voûte  célefle ,  pendant  une  belle  nuit  : 
ma  rétine  9  dans  une  étendue  d'une  ou  de  deux  li- 
gnes de  diamètre  9  a  une  image  matcnclUy  nette  & 
diftinôe ,  pendant  le  jour  >  de  cette  plaine  immenfe  ; 

Îendant  la  nuit ,  d'un  quart  de  la  voûte  célefte, 
>onc  9  encore  une  fois  j  l'étendue  de  l'image  maté- 
rielle d'un  objet ,  n'a  aucun  rapport  fixe  &  déter- 
miné avec  l'objet  repréfenté, 

II*.  Une  image  intelleSuelte  ,  OU  une  idée  ,  a  le 
tnême  avantage  &  le  même  mérite  r  oti  plutôt ,  elle 
^  im  mérite  &  im  avantage  infiniment  plus  grands^ 
Etendue  ou  inétendue  dans  fon  fujet ,  c'eft-à-dîre, 
fàdxis  la  fubflance  intelligente  &c  feniible  ;  elle  repré* 
fente  l'immenfité  du  globe  terreftre  ,  l'immeniite  du 
ciel  9  l'immenfité  des  efpaces  étendus  au-delà  des 
dernières  bornes  du  monde.  Elle  repréfente  un  objet 
de  toute  -grandeur  afiignable  ;  &  il  n'y  a  aucune 
grandeur  affignable ,  qu'elle  ne  puilfe  repréfenter 
doublée ,  triplée ,  quadruplée ,  &  ainfi  de  fuite  à 
l'infini. 

Or ,  fi  \^  faculté  npréfentatîve  de  tidee  >  n*étoît  pa5 
infinie;  elle  pourroit  être  épuifée  par  une  grandeur 
finie  :  ce  qui  n'a  jamais  &  ne  peur  jamais  avoir  lieu  ; 
ainfi  que  nous  l'apprend  &  nous  l'atrefte  le  fenti- 
jnent  intime.  Il  faut  donc  que  cette  faculté  repré- 
fentative  de  l'idée ,  foit  infinie  :  il  faut  donc  que 
ndée  foit  cap^le  de  repréfenter  l'infini  :  il  faut 

donc 


âonc  que  tiotre  tfptit  feit  capable  de  cdncevoif 
l'infînié 

44^*  ÊXpUcAtIôn  îl.  Le  ientîriièat  èSfi^rirtefl* 
tal  nous  apprend  qu'en  effet  noiii  avons  t  idée  de  Hû^ 
fni^  eii  genre  dd  nombre  ^  en  genre  d'éteiidtié  ^  tei| 
genre  de  durée  ^  èh  genre  de  perfeâion» 

K  Par  exemple  4  quelque  nombre  quort  ffi*aflî«^ 
gnê ,  Je  conçois  Urt  liombre  double  $  triple  ^  quadl'U.» 
pie,  &  ainfi  de  fuite  à  Pinfini  ;  fans  trouvef  jafhâii 
aucun  nombre  iini^  qui  pulfle  réniplif  totite  l^idét 
que  j^ai  des  nombres..  Donc  ttitt  idée  de^  hofntni  g 
èft  ihfinie  dans  fon  ôbjeti  -     •  • 

11^.  De  ihême  ^  quelque  iuitè  dé  fîëcles  f  ceU  6» 
Intelligibles  que  je  fuppofê  écoulés  avant  rinftàhl 
pféfenti  je  conçois  Une  durée  deUx  fois  plus  grandêi 
mille  fois  plus  grande  ^  &t  âihfi  de  fuite  à  Tinfini  | 
fans  trouver  jamais  aucune  durée  .finie  qui  retnpUÔi* 
toUre  l'idée  qUe  j*ai  de  la  duVée;  Dohc  cette  idée  là 
ia  durit  ^  eft  infinie  dans  fdn  objet.  (367);  ^ 

IIP.  De  même  encore^  du  èéntre  dû  globe  ^àM 
l'habite  i  je  itièiie  Une  ligne  droite  ilidéfihie  à  Te*» 
trêmité  des  êtres  corporels  ;  &  par  la  penfée  i  )A 

Êrôlohge  indéfiniment  cette  ligne  droite,  la  <fèùi> 
lant  y  la  triplant  j  la  quadruplant  ^  &  àinfî  dé  fuite- 
à  rinfini  ^  fans  arriver  jànlais  à  aUcuiï  teriiié  ait-deîâi 
duquel  je  hé  conçoive  pas  encore.  Une  hoUvêlld; 
étendue  înépuifable^  Donc  j'ai  une  idée  de  Téteii» 
due,  que  hé  peut  remplir  àUcuhè  étendue fihié  :  doHê 
^ette  idtt  de  tiundut  ^  eft  une  idée  infinie  dans  fô^ 
©bjet(3^6«4  978).   ,.  .  i         • 

IV^  De  ihênié  enfin  ^  ^juelipié  degré  dé  pérféé-^ 
fiôn  que  je  décèuvre  éxcà  led  èïiofes  trëéès  i^él^; 
tronques  ,- hîatétiélks  6u  immatérielles  ^  qiii  font  ta 
^lu$  eh  prife  à  mes  ôbfervatiôns  j  je  cotiçdis  tiiidé* 
gré  de  perfe^tiQâ  ^\^  ^i&i\  éé  ^çi^m  dégféf 
Tome  //  HBI 
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finis  de  perfeôion  cjue  j'ajoute  ^  par  la  penfée  5  à  U 
péffeÔion  que  j'oblerve  dans  ces  choies  cpielcon- 
cfues ,  je  ne  vois  pas  que  f'aie  encore  rempli  toute 
ndéc  que  i*âi  de  la  perfèÔioné  Donc  J'ai  une  idée 
de  la  perfeûion ,  que  ne  peut  remplir  aucune  per* 
feôiorf  finie  i  donc  cette  Uét  Je  ia  petfiaion  ,  cft  in- 
finie dans  fon  objet.  (9^6)* 

]  448.  Remarque  L  Quelques  modernes  Phîlofo- 

fhes  ont  prétendu  que  nous  n'avons  aucune  idée  de 
infini  j  &  que  tout  ce  quô  nous  nommons  idée  de 
l'infini ,  en  quelque  genre  que  ce  foit ,  n'eft  au'une 
iiUi  d€  t Indéfini.  Il  eft  clair  que  ces  Philofopnes  fe 
^rompent  :  comme  on  vient  de  le  voir  démontré, 

DVilleurs  l'idée  qu'ils  fe  font  de  l'indéfini,  n*eft 
ifbndée  que  fur  une  miférable  équivoque  ^  d'oii  il  eft 
facile  de  les  faire  fortir<  Car  voici  un  dilemme  info^ 
tijble»  aue  je  leur  adrefie^  &  que  j^applique  auha« 
^d  à  rinfini  ou  à  l'indéfini  en  genre  de  nombres^ 
Quand  vous  avez  l'/We  Xun  nombre  indéfini  ^  c'eft*à« 
4jire  $  .  dVn  àombre  qui  excède  tout  nombre  fini  af- 
4gnable  ;  ou  l'objet  de  votre  idée  eA  fini  f  ou  1  ob« 
.  î^  de  votre  idée  nVÀ  pas  fini. 

I^  Si  vous  dites  que  Voétjtt  de  vôtre  idée  tfefi,  pai 
j^^;.  vous  avouez  par-là  même  ^  qu'il  eil  infini.  Car 
comment  pourroit«il  n'être  pas  fini ,  fans  être  infini  ; 
&  qu'eu  -  ce  que  n'être  pas  fini ,  finon  être  infini  \ 
ponc  en  avouant  que  vous  avez  l'idée  d  un  nombre 
indéfini^  qui  n'eft  pas  fini  ^  vous  avouez  que  voua 
9vez  ridée  d^un  nombre  infini, 

ir.  Si  vous  dites  que  ^objet  de  voire  idée  efifiiû  ^ 
<Dais  qu'il  efl  d'une  grandeur  indéfinie  »  ou  d'une 

frandeiir  à  laquelle  vous  ne  pouvel  afiigper  aucunes 
ornes  ;  je  vous  demande  d'oti  vous  favez  qu'il  eft 
4ni  \  Il  eft  clair  que  vous  ne  pouvez  favoir  qu'il 
fft  fi^i  j  que  parce^  que  vous  avei^  Xii^  dun  nombre 
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^id  Vtxccdc.  Ot  un  nombre  qui  excède  un  nombftf 
fini  quelconque  i  he  peut  être  qu'un  nombre  infini  i 
donc  en  avouant  que  vous  avez  Tidéé  d'un  lioihbré 
indéfini  j  que  vous  jugez  fini  y  vous  avoUez  qui* 
Vous  avez  ridée  d'un  liombre  infinie 

111^4  On  voit  ici  la  vérité  de  cet  ànciéfl  àxiôiîié 
pnilofopbique  :  On  m  çonnott  t indéfini^  qtu  par  CidU 
de  C infini.  Par  exemple  i  je  ne  pourrois  pas  jugé* 
qu*Unè  étendue  de  dix  toifes ,  eft  finie  ;  fi  je  ira* 
Voi$  ridée  d'une  étendue  qlii  excédé  dix  toifeSi  t^é 
même  je  ne  pourrois  pas  juger  qu'un  nombre  fini  ^ 
mais  d'une  grandeur  indéfinie  ^  èft  fini  ;  fi  je  n'avûitf 
pas  l'idée  d'un  nombre  qui  excédé  tout  nombre  fini 
poflîblé.  De  même  encore  a  je  ne  pourrois  pas  juçet. 
qu^une  étendue  finie  ^  mais  d'une  grandeur  indéfinie^ 
eft  finie  ;  fi  je  n'avois  pas  l^idée  d  une  étendue  qui 
txcede  toute  étendue  finie  pofilble^ 

449.  Remarque  ît  Quelques  niddérnes  t^hilo« 
ibphes  ont  prétendu  aufii  que  nous  formons  VidU  di 
l^'ujfini ,  en  entaflant  &  en  accumulant  i  pat  la  pen» 
fée ,  certaines  grandeurs  finies  dont  nous  avons  Ti-' 
dée  i  par  exemple  i  qu'en  prenant  le  double  d'uii 
fiecle ,  le  décuple  èc  le  centuple  d'un  itecle ,  &  ainâ 
de  fuite  indéfiniment  i  nous  formons  l'idée  d'une 
diirée  infinie  i  qu*to  prenant  le  double  d'une  lieuë  ^ 
ie  décuple  &  lé  centuple  d'utie  iieue  i  &  ainfi  de 
fuite  indéfiniment  ^  nous  noiis  formons  l'idée  êtixni 
étendue  infinie  :  qu'en  prenant  le  double  ^  le  qua- 
druple^ le  décuple  ^  le  centtiple  ^  &  ainfi  dé  fuite 
indefininient  ^  de  la  force  &  de  rintelligence  oud 
nous  découvrons  en  nous  i  nous  nous  formions  Vi<> 
^ée  d'une  puifiance  &  d'une  intelligence  infinie. 
'      Mais  il  eft  vifible  qu'envifagef  âinfi  l'idée  de  l^iiî* 
fini  ^  €*eft  renverfer  &  l'ordre  &  la  nature,  des  cho* 
fes  )  qu'attribua  une  uXi»  origine  à  Vidi^  de  rinfini  g 
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c'eft  affigner  à  une  idée  réelle  ^  une  origine  ,  non- 
feulement  fabuleufe  j  mais  évidemment  chimérique. 
Car  il  eft  clair  qu'en  entaflant  &  en  accumulant  in- 
définiment des  grandeurs  finies  ^  par  exemple ,  des 
iiecles  y  des  lieues  5  des  nombres  ,  des  forces  mo« 
trices  ;  je  tie  fais  jamais  qu'un  objttfim^  qui  ne  peut 
être  l'objet  d'une  idée  infinie. 

Par  exemple  ^  un  million  de  toifes  ou  dTannées  , 
doublé  ,  triplé ,  quadruplé ,  élevé  à  fon  quarré  , 
à  fon  cube ,  à  fa  quatrième  puiiTance  9  OL  ainii 
de  fuite  indéfiniment;  »  n'eft  toujours  qu'une  gran* 
deur  finie  en  genre  de  durée  ou  d'étendue.  :  & 
à  quelque  immeniité  que  je  fuppofe  aâuellement 
portée  cette  grandeur  ,  par  la  penfée  ;  elle  n'eft  en- 
.^ore  &  elle  ne  fera  jamais  qu'un  objet  fini  \  <pii 
De  peut  aucunement  faire  naître  une  idée  infinie  , 
€{ui  ne  peut  aucunement  être  l'objet  d*une  idée 
infinie. 

450.  Remarque  Vl.  Quelques  modernes  Philo* 
fophes  ont  penfé  encore  que  la  connoiflance  que 
ïious  avons  de  l'infini  ,  eft  un  jugement ,  &  nOn  un© 
idée  :  par  exemple ,  que  quand  je  conçois  un  infini 
«n  nombre ,  ou  en  étendue  ;  je  juçe  ^e  cet  infini 
exifte,fans  avoir  une  idée  de  cet  infini,  lequel  nd 
peut  être  repréfenté,  difent-ils,  par  une  idée  finie. 

Mais  cette  manière  d'envifager  l'infini^  n*efl  guère 
philofophique  :  puifque  ^  félon  les  -principes  de  la 
plus  fimple  Dialeâique ,  il  n'y  a  point  de  jugement 
Spéculatif  j  fans  une  idée  du  fujet  dont  on  affirmé 
ou  dcmt  on  nie  quelque  propriété  ;  &  que  juger 

3ue  l'infini'  exiile ,  c'eft  nécelïairement  avoir  l'idée 
e  l'infini  à  qui.  on  attribue  l'exiflence.  Un  juge* 
ment  fur  rinfini  |  iuppofe  donc  néceflairement  Pit 
étt  de  rinfini^ 
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iDàsS  DES  OBJETS   CHIMÉRIQUES. 

451.  Objection  XL  Si  les  idées  ëtoîent  tou* 
1  ours  des  images  des  chofes  ,  on  n'auroit  pas  l'idée 
du  rien  ,  de  la  chimère,  d'im  Dieu  injufte  ,  du 
vice  ;  qui  n'ont  aucunes  propriétés  réelles ,  aucuns 
linéamens  intelligibles  ;  qui  n'ont  rien  qui  puifle 
être  peint  ou  deffiné  ,  en  aucune  manière  quel- 
conque, dans  l'idée.  Or  ,  l'on  a  l'idée  du  rien,  de 
la  chimère  ,  d'un  Dieu  injufte,  du  vice;&  je  le 
démontre.  Soient  ces  propofîtions  :  (  le  rien  n'a  aucune 
propriété  réelle  :  la  chimère  ne  peut  être  conçue  6c  connue 
en  elle-mêne  :  un  Dieu  injufte  ne  peut  pas  exifter  :  le 
Tice  eft  méprifable  &  odieux  ). 

Sur  quoi  je  raifonne  ainfi.  Ces  quatre  propofî- 
tions font  évidentes  en  elles-mêmes ,  de  l'aveu  de 
tous  les  Etres  penfans.  Or ,  félon  les  principes  de 
la  Dialeâique ,  ces  quatre  propofîtions  ne  peuvent 
être  évidentes  en  elles-mêmes  ,  fans  que  l'on  ait  l'i- 
dée de  leur  fujet  :  donc  on  a  l'idée  du  fujet  de  ces 
quatre  proportions.  Mais  ces  quatre  propoiitions 
ont  pour  lujet,  le  rien,  la  chimère  ,  un  Dieu  in- 
îufte ,  le  vice  :  donc  on  a  l'idée  du  rien ,  de  la  chir 
gnere  ,  d'un  Dieu  injufte ,  du  vice. 

RÉPONSE.  Pour  qu'une  proposition  foît  évidente 
en  elle-même  &  par  elle-même ,  il  faut  néceftaire^ 
ment  que  l'on  ait  une  idée  du  fujet  de  cette  propo- 
fition  :  puifque  ce  n*eft  que  par4à ,  que  Ton  peut 
juger  de  la  convenance  ou  de  la  difconvcnance  du 
iujet  &  de  l'attribut  de  cette  propofition,  • 

Les  quatre  propofîtions  qu'on  vient  de  citer  i 
font  évidentes  en  elles-mêmes  &  par  elles-mêmes  ; 
&  on  conçoit  leur  fu'iet.  Mais,  quel  eft  le  fujet  de 
ces  quatre  propofîtions  ?  C'«ft.  ce  qu'il  faut  exami- 
ner oc  développer.  Car  leur  fujet  n*eft  pas  ce  qui  fy^ 
jpréfente  d'abord  à  Tceil  ou  à  l'oreille,  (3  9  5)- 

Hhiij 
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Ççs  quatre  propoiitions  ont;.daAS  refp?It^  un  aF« 
f  ftngement  tout  différent  de  celui  qu^elles  ont  dan* 
Texpreffiofa  &  dans  les  mots  ,  oii  leur  ordre  p^turet 
eft  totalement  renverfé  &  confondu, 

Voici  Tordre  naturel  &  analyticjue  de  cKaciuie  de 
^es  propofitions,  telle  qu'elle  exifte  dans;  Teforit, 
Une  propriété  réelle  nppeut  pas  être  la  propriété  du 
ftipn  ^  pu  de  ce  qui  a  la  négàtipn  d'être.  Une  reprér 
fentation  idéale  ne  peut  pas  être  la  repréfentîitîon  de 
1^  Çk^nurçy  ou  de  ce  quî  ne  peut  ni  exifter,  ni  être 
connu.  Un  Dieu  ne  peuî  pps  exifter  injufit  y  ou 
^y^nt  rinjuftiçe  qu'exclut  eueptiellement  fa  nature, 
1^9  yertu  a  une  qualité eftimable  &:  aimable,  laquelle 
a^exifte  point  dans  le  vice  »  qui  eft  rexçlufios^  ou  U 
n^^tipu  de  I9  yerru^  (5 1 ,,  13  5 ,  395), 


PARAGRAPHE    TROISIEME, 

QrIQINE    pe»    SÇWSATÏONS. 

^51,  QBSERVATtôN,  JL/AuTEURde  19  Nature; 
fipus  9  donné  dnqfcns ,  ou  çina  moyens  4^flFérens 
^*2|ppe;çevpir  les  objets  matériels  &  fenfibîes,  qui 
flous ei^vironnent-  Ces  cinq  fens,  favpir,  la  Vue, 
l'Puie  ,  le  Goût,  TOdorat ,  le  Taô,  font  tout  au-? 
(suit  d'organes  différens  dans  notre  corps ,  par  le  mi- 
HÎf^çre  defquèls  nom  Am  s'élance  en  quelque  forte 
hori  de  la  petite  enceinte  qu'elle  habite  ;  entre  eu 
relation  &  en  communication  avec  les  çhofes  extét 
ipieures  S<  fenfibles  ,  plus  pu  moins  éloignées  d^elle  ; 
^11  fent  la  préfence  §ç  les  propriétés  j  &  en  reçoit 
une  infinité  de  biens  &  ^t  uiaux,  dans  les  differçnte; 
^nf^fipns  qu'elles  lui  procurent,  ^11  ôf  14  ), 
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la  fenfi^tion  ou'éprouve  une  perfonne  qui  fent  poui^ 
la  première  fois  rpdeiir  de  Tambre  ou  du  mufc,  fan$ 
yoir  &c  fan$  palper  le  corps  qui  exhale  cette  odeur. 

IP.  Il  y  a  des  Uées  fans  aucimc  finjation  ^  dit 
moins  fans  aucune  lenfatipn  aôuelle.  Telles  lont  les 
idées  des  êtres  moraux  ,  des  êtres  abftraits  »  d'une 
foule  d'êtres  par  eux-mêmes  infenfibles.  Telle  eft  en- 
core l'idée  d'une  tour  cylindrique,  que  je  vis  il  y  â 
yingt  ans  ,  <k  que  je  n'ai  pas  revue  depuis  lors. 

IIP,  11  j  a  des  fenfations  unUs  à  (ks  idées.  Telles 
f#nt  celles  que  j'éprouve  ;  quand  mes  yeux  fe  por- 
tent &  fe  fixent  ^  ou  fur  un  magnifique  jardin  ,  oi| 
fur  un  fuperbe  palais  ^  ou  fur  une  vafle  campagne  9 
qu'éclaire  aûuellement  là  lumière  du  Soleil. 

Nous;  avons  ,  chaque  jour ,  une  foule  de  fenfa-p 
tion$  ,  les  unes  accompagnées  d'idées ,  les  autres  fé^ 
parées  de  tpute  idée.  Mais  comment  rudffem  ou  coni* 
mcntft  jormmt  m  nous  ces  fenfations  ?  Quelle  en  eft 
la  caufe ,  ou  efficiente  ou  occafionnelle?  Tel  eft  l'in-^ 
téreflant  problême  que  nous  allons  tâcher  de  ré- 
foudre d'une  manière  propre  i  fatisfaire  tout  efprit 
qui  connoît  de  quel  degréde  certitude  &  de  lumière^ 
w,  fufceptible  une  telle  folution* 

453.  PÉFiNiTiON,  Les  modernes  Phyfiologîôes 
appellent  Senfomm  ou  Sitgc  du  Sentiment ,  la  partie 
de  l'organe  quelconque  ^  qui  communique  à  l'Ame 
les  imprefiions  que  font  fur  lui  les  objets  fenfibles,  ; 

I'.  n  eft  vrailemblable  que  tous  nos  organes  COn- 
fiftent  dans  des  grouppes  dejîtres  f  qui  épanouies  dans 
les  parties  extérieures  où  intérieures  de  nQtre  corps  » 
vont  toutes  direôement  ou  indireâement  fe  ter« 
miner  au  cerveau ,  oii  paroit  être  le  Sieg^  itt  tAmu 
io6x).  . 

II^«  Cette  partie  du  cerveau  ^  connue  ou  inconi 
Que  t  oii  abôutifteat  &  oii  fè  teroument,  dîreâit^ 
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Biçm  ou indiredement,  toutes  nos  fibres  organiques , 

.  f  Â 1^  Si^e  du  Scmimem,  ou  le  lieu  propre  àc  déter« 

p^iné  dcin$  lequel  TAme  reçoit  Timprei&on  des  objets 

45^.  Remarque.  Comme  Teffence  divine  eft 
cflTentxellement  illimitée  &  effentiellement  intelli- 
gente ;  qu'elle  exifte  effentiellement  dans  tout  Tcf* 
pace  infini,  dans  tous  les  êtres  corporels  ,  &  infini- 
ment au-delà  des  êtres  corporels  ;  qu'elle  voit  & 
çpnnoît  effentiellement  toutes  chofes ,  *&  qu'elle 
VPit  &  connoît  immédiatement  toutes  chofes  par- 
tout oîi  elle  exifte;  Nevton  appelle  métaphorique- 
f[itXi%  Stnforium  de  Ctjfcnc^  divine^  refpacemfini,  & 
foute  portion  quelconque  de  l'efpace  infini  ;  parce 
que  chaque  portion  quelconque  de  l'efpace  infini  ^ 
eft  en  quelque  forte  pour  l'effence  divine ,  ce  qu'eft 
pçul*  Tame  humaine  le  fiege  du  fentiment^  ou  le 
îiçu  propre  &  déterminé  ou  elle  reçoit  immédiate» 
ment  l'impreffion  des  objets  fenfibles. 

Cette  idée  métaphorique  de^Nevton  ,  peut  être 
ptt^quéé  par  une  foule  de  chicanes  &  de  vétilles  : 
ingi$  aucune  raifon  fpUde  n'a  prife  contre  elle. 

SElfS4TIpN^  QB^G  A  Niques  MT  MENTALES. 

Les  i^ipreffions  fenfibles  que  nous  recevons  de 
nés  diverç  organes  ,  fe  nomment  S<nfanons  :  elles 
peuvent  être  coqfidérées ,  ou  dans  rorgane  maté- 
riel ,  OU  dans  la  fubftance  même  de  Tame  ;  delà  les 
^cux  définitions  fuivantes, 

.  \^J5,  DÉFINITION  I.  La  Sinfation  extiriêurw  &  ot^ 
Çam^uç  eft  une  commotion  ou  une  imprefiion  faite 
^ns  les  organes  du  corps  animé;  c'eft4-dire,  dans 
Içç  fibres  infiniment  mobiles  &  délicates  qui  forment 
^lacuri  4c  nos  organes. 
i^  T«Uo  cftkfenfatioa  extérieure  &  oi^puûqut 
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3e  la  Vue  ;  ou  cette  commotion  &  cette  impreffioa 

})roduites  dans  les  fibres  de  l'œil  9  par  Taâion  de  la 
umiere ,  qui  leur  imprime  une  agitation  &un  ébran- 
kment  differens  y  félon  la  différente  nature  des  ob- 
jets qui  la  dardent  ou  qui  la  réfléchirent  dans  l'œiL 
(PAy/.  905  &91P). 

II*'.  Telle  eft  la  fenfation  extérieure  &  organique 
du  Goûti  ou  cette  commotion  &  cette  impremoq 
produites  dans  les  fibres  de  la  langue,  de  la  bouche ^ 
du  palais,  par  TaÛion  des  particules  plus  fubtiles  6c 
plus  aâives  des  alimens  lolides  ou  liquides ,  qui 
élancées  du  fein  de  ces  fubftances ,  pénètrent  &  ébran- 
lent diverfement  les  fibres  &  les  canaux  dont  fe 
trouve  conune  tapiflée  toute  la  concavité  de  la 
bouche. 

nP.  Telle  eft  la  fenfation  extérieure  &  organi- 
que de  VOdorat  ;  ou  cette  commotion  &  cette  im- 
prefiion  produites  dans  les  fibres  qui  tapifient  la 
double  concavité  du  nez,  par  l'aâion  des  difFérens 
corpiifcules  odorans,  qui  s'échappant  en  tout  fens, 
par  une  émanation  continuelle  &:  permanente ,  du 
îeîn  du  corps  odoriférant ,  atteignent ,  frappent,  4to 
ébranlent  diverfement  cet  organe  ,  félon  la  différence 
ou  de  leur  maffe  ou  de  leur  vîtefleou  de  leur  confia 
{uration  ou  de  leur  denfité- 

IV®.  Telle  eft  la  fenfation  extérieure  &  organique 
de  VOuie;  ou  cette  commotion  &  cette  imprefiion 
produites  dans  les  fibres  de  l'oreille ,  par  Taûion 
des  colonnes  aériennes,  qui  fe  trouvent  appuyées 
d'une  part ,  fur  le  corps  fonore ,  &  de  l'autre  ^  fur 
Foreille;  &  qui  diverfement  agitées  par  les  vibra- 
tions du  corps  fonore ,  frappent  &  ébranlent  di* 
verfement  les  fibres  de  différente  longueur^,  de 
différente  grofleur ,  de  différente  tenfion ,  qui  for- 
ment comme  un  clavecin  dans  Tintérieur  de  Fo-^ 
!;€illç.(PA^y:78iôf78x>. 
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•  V^,  Telle  eft  enfin  h  fcnfation  extérieure  fi£ 
organique  du  Ta3  ;  ou  cette  commotion  &  cetlô 
împreflion  produites  dans  les  fibres  taûiles  quel- 
conques; par  exemple  y  dans  les  fibres  du  pied  ou 
^e  la  main  >  par  l'aâion  ou  par  la  réiîftance  d'uii 
corps  qui  les  afFeûe  diverfement ,  félon  la  àiffèi 
rence  éf  fa  mafle  ,  de  Ton  volume  ,  de  fa  confif* 
tapce  p  de  fa  configuration.  (  i  x  &  ;i^  ), 

456,  Remarque.  La  fenfation  extérieure  &  or» 
panique  n'eft  en  rien  la  fenfation  intérieure  &  meni 
tale'^  dont  nous  allons  parler.  Celle-ci  eft  toute 
entière  dans  la  fubftançe  même  de  Tame  ;  ççlle  -  là 
tft  toute  entière  dans  l'organe  matérigl. 

La  Smfaiion  mthiaU  eft  une  modification  de  Tame 
elle-même  :  la  Scnfàùon  organique^  n*eft  qu'une  ma* 
diification  du  corps  organifé  &  animé  ;  modifica^ 
tîon  fufceptible  d'une  infinité  de  nuances  différen- 
tielles ;  modification  deftinée  à  être  la  caufe  ou  l'oc^ 
cafîon  de  différentes  modifications  fpirituelles  \  mais 
inodificdtion  en  tout  matérielle  en  ellermême» 

Nous  ferons  voir  ailleurs  que  le  Fluide  animai 
eft  le  principal  agent  de  la  Naturç  ,  dans  U  mécha*» 
pîfme  phyfîque  de  nos  fenfations  organiques,  (i  i49)« 

457.  Définition  IL  La  Scnfation  inUrUan  & 
fntneale  eft,  dans  la  fubftance  même  de  l'ame  ,  uno 
modification  fpirituelle ,  relative  aux  qualités  fen« 
6bles  du  corps  qui  la  fait  naître  par  fon  aftipil  im- 
inédiate  ou  médiate  :  ou ,  ce  qui  revient  à  la  même 
chofe  9  la  fenfation  intérieure  &c  mental^  eft  unS 
impreffion  fenfible  faite  dans  l'ame  i  impreflion  qui 
annonce  9c  qui  fait  connoître  à  l'ame  Se  l'exif* 
tence  &  la  préfence  de  l'objet  fenfible  ^  par  lequei 
eift  a^eâé  l'organe  matériel, 

La  Scnfation  mçtjltaU  ne  porte  point»  comtAi 
Vidée  f  la  lumière  fur  reffçûc^  &  fût  la  nature  d^ 
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ion  objet  :  ellç  fe  borne  à  en  annonce;*  ia  préfence  ^ 
&  à  en  manifeâer  quelcpçs  Ç|u^litçs  qu  propriétés 
fenfibles.  (  19  &  391  ), 

Nous  ferons  voir  ailleurs  «  qu*il  y  a  une  diffé-p 
reoçç  remarquable  ,  entre  ces  modifications  de  Ta^^ 
me  ,  que  nous  venons  de  nommer  Seniations  men* 
tplef  ;  6ç  cen^ines  autres  modifications  de  l'ame  | 
qu'on  nomme  aiTez  communément  Smtimens  de 
fanu  (  1 176,  U  ne  s*agît  ici  que  des  Senfations  or« 
{[aniques  &  mentales  ^  dont  nous  allons  tâcher  de 
découvrir  ^  d'çxpliquw  Torigine* 

458.  Remarque.  Selon  Topimon  la  plus  eénéra*» 
lement  reçue  aujourd'hui  parmi  les  Philolophes» 
J^iiU  ffi  tuniqw  caufc  tJjlUkntç  de  toîu  mouvement , 
foit  dans  Us  corps  animés'^  foie  dans  Us  corps  inanit 
mési  &  tellç  eu  l'opinion  que  nous  embrafferons 
ailleurs ,  &  que  nous  établirons  fur  dç$  preuves 
convaincantes  &;  perfuafives.  (1114)^ 

Mais  3,  quelque  ppinÎQil  que  l'on  adopte  fur  la 
caufe  efficiente  du  «mouvement  ;  voici  ,  fur  Tori-* 
^ne  dç  nos  fenfations  organiques  &  de  nos  fenfa<« 
tions  mentales ,  quelques  afTertions  fondamentales  ^ 
qui  font  indépendante^  de  toufè  hypothefe  ,  de 
toute  opinion  ;  8ç  dont  on  ne  peut  révoquer  ei| 
4QHte  la  ceititude,  • 

459,  Assertion  I.  La  Scnfatîon  extérieure  &  or* 
Mnique  a  toujours ,  pour  caufe  ou  pour  occafion ,  i^ 
choc  ou  la  réfijlance  Xun  corps ,  par  lequel  foient  4tr(i^, 
lés  les  organes  dufentiment^ 

piMONStîiATiON.  L'ébranlement  produit  ou  o<H 
cafionné  dans  les  fibres  de  l'œil ,  par,  le  choc  des  dif-i 
iërens  rayons  lumineux  ;  dans  les  fibres  de  l'oreille  ^ 
par  rimpuÛion  &  p»  ks  différentes  vibrations  de* 

inel9€V^  it#ieiHi«6^  dans  les  1^9»  4u  i^%  fac 
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jU  différente  a^ion  ou  par  la  différente  réfîftance 
ms  corps  palpables  ;  yoiU  la  fenfation  extérieure  &C 
organique. 

Or  il  eft  certain  que  cette  fenfation  organique  , 
ou  cette  agitation  &  cette  vibration  de  l'organe  ma- 
tériel ,  renferme  toujours  une  relation  à  un  autre 
corps  qui  la  produife  ou  qui  l'occafionne  ,  dans 
l'organe  où  elle  exifte.  Gar  l'expérience  nous  ap- 
prend que  cUjl  une  loi  générale  de  la  Nature  ,  que  dans  ^ 
tes  corps  terrtflres  ,  t ébranlement  ou  le  mouvemeni  ne  \ 
/oieni  communiques  à  un  corps  ,  que  par  CoBion  ^un 
autre-  corp^.  < 

Nos  organes  font  des  corps  :  ils  font  donc  fou-s 
mis  à  cette  loi  jgénérale  de  la  Nature  ;  &  leur  ébran- 
lement eft  toujours  relatif  à  Texiftence  &  à  Taâion 
de  quelque  corps  étranger  y  qui  le  fafie  naître  dans 
eux.  C.  Q.  F.  D, 

460.  Assertion  II*  La  fenfation  intérieure  &  men^     I 
taie  a  toujours ,  poiw  caufe  oUpour  oçcafion  y  la/infa^ 
tion  extérieure  &  organique  ;  ou  fébranlement  des  j^res 
detorgane  matériel. 

Démonstration.  La  fenfation  organique  eft  oc- 
çafionnée  par  le  corps  étranger ,  qui  heune  lorgane; 
&  cette  fenfation  organique ,  ou  cet  ébranlement  de 
rprgane  »  occafionne  la  fenfation  mentale  ,  c'eft  -  à-' 
dire,  Timpreffion  gracieufe  ou  diigracieide  ou  in- 
différente >  qui  affeâe  Tame.  Tel  eft  rétat  des  chofes  , 
établi  par  l'Auteur  de  la  Nature. 

P.  Par  exemple  j  une  étincelle ,  élancée  du  fein 
d'un  tifoa ardent 9  ébranle  les  fibres  de  ma  main: 
ftt  ébranlement  des  fibres  de  ma  main ,  voilà  la  fen- 
fation extérieure  &  organique ,  qui  n  auroit  jamais 
^xifté  fans  Timpulfion  de  TétinceUe. 

A  cet  ébranlement  dts  fibi^es  d^  aaa  oiain  »  réi 


pond  dans  mon  ame  une  fcnfation  caraBcrifee  y  qtie 
j'appelle  fenfation  de  brûlure  :  cette  fenfation  reçue 
dans  mon  ame  ,  cette  impreflion  fentie  par  mon 
ame  ,  voilà  la  fenfation  intérieure  &  mentale. 

Or  il  eft  certain  que  cette  fenfation  intérieure  & 
mentale ,  relative  à  ma  main  5  n  eût  point  exifté 
dans  mon  ame  ;  s'il  n*y  eut  eu  aucun  ébranlement 
dans  les  âbres  de  ma  main  ^  aucune  fenfation  or« 
ganique  dans  ma  main.  Car  Texpérience  nous  ^1^^ 
prend,  que  ccfi  une  loi  géniraU  dt  la  Nature ,  qu^ 
notre  ame  ri  au  aucune  fenfation  intérieure ,  fans  quel*^ 
que  fenfation  organique  ^  qui  en  foit  ou  la  caufc  effi^ 
ciente  ou  la  caufe  occafionntlle» 

IP«  La  même  choie  a  lieu,  dans  toutes  nos  fen- 
fations  quelconques.  Par  exemple  ^  à  rébranleménV 
occaiionné  dans  mon  œil  par  la  préfence  du  foleit , 
eft  attachée  la  fenfation  mentale  du  foleil  ;  &  je  ne 
puis  avoir  la  fenfation  mentale  du  foleil ,  fans  avoir 
préàlaUement  la  fenfation  organique  du  foleil  danf 
mon  ceiL 

De  même  9  à  Tébranlément  occatfîonné  dans  mon 
oreille  par  un  concert  mufical ,  eft  attachée  la  fen- 
fation mentale  de  ce  concert  mufical  ;  &  je  ne  puis 
avoir  telle  fenfation  mentale  des  fons ,  fans  avoir 
préalablement  celle  fenfation  organique  dans  moa 
oreille* 

La  loi  générale  de  la  Nature ,  que  nous  venons 
de  rapporter ,  ne  foufFre  aucune  exception  quel- 
conque. Si  on  ne  fuppofe  pas  un  miracle  formel 
3 ni  déroge  à  cette  loi  de  la  Nature ,  il  n'y  a  jfamais 
e  fenfation  mentale  ,  fans  quelque  fenfation  or- 
ganique 9  qui  en  foit  ou  la  caufe  ou  Toccafion. 
C.Q.F.D. 

461.  Assertion  III.  La  Senfation  organique  ne 
peut  produire  dans  tam^y  commt  caufc  efficiente  ^,  ni 
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^i  fenfatièh  fhentaU  ^  ni  Cldie  ou  (mAfgs,  qui  fouyént   \ 
mccompagné  tmtjïnfation  nuntaUi 

DÉMoNSTRATiONi  Je  rencontfé  ^  llËiafd^  éfl 
Voyageant  ^  une  citadelle  conftruite  en  polygone  « 
dont  je  n'avois  auparavant  i  ni  la  fediation  ^  ni 
ridée*  La  lumière  réfléchie  par  le  polygone  i  frappe 
ânes  yeux  ;  &  fait  naître  en  iiioi  ^  conformément 
aux  deux  aflertions  précédentes,  &  la  fenfatian  & 
ridée  de  ce  polygone.  Mais  Quelle  eft  la  eaufc  ^^ 
Mfite  qui  forme  en  mon  ame  ^  &  c«tte  fenfatioa  ^ 
&  cette  idée  } 

1^.  Ce  n  eft  point  la  tumeft^  tifiéchU  pAt  k  poly-» 
gonéi  Caf  la  lumière  réfléchie  par  le  polygone, 
n'eft  qu'une  aveugle  matière  en  mouvement  ;  dans 
laquelle  je  ne  vois  &  je  ne  conçois  aucune  vertu 
propre  à  produire  dans  moi ,  une  fenfation  fpiri-* 
tuelle  ^  une  image  fpirituelle  ,  telle  fetlfation  & 
telle  image  fpirituelleSi  (  1041  &  1046  )i 

11^.  Ce  n*eft  point  Vorganc  d^  Cml^  ébranlé  p?t 
la  lumière  réfléchie^  Car  Torgan^f  dcf  l'oéil  n'eil 
qu'un  amas  de  tuniques  &  de  flbres  infiniment  dé* 
ticates,  qui  5  par  le  Nerf  optique  i  répondent  au 
cerveau  matériel  Or  quelque  organifation  &c  quel' 
que  vibration  o>i  agitation  que  Ton  puifle  fuppofer , 
&  dans  tout  ce  oui  conftitue  l'œil^  &  dans  tout 
ce  qui  coniftitue  te  nerf  optique ,  &  dans  tout  ce 
qui  confiitue  le  cerveau  ;  il  elt  clair  que  tout  cela 
n*eft  &  ne  peut  être  qu'Une  aveugle  matière  en  mou- 
vement I  clans  laquelle  je  ne  conçois  rien  qui  lui 
donne  prijfe  &  adhon  fur  une  fubflance  immaté* 
rielle  ;  rien  qui  puifle  en  aucune  m*ànieré  la  rendre 
capable  de  produire  dans  une  fubflance  immaté- 
rielle  ^  dans  une  fubflance  fpirituelle  9  des  fenfations 
te  des  images  caraôérifécs ,  dont  la  produûion  ex- 
cède infiniment  toutes  mes  lumières. 

tlPi  Cç  n^eft  point  Vumon  immédiate  d«  la  (yib^ 
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ftânce  intelligente  &  fenfible  ^  avec  la  fubftançe  oàf 
réfide  la  fenlation  organique^  Caf  cette  Unioif  im« 
tnédiate  de  la  fubftance  fpirituelle  &  de  la  fubflance 
inatërielle  «  ne  dit  &  ne  renfernie  que  ces  deux  cho-» 
tes ,  favoif  9  la  Com^prifcncc  de  l*une  &  de  TautrQ 
fubftanc^e  ^  &  une  Loi  du  Créateur^  aui  établit  une 
mutuelle  dépendance  entre  ces  deux  lubihincês  }  0}\ 
qui  e^ige  que  certaines  manières  d'être  de  Tame  ^ 
ioient  dépendantes  du  cor,jps  ;  &  que  certaiiies  ma- 
nières d'être  du  corps ,  foièft  dépendantes  de  Tame. 

Cette  union  de  Tame  &  du  corp^  ^  eft  comme  lai 
condition  abfolue  &  indifptnfabU ,  fans  laquelle  né 
peut  ou  ne  doit  poîrit  exiftcr  cette  mutuelle  dépea-^ 
dance  de  l'ame  &  dit  corps^  Mais  il  eft  évident  qua 
cette  modification  qui  unit  l'ame  au  corps  ,  que 
cette  com-préfence  ae  Tame  6(  du.  corps  ^  que  çcuei 
union  de  Tame  &  du  corps;  ^  prife  en  elle-même  %^ 
&  féparée  del'aôion  du  Créateur  i  ne  contient;  riça* 
en  elle-même ,  par  oîielle  puiffe  faire  ^  comme  caujfe 
efficiente  5  que  là  modification  de  la  fubftance  mate^, 
rielle  devienne  la  modiâcation  de  la  fubftance  fpiri-» 
tuelle  \  qu^une  vibration  organique  fe  transforme 
en  un  fentiment  de  l'ame  \  line  impreflion  mécha^ 
nique  ^  en  une  image  fpirituelle  ^  en  une  idée. 

Ainli  y  de  quelque  manière  &  fous  quelque  pointt 
de  vue  qu'on  envifage  une  ftnfofion  o(:gamque  ;  ij 
eft  clair  qu^elle  ne  peut  produire ,  comme  caufe 
çfiiciente  ^  ni  la  fenfation  mentale  qui  lui  eft  annexe, 
ni  l'idée  ou  l'image  qui  fouvent  ^ccompa^ne  çettf^ 
fenfation  mentale.  C.  Q.  F.  I). 

461.  Assertion  IV.  Vamc  ne  produit  point  tlk^^ 
fnimt  &  par  tlU-mimt  j  comnu  cauftt^^ntt  ^fisfin-^ 
fations  imirieures. 

DÉMONSTRATION.  Kos  fenfations  mentales  font 
#u  €léfagréat>les I  ou  agréables,  ou  indîfféremesr 


4^6        TitiôRtÉ  fil  LA  Certitude; 

Car  parmi  nos  fenfâtions  »  il  y  en  a  q\ii  nous  caufent 
.  de  la  douleur  ou  du  déplaifîr;  &  qui  nous  tourmen- 
tent  lil  y  en  a  qui  nous  caufent  du  plaifir  âc  de  la 
fatisfaâion  ;  &  qui  nous  flattent  :  il  y  en  a  qui  ne 
ftous  caufent  guère  ni  plaifir ,  ni  dotîlèur  ;  &  ôux* 
«quelles  nou^  ne  prenons  guère  d^intérêti  Or  j  il  noui 
confie  par  le  témoignage  du  fentiment  intime  s 

P,  Que ,  loin  de  produire  en  elle-même  lesfénfoM 
tîùns  douloutcufcs  &  dUàBrUhUs  cu'elle  éprouve  « 
notre  ame  fait  au  contraVe  d*impuiffan$  efforts  poui* 
fll^en  délivrer  ;  &  par  cônféquent  que  ce  n^efl  pôinf 
notre  ame  qui  fe  domie  elle-même  &  qui  produit 
elle-même  ,  comme  caufe  efficiente ,  Ceà  fortes  d« 
fenfâtions  qiii  la  fatiguent  &  qui  la  toui-mentént* 

IF;  Que  ,  loin  de  pouvoir  produire  arbitraire- 
ment  en  elle-même ,  lés  finfationi  agréables  ou  indif'^ 
^  finnuSj  notre  ame  ne  peut  aucunement  fe  leâ  pro< 
curer ,  fans  mettre  les  caufes  ou  te$  conditions  qui 
doivent  les  faire  naître  en  elle.  Par  exemple  s  eil 
Vain  mon  ame  s'etfbrceroit-elle  de  fe  donner  aâueU 
lement  la  fenfation  d^un  parfum  qui  s^exhale  efi  cû 
moment  en  Arabie  ;  la  fenfation  d  un  conceft  mu« 
.  fical  qui  s*exécute  en  ce  moment  à  Rome  ou  à  Lon« 
dres.  En  vain  un  Aveugle  de  naiflahce  fe  tourmen- 
teroit-il  en  mille  &  mille  manières ,  pôur  produire 
en  lui-même  >  la  fenfation  de  la  lumière  5  la  fenfdp* 
don  des  couleurs. 

Donc  Tame  n'efl  point  ïâ  caufe  efficiente  de  (a 
ifenfations  :  puifqu*elle  ne  produit  par  elle-même  ^ 
comme  caufe  efficiente ,  ni  les  fenfâtions  qui  la  tout^ 
mentent  ^  ni  le$-  fenfâtions  qui  la  â^ttent  ^  ni  les 
ienfations  auxquelles  elle  ne  prend  aucun»  mtérêtr 
CQ.F.D, 

463.  Résultat.  Il  confié  par  les  principes  qit 
mQM&  venons  d'«xpof(^  6(  d'étîd>Ur  >  que  nos  ftnfa* 

êions 
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tiohs  mentales  ^&  les  idées  quifouverU  accompagnent  ces 
fenfations  y  ne  peuvent  être  produites  dans  notre  ame  ^  , 
ni  par  la  matière  qui  ébranle  Vorgane^  ni  par  V organe 
qui  ejl  ébranlé  p  ni  par  Home  qui  en  efl  affectée.  » 

Or ,  puifque  ces  fenfations  &  ces  idées  exiilent^ 
&  qu'elles  n'exiûent  pas  fans  quelque  caufe  qui  les 
produife  9  &  que  nous  ne  connoiflbns  aucune  autre 
caufe  que  l'Auteur  même  de  la  Nature ,  par  qui  elles 
puiflent  être  produites  ;  il  eft  donc  vraifemblable  de 
très-vraifemplable  :  « 

I^.  Que  X unique  caufe  efficUrue  de  nos  fenfation*  . 
mentales  &  des  idées  quifouvent  acicompagnene  ces  fen^ 
fationsy  cejl  Dieu  lui-même:  c'eft-à-dire,  l'Auteur  de 
la  Nature  &  des  loix  de  la  Nature. 

IP.  Que  la  Senfauon  organique  9  ou  tébranlemtm  de  t 
torgaru  matériel  ^  nefi  que  la  caufe  occafionneUe  de 
nos  fenfations  mentales  et  des  idées  quifouvent  aecom\ 
pagnem  us  fenfations^  ; 

Ces  fenfations  mentales  n'exiftent  jamais ,  fans  la 
îenfation  organique  ,  qui  donne  lieu  à  leur  exifr 
f ence ,  qui  eâ  la  condition  abfolue  d'où  dépend 
indifpenfablement  leur  exiftence  :  mais  cette  fenfa-> 
tion  organique  n'eft  aucunement  &  ne  peut  aucune? 
ment  être  la  caufe  efficiente  &  immédiate  qui  les 
produit  dans  l'ame.  (460  Se  46 1)« 


PARAGRAPHE    QUATRIEME. 
Origine   des  Idées. 

464.  Observation.  Wotrb  ame  a  des  idées, 

6u  des  images  des  chofeS  t  c'eft  ce  cjue  tout  le  inonda 
iàit.  Mais  quelle  ejl  t  origine  de  as  tdies  ?  Comment 
cxijftent  &  comment  fe  forment  dans  notre  ame ,  ces 
Tome  U  ïi 
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idées  f  Ceft  ce  que  tout  le  inonde  ou  prefque  tout 
le  monde  ignore. 

F.  Le  Peuple  ,  qui  ne  penfe  pas  beaucoup ,  & 
qui  en  cela  n'eft  peut-être  guère  moins  bien  Phdolo-* 
phe  que  les  Philofophes  eux-mêmes  >  traite  tes  idées 
qui  naiflent  dans  fon  ame ,  à  peu  près  comme  les  oi- 
gnons ou  les  choux  qui  naiflent  dans  fon  jardin  :  il  en 
louit ,  fans  en  chercher  la  caufé  &  Torigine. 

U^.  Les  Philofophes,  qui  s'imaginent  quelcjuefois 
que  tout  eft  du  reffort  de  l'intelligence  humaine ,  & 
qu'aucun  être  n'a  droit  d'exifter ,  fans  lui  rendre 
compte  &c  de  la  caufe  &:  de  la  manière  de  fon  exif- 
cence ,  ont  amplement  philofophé  fur  l'origine  des 
idées  ;  &  après  bien  des  fpéculations ,  ils  ont  dit  âur 
ce  fujet  9  bien  des  chofesanti-philofophi(][ues. 

Les  uns  ont  dit  que  les  idées  font  mnées  dans 
l'ame*  Autant  valoit  dire  que  les  choux  &  les  oi*- 
gnons  font  innés  dans  nos  jardins. 

Les  autres  ont  dit  que  les  idées  naiflent  des  fens. 
Autant  valoit  dire  que  les  choux  &  les  oignons  de 
nos  jardins  ,  naiflent  de  la  bêche  qui  en  fend  le  fol  ; 
ou  des  canaux  de  brique  ou  de  plomb ,  qui  y  yoitu- 
reftt  l'eau. 

>  Quelques-uns  ont  dit  que  notre  ame  n'a  point 
d*idées  qui  lui  foient  propres;  &  aue  nous  voyons 
tout  en  Dieu  &  par  le  moyen  des  idées  divines.  Au- 
tant valoit  dire  qu'il  n'exifte  point  d'oignons  dans  nos 
Î'ardins,  point  de  raiûns  dans  nos  vignes ,  point  de 
)led  dans  nos  champs ,  point  de  fruits  fur  nos  arbres  ; 
&  que  nous  ne  fommes  fuftantés  &  nourids  que  dans 
reffence  divine ,  &  par  le  moyen  de  l'eflience  di- 
vine. 

in^*  n  eft  certain  que  nous  ne  voyons  &  mie 
nous  ne  connoiflbns  les  chofes  ,  que  dans  leiu"S  idées 
&  dans  leurs  images  :  tout  le  monde  eft  d*accord 
iar  cet  objet.  Mais  comment  fe  ferment  ou  comr 


Origine  dès  Idées,  499f 

ment  fe  trouvent  en  notre  ame ,  les  idées  repréfenta'- 
tives  des  chofes  ^  ou  ces  images  intelleâuelles  qùî 
nous  les  retracent ,  cpi  nous  les  font  connoître  ? 
Voilà  fur  quoi  Ton  difpute. 

NousT  allons  expofer  &  examiner  les  divers  fyf-^ 
têmes  qu'a  enfantés  fur  cet  objet  refprir  humain  ; 
pour  nous  attacher  à  celui  qui  nous  paroîtra  le  plus 
fatisfaifant  ^  le  plus  vraifemblable.  (475  &  476). 

Premier  Système:  Les  Idées  innées. 

465.  Explication.  Selon  Ufyfiémt  des  idées  in-^ 
nics^  TAuteur  delà  Nature  ,  en  donnant-  Texiftenct^ 
à  notre  ame  5  a  formé  &  gravé  dans  elle^  dans  fà 
plus  intime  fubftance ,  toutes  les  idées  &  toutes  les 
images  qu'elle  peut  ou  qu'elle  doit  jamais  avoir  des 
chofes.  Mais  ces  idées  &  ces  images  des  chofes ,  ces 
deiTeins  infiniment  variés  &  infiniment  multipliés  ^ 
cous  empreints  dans  la  plus  intime  fubftance  de  rame> 
font  &  demeurent  dans  l'ame^  comme  des  tableaux 
ians  lumière ,  comme  des  ^bres  fans  vibration  y 
comme  des  linéamens  éclipfés  &  cachés ,  comm» 
des  modifications  aflbupies  &c  muettes  :  jufqu'à  et 
cme  le  développement  des  organes  &  l'imprefiioa 
faite  fur  les  fens,  les  dévoilent,  les  réveillent ^  les 
mettent  en  jeu  &  en  adion  ^  eh  fafiTent  des  images 
formellement  repréfentatives. 

I®.  Par  exemple ,  félon  ce  fyftême ,  avant  de  voir 
le  jour  9  &  encore  renfermé  dans  le  fein  maternel  ^ 
î'avois  déjà  dans  mon  ame  ^  Vidée  de  ta  Colonnade  da 
JLouvre  &  du  Dôme  des  Invalides  :  parce  que  dans  Tin- 
lime  fubftance  de  mon  ame  exiftoient  dès-lors  les 
traits  &  les  linéamens  propres  &  caraâérifiiques  de 
CCS  deux  objets. 

Je  ne  voyoîs  pas  cependant  alors  ces  deux  objets  • 
'  ^arce  que  leurs  images  ^quoique  formellement  exif- 

lui 
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t^tes  dans  mon  ame»  y  étoient  comme  aiToupies  y 
&  ne  s'y  faifoient  pas  fentir. 

Mais  quand  la  lumière  réfléchie  par  la  Colonnade 
^u  Louvre  ou  par  le  Dôme  des  Invalides  a  frappé 
mes  yeux  ;  )'ai  vu  ces  objets ,  par  le  moyen  des 
imagcs^  innées  que  j-avois  antérieurement  de  ces  ob*^ 
^ts  :  parce  que  la  lumière  réfléchie  par  ces  objets,  a 
tait  fur  ines  yeux  une  impreflion  qui  9  retenti  jufr 
qu'au  fond  dé  mon  ame  ;  &  qui  a  atteint ,  réveillé , 
rendu  repréfentatives ,  ces  deux  images  innées,  aupa- 
ravant ^flbupies  &  muettes. 
'  II?.  Par  exemple  encore ,  félon  ce  fyftême,  avant 
eue  j'aie  jamais  vu  un  Éléphant  &  un  Rhinocéros , 
î^ai  dans  mon  ame ,  l'idée  innée  du  Rhinocéros  &  de 
l'Éléphant.  Mais  cette  image  ne  me  peint  point,  ne 
me  montre  point ,  ne  me  fait  point  connoître  ces 
deux  fortes  d'animaux  :  parce  qu'elle  eft  encore  afr 
fbupie  &  fans  aâion. 

^  Le. corps  du  Rhinocéros  ou  de  l'Éléphant  devient* 
il  préfent  à  ma  vue?  La  lumière  qu'il  réfléchit ,  im- 
prime dans  mon  œil  9  une  image  matérielle  ,  repré- 
îemative  de  cet  aiiimal.  Cette  image  matérielle,  pal* 
rébranlement  donné  aux  fibres  de  mon  œil,  affeâé 
jhon  ame ,  y  réveille  Vimagc  fpiruuelU  qui  lui  eft  ana- 
logue ,  &  qui  y  eft  préexifiantè  ;  &  cette  image  fpiri*- 
hielle ,  réveillée  en  mon  ame ,  lui  peint  le  Rhinocé- 
ros ou  l'Éléphant. 

466.  RÉFUTATION.  Ce  fy^mc  des  idées  innûs  ; 
qui  a  été  fort  accrédité  autrefois  ,  &  qui  eft  prefquë 
liniverfellement  abandonné  aujourd'hui,  ne  paroît 
aucunement  admiflU3le  :  parce  qu'il  n'a  aucime  preuve 
ouelconque  qui  l'établifle  \  &  qu'il  n'eft  bâti  que  fuir 
des  fuppofitions  fabuleiifes,  ruineufes,  infoutenar 
blés,  aveclefquelles  il  s'écroule  de  fond  en  comble. 
^  I^.  U  eu  viîible  que  ccfyjlémcfuppofc  ou  entrains 
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iien  dt  Pinuûlc  &  du  redondant  :  ce  qui  ne  quadre  eil 
aucune  manière ,  avec  les  idées  que  nous  avons  >  £è 
«de  la  Nature ,  &  du  fage  Auteur  de  la  Nature.  A 
*qui  perfuadera-t^on  jamais ,  que  les  idées  qu'il  a  crû 
voir  naître  en  lui ,  à  Tâçe  de  quarante  ou  de  cinquante 
ans  ,  aient  exifté  en  lui  en  cure  perte ,  fi  lone-tems 
avant  qu'il  en  eût  la  perception?  A  qui  perfuadera-t4 
bnjamais  qu'il  ait  aâuellement,  dans  fon  ame,  uiié 
infinité  ^idccs  rieUes  ,  dont  il  n'a  jamais  eu  &  dont  il 
n*aura  jamais  te  fentiment  ;  qui  font  &  feront  tou- 
jours pour  lui ,  comme  ailbupies  &  muettes  ;  qui 
doivent  n'être  à  jamais  pour  lui  d'aucun  ufage  ;  dont 
Texiflence  eft  &  fera  toujours  pour  lui ,  en  tout 
point  &  à  tous  égards  inutile  ?  Locke  a  combattu  &: 
foudroyé  ces  chimères  :  il  a  du  moins  guéri  l'efprit 
humain ,  d'une  erreur  en  partie  abfurde  &  en  partie 
ridicule. 

IP.  Il  eft  vifiblé  que  ctfyfiêmt  des  idées  innées  y  efi 
fujet  aux  mêmes  difficultés ,  renferme  le  même  vice  radi^ 
cal  j  porte  fur  Us  mêmes  chimères  ;  que  Phypothefe  qt^ 
fait  naître  dans  notre  amtj  Us  fenfations  &  Us  idées ^ 
par  U  moyen  des  fenfations  matérielles  &  organiques  ^ 
;puifque,  pour  réveiller,  pour  mettre  enjeu  &  en 
aâion^  les  idées  &  les  images  primitivement  em- 
preintes dans  notre  ame ,  il  fait  intervenir  les  im* 
preifions  faites  fur  nos  organes  matériels. 

Or,  nous  avons  fait  voir  précédemment  (  461  ) 
que  l'image  matérielle  ,  ou  la  fenfation  organique  ^ 
gue  produit  une  chofe  fenfible  fur  quelqu'un  de  nos 
iens,  n'a  aucune  prife  ouelconque  fur  notre  ame  ^ 
par  oîi  elle  puifie  y  produire  une  fenfation  ou  une 
image  fpirituelles.  Comment  donc  &  pourquoi 
cette  image  matérielle ,  ou  cette  fenfation  organi- 
que ,  auroit-elle  prife  fur  notre  ame ,  pour  y  réveille? 
une, idée  pu  une  ima^e  préexiftante;  pour  y  choi- 
ûr ,  parmïmille  &  mille  idées  préexiftantes  &  aflbu* 

ïi  iîj 


fo^  Théorie  de  la  Certitude. 

m  II  ■  ■     I      11       II         Mil   ip  ■  I  ^—M p^ 

pies  y  celle  qui  lui  eA  aitalogue  &  correfpondante  ^  ^ 
fans  toucher  aux  autres  ? 

III^.  Il  eft  donc  vifible  que  afyfiéme  des  idées  in^ 
pics  y  cfl  généralement  dans  tous  Jes  points  ,  ou  fabu^ 
leax ,  ou  abfurde  ;  qu'il  ne  quadre  en  rien  avec  les 
idées  que  nous  donnent  de  la  Nature  ,  &  Texpé- 
rience  &  la  fpéculation  ;  &  qu'il  ne  peut  être  adopté 
&  goûté ,  que  par  des  efprits  prédéterminés  à  fe 
repaître  de  fables  &  de  chimères. 

,  467.  Remarque.  On  dit  affez  fou  vent,  dans  un 
fens  très- vrai ,  que  Vhomme  a  .une  idée  innée  de  Dieu  » 
de  tordre  y  dujufie  ,  de  C honnête  y  de  tous  les  premiers 
principes  de  connoiffance  ;  &  ainfi  du  refte  :  ce  qui  fi- 
gniiîe  alors  uniquement  que  ces  idées  exiftent  natu* 
rellement  dans  tous  les  hommes;  que  ces  idées  ne 
font  point  le  ifruit  du  préjugé  &  de  l'éducation  ; 
que  ces  idées  font  données  par  la  Nature  ellt-méme  : 
quelle  que  foit  la  caufe  qui  les  fait  naître  en  nous  , 
&  dont  on  fait  abftraôion  ;  quel  que  foit  le  moment 
tm  elles  commencent  à  exifter  en  nous  ,  &  qui  peut 
être  plus  ou  moins  poilérieur  au  moment  oit  a 
commencé  d'exifter  notre  ame, 

L^s  idées  de  Dieu  ,  de  Tordre ,  du  jufte ,  de  ITion* 
nête ,  des  premiers  principes ,  ne  font  pas  plus  in- 
nées ,  dans  le  fens  ftrift  qu'empone  ce  terme  ;  que 
les  idées  de  rellipfe  ,  de  la  parabole  >  de  la  colon-* 
nade  du  Louvre  »  de  la  galerie  du  château  de  Ver- 
failles. 

Mais  la  nature  de  notre  ame  eft  telle ,  que  par- 
tout les  idées  de  Dieu  ,  du  vrai  ,  de  Tordre ,  du 
jufle ,  de  Thonnête  ,  naiifent  &  exiftent  dans  elle  : 
quand  chez  elle  eft  née  &  exiftante  la  raifon ,  quelle 
oue  foit  &  que  puifle  être  la  caufe  efficiente  qui 
forme  &  qui  produit  dans  elle  ces  idées ,  qu'on  de^ 
yroit  nommer  Idées  naturelUs^  »  plutôt  qu'idées  ia- 
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nées  ;  pour  ôter  à  cet  égard  toute  équivoque ,  tout 
iujet  de  difoute. 

Nous  in^querons  bieàtôt  »  commeht  &  en  ouel 
teffls  naiâent  dans  Hiomme ,  ces  idées  naturelles^ 
ces  idées  communes  à  tous  les  peuples  ^  à^la  générait 
lité  des  hommes.  (478). 

Second  Ststêmé  :  Les  Espèces  impresseS 
ET  expresses. 

468.  Explication.  Selon  Itfyftémt  des  Efpeat 
impnjfcs  &  txprtjfcs ,  f^ftême  adopté  par  Epicure  6t 
par  Lucrèce  ^  par  l'ancien  &par  le  mpdeme  péripa*» 
tétifme  ;  les  objets  extérieurs  élancent  dans  nos  iens  ^ 
des  efpeces  ou  des  images  d'eux-mêmes ,  lesquelles 
s'impriment  dans  les  dinérens  organes  qui  leur  font , 
analoguesi^  &  paflent  enfuite  de  ces  organes  dans 
lame.  Par  exemple ,  .  . 

F.  Une  rpfe  ,  vue  ou  fentic  ou  palpée ,  élandi  ' 
de  fon  fein ,  &  imprime  dans  les  fibres  de  mon  œil 
ou  de  mon  nez  ou  de  ma  main  y  ime  imace  d'elle- 
même  :  voilà  les  EJpeçes  imprcjfcs^  oui  ne  font  autre 
chofe ,  que  des  images  ou  des  fimulacres  des  objets 
empreints  dans  nos  fens. 

II®.  Mon  ame  extrait  de  mes  fens  9  par  exemple  i 
des  fibres  de  mon  oeil  ou  de  mon  nez  ou  de  ma 
main  9  ces  images  matérielles,  qui  y  étoient  em- 
preintes; les  retravaille,  les  met  à  ion  moule  pro- 
pre ,  les  convertit  en  images  fpirituelles  i  voilà  les 
Efpeces  exprejfes  ,  voilà  Vouvrage  de  VlntdleHagent  g 
pour  parler  le  langage  des  partifans  de  ce  fyftême.  ^ 

III^.  Quand  ces  efpeces  expreffes ,  après  avoÎF 
été  extraites  des  organes  matériels  ,  font  ainfi  rèr 
formées  &  fpiritualifées  ;  notre  ame  les  reçoit  dans 
elle-même  ,  les  imprime  dans  fa  propre  fubftance^ 
s'en  modifie  intrinfeouement  :  yoiXklts  Ejpeces  im» , 
prejfes  &   exprejfes  ,  dans  Tame  i  voilà  Vouvrage  de 
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flmelUH  patunt  ;  &  là  digne  £n  de  toute  la  méta-> 
morphofe. 

469.  RÉFUTATION*  ri  eft  vifibfe  crue  Tantiphilo- 
ibphîque  fyftême  que  nous  venons  aexpofer  ,  mé- 
rite devoir ,  parmi  les  délires  les  plus  marqués  & 
les  mieux  caraâérifés  de  Tefprit  humain ,  une  place 
Xrès-diflinguée  ;  s'il  n'obtient  pas  purement  &  fim« 
plement  la  première.  Tel  eft  cependant  ï'abfurde  dé- 
lire que  s'efforcent  de  renpuveÙer  &  d'accréditer  , 
fans  y  faire  réflexion ,  quelques  Philofophes  cèle- 
]>res  ;  qui  veulent  faire  naître  de  nos  fens  &  de  nos 
fenfations  organiques ,  &  nos  idées  »  &  nos  fenfa- 
dons  mentales*  Car ,  s'ils  veulent  fuivre  &  dévelop- 
per leur  fyffême  fur  cet  objet,  ce  qu'ils  n'ont  com- 
munément garde  de  faire  ;  on  les  défie  ou  de  dire 
<Butre  chofe  ,  ou  de  dire  quelque  chofe  de  moins 
déraifonnable  ,  que  ce  que  dit  &  renferme  le  fyf- 
tême des  efpeces  împreiles  &  exprefles. 

I^.  On  dit  &  on  répète  fans  ceiTe,  d'après  le  célèbre 
liocke  9  que  toutes  Us  idies  que  nous  avons  des  chofè 
fenjzèies ,  nous  viennent  par  le  minijiere  de  nos  fens.  Et 
^ut  en  doute  ? 

Mais  il  refte  toujours  à  expliquer  ^  comment  nos 
iens  matériels  &  nos  fenfations  matérielles  produî- 
fent  dans  notre  ame ,  des  fenfations  &  des  images 
fpirituelles.  Or,  c'eft  ce  que  perfonne  n'a  encore 
fait ,  &  ce  que  perfonne  ne  fera  vraifemblablement 
jamais  d'une  manière  plus  fatisfaifanfe ,  que  celle 
•que  préfente  l'antiphilofophique  fyftême  dont  nous 
venons  de  donner  une  idée. 

•  11^.  Parmi  les  modernes  Philofophes ,  qui  ont 
cherché  à  expliquer  comment  nos  fenfations  organi^ 
eues  deviennent  dans  nous  ^  ou  des  idées ,  ou  des 
ienfâtions  mentales;  il  y  en  a  qui  ont  travaillé  fur 
tfet  objet ,  avec  tout^  la  fagacite  &  avec  toute  l'inr 
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duftrie  que  peut  fuggérer  &  produire  le  génie  phi- 
lofophique.  Donnons  une  idée  &  de  leurs  efforts  6ç 
de  leurs  fuccès. 

D'abord,  ils  ont  appelle  à  leur  fccours,  toutes 
les  lumières  de  TAnatomie  :  ils  ont  fait  des  recher- 
ches approfondies  fur  tous  les  organes  du  fentî- 
ment ,  qu'ils  ont  fuivîs ,  alitant  que  la  chofe  étoit 

Î>ofnble  5  jufqu'à  leur  première  origine  :  ils  ont  ob- 
ervé  ,  avec  les  plus  excellens  microfcopes  ,  Padmi- 
rable  artifice  du  cœur ,  de  Tceil ,  de  roreilïe  ,  dû 
cerveau,  de  toutes  leurs  fibres  &  fibrilles,  qu'ils 
ont  fuppofé  divîfées  &  fubdivifées  jufqu'en  parties 
infinitefimales ,  ou  comme  infiniment  p^tes.  Juf- 
ques-là ,  tout  eft  bien. 

Après  quoi  ,  ils  ont  imaginé  &C  fuppofé ,  dans 
ces  fibres  &  dans  ces  fibrilles ,  des  vibrations  &  des 
vibrationcules ,  des  vibrationcules  fimples  &  des 
vibrationcules  compofées  ;  qui  doivent  faire  naître 
dans  Tame ,  &  les  idées  fimples ,  &  les  idées  compo- 
fées, Paffe  encore  I 

Enfuite  ils  ont  fuppofé  ,  dans  ces  fibres  &  dans 
ces  fibrilles  ,  dans  leur  tout  &  dans  leurs  parties 
infinitefimales ,  un  fluide  infiniment  fubtil ,  capable 
de  leur  tranfmettre  les  plus  petites  imprefiîons  de$ 
objets  extérieurs  ;  &  dans  les  objets  extérieurs  ^ 
<les  émanations  qui  foient  des  images  Jttux^mêmts , 
ou  leurs  tableaux  en  miniature  ,  capables  ou  d'agir 
ifolées  ,  ou  d'agir  en  fe  combinant  les  unes  avec 
\ts  autres,  Faifons  grâce  encore  à  ces  miniatures^ 
oui  ne  font  autre  chofe  que  les  efpeces  imprefles 
dont  nous  avons  déjà  parlé  ! 

Enfin  ils  ont  dit  :  les  ol^ets  extérieurs  dardent 
leur  image  ou  leur  miniature  fur  l'organe  ;  &  l'or- 
gane çn  reçoit  des  vibrations  &  des  vibrationcules ^ 
[ui  retentiiTent  ou  qui  fe  font  fentir  jufqu'au  fiege 
«  Tame  y  U  qui  reçues  dans  la  fubilance  même  oç 
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Tame ,  y  deviennent  ou  la  fenfation  ou   l'image 
de  CCS  objets. 

470,  Remarque  I.  Une^chofe  digne  ici  d'atten- 
tion ^  c^eft  précifément  ce  dénouement  &  cette 
conclufion.  Car  c'eft-là  toujours  le  dénouement  & 
la  conclufion  de  toutes  les  fpéculatibns  philofophi- 
ques,  qui  tendent  à  analyfer  &  à  développer  To- 
rigine  des  fenfaeions  &  des  idées  ^  en  leur  affignant  les 
fens  pour  caufe  efficiente. 

Mais  c'eft  ici  proprement  que  devroit  commencer 
l'explication  du  phénomène  ;  &  c'eft  ici  que  j  par 
une  inconféquence  palpable  5  on  le  fuppofe  tou« 
jours  expliqué  »  fans  en  dire  un  feul  mot.  Car  il 
reôe  évidemment  à  expliquer  &  à  faire  voir,  com- 
ment ces  vibrations  &c  ces  vibrationcules  matérielles 
de  l'organe  immédiat  du  fentiment  9  comment  ces 
miniatures  matérielUs  reçues  dans  Torgane  immédiat 
du  fentiment  »  peuvent  paffer  de  l'organe  matériel 
dans  Tame  ;  &t  sy  transformer  ^  ou  en  images  ou 
en  fenfations  fpintuelles.  (  16  )• 

On  pourra  dire  la  même  chofe  j  de  tout  ce  qu^on 
voudra  fubftituer  à  ces  vibrations ,  à  ces  vibration* 
cules,  à  ces  miniatures  ^  réelles  ou  fuppofées.  Ainfi 
l'explication  du  phénomène  9  que  l'on  fuppofe  tou- 
jours donnée  au  moment  précis  oh  il  faudroit  com<- 
mencer  à  la  donner ,  refie  toujours  &  refiera  éter- 
nellement à  donner.  Et  fi  l'on  veut  faire  un  pas  en 
avant  9  on  fera  nécefiairement  obligé  de  recourir , 
avec  les  partifans  de  l'abfurde  fyfiême  des  efpeces 
imprefles  &  exprefies  ,  au  minifiere  de  Imtelleâ 
«gent;»&  de  t'intelleâ  patient. 

471.  Remarque  IL  Ce  Syjléme  des  efpeces  impref- 
ifes  &  exprejfes  ,  &  tout  fyfiême  quelconque  qui  fait 
haître  de  nos  fenfations  organiques,  nos  iaées  & 
nos  fenfations  mentales  ^  revient  pour  le  fond  des 
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chofes^  au  fyflême  d'Ëpicure  &  de  Lucrèce  fur 
l'origine  des  fenl'ations  &  des  idëes  ;  fyftême  que 
défavouent  de  concert  &  l'expérience  &  la  raifon. 

R  Selon  ces  deux  célèbres  Nfatérialiftes ,  Epicure 
&  Lucrèce  ;  il  part  du  fein  ou  de  la  furface  des 
êtres  matériels,  une^ foule  à&fimulacns  repriftntanfs^ 
d'une  ténuité  &  d'une  mobilité  inconcevables  ;  lef- 
quels ,  reçus  dans  un  ,corps  organifé  &  animé ,  y 
tracent  plus  ou  moins  fidèlement  l'image  ou  l'em- 
preinte de  l'objet  qui  les  élance. 

U^.  Ces  fimulacres  repréfentatifs  s'impriment  & 
dans  Vamc  fcnfibk ,  qu'ils  font  confifter  dans  un 
amas  de  corpulcules  fon  déliés ,  répandus  dans  tout 
le  corps  ;  &  dans  Vame  intelligente  ,  qu'ils  font  con- 
fifter  dans  iin  autre  amas  de  corpufcules  encore 
plus  déliés  9  dont  le  principal  fiege  eft  le  cœur  :  ils 
nomment  la  première ,  Animant  ;  &  la  féconde  » 
jlnimum* 

III^.  Ces  deux  aipes  refient  dans  le  corps,  dans 
l'état  de  veille  &  de  fanté  :  mais  elles  fonenc  en 
partie  du  corps ,  dans  l'état  de  fommeil  &  de  ma- 
ladie. Quelle  philofophie  !  Ne  croiroiton  pas  ,  en 
voyant  cette  partie  du  fyftême  d'Epicure  &  du 
poème  de  Lucrèce ,  lire  Thiftoire  des  Sorciers  9  & 
aflifter  aux  noâumes  voyages  des  âmes  au  fabat  ? 
Voici  ce  fyftême  dïpicure  &  de  Lucrèce  ,  tiré 
du  quatrième  livre  du  Poëme  de  la  Nature. 

Dîco  igitur  rerum  cfEgias  tÂuefque  figuras 
Minier  ab  rébus ,  fiimmo  de  corpore  earum  ; 
Ouas ,  quafi  membrana  vel  cortex  nominitanda  eft  ; 
>uod  n>eciein  ac  formain  fimilem  gerit  ejus  imago  » 
iîuojuicunique  cluet  de  corpore  f^ià  vagari  .  .  • 
lentauros  itaque  &  Scyllaruin  membra  videmus  , 
Cerbereafque  canum  faciès ,  fimulacraaae  eorum 
Quorum ,  morte  obitâ ,  tellus  compleâîtur  oflà  ; 
Omne  genus  quoniam  paflim  fimulacra  feruacur  ^ 
Parn^  ^nte  ÙA  fuae  fiant  aère  in  ipfo  j 
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Partim  qu»  varîis  ab  rébus  cunque  recedunt , 

r    Et  qiiae  confiftunt  ex  horum  faâa  figuris. 
Nam  certé  ex  vivo  CeDcauri  non  fit  imago  ; 

,  ^uUa  fuit  talis  quonîam  natura  animalis, 

Verum  ubi  Equi  atque  Hominis  cafu  convenlt  imago  ^ 

'    Haerefcit  facile  extemplo  ^  quod  diximus  ante , 

*    Propter  fubtilem  naturam  &  tenuia  texta. 

Cœtera  de  génère  hoc  ,  eadem  ratione  creantiir .  •  •  • 
Nec  ratione  aliâ ,  cum  fomnus  membra  profudit , 
Mens  animt  vigiUt ,  nifi  quod  fimulacra  lacefiant 
Hsc  eadem  noftros  animos ,  quàni  cum  vig'ilamus  •  •  •  ; 
Nunc ,  oui  fiât  uti  paffus  proferre  qaeamus  , 
Cum  volumus ,  varieque  datum  fit  membra  movere: 
Dico  animo  nofiro  primiim  fimulacra  meandi 
Accidere,  atque  animum  ptilfare;  utdudmus  ante; 
Princlpio  ,  fomnus  fit ,  ubi  efl  diflraâa  per  artus 
Vis  animx ,  partimque  foras  ejeéla  recellit. 
Tiim  nobis  animam  perturbatam  efTe  fatendum  e&  ^ 

.   Ejeâamque  foras  :  non  omnem  ;  namque  )aceret 
JEteroo  corpus  perfufum  frigore  Lethi* 

Troisième  Système:  Les  Choses  vues 
EN  Dieu. 

471.  Explication,  Selon  le  Syfiémedes  chofis 
vues  m  Dieu ,  ou  félon  Malebranche  ,  auteur  de  ce 
fyflême  ;  nous  voyons  tout  dans  les  idées  divines. 
Mais  comment  voyons-nous  tout  en  Dieu  9  ou 
dans  les  idées  divines  ?  Ceft  ce  que  cet  Auteur 
paroît  ne  pas  expliquer  d'une  manière  affez  décidée 
&  affez  nette.  Efl-ce  la  faute  de  TAuteur,  qui  n'a 
pas  affez  analyfé  ,  affe»  déterminé ,  affez  développé 
Ion  idée  &  Ion  fyflême  ?  Eft-ce  la  faute  du  fyf- 
tême  qui,  trop  abftrait  &  trop  métaphyfique ,  n'a 
pas  été  fufceptible  d'une  plus  grande  intelligibilité 
&  d'un  plus  lumineux  développement  ?   Ceft  ce 

3ue  nous  laiffons  à  décider  aux  perfonnes  qid  vou- 
ront  fe  donner  la  peine  ou  le  plaifir  de  voir  ce 
fyflêriie  dans  l'ouvrage  même  de  l'Auteur,  Quoi 
qu'il  en  foit  ^  nous  avons  tâché  de  deviner  &dc 
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faiûr  ce  fyilême  ;  &  voici  l'idée  que  nous  nous  ent 
femmes  formée ,  d'après  les  notions  qu'en  donne  » 
d'après  les  conféquences  qu'en  tire  ,  6c  d'après  les 
applications  qu'en  fait  fon  Auteur. 

P.  L'effence  divine  contient  en  elle-même  f  les 
idées  exemplaires,  les  idées  prototypes  ,les  idées  re- 
préfentatives ,  de  tous  les  êtres  exiAans  &  poffibles  : 
puifque  ce  n'eft  ^ue  d'après  ces  idées  exemplaires  9 
que  d'après  ces  idées  prototypes ,  que  Dieu  les 
rendexiftans,  ou  que  Dieu  peut  les  rendre  exiflans. 

Car  il  eft  clair  que  la  nature  des  êtres  quelconques  , 
confidérée  dans  fon  état  de  pure  poffibilité ,  ne  peut 
être  cré^  &  rendue  exiftante ,  par  l'aâiondu  Tout- 
Puiflant;  fans  être  antérieurement  repréfentée  par 
les  idées  exemplaires ,  par  les  idées  prototypes  , 
par  les  idées  direârices  qu'en  a  le  Tout-puifiant  ; 
&  que  ces  idées  du  Tout-PuiflSuit  font  &  défigu- 
rent toujours  repréfentatives  deMeur  objet.  • 

IP.  L'effence  divine  ,  dit  Malçhranche  , .  eft  le 
fUu  desEfpriu  ;  comme  l'efpace  eft  le  lieu  des  Corps# 

Or  comme  les  corps  font  intimement  imis  à  l'ef- 
pace qu'ils  occupent  ;  de  même  les  efprits  font  in- 
timement unis  à  l'effence  divine ,  dans  laquelle  ils 
font  comme  noyés  &  abymés. 

III^.  Intimement  unis  à  l'effence  divine  ,  intime- 
ment  pénétrés  par  l'effence  divine ,  les  Efprits  font 
unis  aux  idées  prototypes,  font  pénétrés  par  les 
idées  prototypes  ,  qu^  exiftent  dans  cette  effence 
divine..  Intimemetit  unis  à  ces  idées  divines ,  inti- 
mement pénétrés  par  ces  idées  divines^  ils  voient 
en  elles  &  par  elles ,  l'objet  dont  elles  ont  été  le 
modèle  exemplaire  ,  &  qu'elles  ne  ceffent  jamais 
jde  repréfenrer. 

Par  exemple  ,  un  efprit ,  intimement  uni  à  l'ef- 
fence divine ,  y  voit  le  foleil  ;  quand  il  fe  trouve 
intimement  uni  &  appliqué  à  ridée  d'après  laquelle 
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9  été  créé  le  foleil ,  &  qui  repréfente  aâuelleinent 
à  Dieu  le  foleil.  Il  j  voit  Fhomme  ou  le  lion  ,  tel 
homme  ou  tel  lion  ;  quand  il  fe  trouve  intimement 
uni  6c  appliqué  à  l'idée  divine ,  d'après  laquelle  a 
été  créé  lliomme  ou  le  lion ,  tel  homme  ou  tel 
lion  ;  &  qui  repréfente  aâuellemen|:  à  Dieu  , 
f  homme  ou  le  lion  ,  tel  homme  ou  tel  lion. 

IV*'.  Notre  amc  eft  un  efprit ,  dont  Teffencè  di- 
vine eft  le  lieu  eflentieL  Par  conféquent  y  toujours 
intimement  unie  à  Tefience  divine  qui  la  pénètre  , 
notre  ame  voit  ou  les  planètes ,  ou  les  étoiles ,  ou 
les  poiflbns ,  ou  les  oiieaux ,  ou  les  végétaux ,  ou 
les  minéraux  ^  ou  tel  &c  tel  individu  d'une  efpece 
ijuelconque  ;  félon  qu'elle  eft  aâuellement  ume  & 
appliquée  à  l'idée  divine  qui  repréfente  ou  les  pla- 
nètes y  ou  les  étoiles  ,  ou  les  oifeaux ,  ou  les  poif- 
fons ,  ou  les  minéraux ,  ou  les  végétaux ,  ou  tel 
&  tel  individu  d'ufte  efpece  quelconque. 

V*.  Notre  ame  né  voit  pas  toujours  dans  Dieu , 
tour  ce  qu'elle  pourrpit  voir  dans  Dieu:  parce  que, 
pour  voir  ,  il  faut  qu'elle  defire. 

Selon  Malebrancbe ,  pour  voir ,  Tame  n'a  qu'à 
deiirer  ;  fon  defir  efi  la  caufe  occafionnelte  de  fa 
vifion.  Sa  vifion  formelle  ^  ou  la  forme  qui  la  rend 
voyante  ^  c'eft  l'idée  divine  à  laquelle  elle  eft  unie 
&  apfrfiquée.  Que  l'ame  defire  de  voir  te  ioleil, 
par  exemple  ;  &  à  ce  defir  de  Tame,  fera  attachée 
la  vue  ou  la  vifion  du  foleit.  B  s'agit  ici  de  la  vue 
idéale  ^  &  non  de  la  vue  fenfitive  ;  de  l'idée  y  & 
non  de  la  feniâtion; 

VI®.  Les  idées  nprifcntmves  des  divers   objets  ^ 
félon  Malebranche  »  ne  font  point  intrinfeques  à 
Tame,  ou  ne  la  modifient  point  intrinféquement  \ 
dans  fa  propre  fubftance. 
/  C^s  idées  ne  modifient  intrinféquement  que  la  fubf- 

tance divine  >  ilans  laquelle  elles  exiftent  inccéées  p  \ 
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éternelles  ,  infinies ,  &  infiniment  fimples  comme 
elle  :  elles  la  modifient ,  fans  déroger  en  rien  à  fon 
efientielle  fimplicité. 

VII^.  Notre  ame  n*eft  modifiée  intrinsèquement , 
félon  cet  Auteur ,  que  par  fes  fenfations;  telles 
que  font  les  fenfations  de  douleur  &  de  plaifir; 
telles  que  font  les  fenfations  que  lui  donnent  les 
couleurs  ,  les  fons ,  les  odeurs ,  &  ainfi  du  refle. 

Les  perceptions  idéales ,  dit-il  j^  font  ^  pour  ainû 
dire,  JuvcrficulUs  à  notn  amc  :  elles  n'y  pénètrent 
pas.  Lçs  idées  repréfentatives  des^chofes,  font  pour 
notre  ame  ^  ce  qu'efl  pour  notre  œil  un  miroir. 
Nous  voyons  ,  par  le  moyen  du  miroir  ,  les  ob- 
jets au'ii  peint  &  qu'il  retrace  ;  fans  que  le  miroir 
reprefentatif  foit  lui-même  dans  notre  œîL  * 

473.  RÉFUTATION,  Ce  Syftémt  des  chofes  vues  en 
Duu  j  ingénieux  &  féduifant  à  certains  égards,  ne 
peut  long-tems  foutenir  le  févere  examen  &  la  per-* 
çante  lumière  d'une  rigoureufe  Philofophie.  Nous 
nous  bornerons  à  montrer  ici ,  les  principales  rai-^ 
fons  qui  le  renverfent  &  qui  le  détruifent. 

F.  Il  eft  évident  qu'on  fyfiême  auffi  fingulier  , 
aui&  oppofé  aux  idées  reçues  &  à  ta  façon  générait 
de  peiuer ,  auroit  befoin ,  pour  fe  foutenir ,  pour 
ne  pas  tomber  de  lui-même  &  par  lui-même  ,  d'être 
fondé  &  établi  fur  des  preuves  décifives ,  pérèmp- 
foires  ,  plaufibles  ,  triomphantes.  Or  fur  quellt 
preuve  décifive  ^  fur  quelle  raifon  foHde  fie  trionm 
phante  eft-il  établi  ?  Sur  aucune. 

Toutes  les  raifons  qu^apporte  Malebranche  poiur 
appuyer ,  pour  accréditer ,  pour  établir  ce  fyfteme , 
ne  tendent  qu'à  prouver  que  Dieu  eft  la  caufe  effi- 
ciente de  nos  idées  :  ce  qui  peut  être  vrai ,  fans 
qu'il  en  réfulte  en  aucune  manière  que  nous  voyions 
tout  en  Dieu  6c  dans  les  idées  divines. 


Ifîi  Théorie  de  la  Certitude; 

J'ai  aâueliement  l'idée  d'un  triangle  équiiatéral  ; 
&  je  fuppofe  que  Dieu  foit  la  caïue  efficiente  de 
cette  idée  :  c'eft  dans  cette  idée  ,  qui  exiile  dans 
mon  ame ,  &  ^ui  modifie  mon  ame  ,  que  je  vois 
ce  triangle.  Mais  quoique  cette  idée  foit  produite 
en  moi  par  Taâion  de  Dieu  ;  il  ne  s'enfuit  pas  mie 
îe  voie  ce  triangle  en  Dieu  :  parce  que  cette  idée , 
par  le  moyen  de  laquelle  je  vois  ce  triangle ,  pro- 
duite aujourd'hui  dans  mon  ame  par  l^âion  de 
Dieu  ,  n'eft  en  rien  divine  en  elle-même  ;  n'eft  en 
rien  identifiée  avec  Dieu  ou  avec  les  Idées  divines , 
qui  ne  font  point  réellement  diflinguées  de  Dieu 
lui-même. 

IP.  Il  nous  confie  par  le  fentiment  expérimen- 
tal 5  que  nous  avons  une  foule  d'idées ,  dont  l'une 
n'efi  pas  l'autre  ;  dont  l'une  eft  ^  non-feulement 
diftinçuée ,  mais  encore  différente  de  l'autre.  L'idée 
du  tnanfile  »  par  exemple  ^  eft  en  elle-même  & 
diiUnguee  &  différente  de  l'idée  du  cercle  &  de 
ridée  du  quarré. 

Donc  fi  nous  voyons  tout  dans  les  idées  divines  i 
il  faut  Cju'il  y  ait  en  Dieu ,  une  réelle  multiplicité 
d^idks  diJHnacs  &  difircnus ,  non-feulement  quant  à 
la  chofe  repréfentée  y  mais  encore  quant  à  la  chofe 
repréfentante  :  ce  qui  eft  vifiblement  incompatible 
gvec  la  fimplicité  de  l'effence  divine  y  qui  paroît 
exclure  néceffairement  toute  compofition  ,  foit 
çn  genre  de  fubftance,  foit  en  genre  de  modifi- 
cation. 
,  III^.  n  eft  certain  ,  de  l'aveu  de  tous  les  Théolo- 

Siens,  de  l'aveu  de  tous  les  Ptûlofophes  y  qu'il  n'y  a 
ans  Dieu  qu'une  uniqiu  tfftnu  ,  infiniment  fimple  » 
efientiellement  représentative  de  tous  les  objets  ezif- 
tans  ou  pofiibles.  Donc,  fi  nous  voyons  tout  en 
Dieti ;  notre  ame,  unie  &  appliquée  a  cette  effence 
unique  9  à  cette  effence  inAP^      fimple  ^  à  cette 

effence 
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êffence  nécefTairemenlf  repréfcntative  de  cous  les  ol^*; 
jersdifFérens,  devroît  &c  tout  voir  à  la  fois,  &  tour 
voir  dans  toute  la  perfeâion  de  l^jSi^jçe  ou  de  Tidée. 
repréfentative.  .7 

Ou  fi  ronrépond-ijuc.reflençô^vîfle,  ou  Tidée 
divine  >  eft  tantôt  ^us  &  taûtôt  moins  appliquée  àî 
Tame  qui  voit  en. elfe  fcpar  elle.;  c'eft  fc  plonger  & 
fe  perdre  dans  des  OJy&eres  inwgimireB  :  c'eft  donner  > 
à  iin  fyftêmë  obfcur  «&  ténébreux,^  un  éclair cifle-^: 
ment  infiniment  plus:  léttébreux»  uneexplicâtion  ia«»s 
finîment  pki$i  oblciu-e  &c  plus  înçôHf^éH^afible.      .  ^x 

IV^.  De  l'aveu  deMal^bf^nche  »  &iûion  riifi  de^ 
points  fondamentaux'de  fon  fyûèm^.ipourvpir^  Capit 
a  befoin  de  dtfinr  :  ogr  exemple  ,  poUK  voir  le  foieii  y, 
ou  pour  avoir  l'idée;  du  ifoleil  ^  elle  a  bjeibin  dé  .à^^i 
firer  d'avoir  cette  image  ou  c^tt^  ;idée  dii  jfçleih  .  -:> 

Mais  conunentî  4^^t  uae  choie  /eu  comoient^ 
defirer  de  voir  cette  chofe;  ï^^kç,  en^avoir)  aupara- 
vant une  idée  y  une  connoifliinçe  }  il.f^udrqit  dlon/c  ^^ 
par  une  abfurdité  manifefiey  qu^  l'^xne  cpnnûr  lai 
<;faofe ,  avant  d'afvoir  le  feul  moyens  par  où  elle» 
puiffe  çonnoître  la  chofe.     .    .  .^-.'.  -3 

Y^,  A  qui  pif r(tta^ra-t-on  jamaU  $  .fjue  les  idées. 
qu'il  fent  dans  fon  ame  ,  ne  ioient  ppint  dans  ^p!, 
ame  ;  ne  foient  que  fugerfiçUfUf  ^fon  am^  ;  me 
foient  à  fou  ame^^  ^que  et  g^^'usi  mi/oir  eft  ^  ion 
œil  ^  Un  fyftême  q^i  fuppofe  de  tels  paradoxes,  gt 
àuroit  à  peine  pu  trouver  accès  dans  Vefprit  bu*- 
main  ;  en  fe  présentant  à  lui  fous  le  pafle-port  de» 
plus  rigoureufes  démonftrations,:  Quel  accueil  lui 
fera  donc  l'efprit  humain,  en  le  voyant  fe  montrer 
à  lui  9  comme  fans  titre  &  fans  aveu  ? 

474.  Remarque.   Comme  quelques  Perfonnea 

fe  font  fait  une/aujfc  idi^  dt  ctfy^mcàt  Malebranche^ 

Tom%L  Kk      ,     . 
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Vimaginant  que  iret  AuteUf  ie  boriie  à  foutenir  qité 
Dieu  eft  l*unique  càlrfe  efficiente  de  nosidées  ;  il  eft 
à  propos  de  les  défebufer  par  Tautorité  même  de 

Malebranche-  ..,,..,.  j     *^  t 

P.  L'un  des  ptîâcipéS  fottdametttati*  de  Maie- 
branche,  c*eftqû«  tHm^  im  TAgém  univerfcl  dt  la 
KatUn^  aghdtms^Us'-efpfits^  comme  Ua^  dans  Us 
corps  i  ciji*À*^iTtf  diia  manUr^^la  plus  pnpU.  Or, 
il  eft  plus  fintfrfe^  dif41 ,  de  voir  &  de  connoître 
tout  en  Dieii  ;  âU«  de  voir  &  de  conhoîtfe  ^  par  le 
moyen  à^yintlnfiniU  JtidUs  î  quô  Dieu  fefoit  obBgô 
de  produire  fan^ceffe  dans  les  divers  efprÎK*  • 
-  On  voit  par^là  que  (et  Auteur  ne  fe  borne  pas  4 
'dire  que  DieU.èft^la  càufe  efficiente  de  nos  idées  \ 
mais  qu'il  prétend  que  nous  Voyons  fic^que  nous 
connoiffons  tout  en  Dieu  lui^m^Aie ,  préciféroent 
comme  nousTavénH^aiirtoncé  &  expliqué- 
*  IP*^  Ce  qiii  fait  eh«>re  mieu*  cdiinoitf  e  le  vrai  fen- 
tîment  dé  cet  Autedr  y  c'ell  ce  qu'il  dit  en  parlant  dtf 
ikdimmfiraHàn  de  texijUnu  d^un  Dkupartidk  ;  dé- 
ilionrfratidnlqu^tîtdbpte  ,  ^u'il  déveloflpe  &  qu'il 
établit  à  fa  manière ,  &  d'après  fon  fyftême  fur  Tori- 
^h^  des  idêe^«'  Voici  le  fond  &  le  précis  de  cette 
d^dûftration;:  • 

*Vidk  repréftntàtivt ^un  Etninfinif  dit-il,  eâ  une 
idée  infinie  en  elle-même  :  une  idéfe  infinie  en  elle^ 
même  ^  ne  peut  exiftér  que  dan^  art  fujet  infini.  Donc 
fi  cette  idée  exifte  ^  fon  fujet  où  Dieu  eft  exiôant^ 
Or ,-  cette  idée  exifte  i  puifque  ndus  avons  l'idée  de 
Dieu  ,  idée  que^noiis  ne  po\ivôns  avoif  ^^en  Dieu 
fc  par  le  moyea  de  Dieu  2  dîrnc  Dieu  eiâfte* 

Cette  idée  de  Dieu^  eontinue-t-^il  ^  lie  flotis  ed 
^Oint^ppliçiée^  cooi^ftuniquécf  dans  toute  fa  per^ 
feûion ,  telle  qu'elle  eft  en  elle-même,  infinie  en  fsi 
fcàtùré.  Participàble  dans  un  nombre  infini  de  degrés 
4écroifiW|  «Uç  n«  ngus  eft  communiquée  que  dani 
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iinë  portion  infiniment  petite  d'elle-même,  Cette 
idée  telle  qu'elle  ell  en  Dieu^,  eft  à  c^c  idée  telle 
Iqu'elle  eft  en  nous  ;  comme  l'unité  èft  à,  im  infini^t 
hient  petit  ;  ou  conime  l'unité  entiete  efl  à  l*unit4 
di  vifée  par  Tinfini  i  ce  qui  donne  toujours  Une  quan* 
tiiépo/ùivci  qui  fuffit  pour  dénidtltref  &  rexiftencë 
de  cette  idée  &  Texiôencfe  de  fon  fujet  oU  de  Dieu; 
Tels  font  les  principes  i  telles  fdnt  les  idées  de  cet 
Auteur;  ai 

•  Cette  prétendue  démôiiftf  âtîÔn  h  à  d^àut^e  vice  i 
kpie  le  fondement  frivole  &:  ruineujli:  fiir  lequel  elle 
jpôrte  ;  favoit  ^  que  nous  n'avons  d'autres  idées  i 
t{\ïe  les  idées  divines  qui  nous  fbnt  communiquées  i 
6c  dans  ïefquelles  nous  voyons  tout  ce  dont  nous 
favohs  quelque  cbnnoiflance  i  ce  qui  eft  plus  que 
fuf&fanti  pour  la  rendre  vaine  ic  nulle  à  lous 
égards; 

IIl^;  si  Niaiebifâriciie  j  en  dii*ant  ^Uë  nous  i^oyofià 
kotu  m  Ditu &  dans  Its  idées  divines^  n*avpit  prétendit 
fiire  autre  chofe ,  finbii  que  Dieu  eft  l'auteur  Se  Isl 
taUfê  efficiente  de  nos  idées  ;  il  efl  clair  qu  il  aùroiî 
dit  une  chofe  fort  commune ,  &  qu'il  l'auroit  éhon* 
tée  d'une  manière  très-imprbpre^  très-peu  philofo-f 
phique;    ,  ^    , 

Car ,  fi  nos  idées  font  divines  i  parce  ^e  Diëii 
en  eft  l'auteui" ,  ^ce  tjùe  Dieu  en  eft  lé  caufe  feffi* 
éieme  ;  il  i'enfuivra  que  nôtre  àmë ,  que  nôtre  or-^ 
ganifation»  que  nôtre  exiftence^i  font  divines  :  par-^ 
te  que  Dieu  en  eft  Tautçur }  parce  que  Dieu  en  éft 
la  caufe  efficiente^  H  s'eni\iivra  que  hôs  moùve-» 
inens  méchaniques,  que  nos  fentimefis  de  plaifir  & 
de  douleur^  font  devins  :  parce  que  Dieu  i  feloii 
Malebranche  i  en  eft  l'unique  auteur ,  l'unique  fcaUfé 
efficiente;  Ce  n'eft  point  ainfi  que  penfôi*  &  que 
i'exprimoit  un  génie  tel  que  l'Aitteur  du  fyftêmle  des 
diolts  vues  en  Dictt, 

kki) 


ffi€        THiORiË  jDE  LÀ  Certitude: 

^ITA TRIEME  SYSTÈME  :  DlMU  ,  AUTEUR 

DE  NOS  Idées  primitives. 

47^.  Explication.  Le  fyftême  le  plus  vraifem- 
blable,  fur  V origine  des  idées  y  fi  Ton  peut  encore 
donner  le  nom  de  fyflême  à  une  hypothefe  qui 
nous  paroît  le  plus  folidement  établie  ^  que  nous  re* 
gardons  prefque  comme  rigoureufement  démontrée  ; 
c'eft  celui  qui  les  fait  naître,  en  partie  ,  de  l'aâion 
de  Dieu;  en panie»  de  l'aâion  de  l'ame  elle-même: 
c^eft  celui  félon  lequel  Ditu  tfi  Cuniqiu  caufe  efficienu 
de  toutes  nos  idées  primordiaUs  ;  &  félon  lequel  tame 
eji  elle-même  la  caufe  ej^ciente  de  quelques  idées  quellcfc 
firme  ^  par  la  combinaifon  de  ces  idées  primordiales.  Tel 
cft  le  fyftême  que  nous  allons  expofer ,  dévelop- 
per ,  établir  ,  &  adopter. 

P.  Il  n*eft  aucunement  vraifemblable  que  Tame 
f  oit  la  caufe  efficiente  des  idées  primordiaUs  qu'elle  a 
des  chofes.  Car  >  en  fuppofant  même  que  Tame  ait  ea 
elle-même  &  par  elle-même,  la  vertu  de  produire 
des  idées ,  le  pouvoir  aûif  de  fe  former  des  imaees 
des  choies  :  pour  que  Tame  pût  produire  en  eîîe- 
Siême  ,  l'image  originale  &  primordiale  d'un  Oran-. 
ger,  ou  d\m  Rhinocéros  ,  ou  d*une  Fourmi;  il 
faudroit  à  l'ame ,  une  idée  exemplaire  &  direSrice,  qui 
lui  apprît  à  former  &  à  produire  en  elle-même  , 
rimage  expreffive&repréfentative  de  l'Oranger,  qu 
du  Rhinocéros  ,  ou  de  la  Fourmi.  Il  faudroit  par-là 
mêmie  (  ce  qui  répugne  )  que  l'ame  eût  cette  idée  , 
avant  d'avoir  cette  idée  ;  Ôc  en  général ^  qu^  l'ame 
eût  ridée  des  chofes,  avant  d'avoir  l'idée  des  chofes* 

Puifque  notre  ame  efl  incapable  de  fe  donner  les 
dées  primordiales  &  originales  des  chofes,  &  d'ea 
être  la  caufe  efficiente;  puifque  nos  fens  font  en- 
core moins  capables  de  produire  en  nous  ces  idées, 
6c  d'en  être  la  çaufe  efficiente  :  il  sWuit  que  nou$ 


Origine  des  IdêeI"  ^tf 

"mÊÊÊmmÊJÊÊm  "  i  „ 

ii!en  pouvons  attribuer  la  formation  &  la  produâion 
en  nous,  qu'à  Taûion  de  TAuteur  même  de  la  Na- 
ture. Par  conféquent,  rAtucur  de  la  Nature  ejl  Cuni^ 
que  caufc  tffiikntt  des  idées  primordiales  &  originales  fUê 
nous  avons  des  chofes. 

11^.  L'expérience  de  tous  les  fiecles  &  de  toutes 
les  nations ,  nous  apprend  que  le  fonds  des  coh« 
noiflances  humaines ,  croît  &  fe  perfeâionne  avec 
le  développement  des  organes  :  que  la  privation 
d'un  fens  quelconque ,  prive'  l'ame  de  toutes  le» 
connoifiances  relatives  à  ce  fens  :  que  privée  du  )eu 
libre  de  fes  fens,  ou  unie  à  des  fens  trop  groffiers, 
trop  brutes ,  engourdis  &  comme  paralyfes ,  l'ame  é9k 
livrée  à  une  ftupidité  plus*  ou  moins  complette  :  que 
Us  idées  que  nous  avons  des  chofes  fenjîbles  ,  nous  vun^ 
nent  toutes  par  le  miniflere  de  nos  fens,  ^ 

Donc  unie  au  corps ,  Tame  a  bien  des  avantages 
tju'elle  n'aurolt  point  étant  féparée  du  corps  :  puif- 
que  les  fens  contribuent ,  de  quelque  manière  que 
ce  foit  9  à  l'enrichir  de  connoifiances  utiles  &c  fa« 
tisfaifantes. 

Mais  les  fens  ne  foM  point  par  eux-mêmes  ^  la 
caufe  efficiente  de  ces  idées ,  non  plus  que  des  fen-; 
fations  mentales  qui  fouvent  les  accompagnent  (46 1)% 
Donc  les  fens  font  Jimptenient  la  caiife  occafionrulU, 
des  idées  que  nous  avons  des  chofes  fenpbUs, 

ni**.  Le  fentiment  expérimental  nous  apprend  que 
nous  pouvons  combiner  &  modifier  les  idits  primordiale^ 
que  nous  avons  des  chqfisfenfibles  ou  infenJU>Us  ;  &  que 
nous  pouvons 9  à  notre  gré,  former  &  produire 
en  nous,  une  foule  d'autres  idées,  à  l'imitation  8c 
fous  la  (Hreôion  de  ces  idées  primordiales* 

Par  exempte  >  j'ai  vu  nager  lès  poiffons,  j*ai  vU 
voler  les  oifeaux;  &  à  t'occafion  de  ces  deux  ima- 
ges ,  je  forme  en  moi  ^  à  volonté ,  Timage  ou  l'idée 
d'un  poiffon  volant.  De  m&aé ,  j'ai  vu  un  lion  run 

Kk  iij( 
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«iffa^jt ,  j^ai  yij  up  bomn^e  pqififelç  fif  tranquille  ;  &  }e 
ïf pnfporte  à  mon  gré  d^ns  j'hpmme  que  je  nV  vu 
quep^ifible,  Tiét^t  furieiuj  du  lion.  De  même  en» 
çore  ,  i'aj  y\jL  la  terre  ^  peuplée  d'\ine  fpule  d'efpeces 
pnimales  j  j'ai  vu  les  plaii^tes ,  que  j©  juge  afîÇiÇ 
feroblablçç  à  U  terre  :  ^  j'iiîiagihp  ou  je  me  figure 
fiifémeiît  ^  d^s  ces  pl^peteg,  d^s  animaux  de  diffçi» 
rente  efp^ce ,  que  jé  compofe  en  idée  ^  d^aprçs  le^ 
images;  originales  &p  priinordiale?  que  j'ai  des  ani^ 
inaux  |erre|lres  ;  &  ainfi  du  reftç,  Ponc  il  eft  vrai* 
lemblable  que  Pamt  produu  eûcemémcy  comme  caufi 
iffic'm^^  um  partie  de  fis  idà^ji  #  t imitation  ou  pap 
fa  çojçbinàifo^,  de  certaines  idées  pnmordiales  qu'elle  <s 
ï^çs  çkofes  j,  (S»  quWle  n*a  point  produites  par  ellp^nUme^ 
Et  ç'eil  vrpifembJablement  en  ce  pouvoir  aâif  qu\| 
notre ^me ,  de  produire  par  elle-même  des  idtci 
^imitation;  que confifteeo  gran4e  partie  dans  ellç, 
V Imagination  acUifc^  dgnt  pou^  parlerolUî .  jdllcurj, 
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Vt  cette  théorie  des  idées,  &  des  divers  principes! 
qui  la  fondent  &  qui  Tétabliflent,  naiffent  divers 
yéfultats,  qui  en  font  comme  l'anîdyfe  •  &  qui  en 
f  çpferment  toute  Ifi  fwbilançe, 

476.  RÉSULTAT  I,  Jmi  idées  ptimardialesékschofis 
fuelçor^ques  ^  ne  Jônt  fomées  &  produites  dans  nôtre 
^mc^  que  par  Catien  immédiuud€eAuui^d€  la  ffa^ 
f«f^  r  ï?ÎÇ\i  fe«l  W  #  4a<«  «QIW  •  la  vraie  çaufe  effi^ 

477,  RÉSULTAT  n,  fys  tdhs  primordiales  de^ 
fhojfes  ^  Uffont  point  formées  6*  produites  da^  notro 
fm\^m^^S^^£ammouf^  fy  comme  m  hp£atd^ 
i¥^  11/21  touJo^^  in^éfeç^iis^m  pour  ça^û  çccafimn 
nellA^  fuelqucitapnJiMfaitfOMgu^auemù^un^ 


Par  exemple ,  pQur  que  j'aie  l'idée  &  l'image  d*un 

'Rhinocéros  9  il  faut.jqiie  la  préfence,  ou  le  tableau 

de  cet  animal ,  le.  tracent  à  mon  œil  ;  ou  qu'ime 

defcription    fi4elle  &c  pittorefque  le  trace  à  mon 

oreille. 

Cette  impréflîoA  faite ,  ou  fur  les  fibres  de  moa 
«il  y  ou  fur  les  fibres  de  mon  oreille;  voilà  la  cauie 
occafionnelle ,  d'après  laquelle  l'Auteur  de  la  Naiure 
produit  par  lui-même  dans  moname,  Tidée  primoi«> 
cliale  du  Rhinocéros.  v. 

478.  RÉSULTAT  III.  Il  eft  vraifcmblabU  quau  ums 
où  comnunct  en  nous  UtRaifon  »  C Auteur  de  la  Hcnurt 
fornu  &  produit  par  lui-même  dans  notre  amc ,  à  toC^ 
cafion  du  développement  de  nos  organes  ^  un  petit  nombre 
(T Idées  fondamentales  ,  defiinées  à  fe  développer  &  à 
ilpanowr^  var  1$  moyen  de  C attention  deCame^  en  uttê 
infiniié  aidées  particulières ,  dont  ces  idées  jfôndantenttUtS 
Jbnt  comme  le  germe  &  la  racine. 

Par  exemple ,  il  eft  vraifemblable  que  Dieu  y  pro-î 
duit  &  y  forme  par  lui-même ,  une  idée  de  caufes  ^ 
une  idée  de  perfeSUon  »  une  idée  de  jufiiu^  une  idé$ 
if  ordre  :  idées  que  nous  trouvons  chez  tous  \e$ 
hommes ,  chez  les  Nations  fauvages ,  comme  chez 
les  Nations  policées  ;  idées ,  par  conféquent ,  dont 
la  caufe  occafionnelle  doit  exifter  par-tout  ;  fie  don^ 
la  caufe  occafonnelU  paroît  ne  devoir  être  autroi 
chofe  9  que  le  développement  même  des  organes. 

479.  RÉSULTAT  IV.  Vatuntîon  plus  ou  moine 
grande  de  Came  ^à  ces  Idées  primordiales  &fbndamen* 
taies  tordre  j  de  jufiice  »  de  perfe9ion  ^  de  caufes  j^  occa^ 
^onne  dans  elle  j  une  plus  ou  moins  grarule  lumière  fur 
ces  objets  généraux  &fur  toutes  leurs  dépendances  :  foit 
parce  que  ces  idées  fondamentales  d'ordre  ^  de  juf« 
tice  9  de  perfeôion ,  de  caufes ,  font  comme  des 
gèrme$  féconds  9  que  Tam^  développe  elle  •  même  | 
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par  fa  feule  aâivité  intrinfeque  ;  foit  parce  que  Vai* 
'tendon  de  l'ame  à  ces  idées  fondamentales  ^  eft,  con« 
joîntement  avec  le  jeu  libre  des  organes ,  la  condi- 
tion ,  ou  la  caufe  occafionnelle ,  d'oh  l'Auteur  de  la 
Nature  fait  dépendre  dans  Tame  »  la  produâion  àit% 
nouvelles  idées  dont  il  rcnrichit.' 

480.  RÉSULTAT  V.  Touus  Us  idées  de  CanUj  doi- 
vent  être  comme  ajfoupies  ,  comme  étantes  ;  qitand  le 
jeu  des  organes  ,  quiencjl  la  caufe  occajîonnellt^  ceffe. 

Mais  ces  mêmes  idées  doivent  fe  réveiller  &  fe 
Tendre  fenfibles ;  quand Vattemion  de  Camemtt  en 
"7eu ,  comme  caufe  occafionnelle  ^  tels  &  tels  or- 

{'  ;anes  ;  par  exemple ,  telles  fibres  du  cerveau ,  dont 
'ébranlement  régidîer  &  convenable  eft  naturelle- 
ment connexe  avec  Texiftençe  &  avec  la  fenfibilité 
de  ces  idées, 

481.  RÉSULTAT  VL  vidée  de  Dieu  y  produite  en 
.nous  prinùtivemtnt  par  V Auteur  même  de  la  Nature  y 

aprïs  les  premiers  dévebppemens  de  Jtotre  raifon  ,  peut 
avoir  pour  caufe  occafîonneUe ,  P attention  de  Famé  aux 
idées  de  caufe ,  4c  perfeHion  y  d^ ordre  ;  qt^elle  trouve 
toujours  &  par^tout  empreintes  en  elle-même. 

Par  exemple  ,  l'attention  de  Tame  à  une  idée 
fondamentale  &  préexiftante   de  caufe ,  la  mené 

4}ar  degrés  à  l'idée  &  à  la  connoifTance  d'une  Caufe 
primitive  &  incréée.  L'attention  de  l'ame  à  une  idée 
fondamentale  &  préexifteme  d'ordre   ou  de  per- 

*feâion ,  la  conduit  comme  naturellement  à  l'idée  & 
à  la  connoiffance  d'un  Etre  fupreme ,  auteur  primitif 
de  tout  ce  qu'elle  obferve  d'ordre  &  de  perfeûioa 
dans  la  Nature  fenfible. 

.  481.  RÉSULTAT  VIL  Vame  n\fi  libre  dans  fes 
aidées. ,  quen  tant  quelle  peut  qudquefois  mettre  ou  âter 
,M  ^aufe^PCca^muUê  efoà  dépend. leur  exifitncc  :  pui^ 
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que  fouveht  ces  idées  naiffent  ou  ceffent  dans  elle  ; 
fans  fon  aveu  &  contre  fon  gré. 

483.  RÉSULTAT  VlU..Vame  n*cfl  point  unfuju 
funmtnt  pajfif  ^  relativement  àfes  idées  :  puifqu^eUe 
en  produit  elle-même  &  par  elle-même  un  très- 
grand  nombre ,  à  Timitation  &  fous  la  direâion 
des  idées  primordiales  que  forme  en  elle  la  feule 
aûion  du  Créateur. 

Elle  n'eil  pas  même  toujours  purement  paffive, 
par  rapport  à  ces  idées  primordiales  &  originales 
que  forme  en  elle  la  feule  aâion  du  créateur  :  puif» 
que  fouvent  elle  met  par  elle-même,  la  condition, 
ou  la  caufe  occafionnelle  »  d'oh  dépend  &  à  la- 
quelle eu  indéfeâiblement  attachée  leur  produûioa 
&  leur  exifience* 

484.  Remarque  I.  Cette  Théorie  des  Senfarîons 
&  des  idées ,  n'altère  en  rien  la  liberté  de  l^ Homme: 
puifque  ,  dans  tous  les  principes  que  nous  Ve- 
nons d'établir  ,  dans  Thypothefe  même  oîi  Dieu 
cft  Tunique  caufe  efficieftte  de  tout  mouvement 
dans  la  Nature  animée  &  inanimée  ;  THomme  n'eu 
pas  moins  le  maître  de  fes  opérations  libres ,  que 
s'il  étoit  lui-même  la  caufe  efficiente  &  de  fes  fen- 
fatîons  &  de  fes  idées  &  de  fes  mouvemens  mé- 
chaniques. 

I^.  Par  exemple ,  je  veux ,  avec  liberté  &  avec  ré- 
flexion, connoître  par  moi-même  une  liqueur  qu'on 
me  vante  &  dont  on  me  préfente  un  verre. 

VaSe  de  ma  volonté ,  ou  ma  volition ,  eft  la  caufe 
occaiionnelle  du  mouvement  du  Fluide  animal  , 
qui  circule  dans  les  infiniment  petits  tuyaux  de 
mes  fibres  &  de  mes  nerfs. 

Le  mouvement  du  Fluide  animal  y  eft  la  caufe  oc- 
cafionnelle  du  mouvc^ment  de  mon  bras  &  de  m^ 
foaiiii 
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Le  mouvement  de  ma  main  ,  eft  la  caufe  occando* 
«elle  du  mouvement  qu'acquiert  le  verre  &  qui  ponfe 
la  liqueur  d^ns  ma  bouche» 

Le  contai  immidiat  de  la  liqueur  &  de  ma  bouche 
tSi  la  cau£^  occafionnelle  de  la  fenfation  organique 
qui  efl  produite  dans  les  fibres  qui  tapirent  la  con« 
ovité  de  ma  bouche. 

Ç^tit  fenfation  organique  eil  la  cauTe  occafionnelle 
de  la  fenfation  intérieure  &  mentale ,  qui  affefte  bi 
plus  intime  fubilançe  de  mon  ame,  &c  qui  me  donne 
une  intime  connoiflance  de  cette  liqueur. 

Or  tout  cela  dépend  primitivement  ^  comme  ott 
iroit  9  de  la  volonté  de  Tame  »  qui  efl  toujours  la 
tnaitrefle  de  mettre  ou  de  ne  pas  mettre  la  Caufe 
pccaJîonnelU  primitive  ,  qui  doit  donner  le  branle  à 
tout  le  reâe.  &c  d*où  doit  indéfeâiblement  réfulter 
ipute  cette  fuite  d'effets  aûifs  ou  paflifs, 

n^.  La  même  Théorie  s'applique  ,  comme  d'elle- 
même  ,  à  toute  autre  aâion  hbre ,  licite  ou  illicite  , 
vertueufê  ou  criminelle  ;  par  exemple  ^  à  Tadioa 
du  brigand  qui  vole  une  bourfe ,  &  à  Taâion  de 
l'homme  charitable  qui  vuide  fa  propre  bourlé  dans 
le  fein  des  Pauvres, 

Pans  Vun  &c  dons  Tautre ,  VaSe  de  la  volonté  j  eft 
la  caufe  occafionnelle  qui  meut  lé  fluide  atùmal.  Le 
mouvement  du  fluide  animal  »  efl:  la  caufe  occa* 
fionnelle  qui  meut  la  main.  Le  mouvement  de  la 
main  ^  eft  la  caufe  occafionnelle  qui  meut  ou  Tar* 
gent  qu'elle  vole,  ou  Targent  qu'eue  répand  en  au* 

Et  le  tout  dépend  primitivement ,  comme  on 
Voit  9  de  la  volonté  de  Came  ;  laquelle  volonté  ,  li;« 
bre  en  elle-même  ^  donne  efficacement  &  indéfec*- 
fiblement  le  branle  à  tout  Ici  refl:e  ,  qui  n  eft  libre 
^e  dans  fa  caufe  primitive  j  ou  dans  cette  volonté, 

49j,,îUmarqu£  U.  h  7  a  une  récif rocité  de  ct^fi 
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pccaJionmlU  ^  entre  les  idées  S(  les  ff^nfations  de 
l'ame ,  d'upe  part }  &  les  mouvemens  des  organes 
du  corps  y  de  l'autrç,  C'eft  une  fuite  de  la  loi  itt^^ 
pion  y  entrç  Tame  &  Iç  corps.  Par  exemple  ^ 

I^^  Certains  mouv^m^^  4(ins  Us  organes  du  corps  i 
font  naître  ^  comme  caufes  ocçaiionnelles ,  cenainef 
fenfatîpns  &  certaines  idées,  dans  Tame. 

11^9  Cenaines  idçcs  ^  certaines  fenfations  dan$ 
famt^  font  naître  à  leur  tour ,  comme  caufes  occa» 
tonnelles  ^  certains  mouvçmem  dan$  les  organes  da 
«orps^ 

ni^f  Nous  obferverofis  ailleurs ,  qu'il  y  a  und 
JernblabU  riciproçué  dt  caufi  oçcaJionrulU  ,  chc[  U$ 
Brutes  j^  entre  le$  fçnfatiom  de  Taoïei  &  les  mouvei» 
>pens  du  corpSt 

C'eft  dans  les  Brutes ,  ainfi  que  dans .  les  Hom^' 
ines  ,  une  fuit^  de  la  loi  i  union  »  entre  Tame  &  le 
corps  ;  loi  qui  exige  que  tout  mouvement  dans 
Vorgane  matériel ,  t^fle  naître  telle  fenfation  danf 
}  ame  ;  &  que  telle  fenfation  dans  Tame  ^  fafle  naître 
(el  mouvement  dans  Torgane  matériel* 

486.  REMARQUE  IIL  Selon  la  théorie  que  nous 
venons  d'expofer  &  d'établir,  J)m  efi  tuniam  caufi 
efficiente  de  nos  idées  primordiales  ,  &  par  conlequent^ 
de  ridée  primordiale  que  nous  avons  de  Dieu  lui* 
même.  S'enfuit  «^il  delà  que,  pour  être  conféquens 
dans  nos  principes,  nous  devions  admettre  une  cer^*. 
taîne  démonftration  de  Texiftence  d'un  Dieu  ,  que 
l'on  nomme  la  démonfira^on  pat  tidUl  Non  ,  ian$ 
doute;  cette  prétendue  démonftration,  que  nous 
réfuterons  ailleurs  (91 1)  j  n'a  rien  de  commun  aveô 
la  théorie  que  nous  admettons ,  &  dont  voici  U 
inarchet 

P.  Nous  favons,  par  le  témoignage  du  (eniit^ 

ment  intioiç  ^  çj^t  nous  avons  des  idé^s  des  chof«s4 
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&  par  le  témoignage  de  la  raifon  ,  que  Ton  doit  ' 
affirmer  des  chofes ,  ce  que  Ton  voit  effentiellement 
renfermé  dans  l'idée  des  chofes:  quelle  que  foit  la 
caufe  qui  produit  en  nous  nos  idées.  417). 

D'après  ces  principes,  nous  jugeons,  avec  une 
entière  &  complette  évidence,  que  l'exiftence  de 
la  Nature  Se  de  fes  loix ,  que  même  notre  propre 
exiftence  individuelle,  fuppofe  nécefTairement  & 
démontre  irréfragablement  Texiftence  d'une  Caufe  , 
incréée  &  créatrice  ,  l'exiûence  d'un  Dieu.  Voilà 
donc  Vtxijlcnct  d*tm  Dieu ,  déjà  établie  &  démon- 
trée dans  nos  idées ,  avant  que  nous  ayons  fongé  à 
faire  aucune  recherche  fur  l'origine  de  nos  idées  ^ 
ou  fur  la  caufe  qui  les  produit  en  nous.  (415). 

IP.  Pleinement  affurés ,  convaincus ,  perl'uadcs  de 
l'exiftence  d'un  Dieu,  nous  portons  nos  fpécula- 
tions  fur  l'origine  de  noê  idées  ;  &  nous  cherchons 
quelle  en  eft  dans  nous  la  caufe  efficiente. 

Et  concevant  que  nos  idées  primordiales  ne  peuvent 
être  produites  en  nous  ,  ni  par  les  objets  extérieurs  , 
ni  par  le  mouvement  de  nos  organes ,  ni  par  l'aôion 
intrinfeque  de  notre  ame  :  nous  concluons  &  nous 
Jugeons  Qu'elles  ne  peuvent  être  produites  en  nous  , 
que  piar  1  Auteur  même  de  la  Nature  \  &  que  l'Au- 
teur de  la  Nature ,  dont  l'exiftence  nous  eft  déjà 
connue  &  démontrée  ^  en  eft  l'unique  caufe  effi- 
ciente. . 

Notre  fpéculation  fur  l'origine  de  nos  idées ,  n'eft 
donc  aucunement  liée  avec  la  prétendue  démonftra- 
tion  de  l'exiftence  d'un  Dieu  ;  dont  il  eft  ici  quef- 
tion  :  puifque  cette  fpéculation  fuppofe  l'exiftence 
d'im  Dieu  déjà  antérieiu'ement  connue  &  démon- 
trée  ;  &  qu'elle  fer  oit  en  tout  point  ruineufe^  fus 
C«tte  fuppofttion« 
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TROISIEME    SECTION. 

TÉMOIGNAGE    DES    SeNS. 

487.  Observation.  W  o  v  s  venons  de  faire 
connoître  ,  dans  les  deux  précédentes  Seûions ,  en 
quoi  confifte  &  quelle  certitude  donne  le  témoi- 
gnage, du  Sentiment  intime  ;  en  quoi  confifte  & 
quelle  certitude  produit  le  témoignage  des  Idées. 
Nous  allons  faire  connoître  de  la  même  manière  » 
dans  cette  troifieme  Seâion  ,  en  quoi  confifte  &c 
quelle  certitude  donne  le  témoignage  des  fens  »  ou 
des  fenfations  ;  dont  nous  avons  déjà  donné  une 
idée  générale.  (380  &  45  5). 

P.  Le  témoignage  du  ftnwntnt  intime^  ne  nous 
inftruit  que  des  affeâions  ou  des  modifications  inté- 
rieures &  fenfibles  de  notre  ame.  Le  témoignage  des 
fdus,  ne  nous  éclaire  que  fur  les  propriétés  effen- 
ielles  des  chofes,  foit  qu'elles  exiûent^  foit  qu'elles 
l'exiftent  pas  ;  propriétés  que  nous  découvrons  par 
'idée  effentielle  de  ces  choies.  ($84  &  417). 

n^.  Le  Témoignage  des  Sens^  nous  ouvre  un 
théâtre  bien  plus  étendu  &  bien  plus  intéreffant  ^ 
ie  connoiiTances  à  acquérir  ^  fur  les  Etres  fenfibles. 
Leur  exiftence,  leur  fituation  ^  leur  figure ,  leur  pro- 
ximité ou  leur  éloignement ,  leur  fluidité  ou  leiur 
folidité  ,  leur  légèreté  ou  leur  pefanteur ,  leur  mou- 
(remem  ou  leur  repos ,  &  telles  autres  qualités  fenfi- 
bles; voilà  l'objet  de  ce  témoignage.  Rien  de  tout 
cela  n'eft  dans  notre  ame  :  rien  de  tout  cela  n'eft  de 
l'eiTence  de  ces  êtres  :  rien  de  tout  cela  ne  peut  nous 
^tre  annoncé  âcattefté  par  le  témoignage  ou  du  fen- 
timent  intime  ou  des  idées  :  tout  cela  peut  nous  êtr^e 
dévoilé  &  manifefté  par  le  témoignage  de  nos  fens 
6c  de  nosfenfations» 
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il**  Le  tçrtioignage  des  Sens ,  eft  dôhc  le  rapport* 
4e  nos  fenfatlons  j  à  difFérens  objets  qui  les  font 
tiaître  eii  nous*  Par  exemple  i  depuis  que  j*exifte,! 
j'éprouve  des  fenfations  qui  ont  un  fapport  perma« 
nent  à  des  hommes  ^  à  des  plantes  ^  à  des  brutes ,  à 
tin  foKil  i  à  des  étoiles,  &  ainfidu  refte.  Ce  rapport 
de  m€S  fenfations  à  ui  devers  objets  ^'yoï\k  le  témoi* 
gnage  de  mes  fensi 

Ce  témoignage  de  thés  fens^  eîi  tant  qtié  ionnexé 
tàvul'effentitlU  véracité  de  tEtre  incree&  créateur {j^x^i^ 
in'attefte  Texiftence  de  ces  divers  objets  ;  &  peut  me 
donner  une  foule  de  connoifTances ,  certaines  &  in- 
faillibles j  fur  leur  nature  &  fur  leurs  propriéiési 
Mais  il  faiitpour  cela ,  qu'il  foit  revêtu  de  certaines 
conditions  propres  à  le  rendre  certain  &  infaillible  ^ 
que  nous  allons  expofer  &c  expliquer  dans  l'obferya^ 
tion  fuivantei 

CoJ»DïftMÈ  HÈ  cm  TàMOIGNAÙÉi 

4^9i  Obçervation.  Pour  que  nos  Sens,  favoîr^ 
l'œil ,  l'oreille ,  l'odorat ,  le  goût ,  le  taà ,  nous 
donnent  des  cohnoifTanees  sûres  &  infaillibles  fur 
leur  objet  ;   que  fiaut-il  ? 

1^4  II  faut  que  nos  Sens /oient  falns  ér  èh  ion  étati 
Or,  nous  pouvons  nous affurer  que  nos  fens  font 
fains  &  en  bon  état  ^  &  par  notre  propre  expérience  j 
qui  n'y  feni  aucun  vice  &  aucun  dérangement  ;  & 
parl'accofd  des  jugemens  que  nous  portons  d'après 
leur  témoignage^  avec  les  jugemens  des  autres 
hommes  avec  qui  nous  vivons/ 
•  11^,  Il  faut  que  le  témoignage  de  nos  fini  foit  conf-^ 
tant  &foutenu  ;  &  que  la  Raifon  préjide  à  leurs  fonc-^ 
tions  &  à  leurs  rapports.  Par  exemple  ^  fi  le  rapport 
de  mes  fens  aujourd'hui ,  eft  différent  de  celui  qu'ils 
me  faifoient  hier  ;  fi  le  rapporjt  de  l'œil  ou  de  l'o- 
reiUe  j  eft  démenti  par  çelu^  4u  taA  j  £  la  légèreté 
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ôH  la  frivolité  m'empêche  de  donner  une  attention 
mûre  &  réfiédue  à  certains  rapports  équivoques  &i 
mal  décidés  ;  ces  témoignages  font  douteux  &  fuf« 
peôs.  Quand  ils  font  oppofés  entfe  eux.  On  peut 
les  corriger  Tun  par  l'autre;  celui  qui  eft  fufpeû  Si 
4outeux^  jparceu^c  qui  font  surs  &  indubitables* 

III^.  il  faut  f««  PobjafenJibU  fou  affc^  prifcnt  âM 
ftns  qùil  doit  affiler  ^  pour  qu€  CimprtJJ^n  qiiUfirafur 
lui  y  fou  bitn  nuu  s  bkn  marquée  ,  bien  caraâirifu^ 
Par  exemple  i  tme  tour  fort  éloignée  paroit  ronde  k 
mon  œil,  quoiqu'elle  foii  quarrée^  Mon  œil  moins 
éloigné  recevra  de  cette  tour ,  ou  fi  l'on  veut,  dd 
la  lumière  réflédrief  par  cette  tour^  une  impreflioA 
plus  fenûble  &  mieux  caraâérifée  ;  &  il  n'aura  plu% 
de  caufe  d'etreun 

La  Géométrie^  l'Ôptiquë^  Vk&tùtiôttivè^  tiOMÈ 
apprennent  comment  &  par  quelles  règles  fcienti««« 
£ques  ,  les  Sens  nous  donnent  des  connoiflances  cer<« 
taines^  fur  la  grandeur ,  fiu*  ta  figure,  fur  la  dif-« 
tance  de  certains  objets  immeniement  éloignés  A% 
l'organe  des  fens  2  comme  on  peut  lé  voir,  dans 
^otre  Théorie  de  la  Lumière^  . 

QuAurÉs  SENSistns  dés  Corps  ,  ùBjst; 

DM  CE   TÈMOIOXAGE. 

'4S9.  Définition.  On  nomme  Qualités  fcnfibUi 
dts  Corps  f  les  propriétés  qu'ils  ont  de  faire  naître 
dans  nos  organes  matériels^  certaines  imprefllons 
confiantes  Sccaradérifées,  auxquelles  font  attachées 
différentes  fenfations  mentales. 
.  U  eft  certain  que  ces  qualités  fenftbles  exiftent  dans 
les  corps  2  mus  i^efi-c€  que  ces  qualités  fcnJibUs  gitans 
les  corps  ^ 

F.  Si  l*on  juge  d[e$  chofes  d'après  un  certain  avfu^ 
gU  inJiinS ,  dont  nous  avons  indiqué  ailleurs  la  foitrce 
(^  Torigins  (  29&30)  i  oa  fe  periuadera  fauif^f 
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ment  c^ily  a  dans  Us  corps  qui  affcSent  nos  ftns ,  qud^ 
que  chofi  qui  reJfembU  aux  finjations  mentales  qu'ils 
font  naitrt  m  nous. 

Par  exemple  ,  on  fe  perfuadera  qu'il  y  a  dans  le 
feu,  une  chaleur ' réelle ,  qui  reflemble  à  la  fenfa- 
tion  intérieure  que  nous;  éprouvons  en  palpant  un 
charbon  ardent  :  qu'il  y  a  dans  Técarlate ,  une  cou- 
leur rouge ,  qui  reflemble  à  la  fenfation  intérieure  - 
3iii  naît  en  nous ,  auand  nous  regardons  cette  forte 
^étoflPe  :  qu'il*  y  a  dans  le  fucre  ou  dans  Tabânte  , 
une  douceur  ou  une  amertume,  qui  reflemble  à  k 
fenfati6n  intérieure  qui  fe  forme  en  nous ,  quand 
nos  fibres  du  goût  font  affeâées  par  les  particules 
du  fucre  ou  de  Tàbûnte  :  qu'il  y  a  dans  les  cordes 
d'un  clavecin  ou  d'un  violon ,  ou  dans  Tair  agité 
par  ces  cordes ,  une  mélodie  ou  une  harmonie  qui 
reiTemble  à  la  fenfation  intérieure  que  font  naître  en 
nous  ces  inftrumens  ;  &  ainfi  du  refte. 

IP.  Si  l'on  juge  des  chofes  d'après  une  PhUoJi^hU 
éclairée  &  réfléchie ,  on  fe  perfuadera  aifément  que  les 
Qualités  ferifibUs  des  corps  ne  font  outré  chofe  que  la  ma-^ 
t'ure  &  le  mouvement  de  ces  corps  :  &c  que  c*eft  fans 
aucun  fondement ,  que  Ton  s'imagine  qu'il  y  a  da^is 
les  corps  qui  afFeûent  nos  fens,  quçlque  chofe  qui 
reflemble  aux  fenfations  mentales  qu'ils  tont  naître  en 
nous. 

D'après  l'idée  générale  que  nous  avons  précé- 
demment donnée  de  la  nature  &  delà  transformation 
des  corps  (  1 19  &  1  lo  ) ,  &  dont  on  trouvera  une 
amp)e  application  &  un  aflez  grand  développement 
dans  le  premier  traité  de  notre  Phyfiqûe  ;  on  con- 
cevra &  on  fentira  aifément  qu'unel.  Matière  en  tout 
f^mogency  avec  différentes  cpnfigurations  dans  {e^ 
clémens,  avec'  différentes  combinailons  de  cp$ 
mêmes  élémens,  avec  difFérens  mouvemens  dans 
fes  parties  fenûbles  ou  dans  fes  parties  infeniibles  « 

eft 
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eft  complettement  fuffifante ,  fans  le  fecours  d'au- 
cunes qualités  occultes  (  177  )  >  pour  faire  naître  en 
nous  une  fouh  de  fenjations  différentes  ;  &  par  con- 
féquent ,  pour  rendre  raifon  de  ce  que  nous  nom- 
mons amertume  dans  rabânte-^  douceur  dans  le 
fucre  9  couleurs  dans  la  lumière  ^  chaleur  dans  le 
feu  9  froidure  dans  la  neige  ,  mélodie  ou  harmonie 
dans  les  fons»  folidité  ou  fluidité  dans  les  corps 
quelconques  :  au'ainfi  on  ne  doit  admettre  ,  dans  la 
Nature  matérielle  ,  aucunes  qitalitis.  fenfibles  ^  qui 
foient  difiinguées  &  de  la  fubflance  &  de  la  configu- 
ration &  du  mouvement ,  des  difFérens  corps  qui  la 
composent.  (  Phyf.  1 90  &  3 74  )• 

490.  Remarque  L  C^xtt  erreur  api  générale^  par 
laquelle  nous  attribuons  aux  diffêrens  corps  qui 
forment  la  Nature  vifible ,  des  Qualités  fenfiblts  dis- 
tinguées &  de  la  configuration  &  du  mouvement  de 
leurs  parties  matérielles,  eft  née  dans  nous,  non  dit 
témoignage  de  nos  fens  y  mais  d'une  faufle  conféquence 
tirée  du  témoignage  de  nos  fens. 

I^.  Que  nous  apprennent  no§  fens?  Us  nous  ap- 
prennent qu'il  y  a  dans  les  difFérens  corps  qui  nous 
afFeôent ,  une  propriété  permanente  ,  en  vertu  de  la- 
quelle ils  font  capables  d'exciter  en  nous  telle  fen- 
iation  organique  &  mentale  ,  ou  d'amertume  ,  ou 
de  douceur ,  ou  de  froidure ,  ou  de  chaleur  ;  telle 
fenfation  organique  &  mentale  ,  de  couleur  gaie  ou 
trifte,  d'odeiu-  gracieufe  ou  difgracieufe ,  de  goût 
appétiflant  ou  révoltant ,  &  ainfi  du  refte  :  ce  qui 
eft  vrai;  &c  en  cela  nos  fens  ne  nous  trompent 
point. 

n*.  Delà  que  concluons-nous  ?  Nous  concluons 
que  ces  Qualités  fcnjibles  des  difFérens  corps,  quali- 
tés que  nous  n'avons  jamais  fenties  &  apperçues  en 
elles-mêmes ,  font  quelque  chofe.  dans  ces  corps  ^ 

Tome  L  Ll 
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qui  refTemble  à  nos  fenfatîons  mentales  ;  font  dans 
ces  corps  ^  quelque  chofe  de  plus  que  leur  matière  ^' 
que  la  configuration  de  leur  matière ,  que  le  mou« 
yement  de  leur  matière. 

FauiTe  conféquence  :  qui  doit  être  impinée  ^  non 
k  nos  organes,  qui  fentent  &  ne  concluent  pas, 
qui  nous  annoncent  telles  &  telles  propriétés  réelles 
&  permanentes  dans  les  corps,  fans  décider  en  quoi 
confident  ces  propriétés  }  mais  à  notre  efprît  qui  , 
par  un  jugement  porté  fans  motif  &  fans  fonde- 
ment ,  tire  d'un  principe  vrai ,  une  conféquence  qui 
a  efi  point  renfermée  dans  ce  principe. 

jf^t.  Remarque  IL  Quel  dut  être  Tétonncment 
<des  Philofophes  ,  quand  Dèfcartes  leur  annonça  Se 
leur  fit  voir,  il  y, a  environ  un  fiede,  queVUni^ 
f^irs  réel  cjl  tout  autre  choji  que  PUnivers  apparent  :  par 
exemple,  que  le  feu.n'eft  point  chaud;  que  la 
glace  n'eft  point  froide;  que  Técarlate  n*eft  point 
rouge  ;  que  Fabfinthe  n'eft  point  amere  ;  en  un  mot , 
que  dans  la  Nature  vifible  ,  rien  ne  reffemble  aux 
idées  que  nous  nous  en  formons  par  le  minil^ 
ïere  de  nos  divers  fens? 

Par  cette  brillante  découverte ,  qui  ne  fi^t  d'abord 
regardée  que  comme  un  ingénieux  paradoxe  ,  & 
qui  a  été  enfin  univerfellement  adoptée  comme  une 
^vérité  certaine;  Dèfcartes  a  changé,  comme  on 
yoit ,  la  façon  de  penfer  des  Philofophes.  Mais  è 
quoi  a  abouti  au  fond ,  en  genre  de  connoifTances  ^ 
cette  brillante  découverte  de  Dèfcartes  ?  A  très  peu 
de  chofe.  Elle  a  abouti  à  nous  faire  exprimer  d'une 
manière  plus  exaâe ,  fur  les  Qualités  Jinjibles  de  la 
Nature  matérielle  :  mais  elle  ne  nous  a  en  rien  fait 
Voir  une  Nature  nouvelle  y  dans  la  Nature  antérieu- 
rement connue.  (14  &  103  ). 

I^   On  difoit^   avant  Dèfcartes^  que  le  fucr^ 


Étoit  doux  9  oue  l'abfinthé  iptbit  àoiefé  ;,  &  6il  Mà^ 
gihoit  dans  le  fucre  &  dans  rablinthe^  quelque 
4:hore  qui  fefiemblât  à  la  fenfation  intérieure  ^  qu4 
tsât  naître  en  nous  Tabiinthe  ou  le  fuerea . 

11^;  On  a  dit  j  après  Defcartes ,  que  lé  fticfè  ii'efl 
{Joint  doux  j  que  Tabiinthe  n*eft  point  amere  ;  qu'il 
n'y  a  rien  ^  dans  le  fucre  &  dans  Tabiinthe^  qui  refs 
femble  de  près  ou  de  loin  ^  à  la  fenfation  intérieure 
l|Ue  font  naître  en  nôUs  ces  deux  fortes  de  corps  i 
mais  qu'il  y  a  dan»  le  fucre  &  dans  1  abfinthe  ^  uni 
unainc  configuration  &  une  certaine  combinai/on  de  par^ 
tus  matérielles ,  propre  à  faire  naître  efficacement  Se 
éonftamment  telle  fenfation  organique  ,  dans  notre 
fubftance  organifée  ;  &  par  cette  fenfation  orga* 
itùque  i  telle  fenfation  mentale,  dans  notre  fùbflaned 
intelligente  &  fenfible.  (19  &  30)^ 

III^.  Defcartes  n'a  point  appris  à  nos  fehs$  4 
Mieux  fencir  ;  à  notre  efprit  ^  à  fe  déâef  du  témoi-t 
gnage  de  nos  fens;  Mais  il  a  appris  à  notre  èfprit  i  à 
mieux  faifir  l'oBîetdu  témoignage  des  fen$j  à  mitvdk 
Jtt^er  d'après  le  témoignage  des  feris; 

Tout  ce  que  nous  rapporte  &  que  îiôus  àtteÔe  !é 
témoignage  de  nos  fens  5  eft  vrai  &  réel  :  mais 
tious  pouvons  tirer  de  fauffes  induôions^  ou  faire 
de  faufles  applications  du  témoignage  de  nos  fens^ 
Et  dès-ldrs  ^  ce  ne  font  jpoiut  nos  fens  qui  nous 
trompem  2  c'eâ  notre  elprit  qui  fe  Ir^nïpe  lui« 
Inêmëi 

Certitude  qPé  FàtrÔE  le  fÈMàtckAùâ 

DÈS  SEHSi 

491.  ÔBSitRVATiOK.  Un  Philôfophé  céletfé  ^  U 
Père  Malebranche  ^  a  confipofé  un  fort  long  Ouvragéi 
&  a  fait  jouef  Toutes  les  reiffonrces  d'tfn  ttks  -  beat? 
génie  9  pour  étalâif  un  bi:^rre  paradoxe  ^  qtré  dé* 
jntnt  &  détruit  la  pîiis  fimple  lumière  du  ktis  cUm' 
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inun  :  favoîr ,  que  les  Sens  nous  ^trompent  &  nou^ 
ahufent  en  tout. 

\j^  fens  nous  trompent  &  nous  abufent  évidem* 
ment  9  dît  Malebranche  y  &c  fur  la  grandeur  &  fur 
la  figure  &  fur  la  diftance  &c  fur  le  mouvement  & 
furies  qualités  fenfd)les  des  Corps.  Les  fens  ne 
nous  trompent  &  ne  nous  abufent  pas  moins  fur 
Texifience  même  des  Corps  :  puifque  fouvent  ils 
nous  montrent  des  corps  ,  là  où  il  n'y  a  abfolu- 
inent  point  de  corps.  , 

Oh  ne  peut  par  conféquent ,  félon  Malebranche  ^ 
fonder  &c  établu*  aucune  connoifTance  certaine ,  fur 
le  témoignage  des  fens  ;  de  quelques  conditions  que 
foit  revêtu  ce  témoignage.  De  forte  que  malgré  toutes 
les  fenfations  que  j'ai  éprouvées  en  moi ,  par  exem- 
ple ,  depuis  que  j'exifte,  &  qui  font  toutes  relatives, 
&  à  un  corps  oui  m'appartienne ,  &•  à  des  corps 
oui  me  foient  étrangers  ;  il  peut  fe  faire  que  je  ne 
lois  moi-même  qu'un  Etre  purement  fpintuel ,  fans 
aucun  corps  organifé  qui  me  foit  propre  ;  &  que 
j'exifte  feiû  avec  Dieu  feul  ^  dans  un  monde  fantaf-- 
tique ,  ou  dans  un  monde  purement  idéal  &  in« 
telligible. 

493.  Remarque  I.  L'idée  révoltante  d'un  Monde 
purement  fantafiiqiu  ^  a  été  diverfement  adoptée  ^ 
par  Malebranche  &  par  Berkley. 

I^.  Cette  bizarre  idée  a  ^é  adoptée  d'une  manière 
abfolue ,  par  Berkley  ,  Evêcjue  de  Cloynes  en  Ir- 
lande,  qui  prétend  &  foutient  fans  aucune  appa« 
rehce  dé  raifon  ^  fans  aucune  preuve  qui  foit  ca- 
pable de  féduire  &  d'en  impofer  ,  qu'il  n'y  a  réelle- 
,  ment  aucun  corps  dans  le  Monde  apparent  ;  &  que 
fios  ienfations  relatives  à  des  corps  comme  exiftans^ 
font  toutes  produites  en  nous  par  Dieu  lui-même^ 
fans  qu'aucun  corps  exiftant  en  foit  la  caufe  ou 
l'occauon« 
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11^.  Cette  même  idée  n'eft  point  adoptée  de  la 
même  manière ,  par  Malebranche.  Celui-ci  ne  nié 
point  abfolument  l'exiftence  des  corps  :  il  fe  borne 
a  prétendre  que  nos  fenfations  relatives  à  des  corps  . 
comme  exiflans  ,  ne  démontrent  aucunement  que 
ces  corps  exiftent  en  réalité  ;  &  que  ,  fi  texificncé 
des  corps  eft  certaine  pour  nous  5  commç  elle  l'eft 
réellement  ^  notre  certitude  à  cet  égard,  n'eâ  fon« 
dée  &  établie  que  fur  l'autorité  infaillible  de  la 
révélation  divine., 

III^.  Selon  Malebranche  &  félon  Berklev  »  aos 
fenfations  ne  font  point  un  moyen  de  dimonfiraùon  ^ 
qui  puiiTe  nous  donner  tine  complette  certitude  > 
fur  ce  qui  concerne  l'exiftence  &  les  phénomènes 
de  la  nature  matérielle,  ^ 

Nous  allons  faire  voir  ,  contre  l'un  &  l'autre  » 
dans  toute  cette  troifieme  feâion ,  que  nos  Senfar 
lions  y  en  tant  que  relatives  à  divers  corvSj  &  en  tan^ 
qae  connexes  avec  CindéftHible  véraàtiaun  Dieu  ^  font:  * 
un  vrai  moyen  de  dimonjtratipn  y  qui  nous  confiait  % 
avec  ,une  entière  &  compUtu  urtitude^  &  l'exiftence  & 
les  phénomènes  de  la  Nature  matérielle ^  telle  quelle  nousi 
eji  connue. 

494.  Remarque  IL  hts  deux  Philofophes  que 
nous  avons  ici  à  réfuter  &  à  combattre  ,  regardent 
également  l'un  &  l'autre ,  comme  certaine  &  comme 
inconteftable  ,  Vexiftence  Xun  Vieu  ;  c'efl-à-dire  ,' 
d'un  efprit  incréé  &  créateur ,  en  qui  réfide  effen- 
tiellement  &  une  infinie  fagefie  &  une  infinie  puif*- 
fance  :  puifque  c'efl  fur  cette  vérité  fondamentale, 
que  porte  neceflairement  tout  leur  fyftême. 

Nous  pouvons  donc  fuppofer  ici ,  avec  eux ,  éta-^ 
blie  &  démontrée ,  cette  exiftence  d'un  Dieu  ; 
que  nous  établirons  6c  qat  nous  démontrerons  1% 

Il  iii 
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<4us  irréfr^^blement  dans  toute  la  première  Seôion 

^H  quatrième  Traité  fuivantr 

495,  Remarque  tll.  Defcartes  avoît  oKervé  & 
l^émontré  que  VUmvtrs  réel  tfi  iout  autre  chofi  (jvA 
f  Univers  appt^rent  (491)^  fans  •inculper  en  rien  le 
témoignage  des  fens,  M^Iebrançhç  développa  la  dév 
couverte  de  Defcanes  fon  Maître  ,  &  en  fit  fc 
fpnden^ent  dç  fon  fyftême  fur  Içs  erreurs  des  fens  % 
fyft^me  qKè  nous  allons  expofer  fif  réfuter  dans 
Ipute  cette  Seôîon, 

Voici  la  marche  qui  paroît  avoir  mené  ce  graii4 
Métaphyiicten^^à  1^  plus  finguliere  erreur  qiu  foit  ja« 
.  fnais  entrée  ^m  Tefprit  bum^inf 

P.  Si  tous  xiO%  fen$  nous  trompent  ou  peuvent  nous 
fromper  ;  U  s'enfuit ,  a  dit  M?ilebranche  9  que  leur 
apport  ou  leur  témoignage  ne  nous  donne  aucune 
Certitude  pbfolue,  fur  l'exiôençç ,  fiu?  la  nature  , 
fur  les  propriétés,  fur  les  mpdifiqttions  des  êtres 
inatériels,  Qr  ,  toiis  iiQS  fens  nous  trompent  ou 
peuvent  nous  trompe^. 

Le  Goût  nous  trompe  ^  art-?il  dit:  U  n'y  a  rien  dans 
Pabfmthe ,  par  çxemple  ^  qui  reflemWe*^  Tamertvimç 
que  npus  y  imaginons  \  hç  cette  amertume  li'exifte 
Gue  dan$  notre  ^me  ^  ou  n'eft  quSine  perception 
^ç  pptre  ^me, 

La  Vnt  nous  trompe  9uflî  :  il  n'y  9  rien  d^ns 
l'éçarlate  ou  dans  la  violette  ^  qui  reflemble  à  1^ 
couleur  que  nou$  lui  attribuons  ;  &  cette  couleur 
rpuge  ou  violette  n'ei|  au  fonds  qu'une  perçepûoa 
4e  notre  amç. 

VOluU  no^s  trompe  jt  foq  tour  ;  il  Q*y  9  rien  daas* 
^n  violon  pHdiins  un  clavecin,  qui  reflemble  è  la 
mélodie  ou  à  l'harmouie  que  nous  nous  y  figurons] 
^  cette  mçlodie  ou  çettç  harmonie  ©'eft  wçUçmwtt 
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V Odorat  nous  trompe  également  :  îl  nV  a  rien 
dans  la  rofe  9  par  exemple ,  qtii  refTemble  a  Todeur 
que  nous  y  rapportons  ;  &  cette  odeur  n'eft  &  ne 
peut  être  qu'une  perception  de  notre  ame. 

N'eft-il  pas  vraifemblableque  le  T^Snous  trompe 
auflî  ;  &  que  l'étendue  >  la  fbUdité  ,  la  figure ,  la 
réflftance ,  que  nous  croyons  fentir  dans  un  mor« 
ceau  de  bois  ,  dans  une  barre  de  fer  ^  dans  im  quar* 
lier  de  pierre  j  &  aînfi  du  refte ,  n'ont  rien  non 
plus  qui  leur  reffemble  dans  ces  corps  ;  &  ne  fonc 
autre  chofe  que  des  perceptions  de  notre  ame). 
(10  &  30). 

11^.  Si  notre  ame  peut  exifter ,  comme  elle  le  peut 
abfolument,  avec  toutes  les  perceptions  qui  lui 
font  intrinfeques  ;  fans  qu'il  y  ait  aucun  corps 
exiftant  hors  de  notre  ame  :  il  s'enfuit ,  a  dit  en«» 
core  Malebranche,  que  nous  pouvons  éprouver 
toutes  les  fenfations  qui  nous  anVâent  maintenant» 
&  qui  nous  ont  afFeûés  depuis  les  premiers  tems 
de  notre  exiftence  jufqu'à  préfent  ;  fans  qu'il  y 
ait  aucun  corps  dans  la  Nature.  Il  s'enfuit  par 
confisquent  ^  que  û  nous  fommes  aflurés  de  Vexif^ 
unu  des  Corps ,  comme  nous  le  fommes  en  effet  : 
notre  certitude  eft  fondée  ,  non  fur  le  témoignage 
de  nos  Uns ,  qui  nous  trompent  ou  qui  peuvent 
nous  tromper  en  tout  &  par-tout  ;  mais  imiquemenc 
fur  le  témoignage  de  la  Révélation  divine ,  qui  a 
pour  fource  un  Dieu  efiemiellement  incapable  de 
nous  tromper  en  rien. 

Telle  eft,  pour  le  fonds  des  chofes»  la  fameufe 
opinion  de  Malebranche  fur  les  erreurs  des  fens  : 
opinion  également  frivole  ,  bizarre ,  &  dangereufe  ; 
dont  les  conféquences  ne  mènent  à  rien  moins  ,  con* 
tre  l'intention  de  fon  Auteur  ,  au  à  renverfer  tous 
les  fondemens  de  la  Foi  &  de  la  Raifon  ;  commet 
on  le  verra  bientôt» 

Ll  i« 
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596.  Remarque  III.  Après  avoir  donné  une 
idée  générale ,  &  du  fyftêmc  que  nous  avons  à  ré- 
futer ,  &  de  ce  qui  peut  avoir  donné  lieu  à  ce 
iyftême  ;  il  nous  rcfte  à  donner  une  idée  particu^ 
hçre ,  de  l'Auteur  même  de  ce  fyftême* 

I^.  a  Malebranche,  fur  les  traces  de  Defcartes, 
t>  (  dit  M.  de  Maupertuis  )  avoit  mis  {ts  idées  mé- 
•*  taphyfiques  dans  un  ordre  fyftématique.  Tout 
>»  Tefprit ,  toute  l'imagination  d'un  homme  qui  avoit 
ff  beaucoup  de  Tun  &  de  l'autre  ^  produifirent  à 
y  peine  un  fyflême  ,  qu'il  perfuada  à  peu  de  fes 
I»  Contemporains ,  ôc  qui  n'eut  plus  im  feâateur  à  fa 
»  mort. 

IP.  a  Malebranche  (  dit  M.  de  Voltaire  »  dans  fon 
H  Siècle  de  Louis-XIV  )  eft ,  ainfi  que  Defcartes, 
»  un  grand  homme ,  avec  lequel  on  apprend  bien 
>»  peu  de  chofe  m.  « 

Ce  Jugement  eft  vrai  en  plein ,  à  l'égard  de  Male- 
branche. Mais  il  n'eft  vrai  à  l'égard  de  Defcartes  , 
qu'autant  qu'on  le  reftreint  à  l'Auteur  des  Médita- 
tions philofophiques  ,  &  du  fyftême  des  Tourbil- 
lons ;  fans  l'étendre  au  Créateur  de  l'Atialyfe  &  de 
ia  moderne  géométrie. 

IIl^.  a  Malebr;*nche  connoiffoit  l'Hdmmé ,  (  dit 
ff  M.  l'Abbé  de  Condillac ,  dans  fon  traité  des  fyf- 
»  ternes  )  ;  mais  il  le  connoiffoit  moins  en  Philo- 
»  fophe ,  qu'en  bel-efprit.  Deux  principes  étoient 
»  la  caufe  de  fon  ignorance  à  cet  égard  :  l'un ,  que 
M  nous  voyons  tout  en  Dieu  (471)  »  l'autre  ,  que 
7>  nous  n'aimons  rien  que  par  l'amour  que  nous 
H  avons  pour  Dieu  ou  pour  le  bien  en  gétiéral.  En 
9^  effet ,  avec  de  tels  principes  ,  il  n'étoit  pas  poflî- 
I»  ble  de  remonter  à  l'origine  des  connoiffances  ÔC 
ff  des  paffions  humaines  ;  ni  d'en  fuivre  le  dévelop- 
ff  pemcnt  dans  leurs  progrès  «># 
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Proposition.    I. 

497.  Les  Senfations  confiantes  &  unanimes  que  nous 
éprouvons -en  notre  Jubfianu  intel^gente  &  fenjible  ^ 
nous  donnent  une  certitude  métaphy(iquefitr  texijkncc 
d^un  corps  qui  nous  appartienne. 

DÉMONSTRATION  I.  Il  nous  confte  par  le  fen- 
tîment  intime  ^  que  nous  éprouvons  4ans  nous  des 
Senfations  confiantes  &  unanimes  ,  relatives  à  dif- 
férentes parties  &  à  difFérens  organes  d'un  corps 
que  nous  regardons  invinciblement  comme  notre 
corps.  Or  ces  fenfations  confiantes  &  unanimes 
font  un  motif  métaphyfiquement  fur  ,  un  moyen  irré'^ 
fragable  de  démorifiration  (  76  &  376),  qui  nouS 
conftate  Texiftence  de  ce  corps  ;  &  je  le  démontre. 

Ces  Senfations  confiantes  &  unanimes  font  un 
motif  métaphyfiquement  fur ,  qui  nous  conflate  à 
chacun  Texiflence  de  notre  corps  ;  s'il  efl  impofïi-^ 
ble  qu'elles  foient  trompeufes  :  or  il  efl  impoffible 
qu'elles  foient  trompeufes  ;  &  je  le  démontre.  Ces 
lenfarions  confiantes  &  unanimes  ,  relatives  aux 
différentes  parties  &  aux  difFérens  organes  d'ua 
corps  qui  nous  appartienne ,  ne  peuvent  être  rrom  • 
peufes  ,  fans  que  Dieu  lui-même  foit  trompeur 
&  impofleur  :  ce  qui  répugne  évidemment ,  comme 
l'avoue  &  comme  le  fiippofe  l'Auteur  du  fyflême 
que  nous  avons  ici  à  combattre.  Je  démontre  donc 
que ,  dans  l'hypothefe  que  nous  combattons ,  Dieu 
ieroit  trompeur  &  impofleur. 

Induire  &  perfévéramment  &  invinciblement  à 
croire  une  chofe  fauffe  ,  c'efl  évidemment  être 
trompeur  &  impoficur.  Or,  fî  nos  fenfations  conf- 
tantes  &  unanimes ,  relatives  aux  différentes  par- 
ties fk  aux  difFérens  organes  d'un  corps  qui  nous 
appartienne  ^  étoient  trompeufes  ;  Dieu  nous  in< 
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duiroit  &  perfévérament  &  invinciblement  à  croire 
une  diofe  faufTe  ;  &  je  le  démontre. 

I^.  Dieu  nous  induiroit  à  croire  une  chofe  faufle  ; 
Savoir 9  Texifience  de  nos  yeux,  de  nos  oreilles, 
de  notre  bouche 9  de  notre  nez;  de  nos  pieds  »  de 
fios  mains  9  auxquels  (e  rapportent  nos  ienfations. 
Car  d'où  nous  vient  l'impuliion  qui  nous  entraîne 
a  cette  perfuafion  ;  finon  de  TAuteur  même  de  no- 
tre nature  ?  Et  <}u*eâ«ce  que  cet  Auteur  de  notre 
nature ,  ûnon  Dieu  lui-même  ? 

11^  Dieu  nous  induiroit  perfévéramment  à  croire 
tine  chofe  faufle  ;  favoir  Texiftence  de  notre  corps 
&  de  tout  ce  qui  le  compofe.  Car  ces  fenfarions 
relatives  à  un  corps  qui  nous .  appartienne  ^  parlent 
par-tout  le  même  langage  ^  fe  font  entendre  par-tout 
avec  la  même  énergie  ;  annoncent  &  atteftent  par- 
tout à  la  fubfiance  intelligente  &:  fenûble ,  Texif^ 
tence  d'un  corps  organifé  qui  lui  foit  uni  &  qui 
lui  foit  propre.  Dans  l'enfance  »  dans  Tâge  mûr» 
dans  la  -vieillefle  décrépite  y  dans  Tétat  de  fanté  , 
dans  rétat  de  maladie ,  leur  langage  eft  toujours 
permanent  &  toujours  le  même ,  îans  jamais  fe  dé- 
mentir ,  fans  jamais  fe  contredire.  De  forte  ^'il 
n'y  eut  jamais  de  témoignage  plus  confiant ,  mieux 
foutenu  9  plus  authentique  ^  plus  irréfragable  ;  & 
qae  s'il  étoit  poflible  que  ce  témoignage  fut  faux  ^ 
ou  que  notre  fubftance  intelligente  6c  fenûble  exiftât 
fans  aucun  corps  qui  lui  foit  propre  :  celui  de  qui 
émane  ce  témoignage ,  &  ^  le  met  perfévéramment 
en  nous  y  feroit  le  plus  vil  &  le  plus  déteftable  im« 
pofieur  dont  l'efprit  humain  puiflîe  fe  former  l'idée. 

ÎU?.  Dieu  nous  induiroit  invinciblement  &  irré« 

"Hftiblement  i  croire  une  chofe  faufle  ;  favoir,  l'exif- 

tence  de  notre  corps  &  de  tout  ce  qui  le  conftitue. 

Car  d'abord,  il  n'eil  pas  en  notre  pouvoir  de  nous 

ibflenir  du  jugement  que  nous  portons  fur  TexiHeace 
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de  notre  corps ,  de  fes  difFérentes  parties ,  de  fes  diffé- 
rens  organes  :  comme  il  nous  confie  à  chaam  par  le 
fentiment  intime,  Enfuite ,  fi  ce  jugement  efi  faux  p 
nous  n'avons  aucune  voie,  aucun  moyen  ^  pour  en 
découvrir  la  fauffeté.  Donc  fi  nous  fommes  dans 
l'erreur ,  en  jugeant  que  nous  avons  un  corps  qui 
nous  appartienne  ;  Dieu  eft  évidemment  la  fourcc 
ic  la  caufe  de  notre  erreur  ;  Dieu  efi  évidemment 
irompeur  &  impofteun 

Mais  il  eft  certain ,  A\\nt  certitude  métaphyfi* 
que  9  de  l'aveu  même  de  Malebranche ,  que  Dieu  ne 
peut  aucunement  être  trompeilr  &  impofieur  :  donc 
U  efi  également  cenain  ,  d'une  certitude  métaphy« 
iique  j  qu'il  exifie  un  corps  qui  nous  appartienne. 

lY^.  Pour  que  nos  fenfations  confiantes  &  unani* 
mes  ,  relatives  à  différentes  parties  &  à  différens  or« 
ganes  d'un  corps  qui  nous  appartienne,  nous  trom- 

{ raflent  fiir  leiu*  otijet  ;  il  faudroit  évidemment ,  de 
'aveu  même  de  Malebranche ,  que  l'Auteur  de  lar 
Nature  produisît  en  nous  par  lui-même ,  ces  diffé^^ 
rentes  fenfations  relatives  à  des  objets  imaginaires  & 
fantafiiques.  Il  faudroit  que  l'Auteur  de  la  Nature, 
par  un  charlatanifme  évidemment  indigne  &  de 
fa  grandeur  &  de  fa  fagefie  ,  eût  voulu  follement , 
ic  fans  aucun  motif  que  puifie  avouer  la  raifon ,  fe 
faire  un  miférable  jeu  de  tromper  (ans  cefle  l'efpece 
humaine,  &  de  l'induire  capricieufement  &  abfur- 
dement  en  une  infinité  d'erreurs;  d'erreui-s  perma- 
nentes, d'erreurs  invincibles,  d'erreurs  univerfel* 
les  j  d'erreurs  extravagantes  &  dans  leur  principe  6c 
dans  leur  objet  &  dans  leur  fujet  :  ce  qui  répugne 
évidemment  dans  un  Etre  tel  que  l'Auteur  de  la  Nar 
ture.  CQ.F.D. 

DÉMONSTRATION  II.  Un  axiomc  généralement 
reçu  a  une  vérité  authentique  &  que  ne  nie  aucuq 
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Philofophe  ,  nous  apprend  que  l'Etre  Infîniment 
éclairé  &  infiniment  fage ,  que  VEtre  incréc  &  créa-' 
tiur  nt  fait  r'un  d'inutile  &  £intpu. 

Or,  fi  Ton  fuppofe  avec  Malebranchc ,  que ,  mal- 
gré tout  ce  que  nous  éprouvons  de  fenfations  rela- 
tives à  un  corps  qui  jparoît  nous  appartenir  ;  il  eft 
poilible  que  nous  ne  foyons  qu'une  fubftance.  fpiri- 
tuelle,  &  que  nous  n'ayons  effie&ivement  aucun 
corps  à  fuftenter  i  à  conferver  ,  à  gouverner  ;  au- 
cun corps  qui  nous  foit  propre  ,  &  qui  nous  inté- 
reffe  :  quelle  fin,  digne  de  fa  fageffe  ,  a  pu  fe  pro- 
pofer  1  Auteur  de  la  Nature  ;  en  incorporant  en 
quelque  forte  avec  notre  fubftance  purement  fpiri- 
tuelle ,  ce  defir  fans  ceffe  renaiffant  de  divers  ali- 
mens ,  dont  elle  ne  peut  avoir  aucun  befoin  ;  ce 
penchant  véhément  pour  une  foule  d'objets  fenfi- 
Dles ,  qui  n'ont  rien  de  commun  avec  elle  ;  cette 
afFeâion  indeflruâible  pour  un  corps  imaginaire , 
qui  n'exifte  pas  ;  cette*  crainte  inquiète  &  perma- 
nente d'vme  deftruûion  &  d'une  diflblution  ,  qui 
font  chimériques  ? 
»  Pourquoi  a-t-il  fallu  ,  dans  les  vues  du  fage  Au- 
teur de  ta  Nature  ,  que  pour  avoir  la  fenfacion  de 
la  lumière ,  de  la  chaleur ,  des  alimens ,  des  odeurs  > 
de  la  mélodie  ;  je  fufie  perfévéramment  dans  la 
faujfc  pcrfuajîouy  que  j'ouvre  mes  yeux  à  la  lumière  y 
que  jp  me  trouve  placé  auprès  du  feu  ,  que  je  broie 
des  alimens  dans  ma  bouche ,  que  j'applique  mon. 
odorat  à  un  corps  odoriférant ,  que  je  rends  mes 
oreilles  attentives  à  un  concert  mélodieux? 

Il  eft  évident  que  tout  cela  eft  inutile  &  inepte  ; 
fi  ,  êtres  purement  fpirituels  ^  nous  n'avons  point  de 
corps  qui  nous  appartienne ,  &  qui  faffe  partie  de 
nous-mêmes.  11  eft  donc  évident  que  l'Auteur  de  la 
Nature ,  qui  ne  fait  rien  d'inutile  &  d'inepte  ,  a  uni 
notre  être  intelligent  &  fenfible,  à  un  être  maté- 
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riel  &  organifé,  d'où  réfulte  un  même  tout  ;&  que 
prétendre  ou  fuppofer  ^  avec  Malebranche ,  au'il  eft 
poffible  que  nous  ne  foyons  qu'une  fuDftance 
purement  fpiriruelle  ;  c*eft  avancer  ou  fuppofer  une 
abfurdité  manifefte.  C.  Q.  F.  D* 

Proposition    IL- 

498.  Iâs  ftnfatlons  confianus  &  unanimes  que  notit 
éprouvons  dans  notre  amt ,  nous  donnent  une  certitude 
métaphyjique  fur  texifltnce  de  divers  hommes  en  gi^ 
neral  ^  de  divers  corps  en  général ,  dans  la  Nature, 

DÉMONSTRATION  I.  Par  le  fentiment  intime  ,  je 
fuis  sûr  d'une  certitude  métaphyfique ,  que. depuis 
que  je  penfe  &  que  je  me  connois ,  //  me  paroii  <jue 
je  converfe  avec  d'autres  hommes  ;  que  je  vois  dans 
le  ciel,  des  aftres  brillans  de  lumière  ;  que  j^obferve 
dans  l'atmofphere ,  divers  phénomènes  intéreflans  j 
que  j'admire  fur  la  terre,  une  prodigieufe  variété  de 
plantes  &  d'animaux. 

Sur  quoi  je  raifonne  ainfi.  Ces  fenfations  conf- 
iantes &  unanimes ,  que  je.  fens  en  mon  ame ,  ces 
fenfations  relatives  &  à  des  hommes  qui  converfent 
avec  moi' ,  &  à  des  corps  de  différente  efpece ,  ani- 
sois  ou  inanimés,  qui  me  font  préfens  &  qui  m'en- 
vironnent, ou  font  perfévéramment  trompeufes, 
ou  ne  font  pas  perfévéramment  trompeufes. 

P.  Si  ces  fenfations  confiantes  &c  unanimes  ne 
font  pas  perfévéfamment  trompeufes  :  donc  ces 
hommes  femblables  à  moi ,  donc  ces  divers  corps  , 
animés  ou  inanimés,  auxquels  elles  font  relatives  ^ 
&  dont  elles  m'annoncent  l'exiftence ,  font  réelle- 
ment exiftans  ;  du  moins  au  tems  où  elles  ne  font 
point  trompeufes. 

Donc  il  eft  certain  pour  moi,  d'une  certitude  mé- 
taphyfique ,  qu'il  çxifte  ou  qu'il  a  exifté  ^  dans  la  Na- 
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ture  intelligible  ^  &  des  hommes  femblables  à  moi  # 
&  des  corps  de  différente  efpece  ,  diitingués  du 
corps  qui  m'appartient  ^  &  qui  fait  partie  de  moi* 
tnême*  Donc  nos  fenfations  font  un  motif  irréfra* 
gable  I  un  vrai  moyen  de  démûnjlration  ^  qui  bous 
conftate  ^  avec  une  entière  &  complette  certitude  ^ 
Texiftence  de  divers  hommes  ^n  général ,  de  divers 
forps  en  général 

Donc  il  eft  faux  que  nous  n*ayons  aucune  cer- 
titude métaphyfique  de  Texiftence  des  corps  en 
général  ^  ainû  que  le  prétend  Malebranche ,  û  ce 
U^eft  par  le  témoignage  de  la  révélation  divine  i 
puifque  le  témoignage  de  nos  fenfations ,  indépen- 
clamment  de  toute  révélation  divine  ^  nous  donne 
une  telle  certitude  métaphyfique;  fi  on  ne  les  fup- 
pofe  pas  peffévéramnient  trompeufes*  Il  nous  reftô 
donc  a  faire  voir  qu'on  ne  peut  les  fuppofer  telles  ^ 
ians  une  abfurdité  manifefte* 

!!?♦  Si  ces  fenfations  confiantes  &  unanimes  font 
perfévéramment  trompeufes  }  donc  Dieu  ^  quifeul 
produit  &  peut  produire  en  moi  ces  diverfes  fenfa- 
tions 5  qui  me  trompent  perfévéramment ,  &  dont 
)e  n'aiaucime  raifon  de  me  défier,  eft  im  charlatan 
6c  un  impofteur  j  qui  me  joue  &  qui  m'abufe  ï  fem* 
l>lable  à  ces  vils  bateleurs ,  qui  mettent  leur  mifé^ 
rable  gloire  à  en  impofef  par  de  vaines  apparences^ 

Car  ^  pour  que  mes  fenfations  confiantes  &  una^ 
nimes  ,  relatives  à  des  hommes  ,  à  des  brutes  y  à  des 
aftres ,  à  des  végétaux ,  à  des  minéraux ,  à  des 
corps  de  toute  efpece  5  me  trompent  fur  leur  objet  i 
il  faut  évidemment,  de  laveu  même  de  Malebran*^ 
<he  5  que  TAuteur  de  la  Natitf e  produife  en  moi  par 
hii-même  ^  ces  différentes  fçnfations  ^  relatives  à 
des  objets  imaginaires  &c  fantaftiques*  Il  faut ,  par 
conféquent^  que  l'Auteur  de  la  Nature^  par  un  char-^ 
latanifaie  évidemment  indignç  &  de  fa  grandeur  6( 
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de  fa  fagefle,  ait  voulu  follement  &  fans  aucim 
motif  que  puifle  avouer  la  raifon ,  fe  faire  un  mifé- 
rable  jeu  de  me  tromper  fans  ceffe ,  &  de  m'induire 
caprideufement  &  abfurdement  en  une  infinité  d'er-' 
reurs  i  d'erreurs  permanentes  >  d'erreurs  invinci- 
bles, d'erreurs  univerfelles ,  d'erreurs  extravagantes 
&  dans  leur  principe  &  dans  leur  objet  &  dans  leur 
fujet.  Il  eft  clair  que  ce  que  je  dis  ici  de  moi ,  peut 
fe  dire  également  de  chacun  de  mes  femblables  ;  &c 
que  rinduâion  particulière  devient  générale  &  uni« 
verfelle. 

Or,  il  eft  évidemment  împoiïïbley  de  l'avctt 
même  de  Malebranche ,  que  l'Auteur  de  la  Nature  f 
foit  im  charlatan  &  un  impofteur  :  donc  il  eft  évi- 
demmentimpoiHble  crue  mes  fenfatioos  foient  perfé^ 
véramment  trompeufes.  Donc  je  fuis  métaphyfique- 
ment  sûr,  par  le  motif  de  mes  fenfations,  qu'il 
exifte  ou  qu'il  a  exifté,  dans  la  Nature^  &  des 
hommes  femblables  à  moi,  &  des  corps  de  différente 
efpece.  Donc  tout  hoomie  qui  éprouve  de  femblables 
fenfations  ,  a  la  même  certitude.  C.  Q*  ¥.  D* 

DÉMONSTRATION  IL  Je  fuîs  métaphyfiquement 
sur,  par  le  témoignage  du  fentiment  intime,  que 
'foi  cru  Un  dis  hifioins  ;  qui ,  en  m'expofant  les  phé- 
nomènes de  la  Nature  ,  les  révolutions  des  Empires 
&  des  Républiques  ,  m*ont  appris  qu'il  y  a  eu  ^ 
dans  des  fiecles  antérieurs  à  mon  exiftence,  des 
tremblemens  de  terre,  des  éclipfes  de  foleil  &  die 
lune,  des  orages  &  des  tempêtes,  des  villes  facca- 
gées  &  détruites  ,  des  campagnes  inondées  &  dé*- 
vaftées ,  des  Nations  acharnées  à  fe  faire  la  guerre  9 
à  s'égorger  &  à  fe  détruire  réciproquement. 

Sur  quoi  je  raifonne  ainfi.  Ce  que  }'ai  appris  djanS 
ces  hiftoiros ,  réelles  ou  imaginaires ,  Qu  eft  vnu  >  chi 
eft  faïu. 
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S'il  âfivrai  :  donc  il  eu  inconteftablement  sûr  &C 
certain ,  que  je  ne  fuis  pas  Tunique  ouvrage  du  Créa- 
teur ;  que  )e  n'exifte  pas  feul^  dans  un  monde  pure- 
ment intelÛgible  ;  qu  il  y  a  ou  qu'il  y  a  cu  ^  dans 
la  Nature  intelligible  ,  &  d^autres  hommes  &  d'au- 
tres corps,  tels  que  ceux  que  m'y  montrent  ou 
mie  paroiiTent  m'y  montrer  maintenant  mes  divers 
iens. 

S'il efi faux:  il  eft  évident  que  ces  fauffetés,  que 
ces  illiuîons ,  dont  j'ai  été  imbu  &  perfuadé ,  ne 
ine  viennent  que  de  l'Etre  incréé  &  créateur  ,  feul 
auteur  de  la  féduâion  &  de  l'impofture. 

Qr  9  il  eft  évidemment  abfurde  de  fuppofer  que 
l'Etre  incréé  &  créateur  puifle  jamais  être  la  fource 
&  l'auteur  de  la  féduâion  &  de  l'impofture  :  que 
l'être  incréé  &  créateur  ait  pu  ou  voulu  me  perma* 
der  fauflement  que  je  tenois  en  main  des  volumes  , 
que  je  lifois  des  hiftoires ,  que  je  gravois  dans  mon 
efprit  des  événemens  vrais  &  réels,  du  moins 
pour  le  fonds  des  chofes  ;  fans  qu'il  y  ait  jamais  eu 
aucune  réalité ,  aucune  vérité  \  en  tout  cela. 

Donc  il  eft  évidemment  sûr  &  certain  pour  moi  ; 
qu'il  a  exifté  des  hommes ,  qui  ont  compofé  &  qui 
m'ont  tranfmis  ces  hiftoires  ;  qu'il  y  a  eu  des  événe- 
mens réels,  qui  en  ont  été  roDJet  &  qui  les  ont  fait 
naître.  Donc  il  eft  évidemment  sûr  &  certain  pour 
moi ,  &  pour  tout  homme  qui  a  fait  de  femblables 
leûures,  qu'il  y  aeu,  dans  les  fiecles  antérieurs, 
ât  des  hommes  &  des  corps,  tels  que  ceux  que 
j'apperçois  bu  que  je  crois  appercevoir  encore  dans 
la  Nature.  C.Q.F.D. 

DÉMONSTRATION  III.  S'il  eft  vrai ,  comme  l'a 
prétendu  Malebranche ,  que  l'exiftence  des  hommes 
&  des  corps,  ne  nous  foit  indubitablement  conftatée 
que  par  la  révélation  divine  ;  il  eft  vifible  que  toute 

nôtre 
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fiotre  Foi  n'a. plus  que  des  fondetnens  équivoques  âS 
ruineux* 

Car ,  hàtté  Fôî  ëft  hééeffait^ehièht .  âiipliyeé  Ût 
fondée  fur  le  témoignage  des  Sens(*);  lefquelS 
nous  ontmatiifefté  8c  conûaté  lés  Evcmmens  miracu^ 
ùux  ^  fur  lefquels  elle  eft  inébranlablement  établie* 
Donc  j  fi  nos  fens  peuvent  toujours  nous  abufer  6fc 
nous  trompir  }  tôUt  fera  douteux  pouf  nous  i  danft 
notre  Foi  ^  dans  nôtfe  Religion;  Par  exemple  f 

Il  fera  douteux  ^  s'il  y  a  eu  un  Môy fe ,  s'il  y  à  téii 
des  Prophètes^  qui  aient  donné  ou  tfanfixlis  atiX 
hommes ^Tancienne  Révélation}  telle  qu'elle  exiftâ 
Vivant  Jefus-Chrift.  Ù  fera  douteux  ^  û  Jefus-Chrift  il 
éxifté ,  s^il  a  fait  des  miracles  ^  s'il  a  enfeigné  quelk 
que  chofe  aux  hommes  ^  s^il  a  eu  des  Apôtres  &  deï 
Martyrs,  poui*  répandre  &  pouf  conftater  fonÉvan* 
pile  9  ou  la  nouvelle  Révélation.  Il  fera  douteux  f  fi 
leSljvi'es  (aints,  que  nous  révérons  comme  la  pà^ 
tôle  de  Dieu  écrite^  né  font  pas  des  livres  imagi'' 
tiaires  &  fantaftiqiies ,  oui  niaient  d'exiâçnce  quA 
dans  notre  imagination  at>ufée«  Il  fera  douteux ,  A 
TEglife  Catholique  &  ÂpoAolique  j  dont  nous  n6\xi 
regardons  comme  les  membres,  dont  nous  ref-a 
peâôns  les  décifioris  6t  lefs  oracles ,  dont  noua 
îévéi'ons  les  ftaiuts  &  les  Içix  ^  n*eft  pas  line  Èglilè 
fiôice  &  fabuleufe  ;  qui  n'ait  aucune  réalité  hors  dâ 
ttos  idées  t  femblable  aux  chimères  ^'enfante  notre 
efprit ,  dans  un  rêve  ou  dans  un  déhre.  Enfin  ^  totil 
fera  douteux  dans  la  Révélation  divine  :  puifqu'dlâ 
^fl  toute  fondée  fur  des  faits  fenfibles  5  qui  ne  pêu«> 
Vent  nous  être  atteftés  &  confiâtes  que  par  Utimol', 
gnage des  fens-    ^  ,    .  ,     ^     ,  -, 

Sur  quoi  je  raîfonné  ainfi.  11  efl  sur  &  céftaiil 

■    «       I    r    I         ••   n    r    i 1  > 

(*)  Fides  enim  ex  tuditn:   andîcHS  autem  per  irértvtât 
ChrifK.  RoM.  to. 

Tonu  ii  Mi^ 
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d'une  certitude  métaphylique ,  de  l'aveu  même  de 
Malebranche^  qu'il  y  a  une  Révélation  divine ,  dont 
l'objet  a  une  certitude  entière  &  complette,  une 
certitude  mctaphyfique.  Donc  le  témoignage  des 
fens  ,  qui  fonde  &  qui  conftate  cette  révélation  di- 
vine ,  eft  sûr  &  certain  en  lui«même ,  d'une  certi- 
tude métaphyfique.  Donc  l'exiftence  des  hommes 
&  des  corps  ^  fur  laquelle  eft  néceflairement  ap- 
puyée Se  fondée  la  certitude  de  la  révélation  divine , 
eft  sure  &  certaine  en  elle-même  >  d'une  certitude 
inétaphyfique*  C  Q.  F.D« 

499.  Remarque  L  Nous  venons  de  faire  voir 
^e  nos  Scnfations  conjlanus  &  unanimes  font  un  mo- 
tiif  indéfeûiblement  connexe  av^  l*exiftence  des 
hommes  en  général  ^  des  corps  en  général  :  parce 
que  ces  fenfations  ne  peuvent  exifter  en  nous  9  fans 
qu'il  exifte  dans  la  Nature  ^  &  des  hommes  ,  &  des 
corps  ,  diftingués  de  nous. 

I^,  n  eût  été  abfolument  poflîble  <jue  TAuf  eur  de 
la  Nature ,  n  eût  créé  que  mon  anu;  qtii  ^  dans  cette 
hypothefe  5  eût  exifté  feule  avec  Dieu  feul  ^  dans  la 
iMatufe  intelligible. 

Mais,  dans  cette  hypothefe,  mon  ame  n'auroit 
point  eu ,  comme  dans  l'hypothefe  préfente  ,  des 
fenfations  relatives  à  la  préience  d'un  foleil ,  de  dif- 
férentes planètes,  de  différentes  étoiles,  de  dîffé- 
rens  corps  animés  &  inanimés ,  dans  la  Nature.  Et 
fuppofer  que ,  dans  cette  hypothefe  différente  de 
l'hypothefe  préfente  ,  l'Auteur  de  la  Nature  puiffe 
produire  par  lui-^même  ,  dans  mon  ame  ainfi  ifolée , 
dans  mon  ameféparéede  tout  corps  organifé,  dans 
mon  ame  feule  exiftante  dans  la  Nature  ,  les  mêmes 
,  fenfations  qu'elle  éprouve  depuis  qu'elle  a  le  fenti- 
ment  d'elle-même  ;  c'eft  fuppofer  abfurdemem,  ainfi 
que  nous  venons  dç  l'expkquer  &  de  le  d^on- 


èrer  ;  dans  les  deux  àffertiôns  précédentes ,  que  TAu-s 
àeuf  de  la  Nature  puiffe  être  tin  charlatan  &  un  im-ï 
pofteur. 

IF.  Il  feroit  abfdlùnlent  poffible  qUe  rÀifteUf  dé 
la  Nature  détruifît  &  anéantît  aÔuelleiilent  tous 
les  êtres  par  lui  créés ,  k  l'exception  dé  mon  àme  j 
^ui  i  dans  cette  hypothefe  ,  fubfifteroit  ifolée ,-  feulé 
avec  Dieu  feul  ^  dans  la  Nature  intelligible. 

Mais  dans  cette  hypothefe  de  deftruôioh  &  dV 
néantiflement  ^  iriôn  ame  n*auroît  plus  les  mêmes 
fenfations  que  fait  daître  en  elle  j  la  préfence  du  fo-» 
leil  i  des  étoiles ,  des  pjanetes  î  des  difféi'ens  corps 
animes  &  inanimés ,  ^ui  forment  la  Nature  réelle  ôc 
exiftantéi  Et  fUppôfer  que  l*Auteur  de  la  Nature  pro- 
duîi-oit  par  lui-même  dans  mon  aille  ^  après  l'anéan- 
tiffement  de  tous  les  êtres  fenfibles ,  les  mêmes  fen- 
fationà  qtieme  procure  aftuellement  l'exîftence  &  là 
préfeiice  de  ces  êtres  fenfibles  5  c^eft  fUppofer  en- 
core qiié  TAuteut  de  la  Nature  peut  jouer  Tindigné 
perfonnage  de  charlatan  &t  d'impofteun 

500.  RemAKQIuë  il  il  ne  répugné  point  qùé 
l'Auteur  de.  la  Nattu-e  9  par  uit  miracle  de  la  première 
claffe  (159)^  produife  aôuellèment  eh  moi  par  lui- 
inênie  j  fans  la  préfence  de  tel  homme  ou  de  tel 
torps  en  particulier ,  les  mêmes  firifations  que  feroit 
iiaître  en  moi  la  préfence  dé  cet  homme  ou  dé  ce 
torpsj  &  qu'il  me  faffe  àpparottre  tel  homriie  ou 
tel  corps  ^  là  où  n'exifte  point  tel  corps, ou  tel 
homme. 

Mais,  daris  cetfe  hypothefe  mîraculeufé^  Tillu- 
lion  momentanée  fera  deftinée  ^  non  à  nïe  tromper  > 
niais  à  m'apprendre  ou  à  liie  confirmer  quelque  vé<« 
rite  d'un  ordre  fitpérieuf ,  quelque  vérité  rdative  ^ 
l'ordre  furnatufel  :  comme  nous  l'expliquerons  bieiH 
tôt.  (511  &  5  ix). 

Mm  ij 
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50 1.  Remarque  IIL  Comme  Thypothefe  des  mi- 
iacles  y  eft  Tune  des  grandes  batteries  que  Ton  met 
aflez  fréquemment  en  jeu^  contre  le  témoignage 
des  fens  ;  il  eft  de  la  dernière  importance  de  bien 
établir  &  de  bien  fixer  ici  l'idée  des  chofes ,  à  cet 
cgard. 

P.  n  eft  abfolument  poffible  que,  dans  chaque 
moment  déterminé  de  ma  vie ,  mes  fenfations  rela* 
tivesà  viïiobjctdéurminiy  par  exemple,  à  tel  homme ^ 
à  tel  édifice ,  à  telle  ftarue ,  m'induifent  en  une  er- 
reur  momtntanic ,  fur  Texiftence  de  cet  objet  déter- 
miné :  parce  qu^il  eft  abfolument  poflibleque,  dans 
chaque  moment  déterminé  &  féparément  pris ,  TAu- 
teur  de  la  Natiu-e  opère  un  miracle  deftine  à  m^éclai- 
ter  5  à  m'enfeigner  quelque  vérité  furnatiu-elle^  dans 
le  moment  fuivant. 

Mais  il  n'eft  pas  poflible  que ,  dans  chaque  moment 
"déterminé  de  ma  vie  »  mes  fenfations  relatives  à  lag/- 
ntralitl  des  hommes  ou  des  corps  j  m'induifent  en  une 
illufion  même  momentanée,  furTexiftence  de  cette 
généralité  des  hommes  ou  des  corps  :  parce  que  » 
ielon  l^ordre  naturel  des  chofes^  ces  fenfations  ne  peu- 
,vent  exifter  dans  moi ,  fans  la  préfence  réelle  des 
objets  auxquels  elles  font  relatives  ;  &  qu'il  répugne 

Sue  l'Auteur  de  la  Nature ,  qui  ne  fait  rien  d'inutile 
L  d'inepte,  renverfe  Tordre  naturel  des  chofes, 
fans  quelque  raifon  digne  &  de  fa  grandeur  &  de  fa 
fagefle* 

Or  ,  quelle  raifon  digne  de  fa  grandeur  &  de  fa 
fageffe  pourroit  avoir  l'Auteur  de  la  Nature ,  de  me 
faire  apparoitre  \z  généralité  des  chofes  ^  là  oh,  n'exif- 
teroit  pas  cette  généralité  des  chofes  ? 

Un  miracle,  dira-t-on  peut-être  ,  peut  opérer  ce 
phénomène  ;  &  faire  apparoitre  cette  univerfalité 
des  chofes ,  fans  que  cette  univerfalité  des  chofes 
cxifte.  Mais  un  tel  miracle  ne  renferme*t*il  rien  qui 
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foit  incompatible  avec  Tinfinie  fageffe  de  TAuteur 
de  la  Nature  ? 

IP.  11  ne  répugne  jamais  ^ue  Dieu  opère  un  mi-* 
racle  :  mais  il  répugne  toujours  que  Dieu  ôpere 
un  miracle  d'une  manière  extravagante  &  infenfée. 

11  eil  très-poflible  que  Dieu  me  faffe  miraculeu- 
fement  apparoitre  en  ce  moment  un  homme  ;  par 
exemple  ,  Adam  ou  Moïfe  ou  Saint  Pierre  ;  pour 
m'apprendre  quelque  vérité  ou  pour  me  donner, 
quelque  inftruôion  falutaire. 

Mais  il  feroit  abfurde  «  &  il  eft  par  -  là  même  i 
impoffible^  que  Dieu  ,  pour  m'apprendre  une  telle, 
vérité  ou  pour  me  donner  une  telle  inftruâion, 
renversât  à  la  fois^  fans  aucune  néceflité  ,  fans  au* 
cune  raifon,  toutes  les  Loîx  de  la  Nature  ;  &  quHl 
fît  abfurdement  une  infinité  de  miracles ,  pour  m'en- 
feigner  une  vérité  unique ,  qui  n'exige  qu'un  feul 
miracle. 

Iir,  Ainfi ,  quand  je  porte  mes  regards  fur  la 
Nature  vifible  9  je  fuis  métaphyfiquement  sûr  & 
certain  qu'il  exifte  des  corps  ;  quoique  je  ne  fois 
pas  métaphyfiquement  fur  &  cenaîn  que  tel  corps 
quelconque ,  pris  féparément ,  exifte  :  parce  qu'il 
cil  pofilble  qu'il  y  ait  aâuellement  un  miracle  qui 
affede  tel  corps  en  particulier  ;  &  qu'il  n'eft  pas 
pofilble  qu'il  y  ait  aftuellement  un  miracle  qui 
afifeôe  l'univerfalité  des  chofes  fenfibles. 

On  voit  par-là  ,  pourauoi  nos  Senfations  conf- 
iantes &  unanimes  nous  donnent  une  certitude  mé- 
taphyfique  fur  Texiftence  des  hommes  en  général  ^ 
des  corps  en  général  ;  fans  nous  donner  la  même 
certitude  fur  l'exiftence  à,t  tel  homme  ou  de  tel 
corps  en  particulier. 

Proposition    II L 

50^*  Le  témoignage  de  nos  fens  ,   ce  timotgriagit 

Mm  iij 
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fpnltant  6*  unanime^  reyém  des  conduions  qtitxigt  U 
f ai/on ,  /iott5  donne  une  certitude  ntctt^phyfique  fur  Vexif^ 
fence  de  certaines  Loix  générales  de  la  Nature  ,  fur  la 
figure  ,  fur  la  Juitition  ,  fur  la  dijiance ,  fur  U  mou-a 
veme/it  refpc^J^  fur  la  grandeur  f^lofiyf  »  dçf  ç§rps  f/i 
généraU 

DÉMONSTRATION  L  Noiis  iayonç  à  f^ire  voir  & 
fentir  que  le  témoignage  de  nos  Sens  ^  revêtu  de$ 
.  conditions  que  prefcrit  U  raifon  &  que  nous  ^vons 
précédemment  marquées  (  488  )  ,  ne  npus  trompe 
pC  nç  peut  nous  tromper  fur  aucun  des  objets  dont 
fait  mention  cette  troiûeme  proportion. 

.  P,  Lemême  ténioignage  qui  nie  conftate^  qui  mer 
Remontre  fexiftence  de  la  Nature  ,  me  conftate  8ç 
ine  déinontre  Te^iilençe  de  certaines  Loix  gêné? 
iraleç  9  fixe;  ^  conitantes  »  auxquelles  eft  ifoumife 
Ip  Nature  }  par  exemple ,  Texiitence  d'une  Loi  d% 
tnravitatiçn  ,  en  vertu  de  laquelle  tous  les  corps  ter« 
re^res  gr^vit^nt  vers  le  centre  de  la  terre  j  rexiC? 
tençe  d'une  Lai  d^impuljion ,  en  venu  de  laquelle 
tout  corps  en  mouvement,  qui  heurte  un  autre 
f orps  en  repos  &  mobile ,  perd  &  communique 
.^né  panîe  déterminée  de  fon  mouvement  ;  une 
Loi  d' affinité ,  en  yertu  de  laquelle  certains  corp$ 
fendent  à  s-unir  H  à  adhérer  enfemble  ;  une  ùi 
^£<fuilibrç  hydrojlaùqiu ,  en  vertu  de  laquelle  \t% 
Liquides  homogènes ,  qui  conununiquent  librement 
pntre  eux  ,  à  égale  diflançe  de  Péquateur  ,  fe  met? 
tent  par-toiit  de  niveau  ;  une  Loi  de  Réprodudion  ^ 
en  vertu  de  laquelle  les  animaux  &  les  végétaux  ret 
prpduifent  ôf  çonfervent  leur  efpece ,  par  une  aâioii 
phyiique  qui  eft  propre  &  p^tiçulierç  ^  çh^cjue 
f  ipece  ;  &  ain0  du  refte, 
U  eft  clair  que  mes  fens  ne  peuvent  pas  plus  me 
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nérales  de  la  Nature  ;  que  fur  l'exiflence  des  corps 
qui  forment  la  Nature  9  &  que  je  vois  fournis  à  ces 
Loix.Il  efi  clair  que  l'Etre  incréé  &  créateur ,  qui  ne 
peut ,  fans  devenir  un  charlatan  &  un  jmpofteur  ^ 
ni'abufer  fur  l'exiilence  des  corps  que  fobferve 
dans  la  Nature ,  ne  peut  également  5  fans  devenir 
un  charlatan  &  un  impofteur  ,  m'abufer  fur  les  Loix 
générales  qui  fe  montrent  à  moi  dans  la  Nature. 

11^.  Le  même  témoignage  qui  me  conftate  &  qui' 
me  démontre  Texiftence  des  corps  en  général ,  me 
conftate  &  me  démontre  que  ces  corps  ont ,  &:  la 
figure  9  &  la  fituation ,  &  la  candeur  relative ,  &C 
le  mouvement  refpeâif ,  que  je  leur  attribue. 

Comme  je  ne  puis  être  trompé  fur  leur  exiftence 
particulière  9  que  par  un  miracle  formel  ;  jef  ne  puis 
de  même  être  trompé  fur  leur  figure  ,  fur  leur 
foliation ,  fur  leur  grandeur  relative  ,  fur  leur  mou- 
vement refpeôif  >  que  par  un  miracle  formel  ;  &C* 
jç  fuis  afluré  qu'un  tel  miracle  n'a  point  eu  lieu  , 
quand  il  ne  s'eft  point  montré  :  parce  que  je  con-^ 
çois  que  l'Auteur  de  la  Nature  9  ne  fait  point  de  mir 
rade  frivole  &  inutile. 

Ainfi,  comme  je  fuis  métaphyfiquement  iTlr  &: 
certain  que  tel  objet ,  par  exemple  ,  tel  bâtiment  , 
que  j'ai  vu  plufieurs  fois  ,  &  que  j'ai  aâuellement 
ious  les  yeux ,  a  ou  a  eu  une  exift«nçe  réelle  ;  je 
fuis  de  même  métaphyfîquement  fur  &  certain  que" 
tel  bâtiment  a  ou  a  eu  telle  figure ,  telle  fituation  , 
telle  grandeur  relative  ,  &  ainû  du  refte. 
^  Iir.  Je  juge,  &  je  juge  néceffairement  &  irréfif- 
toblement ,  d'après  le  témoignage  de  mes  Sens  8c  ' 
de  mes  Senfations»  que  ma  chambre,  par  exemple ^^^ 
eft  un  reôangle  ;  que  ma  chambre  a  telle  fituation^ 
relativement  au  jardin  des  Thuilcries  &à  l'Hôtel  des  ' 
Invalides  ;  que  ma  chambre  eft  diftante  à  peu  près 
de  tant  de  pas  ^  d'un  Autrç  aj^att^ment  avec  lequel^ 
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çlÏQ  communique  ;  que  ma  chambre  eft  plus  petite 
que  la  Métropole  ;  que  ma  chambre  conlerve  tou-- 
}purs  le  fiièm^  rapport  de  diftance  avec  la  maifon 
voifine  ,  ôç  qu'elle  ne  conferve  pas  toujours  le 
fneme  rapport  de  diilance  avec  le  carofle  qui  pafTe 
àfihs  \a  rue  ;  que  les  meubles  de  ma  chambre  ont 
lipç  pefanteur  pu  une  tendance  vers  le  centre  de 
l^  terre  ;  que  ces  mêmf  s  meubles  de  ma  chambre 
ne  changent  point  de  place ,  s'il  n'y  a  point  de 
Caufe  ou  d'oççaiion  qui  les  détermine  au  change- 
filent  :  que  l'eau  quç  je  verfe  dans  un  coin  d'une 
grande  cuvette ,  fe  met  par-tout  feniiblement  au 
niveau  fur  le  fond  de  cette  cuvette  ;  qu'une  bougie 
que  j^Uume  à  minuit»  répand  ime  lumière  quife 
propage  en  tout  fens  ^n  lignes  droites  ;  &  qui  rcn- 
çpntraiît  un  mirpir  plan  ,  fe  repercute  en  formant 
qn  angle  de  réflexipn ,  égal  à  Tangle  dHncidence, 
Oii  peut  dire  la  même  chofe  de  tpute  autre  forte 
4'pbjet5  feufibks  ,  fur  lefquçls  OQS  fens  auront  la 
Blême  prife, 

$ur  quoi ,  )e  raifonne  ainfi.  Ou  il  eft  poflible  ^^ 
ou  il  n'efl  pas  pofTible ,  que  je  me  trompe  dans  ces 
divers  jugemçns ,  que  Je  porte  nécefTairement  &  irré* 
fiftiblement ,  d'aprçs  le  témoignage  confiant  ôc  una* 
(lime  de  mes  {çi[is  &c  de  mes  fenfations. 

S'il  n'eft  pas  poffible  que  je  me  trompe  dans  cea 
4iver§  jugemens  ;  dpnç  le  témoignage  confiant  & 
WUanime  de  mes  fens  &  de  mes  fenfations,  me 
donne  une  certitude  entière  &  complette ,  une 
Cçrtitude  métaphyfique  ,  fur  lés  divers  objets  deçe^ 
lugemeias. 

S'il  eu  poifible  que  je  me  tro^npe  dans  ces  dî« 
vers  jugemens  ;  fuppofons  que  je  me  trompe  en 
effet,  &  que  les  divers  objets  de  ces  jugemens j^ 
fpRt  tput  autrement  en  eux-mêmes ,  que  je  ne  juge, 

Qa«9  wtte  liypotbçfç  ^  il  «â  y'ébk  que  c-^ft  Dieu 
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lui-même  y  unique  caufe  &  unique  auteur  de  mes  . 
fenfations,  qui  m'induit  en  erreur,   qui  m'induit 
conAamment  en  erreur^  qui  m'induit  invincible^ 
ment  en  errexu*.  D'abord ,  Dieu  rt^induit  en  trrtur  , 
&  en  ime  infinité  d'erreurs  :  en  m'induifant  à  croire 
&  à  me  perfuader  ,  par  exemple  ,  que  ma  cham* 
bre  eft  im  reôangle  ;  que  les  meubles  de  ma  cham- 
bre ont  une  pefanteur  ;  &  ainii  du  refte.  Enfuite, 
Dieu  m'induit  confiammmt  en  erreur  &  en  une  in-  ^ 
£nité   d'erreurs  :  car  toutes  mes  fenfations   s'ac- 
cordent unanimement  &    perfévéramment  à  me 
rendre  le  même  témoignage.  Enfin^  Dieu  m'induit 
invinciblement  en  erreur  &  en  une  infinité  d'erreurs  : 
car  il  n'eft  pas  en  mon  pouvoir  de  m'abftenir  des 
jugemens  que  je  porte  d'après  mes  fenfations  conf- 
iantes &c  unanimes ,  fur  les  divers  objets  de  ces 
fenfations  ;  &  ii  ces  jugemens  font  faux ,  je  n'ai  au- 
cun moyen  d'en  découvrir  la  fauffeté.  Donc  fi  je 
fuis  dans  l'erreur ,  en  portant  ces  divers  jugemens  , 
I>ieu  eft  évidemment  &  la  fource  &  la  caufe  de 
mon  erreur  :  ce  qui  répugne  évidemment ,  de  l'a- 
veu même  de  Malebranche ,  à  fon  eflence  &  à  fa 
nature* 

On  peut  dire  la  même  chofe  ,  de  l'objet  de  tout 
îugement  quelconque  ,  que  fonde  le  témoignage 
confiant  &  unanime  des  fens  ,  revêtu  des  condi-v 
tions  que  nous  avons  marquées  :  donc  il  eft  impof- 
fible  qu'un  tel  jugement  foit  faux.  C.  Q.  F.  D, 

DÉMONSTRATION  II.  Une  chofe  doit  être  regardée 
comme  évidemment  certaine  &  indubitable  :  quand 
elle  eft  eftipiée  telle  parle  jugement  unanime  de  tous 
les  fiecles  &  de  toutes  les  nations  ;  &  qu'il  n'y  a 
aucune  raifon  folide  qui  en  prouve  la  fauffeté  >  ou 
qui  en  faffe  fufpeâer  la  vérité.  Or,  tels  font  les 
4Di>]^i%  énoncés  dans  la  proportion  précédente  i  quQ 
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nous  avions  ici  à  expliquer  &  à  établir  :  donc  ces 
objets  font  évidemment  certains  &  indubitables. 

Proposition    IV. 

KO}»  Le  iimoignagc  de  nos  Sens  &  de  nos  Scnfations 
n^us  donne  ^  dans  chaque  circonjiance  particutiere  ,  non 
une  certitude  mitaphynque ,  mais  une  cenUude  phyfi^ 
que  ^  fur  texiflence  d  un  corps  en  particulier, 

DÉMONSTRATION,  U  nous  çonfte  d'abord,  par 
la  première  propofition  précédente  ,  que  nous  ne 
fommes  pas  des  êtres  purement  fpirituels  ;  &  quQ 
nous  avons  un  corps  organifé ,  qui  fait  panie  d^ 
notre  être ,  de  nous  -  mêmes.  Il  nous  confte  en-- 
iiiite  ,  par  la  féconde  propofition  précédente ,  que 
yious  ne  fommes  pas  des  kix^s  uniques  dans  la  Na« 
tûre;  &  qu'il  y  a  autour  de  nous  ,  &  d'autres 
hommes  »  &  des  corps  animés  Se  inanimés ,  de  dif- 
férente efpece,  U  nous»  confte  enfin  ,  par  \^  troifîeme 
propofition  précédente ,  qu'il  y  a ,  dans  la  Nature 
lenfible  j  certaines  loîx  générales  âc  confiantes  , 
que  Dieu  feul  peut  fufpendre  &  interrompre  ;  6c 
qu'ime  de  ces  loix  générales  &  confiantes  efi  celle* 
ci  :  un  corps  ne  reçoit  unt  impulfion  fenjîble  ^  quà  tocm 
tafion  du  choc  d^un  autre  corps  exijlant  &  prefem^ 

I^.  Par  conféquent,  toutes  les  fois  que  je  vois  ou 
que  j'entends  un  homme ,  par  exemple  j  je  fuis  sûr 
&  certain  qu'il  y  a  réeUement  auprès  de  moi  un 
homme ,  dont  la  préfence  occafionne  telle  impul^ 
^on  &  telle  fenfation  dans  les  fibres  de  mon  œil  ou 
de  mon  oreille  :  à  moins  que  ',  dans  cette  circon£< 
tance  particulière ,  par  un  miracle  formel ,  ou  par 
une  interruption  de  la  loi  générale  ^ue  nous  venons 
^e  citer ,  Dieu  n'ait  produit  en  moi  cette  impulfion 
&  ceu^  fenfation^  ians  la  préfence  d'un  boomie; 


TÉMOIGNAGE  DES  SeNS,  'f^f 


aînfi  que  Dieu  Ta  fait  plus  d'une  fois  dans  quelques- 
uns  de  mes  femblablesj  dans  Tancienne  &  dans  la 
nouvelle  Loi  j  &  qu'il  pçut  évidemment  le  faire  en- 
core à  chaque  moment ,  pour  des  raifons  dignes  de 
la  grandeur  «c  de  fa  fageffe.  Il  eft  cl3ir,qu'on  peut 
fjire  la  même  çhofç  ,  de  tout  Jiutre  objet  fenfible  dé- 
terminémçnt  pris  ,  par  exemple  ,  de  telle  brute ,  de 
tel  arbre  ^  de  tel  métal,  de  tel  bâtiment ,  &  ainû 
du  refle. 

11^  Mais ,  comme  il  n'y  a  point  de  circonftance 
paniculiere,  point  de  moment  détermii;émenr  pris, 
où  pieu  ne  puiffe  faire  un  tel  miracle  ;  il  s'enfuit  quQ 
le  témoignage  de  nos  fens  $c  de  nos  fenlations,  qui 
nous  donne  une  certitude  métaphyfiqye  fur  Texif- 
tençe  réellç  des  hommes  &(,  des  corps  en  général ,  ne 
nous  donne  qu'une  çenitude  phyfique  (377)  9  fur 
Texiftence  réelle  de  tel  homme  pu  dç  tel  corps  e» 
particulier,  C.  Q.  F.  P, 

Objections   a  réfuteiu 

Les  principales  raifons  par  oh  Ton  attaque  le  li* 
moienage  des  fens ,  ou  la  certitude  que  fondent  lesî . 
fenfations  ^u  fujet  des  chofes  fenfibles  auxquelles  elles  ^ 
font  relatives ,   confiflient  à  dirç,  qu'il  eft  poflibl^  [ 
que  Dieu  produife  en  nous  nos  fenfations  »  fans  qu'il 
exifte  aucun  objet  qui  en  foit  la  caufe  ou  l'occâiion  ; 
qu'il  y  a  des  fenfations  fans  objet ,  dans  l'état  de 
raifon  ;  que  nos  fenfations  ne  fopt  que  des  modi-« 
fications  traniitoires ,  fans  aucune  li^ifon  entrç  les  ^ 
précédentes  &  les  fuivantes  ;  que  nos  fenfations  . 
pous  trompent  conftamment  &  perfévéramment  fur  * 
les  qualités  fenfibles  des  corps  :  que  nos  fenfations  fie 
pos  fens  nous  étant  également  inconnus.,  il  ne  peut  . 
en  émaner  aucune  certitude  ;  que  ce  même  Pieu^^  . 

qui  %  fait  plu$  d'\me  fois  iUuÛQn  avu^  hommes  par  1^ 
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moyen  de  certaines  apparitions  miraculeufes,  peut 
leur  faire  perfëvéramment  une  illufion  femblable  : 
que  nos  fens,  qui  nous  trompent  fi  évidemment 
iur  une  foule  d'objets ,  peuvent  nous  tromper  de 
jnême  fur  Tuniverfalité  des  objets. 

Sensations  sahs  objet  ^  peut-être 
possibles. 

504.  Objection  I.  Nos  Stnfations  confiantes  & 
unanimes  j  ces  fenfations  relatives  ou  à  un  corps  qui» 
nous  appartienne  &  qui  fafle  partie  de  nous*memes  , 
ou  à  des  hommes  &  à  des  corps  qui  nous  foient 
étrangers  &  avec  qui  nous  foyons en  relation,  peu- 
vent être  produites  dans  nous ,  foit  que  nous  foyons 
des  êtres  purement  fpirituels ,  foit  que  nous  foyons 
compofés  d'une  fubftance  fpirituelle  &  d'une  fubf- 
tance  matérielle ,  par  Taâion  toute-puiflante  de 
l'Auteur  de  la  Nature.  Car  il  eft  évident  que  l'Au- 
teur de  la  Nature ,  peut  produire  par  lui-même  dans 
ma  fubftance  intelligente  &  feiwble,  dans  mon 
ame ,  fans  le  fecours  ou  fans  le  concours  de  mes 
fens ,  tout  ce  qu'il  y  produit  par  le  fecours  ou  par  le 
concours  de  ces  mânes  fens  :  C[u'en  fuppofant  que  je 
fois  compofé  &  d'une  ame  fpirituelle  oc  d'un  corps 
organifé  ,  l'Auteur  de  la  Nature  peut  faire  par  lui- 
même  ,  fur  mes  fens  ^  les  mêmes  impreflîons  que 
produiroit  ou  qu*occafionneroit  dans  mes  fens ,  l'ac- 
tion des  corps  environnans  ;  par  exemple  ,  la  diffé- 
rente impiduon  de  la  lumière ,  fur  mes  yeux  ;  des 
fons  ,  fur  mon  oreille  ;  la  diverfç  réfïftance  des 
corps ,  fur  mon  taû,  &  ainfi  du  refte.  Donc  ces 
diverfes  fenfations  qu'éprouve  mon  ame ,  ces  fen- 
fations confiantes  &  unanimes,  ne  font  point  né- 
ceffairement  &  indéfeâiblement  connexes  avecl'exifT 
tençe  de^  corps  auxquels  elles  fc  rapportent* 
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Réponse.  Il  paroît  certain  que  toutes  nos  fenfa-^ 
tions  quelconques  ne  font  produites  en  notre  ame  , 
que  par  Taûion  générale  de  TAuteur  de  la  Nature , 
lequel  en  eft  l'unique  caufe  efficiente  (463).  Mais  il 
eft  évidemment  faux  que  TÀuteur  de  la  Nature, 
puiffe  produire  en  notre  ame  ces  mêmes  fenfations  9 
ces  fenfations  confiantes  &;  unanimes ,  ces  fenfations 
relatives  à  difFérens  corps;  fans  que  les  differens 
corps  auxquels  elles  fe  rapportent,  exigent  réel- 
lement. 

L'Auteur  de  la  Nature  pourroit ,  en  cônlervaiit 
mon  ame  ,  anéantir  &  mon  corps  &  tout  le  refte  de 
Tunivers  ;  &  produire  par  lui-même  en  mon  ame 
devenue  l'être  unioue  de  la  Nature  créée,  telles  & 
telles  fenfations  qu  il  jugeroit  convenir  à  fa  fageife. 
Mais  pourroit-il  produire  en  mon  ame  ainfi  ifolée  , 
les  mêmes  fenfations  que  j'éprouve  depuis  que  je  me 
connoîs;  des  fenfations  conftaniment  &  unanime- 
ment relatives  aux  mêmes  corps?  Non  :  à  moins 
gu'on  ne  fuppofe  poffible  que  l'Auteur  de  la  Nature 
foit  &  un  charlatan  &  un  impofteur  :  ce  qui  répugne 
évidemment  avec  l'idée  que  j'ai  de  cet  Etre  fùprême , 
dont  la  nature  renferme  eflentiellement  toutes  les 
perfeâions ,  &  par  conféquent  l'infinie  fa^efle  &  l'inr 
défedible  véracité. 

Sensations  sans  objet ^  dans  l^ètat 
de  raison. 

505.  Objection  II.   Notre  ame  peut  éprouver 
des  fenfations  relatives  à  des  corps  qui  n'exiftent 

£as  :  par  exemple ,  un  brave  Militaire ,  à  qui  un 
oulet  de  canon  emporta  le  bras  droit  à  la  bataille  dô 
Fontenoy  ,  &  que  nous  avons  particulièrement 
connu,  éprouve  encore  quelquefois  des  douleurs 
relatives  aux  doigts  ,  à  la  main ,  au  coude ,  de  ce 
bras ,  qui  n^exifteplus.  Donc  nos  fenfations  peuvent 
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le 


être  relatives  à  des  corps  cortime  exiftans;  quôiqu. 
ces  corps  n*exiftent  pas  réellement  :  donc  nos  len- 
fations  relatives  à  des  corps  exiAans^  ne  démontrent 
pas  rexiftehce  de  ces  corps* 

Réponse.  Dans  la  théorie  que  nôuâ  venons  de 
donner  fur  les  fenlations  &  fur  la  certitude  qu'elles 
fondent  )  le  moytn  dt  dimonjlroiion  ^  le  motif  iné* 
branlable  de  certitude  ,  que  nous  leur  attribuons  4 
ou  que  nous  en  faifons  réfulter ,  e'eft  la  cf^njiancc  6* 
l^accord de Uur  témoignage;  confiance  &  accord  qui 
n'ont  point  lieu  dans  le  phénomène  qu'on  nous 
obieâe< 

I^.  Mes  fenfations  relatives  à  mon  bras  droit  que 
l'ai  y  font  confiantes.  Elles  extfient  aujourd'hui  9  elles 
exifioient  hier ,  elles  ont  exifié  toujours  les  mêmes  ,- 
depuis  que  j^ai  le  fentiment  de  mon  exifience  }  fans 
jamais  varier,  fans  jamais  fedémenrin 

Les  fenfations  de  ce  Militaire,  relatives  au  bras 
droit  qu'il  n'a  pas  ^  ne  font  pas  confiantes  de 
même^  La  fenfation  de  douleur ,  relative  à  ce  bras 
comme  exifiant,  ne  fe  fait  pas  fentif  perfévéram* 
ment  &  en  tout  tems  ;  mais  feulement  par  inter^ 
valles  i  &  principalement  dans  certains  cliangemens 
de  tems* 

IP.  Mes  fenfations  f  elatives  i  mon  bras  droit  que 
j'ai^  font  toutes  d'accord  entr'elles.  L'œil,  l'oreille^ 
le  taû  ^  la  douleur  ou  l*abfenc«  de  la  douleur  ,  tout 
«'accorde  unanimement  à  m'annoncer  &  à  m'attefier 
l'exiftence  de  ce  bras.- 

Les  fenfations  de  ce  Militaire^  relatives  â  ce  bras 
droit  qu'il  n'a  plus  ^  ne  font  pas  d'accord  de  même 
les  unes  avec  les  autres.  Car  fi  d'une  part,  la  fenfa- 
tion de  douleur  annonce  à  l'ame  l'exrfience  de  ce 
bras  ;  d  une  autre  part ,  la  fenfation  de  la  vue  &  la 
^niktioil  du  tàfk  annoncent  à  l'ame,  d'une  manière 
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bien  plus  forte  &  bien  plus  perfuafîve  ,  rabfencef  ' 
&  la  privation  de  ce  même  bras.  Ainfi  une  ienfa*» 
tion  corrige  l'autre  i  &  Tame  n'eil  point  induite  en 
erreur. 

III^.  Mais  comment  un  homnie  qui  a  pefdu  utf 
bras  ou  une  jambe ,  peut-il  encore  éprouver  une 
douleur  relative  à  ce  membre  qu'il  n'a  plus?  Ce  phé- 
nomène ^  également  étonnant  &:  inconteibble  ^  mé^ 
rite  Se  exige  une  explication  à  part  ^  que  nous  al-* 
Ions  donner  ;  en  prenant  pour  exemple  général  ^ 
celui  dont  fait  mention  Tobjeâion  prélente* 

DOULEVÂ    RELATIVE  A    UN  BRASI    AMPÛré  t 
CAUSES  PHYSIQUES  DE  CE  PHENOMENE. 

506.  Explication.  Un  bras  amputé  ne  fait  plus 
partie  de  l'Individu  auquel  il  a  appartenu:  comment 
cet  individu  peut-il  encore  éprouver  de  tems  c» 
tems ,  ime  douleur  relative  à  ce  bras ,  qui  ne  lui 
appartient  pas  plus  qu'à  un  autre  individu  } 

P.  C'eft  une  loi  générale  de  la  Nature ,  loi  libre- 
ment établie  par  le  Créateur,  en  conféquence  de 
l'union  de  l*ame  avec  le  corps  ;  que  notre  amt  éprouve 
toujours  une  telle  fenfation  intérieure  j  à  Coccajîon  Xune 
telle  commotion  organiqtu  y  excitée  dans  les  fibres .  du 
Jentiment.  (460)* 

Donc  fi  les  fibres  du  fentiment ,  relatives  à  un 
tras  amputé  ,  viennent  à  être  agitées  précifément 
comme  elles  Tétoient  avant  l'amputation  de  ce  bras  ; 
l'individu  doit  éprouver  précifément  les  mêmes 
fenfations  intérieures  ,  qu'il  éprouvoit  avant  l'amr 
putationde  cebras^ 

II?.  C'eft  une  autre  loi  générale  de  la  Nature ,  lot 
librement  établie  parle  Créateur,  en  conféquence 
de  l'union  de  l'ame  avec  le  corps;  que  notre  amt 
rapporte  habituellement  fes  fenfations  ^  à  fç^rémiti  di^ 
fihre^  affeSieSt 
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Par  exemple ,  en  fuppofant  que  mon  ame  ait  foti 
fiege  dans  quelque  partie  déterminée  Ou  indétermi- 
née de  mon  cerveau  (1061);  il  eft  certain  qu'il  y  a 
une  communication  naturelle  entre  mon  ame  & 
1  extrémité  de  mes  pieds  ^  de  mes  mains  ;  &  ainâ 
du  reile.  Quand  on  me  faiiit  la  main  ou  le  coude  , 
par  exemple  ;  on  agite  dans  moi  les  fibres  du  fenti- 
ment  ^  relatives  à  cette  main  ou  à  ce  coude  ,  ter- 
minées à  ceite  main  ou  à  ce  coude  :  &c  cette  agita* 
tion  organique  &c  matérielle  occafionne  dans  mon 
ame  une  fenfation  mentale  ,  que  je  rapporte ,  non 
à  cette  partie  des  fibres  agitées  qui  aboutit  à  mon 
cerveau ,  non  à  cette  partie  des  fibres  agitées  qui 
«ft  placée  &  répandue  entre  mon  cerveau  &  ma 
main  ou  mon  coude  ;  mais  à  l'extrémité  naturelle 
de  ces  fibres  agitées ,  c'efl-à-dire ,  à  mon  coude  ou 
à  ma  main. 

III*^,  D'aorès  ces  principes  certains  &  îrtcontef- 
tables ,  il  eft  facile  de  rendre  raifon  du  phénomène 
dont  il  eft  queftion  dans  Tobjeûion  précédente  ;  & 
en  général ,  de  tout  phénomène  qui  lui  refTemble, 
&  qui  confifte  dans  des  fenfations  relatives  à  un 
membre  qui  n'exifte  plus. 

L'Individu  qiii  a  perdu  un  bras ,  par  exemple  9 
conferve  encore  dans  le  tronçon  reftant  de  ce 
bras  ,  ou  dans  l'épaule  à  laquelle  étoit  uni  ce  bras, 
leB  mêmts  fibres  qui  auparavant  s'étendoient  depuis 
l'épaule  jufqu'au  coude ,  jufqu*à  la  main ,  jufqu'aux 
.doigts,  du  bras  perdu  ;  &  qui  s'étendent  encore 
jufqu'au  cerveau ,  &  jufqu'au  fiege  de  l'ame. 

Si  ces  fibres  fe  trouvent  avoir  dans  le  tronçon 
reftant  du  bras ,  ou  dans  l'épaule  avec  laquefle  corn* 
muniquoit  ce  bras  9  le  mime  ibranUmtm  qu'elles 
avoient ,  lorfque  le  bras  étoit  encore  uni  àTepaule: 
en  conféquence  de  cet  ébranlement,  par  la  première 
Ipi  générale  dont  nous  venons  de  parler  ^  Kame 

doit 


doit  épi'oiiver  la  htéme  fenfaihn  intiricun  ^  qu'eltft 
àvoit  coutume  d'avoir  ^  avant  que  le  bras  eût  éià 
féparé  du  tbtp^i  La  caufe  eft  la  mêmei;  TèfFet  hë 
doit  doue  pas  être  différent* 

Par  exemple  i'fuppofons  ^tiê  qtieîqiléS  t6fpkfcBs 
les  frigorifiqius  5  i-épandus  dans  Tair  &  voitures  paP 
l*air  ^  s'infinuant  dans  les  fibres  qui  teftent  adhérent 
tes  à  Tépaule  |  après  la  jerfe  du  bras  emporté  61* 
amputé,  ébranferit  &t  af^âéiit  ces  fibres ^  précifé^ 
ment  comme  elles  ètoierit  ébranlées  &  afteâéesV 
lorfquei  avant  la  perte  dii  bras  i  la  main  étoit  pion* 
gée  dans  une  eau  glacée.  En  vertii  des  deux  loix  gé^ 
iîéraîes  que  iioiis  venons  dé  rapipétter ,  l'ame  doit 
éprouver  uM/enfation  de/raid  vif&  piquant ,  qu'elle 
Rapportera  4  eomnie  auparavant ,  à  la  main  qi^* 
ii^exifte  plùs^  La  fenfation  orgdnique  ^  produite  daiii 
les  fibres  refiantes  ^  efl  là  caufé  occafionneÛe  dô  Ici 
fenfdtiôti  mentale  i  8c  cette  fehfatîon  mentale  e^ 
rapportée  à  Textrêmité  naturelle  de  ces  fibfes  y  «f 
à  l'endtoit  o\\  elles  fe  terminérôient  ^  fi  le  t6i^[ 
étoit  dani  fon  état  naturels 

IV*.  Pour  j:eyenir  donc  aux  fehfatipns  de  dôU^ 
leur  ^  qu'éprouve  dé  tems  en  tems  le  Militaire  dohf 
il  a  d'aDord  été  queftion  ^  &  qu^il  rapporte  aii  braâ 
qu'il  n*â  plu5  depuis  long-tems  ? 

Si,  dans  de  Militaire  ^  les  fibres  i^elatîvés  au-  h*ââ 
Jiar  lui  perdu  ^  viennent  à  avoir  de  téihs  eii  teitisj 
entre  le  cerveàtl  &  Pépaule  (i66i&  1064)  ^  Irf 
même  tfptct  dèvlbfdiîùns  i  qui  faifbit  naître  ^  avant  \â 
perte  de  ce  bras  j  tm  fentînieiit  de  douleur,- felSti^ 
à  ce  bras  i  il  eft  clait  qu'en  vettù  des  deux  loiiÉ 
générales  dont  nous  venons  de  parler ,  il  doit  éproti** 
Vef  le  même  fihtinunt  de  douleur  ;  &  rapporter  éé 
fentiment  de  douleur^  cônroie  avant  qu'il  eût  ptiân 
fôti  bras  ^  &  ('extrémité  naturelle  des  fibres  agifééâ 
t£  ébranlée^  j  par  exemple^  aii  coiide  »  au  p'ôignei  f 
T9m  U  ^^ 
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anx  différentes  phalanges  des  doigts  ;  &  ainfi  du 
irefte. 

V^.  n  eft  évident  qu'une  douleur  relative  à  un 
membre  qu'on  a  perdu ,  n'induit  &  ne  peut  induire 
en  aucune  erreur  ,  le  fujet  en  qui  fe  trouve  une 
telle  privation  ;  &  qu'il  exifte  une  caufe  phylique» 
Traie  &c  réelle  ^  qui  donne  lieu  à  ce  fentiment  de 
douleur* 

Mais  fi  nous  n'avions  point  de  corps  qui  nous 
fût  propre  &c  qui  ât  paitie  de  nous-mêmes  >  fi 
nous  n'étions  qu  une  fubftance  purement  ipirituelle  : 
il  n  y  auroit  aucune  caufe  occafionnelle  qui  déter- 
minât le  Créateur  à  produire  en  nous  ces  fenfa- 
tions  mentales  ^  relatives  à  un  bras,  à  un  pied ,  à  un 
efiomaCy  à  une  poitrine ,  à  une  tête  j  qui  nous  ap- 
p^tînt  ;  &  nous  ferions  »  par  l'impoihu-e  du  Créa-* 
teUr  ,  dans  luie  erreur  permanente  &  invindble. 

Ainfi  f  il  n'y  a  aucune  induâion  à  tirer ,  du  phé- 
nomène que  nous  venons  d'expliquer,  &  de  mille 
QMtres  phénomènes  femblables  ,  en  faveur  de  lopi* 
nibn  de  Berkley  &  de  Malebrànche. 

Sensations  sans  objets  dans  l^ètat 
de  déraison. 

507.  Objection  III.  Dans  l'ivreffe ,  dans  un 
Kêve ,  dans  un  délire  ,  dans  un  état  de  folie  ;  l'ame 
éorouve  des  fenfations  relatives  à  des  corps  qui 
p  exifient  point.  Donc  nos  fenfations  relatives  à  dif« 
férens  coips  comme  exifians,  ne  font  point  infailli- 
blement connexes  avec  l'exifieuce  de  ces  corps. 

Réponse:  La  certitude  que  nous  attribuons  aux 
Sènfations  ,  a  toujours  pour  bafe  fondamentale  , 
leur  confiance  9  leur  accord ,  &  certaines  autres  cou» 
ditions  effentielles  (488),  qui  n'ont  aucxuiement  liei» 
idans  les  différens  états  dont  il  efi  ici  queftion^ 
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P.  Dans,  ces  différens  états ,  qui  doivent  leur 
Éxiftence  à  un  défordre  accidentel  à  notre  nature  ^ 
&  qui  ne  reffemblent  en  rien  à  Tétat  naturel  oii  * 
nous  fuppofons  le  fujet  auquel  nous  attribuons  des 
connoifTances  certaines  &  aiTurees  ;  Tame  humaine 
n'a  pas  des  Scnfationsfixcs  &  confiantes  ,  qui  foient 
fiables ,  qui  fe  rapportent  invariablement  à  im  même 
objet,  qui  s'accordent  conftamment  &  perfévé- 
ramment  à  rendre  un  même  témoignage. 

Par  exemple  9  un  homme  en  délire  j  uq  homme 
en  démence  ,  un  homme  qui  eft  ivre ,  un  homme 
qui  rêve ,  éprouve  des  Senfations  relatives  à  des 
phantômes  de  différente  efpece  :  mais  le  témoi- 
gnage d'une  fenfation  ,  eft  dans  lui  continuelle- 
ment détri^t>  par  le  témoignage  contradiôoire  de 
la  fenfation  qui  la  précède  ou  qui  la  fuit. 

Ainii ,  dans  tous  ces  états ,  les  fenfations  qu'é- 
prouve 1  ame  humaine ,  n'ont  point  cette  confiance  & 
cet  accord^  fur  lefquels  nous  fondons  leur  certitudjs  ; 
&  fans  lefquels^  elles  ne  peuvent  être  un  vrai  moyen 
de  démonftration ,  relativement  à  l'exiftence  de 
leur  objet. 

IF.  Dans  ces  différens  états ,  en  jugeant  d'après 
les  fenfations  fugitives  &  vacillantes  qu'elle  éprouve; 
l'Ame  humaine  manque  à  la  fois  de  deux  chofes  ef-^ 
fentielles  9  fans  lefquelles  ne  peut  aucimement  exif- 
ter  la  certitude  que  nous  faîfons  réfulter  des  fenfa- 
tions. EUe  manque  d'abord  de  cette  affurance  ex- 
périmentale ,  qui  devroit  lui  conftater  le  bon  état 
de  fcs  organes  ;  &  loin  d'avoir  cette  affurance  du 
bon  état  de  fes  organes ,  il  eft  plus  que  vraifem- 
blable  qu'elle  en  foupçonne  au  moins  le  dérange- 
ment. Elle  manque  enfuite  de  cette  rayonnante 
lumière  de  la  raifon ,  qui  devroit  préfider  à  fes 
jugemens  ^  qui  devroit  lui  donner  une  fiabi/iU  af-- 
/urée  dans  fcs  jugemens  :  au  lifiu  qu'il  eft  plus  que 
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vraifemblable  qu'en  jugeant  d'après  les  fenfation* 
•  qu'elle  éprouve  dans  ces  difFérens  états ,  elle  n'a 
<jue  des  jugemens  vaclllans  &  fugitifs ,  que  le  douta 
&  l'incertitude  accompagnent  toujours. 

Ainfi,  elle  eft  vifiblement  hors  de  cet  état  de 
chofes,  dans  lequel  feul  nous  lui- attribuons  des 
connoiffances  certaines ,  dont  le  témoignage  des 
fens ,  revêtu  de  certaines  conditions  effentieUement 
requifes ,  foit  Je  fondement. 

IIP.  De  quelque  manière  que  fe  paffent  les  cho- 
fes ,  dans  des  têtes  troublées  par  Kyrefle ,  abufées 
par  un  rêve  ,  par  un  délire  ,  par  une  folie  paffagere 
ou  permanente  :  ce  qu'il  y  a  de  bien  certain  pour 
moi ,  c'eft  que  fi  elles  voient  &  que  fi  elles  fentent 
les  chofes ,  comme  je  les  vois  &  je  lA  fens  moi- 
même  ;  c'eft  que  que  fi  elles  ont  des  fenfations  en 
tout  femblables  aux  miennes  ;  il  eft  impoflible  qu'el- 
les fe  trompent  fur  l'objet  de  leurs  connoiffances  : 
&  que  fi  elles  ont  des  fenfations  qui  les  cOnduifçnt 
à  l'erreur  ;  ces  fenfations  n'ont  pas  les  condi- 
tions fur  lefquelles  nous  fondons  toute  la  certitude 
cui  peut  &  qui  doit  émaner  du  témoignage  des 
fenfations.  (488). 

Instabiutè  de  nos  Sensations. 

508.  Objection  IV.  Là  principale  force  de  la 
démonftration  que  nous  fondons  fur  le  témoignage 
des  fens,  fe  tire  de  la  confiance  de  nos  fenfations  • 
lefquelles  nous  annoncent  &  nous  attieftent ,  non: 
pendaiit  up  feul  inftant,  non  pendant  quelques  mo- 
mens  ,  mais  habituellement  &  perfévéramment  ^ 
l'exiftence  de  notre  corps ,  l'exiftence  de  différens 
corps.  Raifon  vaine  &  frivole  !  Car  les  fenfations 
que  j'avois ,  la  femaine  paffée,  l'année  dernière  ,  & 
dans  les  années  précédentes  ,  n'exiftent  plus  aujour* 
A'hui  :  donc  ces-  fenfatioos  non  exilantes  ne'  peu— 
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vent  aujourd'hui  avoir  aucune  influence  9  pour 
produire  ou  pour  fonder  en  moi  ^  la  certitude 
<gu'elles  font  fuppofées  y  produire  ou  y  fonder. 

RÉPONSE.  Les  fenfations  que  j'avois  ,  la  femaine 
paifée  9  Tannée  dernière  9  &  dans  les  années  précé* 
dentés  9  n*exi{lent  plus  aujourd'hui  ,  d'une  eitiA 
fence  phyfique  :  mais  elles  exiftent  aujourd'hui 
d'une  cxijicnce  morale  9  dans  ma  mémoire. 

F.  La  mémoire  eft  pour  nous  ,  comme  un  ré- 
fervoir  ou  comme  un  magafin^  où  font  gardées  & 
oïl  font  confervées  comme  en  dépôt  9  &  nos  pen« 
{ées  &  nos  fenfations  paiTées  :  elle  eft  deftinée  à 
les  faire  revivre  en  nous  &  pour  nous  ^  au  befoîa 
&  à  notre  gré.  (1174). 

,  Notre  mémoire  donne  donc  à  nos  fenfations 
paiTées  9  une  cfpcce  de  permanence  ;  en  vertu  de  la- 
ouelle  ces  fenfations  paflees  9  d'accord  avec  nos 
ienfàtions  préfentes  9  deviennent  pour  nous  9  un 
motif  confiant  U  inébranlable  de  certitude  9  relati* 
vement  aux  objets  qui  les  font  naître  &  auxquels 
elles  fe  rapportent. 

IP.  On  peut  faire  ici  prédfément  9  au  fujet  de 
la  Mémoire  9  qui  n^eft  proprement  qu'une  perup^ 
tioû  continuée  ou  renonvelUc  ^  mais  plus  ou  moins  afi 
foiblie^  les  mêmes  raifonnemens  que  nous  avons 
iaits  au  fujet  des  fenfations  elles-mêmes  ,  dans  la 
démonftration  des  quatre  propofitions  précédentes. 

Par-là,  on  fera  voir  &  ientir  que,  pour  que 
notre  mémoire  nous  trompât ,  en  nous  annonçant 
&  en  flous  atteftant  d'une  manière  bien  nette  & 
bien  décidée  9  que  nous  avons  eu  telles  &  telles 
fenfations  9  que  nous  avons  fait  telles  &  telles  ac- 
,tions  9  que  nous  avons  formé  tels  &  tels  jugemens  ^ 
que  nous  avons  contraâé  tels  &  tels  engagemens  . 
en  tel  tems  &  en  tel  lieu  j  il  faudrgit  nécefTaircs 
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ment ,  par  une  abfurdité  manifefte ,  que  l'Auteur 
de  la  Nature  ,  en  qui  toute  impofture  eft  effen- 
tîellement  répugnante ,  fut  lui-même  le  principe 
&  la  caufe  de  notre  erreur ,  d'une  erreur  perma- 
nente 9  d'une  erreur  univerfelle  9  d'une  erreur  in- 
vincible :  puifqu'il  eft  évident  qu'il  n'eft  aucune- 
ment en  mon  pouvoir ,  de  m'abftenir  de  croire , 
par  exemple  ,  que  j'ai  habité  Marfeille  &  Befançon, 
en  tel  tems  ;  que  j'ai  fait  tel  &  tel  ouvrage  à  Paris  , 
en  tel  autre  tems  ;  &  que  fi  cela  étoit  ou  pouyoit 
être  une  pure  illufion  ,  comme  le  fuppofe  l'objec- 
tion préfente  ;  je  n'aurois  aucune  voie  ,  aucun 
moyen  quelconque  ,  pour  en  foupçonner  &  pour 
en  découvrir  la  fauffeté. 

QUAUTÈS  SENSIBLES     DES  CORPS  ^    OBJET 
IMAGINAIRE  DE  NOS  SENSATIONS. 

509.  Objection  V.  Nos  fenfations  confiantes 
&  unanimes  nous  annoncent  &  nous  atteflent  qu'il 
y  a  ,  dans  les  corps  ,  certaines  Qualités  ftnfibUs  ; 
dont  elles  paroifTent  être  Timagè  &  l'expreffion  : 
quoique  l'exiflence  de  ces  qualités  fenfibles^  foit 
faufTe ,  ou  du  moins  très^doifteufe.  Donc  nos  fen- 
fations confiantes  &  unanimes  peuvent  nous  trom- 
per fur  l'exiflence  de  leur  objet  :  donc  la  conf- 
iance &  l'unanimité  de  nos  fenfations  ^  n'efl  point 
.un  vrai  &  folide  motif  de  certitude. 

RÉPONSE.  Nos  fenfations  confiantes  &  unanimes 
nous  annoncent  &  nous  attefient  qu'il  y  a  dans  les 
difFérçns  corps ,  certaines  propriitis  naturelles  ,  cer- 
taines manières  d'être  &  d'agir ,  en  vertu  defquelles 
ils  font  propres  à  faire  natre  en  nous  confbmment 
&  perfévéramment  y  comme  caufes  efficientes  ou 
x:omme  caufes  occafionnelles  5  telles  &  telles  fen* 
iations  de  douceur  ou  d'amertume  >  de  chaleur  ou 
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de  froidure  9  Se  ainfi  du  refte  ;  &  en  cela  nos  fen* 
fations  confiantes  &  unanimes  ne  nous  trompent    , 
point. 

Nous  avons  fait  voir  ailleurs  y  que  nos  fenfa- 
tions  confiantes  &  unanimes  ne  nous,  apprennent 
rien  de  plus  en  ce  genre  ;  qu'elles  ne  nous  ap- 
prennent en  aucune  manière  ^  qu'il  exifle  dans  les 
différens  corps,  des  qualités  finfiilcs ^  quirefTemblent 
à  nos  fenfations  mentales  9  &  qui  confident  dans 
quelque  chofe  qui  foit  xÛflingué  &  de  la  matière 
oc  du  mouvement  &  de  la  configuration  de  cefi 
différens  corps,  (  30  &  489  )• 

Nos  Sens  et  nos  Sensations,  chosej^ 

ÉGALEMENT  INCONNUES. 

510.  Objection  VI.  Le  méchanifme  phyfiqué 
de  mes  fens  ,  m'efl  inconnu  :  la  nature  kitrinfequè 
de  mes  fenfations  organiques  &  mentales  ,  ne  m  efl 
guère  plus  connue.  Je  vois  avec  des  yeux ,  j'entens 
avec  des  oreilles  ,  je  touche  &  je  palpe  avec  un 
taâ  ,  dont  je  ne  connois  pas ,  ou  dont  je  ne  cpn- 
nois  que  très-fuperficiellement  &  très-imparfaite-, 
ment ,  les  conflitutifs ,  l'artifice  ,  Torganifation.  Les 
fenfations  de  chaleur  ou  de  froidure ,  de  douceur 
ou  d'amertume  »  de  •  couleur  rouge  ou  de  couleur 
verte  ,  de  plaifir  ou  de  douleur,  ne  me  donnent  au- 
cune connoifiance  claire  &  lumineufe  ,  fur  l'objet 
qui  les  fait  naître  en  mon  organe  ,  fur  l'organe  qui 
les  tranfmet  en  mon  ame  ,  fur  mon  àme  qui  en  re- 
çoit rimpreifion.  Un  moyen  Je  dimonjlratiori  ^  auffi 
peu  connu  &  dans  fa  caufe  &  dans  fon  fujet  y  peut- 
il  produire  une  démonflration  irréfragable  ^  qui  né 
laiue  aucune  incertitude,,  aucune  inquiétudie  dant 
l'efpritî  • 

.    RÉPONSE.  Mes  fens  &  mt%  fenfationn  peuvent 
d'être  inconnus  >  relativement  à  fi^ur  natun  ;  fans 
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m'êtrç  inconnue  <ic  même  ^  relativement  à  /rur  «4?^ 
Unc^^ii-  relativement  à  leur  dcJUmuion  §^ic  c'eft  uni- 
quement fur  leur  exiftence  &  fur  leur  deftination^ 
qu'efi  fondçç  1»  d^émonftratipn  <}ui  réfulte  de  leur 
lémoignage, 

Pr  Quelque  inconnue  que  puiffe  être  pour  moi , 
piuf  exemple  9  la  nature  de  mes  fens  &  de  mes  fen« 
fations  j  il  n'eft  pas  moins  certain  pour  moi ,  que 
mes  fens  &  mes  fenfatiqns  ont  une  txijktw  rédU  9 
que  mt$  fens  &  mes  fenfations  ne  peuvent  avoir 
Une  exigence  réelle  ;  fans  avoir  en  même«-tems  quel* 

Sue^deftination  ^  qui  foit  digne  de-  ce  fape  Auteur 
e  la  Nature  ,  pa»  îequçl  §n  a  été  formé  vinçoncç» 
V^ble  artifice. 

II"*.  Quel  quç  foit  &  quel  que  puiffç  être  le  me* 
çhanique  phyfique  de  meç  fens  ,  de  mon  œil  ou  de 
pion  taû ,  par  exemple  ;  quelle  que  foit  &  quelle 
que  puifle  être  la  nature  intrinfeque  des  fenfations 
prganiques  que  mpn  «il  ou  mon  taô  me  donne; 
|ç  çQHçois  indubitablement  que  l'Auteur  de  la  Na« 
turc  nç  peut  pfis  m'avoir  donné  des  yeux ,  un  taô  » 
(iç$  fen$  quelconques  ,  qui  me  trompent  &  qui  m'a« 
bufent  çpnftamment  Se  irréfiftiblement.  Je  çonçoi^î 
doac  itidubitablement  que  là  d^fiination  (U  mes  fens  ^ 
quellç  qu'en  foit  la  nature  ,  eft  de  m'inftruire  fur  le$ 
objets  qui  font  à  leur  portée  ;  S(  par  «1^  même  ^  de 
inç  mettre  en  relation  &  en  communication  avec 
toute  la  Nature  fenfible  qui  m*çnvironne, 
'    m^t  Quelle  que  fpit  également  ^  la  nature  &  lu 
jTSUfe  dç  mes  fenfations  n^entales  9  il  efl  certain 
pour  moi  que  leur  triple  dipirmon  eft  d'affefter  in« 
iérjeurement  mon  ^me ,  qui  en  eil  le  fujet  ;  de  fe 
f  apporter  ^extérieurement  à  Torgane  matériel  ^  qui 
en  eil  en  moi  la  çaufe  ou  l'oçcafion  ;  de  m'annonçer 
l'exiftfnçç  ^  la  préfence  de  l'objet  fenfible^^ui 
lfff^9  mon  of^an«  1  ^  ^ui  m'«â  éU9ng«r« 
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Claires  ou  obrcures ,  connues  ou  inconnues ,  dans 
tout  ce  qui  concerne  &  leur  caufe  &  leur  nature  » 
nos  fenfations  mentales  remplirent  toujours  effica- 
cernent  6c  indéfeâiblement  cette  triple  deftioation  ; 
cette  triple  fonâion  ^  qui  eft  la  bafe  de  la  dëmonf- 
(ration  que  nous  fondons  fur  leur  rapport  ou  fur 
leur  témoignage. 

Illusion  des  Apparitions  miraculeuses: 

Kïi.  Objection  VIL  Toutes  les  démonftrations 
précédentes  fuppofent  toujours  ^  comme  une  chofe 
certaine  &  incontelbble  »  que  Dieu  ne  peut  pas 
nous  tromper  par  de  faufles  apparences  :  ce  qui  eft 
évidemment  faux.  Car  Dieu  a  autrefois  ainfi  trompé 
Zc  Abraham  &  Tobîe  &  faint  Pierre,  en  leur  mon- 
trant des  Anges  revêtus  d'un  corps  humain  ;  en  lemr 
montrant  des  hommes ,  là  oii  il  v^y  avoit  pas  des 
hommes.  Pourquoi  Dieu  ne  pourra-t-il  pas  fairq 
toujours  ;i  ce  qu'il  a  fait  quelquefois  ? 

RÉPONSE.  Avancer  que  Dieu  peut ,  en  quelque 
manière  que  ce  foit ,  tromper  les  hommes  ;  c'eft 
montrer  qu'on  s'eft  fait  de  Dieu  ,  une  idée  vifible- 
ment  contradlâoire..  L'idée  d'Etre  incréé  ôc  créa- 
teur, d'Etre  infiniment  fage  &  infiniment  parfait  ^ 
18c  ridée  d'Etre  trompeur ,  d'Etre  impofteur ,  font 
deux  idées  plus  incompatibles  dans  leur  objet  ;  que 
ridée  de  cercle  &  de  quarré ,  de  globe  8c  de  cube  j 
ne  peuvent  l'être  dans  le  leur, 

I^.  Les  différentes  Apparitions  [urnatunlUs ,  qui 
font  rapportées  &  dans  les  Livrés  Saints  &  dans 
i'Hiiloire  de  ITglife.,  font  des  miracUs  defincs^  naa 
•4  (rompsr ,  mais  â  éclairer  les  hommes. 

Le  Miracle  eft  le  langage  de  la  Divinité  ,  ou  le 
fceau  divin  qu'elle  imprime  à  fon  langage,  Quan^ 
Dieu  veut  anaoncer  aux  hommes  quelque  vérité 
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nouvelle  9  ou  réveiller  &  mieux  inculquer  dans 
leur  efprit  quelque  vérité  déjà  connue  ,  que  &ii-*il^ 
Ou  il  arrête  le  (oleil  dans  fa  courfe  ;  ou  il  ranime 
un  cadavre  idanimé;  ou  il  revêt  un  Ange  d'un  corps 
humain  ;  ou'  il  rend  miraculeufement  la  fanté  à  quel* 
que  Malade  défefpéré;  ou  il  interrompt  vifiblement 
quelque  autre  loi  générale  de  la  Nature.  Il  eft  dair 

Îue  s'énoncer  &  s'expliquer  ainfi  ^  c'efi  parler  en 
)ieu.  (139). 

A  l'occauon  du  miracle  opéré  ^  il  naît  quelque- 
fois dans  l'efprit  de  ceux  qui  en  font  fpeâateurs 
&  témoins^. une  illuûon  innocente  &:  paflagere; 
fruit  d'un,  jugement  trop  jprécipité ,  qui  eihme  in- 
cqniidérémçnt  qu'il  n'y  a  point  de  miracle,  là  oii 
il  eft  évidemment  pofllble  qu'il  y  ait  un  miracle« 
Mais  à  la  fuite  de  cette  illuiion  innocente  &c  paf- 
fagere ,  Dieu  fait  éclater  quelque  Mérité  d'un  crdrt 
fupirimry  qu'il  vouloit  annoncer  ou  rappeller  aux 
hommes.  Ainii ,  dans  le  miracle ,  loin  d  être  trom- 
peur \  Dieu  eft  un  maître  adorable  ,  qui  nous  ^ 
prend  ou  nous  conftate  de  falutaires  vérités. 

Par  exemple  9  à  l'occaiion  du  miracle  dans  le- 
quel des  Anges  fe  montrent  revêtus  d'un  corps 
humain  ;  Dieu  apprend  à  Abraham  ,  que  de  lui  va 
naître,  contre  toute  attente,  un  Fils  intéreflant, 
dont  la  poftérité  doit  donner  le  jour  au  Meffie  pro- 
mis :  Dieu  apprend  à  Tobie ,  quel  tendre  intérêt 
il  prend  aux  Ames  charitables  &  bienfaifantes , 
auxquelles  il  accorde  dans  le  befoin ,  une  protec- 
tion furnaturelle  èc  miraculeufe  :  Dieu  apprend  à 
Saint  Pierre ,  avec  <juel  foin  fa  providence  veille 
fur  fon  Eglife  ,  qu'il  fauve  miraculeufement  dû 
péril  imminent  auquel  l'expofe  la  perte  de  fon  Chef 
vifible.  Donc  ces  miraculeufes  apparitions  ^  loin 
d'être  des  illufions  tronipeufes,  font  vifiblement» 
dans  les  vues^ôc  dans  les  deifeias  de  l'Auteuc  de  la 
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Nature  &  de  la  Religion ,  des  leçons  inftruôivcs  & 
falutaires. 

IP/Mais  dans  la  ridicule  hypothefe,  oîi  Dieii 
nous  joueroit  &  nous  abùferoit  continuellement  par 
de  faufles  apparences  ;  non-feulement  Pieu  ne  nous 
apprendroit  aucune  vérité  utile  &  falutairej  puif- 
qu'en  trompant  toujours ,  il  eft  fuppofé  ne  jamais 
rien  enfeigner  de  vrai  :  mais  il  nous  entraîneroit  & 
conftamment  &  irréfifliblement  en  une  infinité  d'er- 
reurs abfurdes ,  d'erreurs  permanentes  ,  d'erreurs 
inévitables  :  ce  qui  répugne  évidemment  à  fa  nature  , 
qui  exclut  effentiellement  tout  vice ,  qui  renferme 
effentiellement  toute  perfeûion. 

511.  Objection  VIII.  Dieu  peut  interrompre 
quelquefois  les  loix  générales  de  la  Nature  :  donc  il 
peut  également  les  interrompre  toujours ,  les  inter- 
rompre conftamment  &  perfévéramment.  Mais  fi 
Dieu  peut  interrompre  constamment  &  perfévéram- 
ment  les  loix  générales  de  la  Nature  ;  qui  l'empê- 
chera de  me  montrer  conftamment  &  perfévéram- 
ment  des  hommes ,  là  oîi  il  n'y  a  réellement  point 
d*hommes  '^  de  me  montrer  conftamment  &  perfé- 
véramment  une  terre ,  des  cieux ,  des  corps  quel- 
conques ,  là  où  il  n'y  a  réellement  ni  terre ,  ni  cieux , 
ni  aucun  corps  quelconque  ? 

RÉPONSE.  P.  Il  eft  clair  d'abord  i  que  Dieu  peut, 
dans  chaque  momentlfolé  9  dans  chaque  inftantfépa- 
rément  pris,  pour  des  raifons  dignes  de  fa  fageffe  & 
de  fa  grandeur  ,  pour  notifier  aux  hommes  quelque 
vérité  utile  &  falutaire,  inurrompn  quelque  toi  gén^ 
raie  de  la  Nature.  Donc  il  n'y  a  point  de  circonf- 
îÂice  particulière ,  de  moment  féparément  pris  , 
oii  Dieu  ne  puift*e  faire  un  miracle  fur  un  objet 
particulier  &  déterminé.  Donc  nous  n'avons ,  dai^s 
ishaque  circonftance  particulière ,  dans  chaque  mo-; 
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ment  (épëxément  pris»  qu*une  certitude  phyfi^ue  , 
iiir  Texiftence ,  Uir  la  figure ,  fur  les  propriétés 
phjûqaes ,  fur  le  mouvement  ou  le  repos  ,  de  cet 
ob|et  particulier  &  déterminé ,  qui  aâ^e  ou  qui 
paroitaffeâer  nos  fens.  (501  &  ^3^. 
•    n  ne  sVnfuit  pas  de  là  que  Dieu  puiiTe  interrompre 

•  conâamment  &  perfévéramment  les  loixginéraUs  de 
la  Haturt.  Car ,  dans  cette  hypothefe  évidemment 
contradiâoire  »  il  Y  auroit  des  loix  générales,  fixes 
&  confiantes ,  par  la  fuppofition  ;  &  il  n^  auroît 
pas  des  loix  générales  ^  fixes  &  confiantes  :  puif« 
qu*elles  feroient  confianmient  &  perfévéramment 
interrompues  9  &  par-là  même ,  non  exifiantes.  . 
11^.  U  eft  clair  enfuite ,  que  Us  loix  gincndcs  de  U 
JJaturc  9  font  &  doivent  être  habitutlkmtm  fixes  &  conf-' 
tonus:  &  que  Tintemiption  de  ces  loix  générales» 
fixes  &  confiantes  ^  n'arrive  &  ne  peut  arriver  que 
fort  rarement 9  &  pour  des  cas  particuliers,  où 
Dieu  veut  manifefier  aux  hommes  ,  quelque  vérité 
ialutaire  ,  d*un  ordre  fupérieur ,  par  une  voie  fur- 
naturelle  ;  ou  autrement  que  par  l'exercice  des  ûm- 
pies  lumières  de  la  raifon  naturelle. 

m^.  Il  eft  clair  enfuite  que  ,  quand  aprïs  un  cer-- 
tain  tenu  dt  finfations  confiantes  &  unanimes  ,  Dieu 
ne  ni  a  fait  apperccvoir  aucun  miracle  relativement  à  tob^ 

'  ja  de  mesfenfations  ;  je  fuis  certain  dune  certitude  me* 
eaphyfique  ,  de  Cexifitnu  ridk  de  eu  objets 

Par  exemple  9  il  y  a  cinq  Ou  fix  ans  que  je  con- 
çois &  que|e  fréquente  Arifie»  qui  fe  préfente  ac- 
tuellement à  moi  fous  fa  figure  ordinsdre.  Je  ne  fuis 
certain  que  d'une  certitude  phyfique^  que  je  vois  ac- 
tuellement Arifie  lui-même  ,  &  qu'il  n  y  a  point  d'il- 
lufion  miraculeufe  relativement  à  l'objet  de  mes  fen- 
iations  préfentes  :  parce  qu'il  efi  poflible  que  Dieu 
opère  aâuellement  un  miracle  9  qui  me  fafle  voir 
ixtfte  j  là  où  Arifie  n'eiôfte  point  réeUemeni  \ .  & 
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r'  foie  deftiné  à  m'apprendre  ou  à  me  confirmer  ^ 
!S  peu  dé  temSy  quelque  vériié  d^un  ordre  furna* 
turel. 

Maïs  je  fuis  certain  d'une  certitude  mltaphyfique  p 
que  j'ai  vu  Arifte  lui-même,  &  fans  aucune  inufion 
même  miraculeufe ,  pendant  le  long  efpace  de  tems 
que  j'ai  vécu  &  converfé  avec  lui  :  puifque  je 
n'ai  pu  être  trompé  .par  mes  fenfations ,  dans  ces 
différentes  entrevues,  que  par  un  miracle  ou  par 
une  fuite  de  miracles  ;  &  que  je  fuis  affuré  qu'il  n'y 
a  point  eu  de  miracle ,  par-là  même  que  I)ieu  ne 
m'a  manifefté  aucune  vérité  extraordinaire ,  qui  eft 
toujoiu-s  ,  dans  les  fages  vues  de  l'Auteur  de  la  Na- 
ture 6c  de  lajlelîgion ,  la  fin  néceffaire  du  miracle. 
<i39  &  377f. 

On  peut  dire  la  même  chofe  ,  de  tel  végétal ,  de" 
fel  animal ,  de  tel  bâtiment ,  que  je  vois  aâuelle- 
menc,  &  que  j'ai  vu  antérieurement.  Le  témoi- 
gnage confiant  &  unanime  de  mes  fens ,  ne  me  donne 
qu'une  certitude  phyfigue  fur  leur  exiftence  aâuelle: 
mais  il  me  dohne  une  certitude  métaphyiique  fur 
leur  exiftence  paffée. 

Illusions  des  Sens  y  sur  une  foule 
d'objets. 

513.  Objection  IX.  Le  témoignage  conftant  de 
nos  fens  ,  nous  abufe  &  nous  trompe  fur  la  gfcln- 
deiu-,  fur  la  fituatlon ,  fur  le  moitvement ,  &  fur  la 
figure  des  corps  les  plus  remarquables  dans  la  Na- 
ture. Par  exemple ,  i^.  ils  nous  montrent  la  lune, 
comme  auflî  grande  que  le  foleil ,  comme  plus  grande 
que  les  étoiles  :  ce  qui  eft  certainement  faux.  2^,  Ils 
nous  repréfentent  fa  terre  , .  comme  immobile  , 
comme  lituée  au  centre  du  firmament  :  ce  qui  ne 
s*accorde  point  avec  les  connoiffances  que  nous  en 
donne  rAftronômie»  3^,  Us  nou$  montrent  comme 
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plane  ,  la  furface  d'un  puits  ou  d'un  petit  lac  :  quoi- 
que cette  furface  foit  réellement  fphérique  ,  ain& 
que  celle  de  la  mer. 

Réponse»  Dans  les  conditions  fondamentales 
mt  nous  avons  exigées  ,  d  après  les  plus  fimples 
Uunieres  de  la  raifon  »  pour  rendre  certain  &  infail- 
lible le  témoignage  des  fens  ;  ces  différentes  objec« 
lions  «  &  mille  autres  objeâions  toutes  femblables, 
fe  trouvent  prévenues  ^  réfolues,  &c  réfutées  d'à- 
vance«(488y 

P.  La  lune 9  le  foleil^  les  planètes  »  les  étoiles^ 
font  placés  à  une  trop  grande  dîftance  de  nous,  pour 
fe  prêter  facilement  à  nos  obfervations.  Ceft  à  1  Op- 
tique &  à  TAflronomie ,  de  nous  donner  des  règles 
fùres  &  démontrées,  qui  foient  propres  à  diriger  & 
à  rendre  décifif  le  témoignage  de  nos  fens ,  dans  ces 
immenfes  diftances. ( Ph^.  9189  917,  931}. 

II?.  Le  témoignage  des  fens  nous  apprend  qu'il  y 
a  un  mouvement  refpeûif  entre  la  terre  &  le  loleif  : 
foit  que  ce  mouvement  fe  trouve  dans  la  terre,  qui 
fafle  fes  dévolutions  diurnes  fur  elle-même,  &  fes 
révolutions  annuelles  autour  du  foleil  ;  foit  que  ce 
mouvement  exifle  dans  le  foleil ,  qui  fafle  fes  ré- 
volutions diurnes  autour  de  la  terre  ,  &  fes  révolu- 
tions annuelles  autour  du  zodiaque. 

Mais  dans  ces  immenfes  difbuices,  le  témoignage 
des  fens  a  befoin  de  règles  extrêmement  délicates  , 
fruit  de  la  fublime  raifon  &  de  la  profonde  réflexion  ; 
pour  décider  dans  lequel  de  ces  deux  corps,  exifle 
le  mouvement  réel  &  abfolu  ;'  pour  déterminer 
quelle  eil  la  vraie  fituation ,  quelle  eft  la  poûtion 
exaâe  &  précife,  des  différens  globes,  opaques  ou 
lumineux ,  qui  fe  trouvent  répandus  autour  de  nous , 
dans  Tabyme  immenfe  des  cieux  ;  &  c'eft  ce  que 
(Jpit  faire  l^Aftronoroif.  {Pkyf.  931  &  1341  )• 
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HI^.  La  furface  de  la  mer ,  prife  dans  une  éten- 
due de  dix  à  douze  lieue:^  ,  fe  montre  bien  fenfi- 
blement  courbe  &  convexe  :  parce  que,  dans  une 
telle  étendue  ,  la  courbure  eu  aflez  coniîdérable  ^ 
Ou  aflez  différente  de  la  ligne  droite  ,  pour  faire  dans 
notre  œil  une  impreffion  nette  &  diftmâe ,  qui  foit 
bien  fenfiblement  différente  de  celle  qu'y  feroit  ime 
furface  plane. 

Mais  dans  im  puits ,  ou  dans  un  petit  lac  de  cin- 
quante ou  de  cent  toifes  de  diamètre ,  la  coiu-bure 
eft  comme  infiniment  petite  :  elle  ne  doit  donc  point 
faire  dans  notre  œil  ^  une  impreffion  fenfiblement 
différente  de  celle  qu'y  feroit  une  furface  plane;  & 
par  conféquenty  cette  courbure  doit  être  mfenfible 
&  imperceptible ,  comme  elle  Tefl  effeûivement. 

Dans  im  lac  de  cinquante  tpifes  de  diamètre,  la' 
ligne  courbe  ne  diffère  de  la  ligne  droite ,  ou  ne  s'ab^ 
baifle  au-defTous  de  la  ligne  droite  y  que  d'un  tiers 
de  ligne.  Si  le  lac  a  cent  toifes  de  diamètre  ,  la  coiur- 
bure ,  ou  l'inflexion  au-deffous  de  la  ligne  droite  , 
fera  d'une  ligne.  &  un  tiers  de  ligne.  Si  le  lac  efl  de 
cent  cinquante  toifes  de  diamètre ,  la  courbure  fera 
de  trois  MÎgnes.  Si  le  lac  a  quatre  mille  toifes ,  la 
courbiu-e  fera  de  quatorze  pieds  huit  pouces  ;  6c 
ainfi  du  refle.  (  Math,  534 }. 


^ 
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QUATRIEME     SECTION. 
Témoignage  p£S  Hommes  ;    ou  les  Faits 

HISTORIQUES. 

\^  U  Ë 1  eft  Tobjet  du  Témoignage  des  hommes ;q^él\û 
en  eft  la  nature  &  la  bafe  ;  de  quelles  conditions  doît« 
il  être  revêtu  ,  pour  être  en  tout  point  irrécufable } 
quelle  ceirtitude  peut^il  donner ,  quand  il  eil  dans  la 
plus  grande  forcer  quelles  difScultés  plus  ou  moins 
lolides  I,  peuvent  Tattaquer  &c  Tinfirmer  ;  par  quelles 
règles  de  Critique  ^  peut^on  difcerner  fon  objet  dou« 
teux  I  de  fon  obfet;  plus  ou  moins  certain  ^  plus  ou 
moins  vraifemblable  ^  plus  ou  moins  probable  ?  Telle 
cft  Tintéreflante  matière  que  nous  avons  à  traicef 
xians  toute  cette  quatrième  Seâion* 

OéJÉT  l^E  €É  T EMÙÏÙKAGÉ, 

514,  OBSERVATtOK,  Le  Témoignage  des^  Seni  i 
nous  inftruit  de  l'exiÂence  des  êtres  fenfibles  ^  qui 
nous  affeâent  ;  de  l'ordre  &c  de  ^arrangement  de  la 
Nature  visible  9  qui  nous  environne  ;  des  ^véne* 
mens  frappans ,  qui  fe  paiSent  fous  nos  y eujr ,  & 
dont  nous  fommes  témoins  :  ainfi  que  nous  l'avon» 
fait  voir  &fentlr,  dans  toute  la  précédente  Seâîom 

Mais  fi  ces  objets  fenfibles  ne  nous  font  point  pré- 
fens  ;  fi  leur  aâion ,  fécondé  en  faits  remarquables  ^ 
s^eft  pafiee  »  ou  dans  des  fiedes  antérieurs  à  notre 
exiftence ,  ou  dans  des  lieux  éloignés  de  nous  &  inac- 
ceifibles  à  nos  fens  :  comment  &  par  quelle  Toid 
pourrons-nous  en  avoir  des  connoifTances  aflurées  ? 
Ce  fera  par  le  Témoignage  des  hommes;  &  v<^ 
comment  les  chofes  ont  dû  fe  paflen 

I^.  Dans  tous  tes  fiecleS|  U  çbex  toutes  les  Na- 
tions^ 


tibtts^  il  y  à  êii  dés  hdmmii  oè/di^dttim ^  ddilt  la  €U« 
liôfité  naturelle  ^  avide  de  connoiflances  ^  fe  poi^ 
toit  d'elle-même  ^  à  confidéref  avec  foin  &  à  rete^ 
nir  avec  fidélité^ les  Mntnuna frappons ^  ài^n^%  dtt 
l'attention  publique^ 

Parmi  ces  événeniéiUi  il  y  àVoif  deS  ^lleh6« 
ihenes  finguliers  &  infoUteS  ;  qui  fe  bornoient  & 
excitef  la  Airprife  &  rétonneihent«  Il  y  avçit  dëS 
aâions  honnêtes  ^  grandes  ^  magnanimes  ;  dignefi  d^ê' 
tre  propofées  pour  ihodele  ^  en  genre  de  mœurs } 
propres  à  inviter  &  à  animer  les  hommes  à  la  veftU^ 
par  la  voit  éloquente  &l  touchante  de  l'Exemple  ho« 
noré  de  l'eftime  publique*  H  y  avôit  des  crimes  in« 
famés  &  odieux  ^  dignes  d'êtte  facrifiés  à  une  haiûe 
&  à  une  ignominie  éternelles  i  afin  d'en  infpif  ef  d< 
TefFroi  &  de  l*horreuri 

II**  Un  Peuple  avoit-il  été  fpeÔàteUf  tt  f  ^ttiôîft  4é 

3uelqu'un  de  tts  événemens  ^  dignes  d'être  connUS 
es  Nations  ^oifines  ^  &  d'être  tranfmis  à  la  Pofté* 
Hté  ?  Pour  eh  répondre  £c  pour  en  éternifer  la  mé« 
moire  ^  que  faifoit'^il  ?  0u  il  confienoit  dans  des  A^ 
icirti  àyouééi  &  àiuhmiiqUts  ^  OU  ilgt^avoit  fur  deâ 
mitauoè  durabUs  i  ou  il  perpétuoif  pax"  uiie  iradiiiM 
ginéraU  &  pifmantntti  ce  qu'il  aVoit  vu  lui-iHênie  ^ 
de  fes  propres  yeux }  ce  qu'il  avoit  entendu  lui* 
tnêmei  de  fes  propres  oreilles^ 

Voilà  le  timoipUgc  dfis  homniti  4  ce  té^bigtiàgé 
pour  nous  fi  intéreiUnt  i  qui  femble  reproduire  6t 
multiplier  notte  eiuften.cej  qui  nous  t^end  eii  quèl^ 

Îie  forte  préfens^  &  â  tous  les  fiedes  écoulés  |  U 
toutes  les  contrées  féparées  de  nouSi 
Le  témoignage  des  homiiies  a  donc  pôiHf  ohjeti 
des  Mriînuns  ftfifihUs  &  frappdns  j  dont  tes  fefijf 
aient  pu  donner  untf  cônnoiflaiice  fietté  &  inétik 
ljt>le  \  U  dontlefoUVeoii^  ait  pu  feconferveT  tt  i<| 
perpétuer^  avec  fidélité feavêc  cettisude< 
TomU  0« 
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AffTORITÂ  DE  CE  TÉMOIGNAGE. 

515.  Observation!.  Un  Témoignage,  en  gé- 
néral ,  eft  une  autorité  plus  ou  moins  grave ,  un  mo- 
tif plus  ou  moins  folide  &  plus  ou  moins  preflant  , 
({ui  incline  avec  plus  ou  moins  de  force  ,  avec  plus 
ou  moins  de  poids ,  à  croire  une  chofe  qu'on  rap- 
porte &  qu'on  attefte.  Un  témoignage ,  une  auto- 
rité ,  voila  ce  qui  fonde  la  Foi  m  gênerai  ;  qui  eft  ou 
divine  ou  humaines  félon  que  Tautorité  ou  le  motif 
qui  la  fonde ,  eft ,  ou  un  témoignage  divin,  ou  un 
témoignage  amplement  humain. 

!•.  La  Foi  divine  eft ,  dans  notre  efprît,  un  ac- 
quiefcement  fondé  fur  le  témoignage  de  la  Divinité 
même;  qui  a  daigné  manifefter  aux  hommes ,  d'une 
manière  tumaturelle,  la  vérité  de  fpéculation  ou  de 
fait ,  à  laquelle  onacquiefce  avec  uneaiTurance  com« 
plette  :  foit  qu^on  la  comprenne  ,  foie  qu'on  ne  la 
comprenne  pas. 

La  Foi  divine.eft  toujours  un  don  de  Dieu  »  &: 
un  fruit  de  la  Grâce  célefte.  NéceiTaire  dans  l'écono- 
mie générale  du  falut,  ce  don  divin  n'eft  dû  à 
perfonne  :  '  mais  il  eft  toujours  accordé  gratuite- 
ment y  par  TAuteur  de  la  Nature  &  de  la  Rehgion ,  à 
tout  Adulte  qui  ne  s^n  rend  point  indigne  par  fa 
&ute  perfonnelle  ;  ainfi  que  nous  l'avons  fuffifam- 
ment  montré  &  expliqué  dans  la  ^atrieme  Seâion 
de  notre  PUlofophie  de  la  Religion  ^  fous  Us  nu- 
méros 11^,  1179  1289  112  9  c{ue  l'on  pourra 
confulter  a  cet  égard ,  fi  on  le  juge  néceflaire. 

n^»  La  Foi  humaine  eft,  dans  liotre  efprit ,  un 
acquiefcement  fondé  fur  le  témoignage  des  hommes; 
fondé  par  conféquent  fur  une  autorité  plus  ou  moins 
|;rave ,  plus  ou  moins  convaincante  &  perfuafive. 

Sufceptible  de  plus  &  de  moins ,  dans  fa  nature 
jk  dans  fon  motif  ^  la  Foi  humaine  peut  s'élever 
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jiifqu'à  une  entière  convi£Hon  ;  &  fe  transfonner 
en  une  complette  certitude  :  ainfi  qu'on  le  verra 
bientôt. 

5i6,  Observation  IL  Le  Témoignage  des  hom^ 
mes,  eil  une  autorité  plus  ou  moins  grave ,  plus  ou 
moins  folide ,  plus  ou  moins  convaincante  &  perfua- 
five  :  félon  qu'il  a  plus  ou  moins  d'étendue ,  plus  oir 
moins  de  force  &  de  poids.  Sufceptible  de  plus  &de 
moins  dans  fon  autorité  &c  dans  fon  intenfiré ,  ce  té- 
moignagne  peut  fe  borner  ^  dans  fts  moyens  degrés 
de  force ,  à  fonder  &  à  produire  une  fimple  Probable 
lité  y  ou  une  fimple  Vraifemblance ,  relativement  à 
fon  objet  (  1 8 1  ).  U  peut  auffi  y  dans  fon  plus  haut  de* 
gré  de  force  ,  s'élever  jufqu'à  fonder  &  à  produire 
une  complette  Certitude ,  qiie  l'on  nomme  Certitude 
morale:  foit  parce  Qu'elle  eu  principalement. fondée 
fur  les  Mœurs  des  hommes,  obfervées  &  connues; 
foit  parce  qu'elle  eft  réellement  deftinée  à  établir^  &  à, 
régler ,  à  bien  des  égards ,  les  Mceurs  des  fodétés  hxL* 
'  maines.  (  378  &  519  ). 

P.  La  Certitude  morale ,  dont  il  eft  ici  quefiion ,  eft  ^ 
dans  l'efprit  humain  9  une  adHéfion  ferme  &  inébran» 
lable  à  quelque  vérité  hiftorique  &  de  fait ,  que  rap* 
portent  ou  cju'atteftent  des  témoins  ou  des  hiftoriens 
^gnesdefou    . 

IP.  Il  eft  certain  cme  la  Certitude  morale ,  élevée 
à  fon  plus  haut  degré  de  force 3  ne  cède  en  rien,  à 
certains  égards ,  à  la  Certitude  mitaphyfique  &  géoirU^ 
trique  :  puifque  ,  dans  l'Ordre  moral  ^  elle  donne  à 
i'ame  une  aûurance  tout  auflî  complette ,  elle  ban* 
lût  de  Pefprit  tout  auffi  efficacement  toute  efpece  de 
^oute  ;  que  peuvent  le  fiiîre  ou  un  axiomje  métaphy- 
^que,  ou  ime  démonftratioii  mathématique,  dans 
rOrdre  ««thématique  ou  métaphyfique. 

Par  exemple ,  .£euis  avoir  jamais  tu  l'Empire  d'Âl« 
•  .1.    .-      .      i    .   .  ,Qq  ij  .    ; 
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lemagtie,  je  fuis  tout  auffi  sûr  de  cette  vérité  (il  édile 
un  Empire  Germanique  )  ;  que  je  fuis  sur  de  cette  autre 
vérité  (  la  partie  eft  moindre  que  le  tout):  quoique  la 
première  ne  foit  qu'une  vérité  de  Tordre  moral,  la- 
quelle ne  m'eft  conflatée  que  par  le  témoignage  des 
hommes  ;  &  que  la  féconde  foit  une  vérité  de  1  ordre 
métaphyûque  »  fondée  fur  Tidée  &  fur  l'eiTence  des 
chofes. 

IIP.  On  conçoit  aifément,  d'après  l'idée  que 
ttous  venons  de  donner  de  la  certitude  de  témoin 
pisige;  qu'il  exiile  &  qu'il  doit  exifter,  chez  les 
Sommes  ,  une  injhûU  de  vérités  kijlonqius  &  défait  ^ 
dont  la  certitude  eft  tout  auffi  entière  &  tout  auffi 
complette  »  que  celle  des  vérités  métaphyfiques  & 
géométriques. 

Conditions  de  ce  Témoignage. 

517.  Observation.  La  Certitude  morale  j  ou  la 
toertitude  de  témoignage  ,  pour  être  dans  fa  plus 
grande  force  9  pour  donner  à  l'ame  une  aflurance 
entière  &  complene  j  pour  exclure  &  pour  bannir 
abfolument  de  Tefprit  toute  inquiétude  &  tout  doute  ^ 
exige  eflentiellement  le  concours  &  l'edemble  des 
fix  Conditions  fiùvames  ;  qui  font  relatives ,  ou  au 
nombre  &  à  la  qualité  des  témoins ,  ou  à  la  nature 
&  à  l'objet  de  leur  témoignage. 
.  I^«  Le  nombre  des  Témoins^  première  condition  1 
Ce  nombre  doit  être  tel,  en  géhéralr,  qu'un  homme 
fenfé  ne  puifle  pas  raifoiinablement  en  demander 
^avantâ^e  ;  pour  confiater  complettenlent.la  vérité 
tf  un  Fait. 

IP.  Là  gravité  Jes  Témoms  j  féconde  condition  !  Il 
faut  qu'ils  joignent  ^  à  toutes  les  lumières  néceilaires 
pour  bien  voir  &-p6arlHen  faifir  la  chdfe  qu'ils  ac- 
•cellent  y  une  telle  ^Minpe  d'efprit.^  ime  telle  matu- 
Âté  de  j^ement  ;  qu'ils  foient  viûblement  incapa^ 
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bles ,  ou  de  vouloir  tromper  ^  par  un  miférable 

(;oût  de  charlatanerie  ;  ou  de  fe  laifler  tromper ,  par 
égéreté ,  par  frivolité  ,  par  un  défaut  de  luniiere  , 
d'attention  ,  de  réflexion,  de  raifon. 

IIP.  hà  droiture  des  Témoins^  troifleme  condition  l 
Il  faut  que  leur  réputation ,  du  côté  de  la  probité ,  de 
la  droiture  9  de  l'intégrité  ,  foit  abfolument  à  Tabrî 
de  tout  reproche  ;  &  qu'elle  foit  d'ailleurs  afTei  bien 
établie  à  tous  éeards  9  pour  qu'on  ne  puifle  raifon- 
nablement  les  foupçonner ,  oans  ce  qu'ils  atteftenc 
ou  dans  ce  cpi'ils  rapportent ,  ni  de  paifllon ,  pour 
trahir  la  vérité  ;  ni  de  coUufion  9  pour  fe  concerter, 
dans  le  menfonge. 

IV^.  La  confiance  dans  les  Témoignages^  quatrièmes 
condition  !  H  faut  que  les  témoins  qui  attellent  ou 
les  hifloriens  qui  rapportent  un  Fait ,  ne  fe  démen-» 
tent  point  dans  leur  dépofition  ou  dans  leur  narra* 
tion;  &  qu'ils  ne  détruifent  pas  manifeflementepun 
endroit  ^  ce  qu'ils  étabCiTerit  dans  un  autre.  ' 

V^.  Uunanimité  morale  dans  les  Témoignages  ^ 
cinquième  condition  !  U  faut  que  lés  différens  té- 
moms  qui  atteilent ,  ou  que  les  difFérenshîAoriens 
Gui  racontent  un  Fait^  s'accordent  généralement  à 
faire  le  même  rapport  ^  du  moins  pour  le  fond  dû 
lachofe  :  ou  «  s'il  y  a  quelque  témoignage  contraire 
à  la  multitude  Seau  torrent  des  témoignaeçs;  il  faut 
que  ce  témoignage  contraire  foîttrès-tutile,  de  très- 
peu  de  poids,  &  digne  de  n'être  compté  pour  rien  : 
par  la  raifon  que ,  quand  les  témoignages  font  con« 
craires  les  ims  aux  autres ,  leurs  forces  oppofées  fef 
détruifent  réciproquement  ;  &  qu*alors  refprit  n'eft 
point  entraîné  à  ime  adhéfion. 

yP.  UpoJféiUtéUXzfenfibiliti^  dans  tobjet  dis 

Témoignages^  fixleme  condition!    B  faut  que  les 

chofes  qu'on  raconte  &  qu'on  rapporte ,  foient  ded 

chofes  pojpbles  ^  qui  puiuent  arriver  ou  naturelle") 

Oo»! 
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ment  ou  par  miracle  ^  qui  conviennent  ou  à  Tordre 
naturel  ou  à  Tordre  furnaturel  ;  foient  des  diofes 
bien  ftnJîbUs ,  fur  lefquelles  les  fens  iaient  une  prife 
/acile ,  ou  dont  6n  puifle  juger  sûrement  Se  infailli- 
blement par  le  miniflere  des  fens  :  par  la  ràifôn  que 
ce  qui  répugne ,  n'a  pas  pu  être  un  fait  exifiant  ; 
que  ce  qui  efl  infeniible ,  n*a  pas  pu  être  un  fait  ma- 
iiifefté  par  les  fens  ;  &  que  tousle^  témoignages  pof- 
fibles  des  hommes,  font . évidemment  nuls,  pour 
ces  deux  fortes  de  cas,  ; 

De  ces  fix  conditions ,  -bien  faifies  &  bien  appro- 
fondies ,'  doivent  foncièrement  réfulter  les  re^fon" 
danuntaUs  de  U  Critique  y  relatives  à  la  certitude 
des. Faits  hiiioriques  :  foit  pour  établir  ces  Faits; 
ibif  pour  les  battre  en  ruine. 

JFaB^CS    D  £    LA    VéHITÈ    CONNlTE. 

'ÇiS.  OBSERVATION.  Comme  la  Ccnittulc morale; 
fondit  fur  Ik  timoigiia^  dts  hommes^  eft  un  point  ef- 
femief  &  fondaniental'  dans  la,  connoiflance  de  là  Re- 
lig|ion  ^  ainfi  que  dans  la  ccmnoiffance  de  THiftoire; 
il  eft  à  propos  dé  donner  ici  un  moment  d'attention 
à  une obfervation  générale  &  importante,  qui  fe 
préfeiite  tout  naturellement  fur  la  Force  de  U  vérité 
connue»  .  i.  ^ 

P./Lç  Sentiment,  intime' nous  apprend  que  nous 
avôils  dans  nous  y  im  pe/uhàne  naturel  /four  la  Mérite 
^  cotthiU  ;  &  que  nous  ne  trahiffons  la  vérité  connue  , 
^  que  ^uand  Quelque  paâion  puiffante ,  par  exemple , 
la  crainte,,  la  vengeance,  Tefprît  de  parti.  Tinté- 
'Têt,  ri<>u&  engage  a  trahir  la  vérité,  &  à  nous  dé- 
clarer ppur  le  menfonge. 

On  peut  donc  établir  comme  un  axiome  moral , 
<ju'i?  y  a  dans  la  f^érité  évidemment  connue  j  tau  Jorce 
qui  fions  iiUUne  â  lui  accorder  notre  fuffrage  :  &  que 
nous  ne  trahiffons  la  vérité  €onaue>  en  âiyeur  dii 
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menfonge  ;  qii^  oiiand  nqtre  ame  eft  dominée  par 
quelque  paflion  déréglée.  Donc  ^  tout  autre  pootif 
ceflant ,  nous  nous  attachons  à  la  vérité  évidem- 
ment connue ,  par  le  feul  &  unique  moti£  deTamout 
de  la  yirité. 

IF.  n  y  a  parmi  les  hommes  »  ime  fi  grande  op^ 
pofition  de  caraâere  &  d'éducation  ^  une  fi  grande 
rivalité  de  prétentions  &  d'intérêts ,  un  fi  grand 
conflit  d'opinions  &  de  jugemens  y  un  efprit  oc  un 
goût  de  contradiâion  fi  dominant  &  fi  génér<d  ;  que 
Ufml  amour  de  ta  Viritl  connue  ^ptut  concilkft  &  réunir, 
leurfuffragt  &  leur  jugement  ^fur  un  même  objet. 

Quand  tous  les  autres  motifs  cefl*ent  ;  Tamour  fit 
le  goût  de  la  vérité,  deviennent  le  motif  général  6c 
permanent  »  qui  engage  l'homme  de  tout  état  &  de 
toute  nation  y  àfe  déclarerpour  la  vérité ,  &  à  lui 
rendre  hommage.  Quelle  preuve  triomphante  &  dé- 
cifive  contre  le  Pyrronifme  hiftorique  ;  que  cette 
très-iimple  &;  très-naturelle  obfervation  ^  bien  mér: 
ditée  &  bien  approfondie  ! 

Proposition    fondamentale; 

519.  £e  témoignage  des  hommes  y  revêtu  des  conJi^ 
lions  épu  nofis  venons  de  marquer  ^  efi  un  motif  folide  & 
plaujibte ,  une  autorité  sûre  &  infaillible  y  qui  nous 
conpuc'la  vérité  de  certains  cyénemens  célèbres  &  fertj^ 
blés ,  qui  en/ont  tobjet. 

'  DÉMONSTRATION  L  PouT  faifir  &  pour  feAtîr 
dans  toute  ia  force  9  la  vérité  de  cette  propofition  ( 
il  fuffit  de  faire  attention  &  à  la  nature  ce  à  Ve^iJUna 
du  témoignée  dont  il  efi  ici  c]pieftion. 

P.  Le  témoignage  des  honames  eft ,  par  fa  nature  { 
infailliblement  connexe  avec  la  vérité  des  chofes  qui 
en  font  l'objet  :  s'il  eft  impoilible  que  ceux  qui  recH 
dent  ce  témoignage  j  ïcknt  ou  tsompés  ou.trcMQsi 

Oo  iy 
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peurSf  Or  9  tel  eâ  le  témoignage  des  hommes^  re« 
vôm  des  conditions  ^ç  ppus  avons  tracées  ôc  exi- 
gées, Car , 

D  eft  évident  d'abord ,  qu'un  grand  notnbre  do 
témoins  ^  de  témoins  graves  &  fenfés ,  de  témoins 
Utrentifç  &  prudeRs,  qui  ont  vu  de  leurs  propres 
yeux ,  ou  oui  ont  entendu  de  leurs  propres  oreilles , 
la  cbofe  quuù  rapportent ,  ne  ffm  f^s  être  frompé 
(UP  un  événement  frappant  &c  bien  fenfible  ;  tel  que 
feroît  une  éclipfe  totale  de  foleil,  la  réfurreftion  lu* 
.])ite  d'un  mort  déjà  à  demi  pourri;  J'exiftence  d'une 
.Vtll0  oU  d'un  homme  célèbre  i  à  moins  que  Pieu  , 

Îm  une  Impofture  indice  &  de  fa  grandeur  U  de  fa 
ageffe  &  de  fa  fainteté ,  n'ait  pris  foin  de  les  jouer  &i 
4e  les  tromper  luirméme  ;  ce  qui  répugne  evidem^ 
ment  à  la  nature  de  cet  Etre  adorable. 

Il  eft  évident  enfuite  ,  qu'un  grand  nombre  de 
^émoiiis^  de  témoins  dans  qui  Ton  reçonnoit  de  ù 
^rpîtwre  8f  de  la  probité ,  de  témoins  qui  évidem-* 
iPent  n'ont  aucun  motif  de  trahir  ia  vérité ,  de  té« 
fpoins  dont  le  témoignage  ne  fe  dément  point  Sç  n^ef( 
pOWt  çontrçdit  par -des  témoignagea  contraires  j  n^ 
f^fjtasét^  tromnw  ^  ne  peut  pas  dQMçr  pour  vrai  9 
un  rait  faux  &  uippofé, 

l^onç  iç  témoipage  des  bommes ,  revêtu  de» 
Vof^ditions  que  nous  avons  requifes,  eft  néceftaire« 
fn^nt  infaillible,  néçeftairemçnt  connexe  avec  la  vé« 
rîté  des  ^its  âç  dçs  événemens  qui  en  font  Tobiet, 
-  (19,  (l  eft  en  «ôtre  pouvoir  de  nous  afturer  &  do 
Houf  convaincre  pl^emf  nt  ^  à  loifir  ^  en  toute  liw 
kfixtii ,  de  l'exiftençe  de  ce  témoi|;aage,  Car  y  ou 
nous  voyons  d(  fntcndons  les  témoms  eux-mêmes  » 
qui  nous  rapportent  }e^  faits  &  les  événemens  dpntil 
w  ^«çftion  \  ou  nous  avons  fous  nos  yeux  «{  fous 
nos  mfdns ,  les  mdnumens  authentiques ,  dans  lef?» 
SViilr««fiim^«(S  4yàKfiieRS  iont  coallij^ài  ms* 
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numens  qui  ont  la  même  autorité  &  qui  domient  là 
même  certitude,  qu'auroient  &  donneroient  les  té* 
moins  eux-mêm^s  ,  qu'ils  repréfentem  &  qu'ils  rem- 
placent. 

l!>onc  9  par  le  témoignage  des  Sens  ,  que  noutf 
avons  démontré  infaillible  quand  il  fê  trouve  revêtij 
des  conditions  requifes  (  488  ^;  nous  pouvons  nouî 
afliirer  de  Texiflence  du  témoignage  des  hommes. 

Et  il  n'eft  pas  à  crapdre  qu';^  miracle  nous  induifç 
en  erreur  fur  Texifteilce  9  ou  des  témoins  qui  nous 
parlent  3  ou  des  monumens  qui  repréfentent  ces  ter 
moins.  Car  il  répugne  manifeftement  que  Dieu  fafle 
un  tel  miracle  ;  un  miracle  qui  n*auroit  d'autre  fin  6c 
d'autfc  but ,  que  de  produire  U  de  répandre  la  faufle* 
té  &  rimpofture. 

De  la  naiurc  &  de  ?txijknc$  du  témoignage  donc 
fait  mention  la  propofition  précédente^  il  réfultë 
qu'aucun  homme  fenfé  ne  doit  &  ne  peut  révoquer 
en  doute ,  le  témoignage  des  hommes  ;  quand  ce  té- 
moignage eft  revêtu  des  condition^  que  nous  avons 
requifes  :  puifqu'il  eft  clair  qu'un  tel  témoignage  eft 
sûr  &  certain  en  lui-même  ;  9£  que  nous  fommes 
ou  que  nous  pouvons  être  complettement  aiTurés  de 
Texiftence  d'un  tel  témoignage,  C.  Q,  F.  D. 

DÉMONSTRATION  IL  Après  avoir  obfervé  &  h 
nature  &  Texifience  du  témoignage  des  hommes  en 
lui-même  ;  il  nous  reile  à  en  examiner  &  Futilité 
&  la  néceflité ,  dans  l'économie  générale  de  la  Pro* 
vidence  divine,  relativement  à  Ui Société  &àlaB^ 
ligion, 

l^.  Il  eft  certain ,  &  perfonne  ne  TignoFe  &  ne 
le  conteile ,  que  la  Cenimdt  dis  Faks  qui  fondent 
&  la  Société  &  la  Religion  ,  eft  appuyée  &  fondée 
iur  la  certitude  que  peut  fie  que  dpit  dpmier  le 
témoignage  des  hommes*  Car  1 
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D'oiï  favons  -  nous,  par  exemple  ,  que  la  Mai* 
Ton .  de  Bourbon  a  un  à-oit  inconteftable  &  exduilf 
au  Trône,  en  France  :  que  le  Pbntife  aâuellement 
fiégeant  à  Rome  ,  eft  le  légitime  fucceiTeur  de  Saint 
Pierre  :  que  tel  volume,  qu'on  nous  met  entre  les 
inàînis ,  eft  rAnçién  pu  le  Nouveau  Teftament  :  que 
telle  terre  ;  Ou  tel  '  domaine  ,  ou  telle  poSeflion 
quelcoilque,  appartiennent  légitimement  à  celui  qui 
en  jpuit ,  oii  qui  les  réclame  ? 

Ô'oîi  fâvons-rious  qu'il  a  exifté  un  Moîfe ,  au-? 
iteur  de  rancienne  Révélation  ;  un  Jefus  -  Chrift  , 
Weur  de  la  Révélation  nouvelle  :  qu'ils  ont  l'un 
&  l'autre  commandé  à  la  Nature  &  aux  Elé^ens  : 
qu'ils  ont  fait  4'un  &  l'autre  un  grand  nombre  de 
miracles  du  premier  ordre  (^1^9)9  par  lefquels  ils 
ont  fait  connoître  aVec  une  ^idence  fenfible  ,  à 
des  Natiohs  entières  qui  en  étoient  les  témoins  , 
l'un  ,  qu'il  étoit  le  Miniftre  &  TEnvoyé  de  Dieu  ; 
Tautfe  ,  qu'il  étoit  ffls  de  Dieu  &  Dieu  lui-même? 

Il  eft  clair  que  nous  ne  favons  &  que  nous  ne 
pouvons  favoir  tout  cela ,  que  par  le  témoignage 
ces  hommes.  Sur  quoi  je  raifonne  ain0.  Ce  ieroit 
un  vice  &  un  défaut  énorme ,  dans  l'Ordre  moral , 
vice  dont  Dieu  lui-même  feroit  &  la  fource  &  l'au- 
.teui*  ;  s'il  n'exiftoit  pas  une  certitude  entière  & 
<omplette  9  une  certitude  propre  à  exclure  effica- 
cement tout  doute  raifonnable  ^  fur  des  vérités  fon^ 
Jamtmalcs ,  d'oii  dépendent  &:  la  Religion  &  la 
•Société  :  donc  ime  telle  certitude  exifte.  Mais  une 
telle  certitude ,  dans  l'ordre  des  chofes  établi  par 
\t  Créateur ,  ne  peur  naître  que  du  témoignage  des 
jbommes  :  donc  le  témoignage  des  hommes  doit  être 
capable  de  produire  une  certitude  qui  bannifie  effi- 
cacement tout  doute  ;  ime  certitude  qui  donne  à  Tef- 
prit  y  une  aflurancç  en  un  fens  égale  à  celle  que 
donnent  les  vérités  métaphyfiques  &  géométriques* 
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H'*.  Il  eft  certain,  aïniS  qiie  nous  Tavôns  dit  à^é^ 
bord  ,  que  la  CthituUt  des^  Ftùis  fur  Mquels  eft 
fondée  &  la  Société  ^  la  Religion  ,  ne  peut  n^tre 
que  du  témoîgnajge  des  hommies.  Q^\\vxi  fait 
paffé,  de  quelque  nature  au'il  fotr,'( pair  exemple', 
la  ruine  de  Babylone  &  de  Carthâge , .  la  bataille 
de  Pharfaleou  de  Fontenoî,  Texiftencé 'dé  Jules* 
Céfar  ioii  de  Louis  le 'Grand  ,  dans'  leur*  fieclcs  )^ 
un  ftit  paffé ,  dis-jè  ,  ne  peut  être  conftàté-  ou 
démontré  y  ni  par  lé  témoignage  dû  (enfiincnt  in* 
tîme  ,  ni  par  le  témoignage  des  idées  ,  ni  par 'le 
témoignage  des  (ens^.  Il  refte  donc  ,  &  il  faut  né- 
ceffairement ,  fi  ce  fait  pafle  a  ou  doit  avoir  une 
vraie  certitude;  qu'il  tiré  du  témoignage  des  hom- 
mes j  cette  certitude. 

Il  faut  par  conféquent ,  que  le  témoignage  des 
hommes  (oit  capable  de  produite  une  vraie  &  en- 
tière certitude  ;  une  certitude  qui  exclue  &  qui  ban- 
niffe  de  Tefprit  y  abfolument  tout  doute  raifonnable  r 
puifqu'iine  telle  certitude  eft  abfolument  nëceffaire , 
dans  Tordre  moral ,  établi'  par  la  fageffe  du  Créa- 
•^teur;  &  qu'il  eft  évidetit  que  la' fôgèffe  du  Créa- 
teur n'eft  jamais  &  ne  peut  jamais  (être  en  défaut. 
C.Q;F.D,  ; 

Objections  A  RÉFtffE^. 

Les  principales  raîfons  par  oh  î'oh  attaque  la 
certitude  -des  Faits  Jdjloriques ,  cohûftent  à  dire  ,  que 
les  faits  hiftoriquès  ne  font  pas  fufceptiblés  de  aé<- 
monûrations  :  qu'un  ^emblage  de  témoignages 
hximainsy  n'eft  qu'un  aftemblage  d^e  probabilités^ 
lequel  ne  peut  jamais  devenir  une  vraie  certitude  : 

3ue  l'autorité  des  tcmjoi^ages  humains  s'afFoiblit 
e  pluis  en  plus  y  en  s'éloimant  de  fa  fource  &  de 
ion  origine:  que  les  faits  ûiftoriques  les  plus  ac- 
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.Inédites  ne  portent  ibuvent  que  fur  un  feul  témoU 
^nsure  de  fort  peu  de  poids  :  que  favoir  Thiftoire  » 
ç'eu  nioins  iavoir  ce  qui  a  été  fait,  que  ce  qui  a 
été  dit  :  quWe  foule  de  chofes  publiées  &  atteftées 
piar  une  infinité  <le  témoignages  ,  font  aujourd'hui 
xeconnues  pour  fabuleufes  ;  que  les  faits  merveil- 
leux ou  miraculeux ,  quelque  bien  atteftés  &  conf- 
<atés>qu'il^  puiflent  être,  ne  méritent  aucune  croyan- 
ce ;  par  la  raifon  qu'ils  ne  font  point  conformes 
aux  obiiervations  coudantes  de  tous  les  tems  &  de 
tous  les  Ûeux  :  que ,  quand  même  les  témoignages 
humains^  revêtus  de  certaines  conditions  marquées, 
ieroient  capables  de  fonder  ou  de  produire  une 
vraie  certitude  ;  on  ne  peut  jamais  s'affurer  que 
ces  conditions  exigées  &  marqua  exiftent  dans 
ces  témoigipiages^ 

Les  Faits  histosuqves^  non  susceptibles 

WEVT^êTEE  DE  DkM0VTKATlONS. 

jio*  Objection  L  Pour  avoir  une  certitude 
j»ntiere  &  complette ,  une  Vimi  objeSivt  doit  être 
fufceptible  de  démonûratioos  métaphyfiques  ou  géo- 
/nétnques»  Or  les  faits  U  les  événemens  paflés , 
en  les  fuppofant  même  é^lis  fur  les  témoignages 
les  plus  riches  &  les  plus  authentiques,  ne  i^nt  point 
fufceptU^es  de  démonihationg-  métaphyfîques  ou 
géométriques.  Donc  ces  faits  &  ces  événemens  paiTés 
ne'  doivent. point  être  regardés  comme  des  vérités 
objeâives  >«.  quï  aient  une  entière  &  &  complette 
certitude» 

RÉPONSE.  Pour  établir  &  pour  conftater  une  vé- 
rité objeôive  de  Vordn  mitaphy/tque  ou  géométrique  ; 
il  faut  des  démonftrations  métaphyfiques  ou  géo« 
métriques ,  dont  elle  eft  fufceptible,  &  qui  feules 
^  peuvé«  U  conftater  &  rétablir^ 
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Poiir  établir  &  pour  conâater  une  vérité  ob- 
Jeûive  de  Vordre  moral  &  du  genn  ïdfiorique  ;  il  eft 
contradiâoire  &  abfurde  d'exiger  des  démonâra*^ 
tiens  métaphyfiques  ou  géométriques  ^  dont  elle 
n'eft  pas  luiceptiDle ,  &  dont  elle  n*a  aucun  be-' 
foin,  n  fuffit  qu'elle  foit  établie  &  conftatée  par 
des  preuves  irréfragables  de  témoignage  :  preuves 
dont  elle  eft  uniquement  fufceptible  ;  &  qui  peuvent 
par  elles  feules  ,  quand  elles  font  dans  leur  plus 
grande  force  y  lui  donner  ime  entière  &  complette 
certitude ,  qui  ne  laifle  aucim  doute  quelconque 
dans  Tefprit. 

Nief  ou  fufpeâer  la  vériti  if  un  fait  hifionque ,  par 
la  raifon  que  la  vérité  de  ce  fait  hiftorique  ,  ne  peut 
pas  être  établie  &  démontrée  par  \m  genre  de  dé« 
monftration  étranger  à  Ùl  nature  ;  c'eft  évidemment 
déraifonner  &  extravaguer.  C'eft  imiter  un  Infenfé^ 
qui  nieroit  ou  qui  fu(peâeroit  l'exiftence  des  Sons  ^ 
par  la  raifon  qu  on  ne  les  voit  pas  ;  l'exiftence  des 
Couleurs  ,  par  la  raifon  qu'on  ne  les  entend  pas  ; 
l'exiftence  du  foleil  &  des  étoiles  »  par  la  raifon 
que  le  taâ  ou  l'odorat  ne  les  apperçoit  pas. 

Malheur  &  mépris  à  toute  hiuffe  Philofophîe  ; 
qui  9  pour  établir  le  règne  du  Pyrrhonifme  &  de 
l'Incrédulité ,  égare  &  renverfe  ainfi  la  faine  Rai- 
fon :  qui  exige  abfurdement  qu'on  démontre  l'exif- 
tence de  Rome  ou  d'Alexandre  ,  comme  on  démon- 
tre un  théorème  d'Algèbre  ou  de  Géométrie  !  Qu'elle 
apprenne  delà,  combien  une  Incrédulité  effrénée 
eft  quelquefois  limiûrophe  delà  déraifon  Ôc  de  la  dé« 
.xnence  i 

511.  Objection  IL  L'évidence  întrinfeque  des 
:cliofes,  le  témoîgnâgô  cotiftam  &  unanime  cie6  fens, 
i'infailÛble  autorité  de  Dieu  ,  qui  révèle  &  qui  at- 
^Cefte^une  vérité  ^  font  troU  motifs  dt  ccnitudc  ;  qui 
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donnent  chacun  précîfément  une  certitude  entière 
&  complette  y  &c  rien  de  plus.  Or  le  témoignage  des 
hommes  ,  quelque  riche  &c  quelque  authentique 
qu'on  le  fuopofe ,  eft  un  moû/  JHun  moindre  poids  & 
aune  moindre  force  ;  que  ces  trois  difFérens  motifs. 
Donc  le  témoignage  des  hommes ,  quel  que  foit  &  le 
poids  &  la  force  de  ce  témoignage  ^  ne  peut  jamais 
être  un  motif  fufilfant  pour  produire  &  pour  don- 
ner une  entière  &  complette  certitude. 

RÉPONSE.  L'évidence  intrinfeque  des  chofes ,  le 
témoignage  conftànt&  unanime  des  fens  y  l'infaillible 
autorité  de  Dieu ,  qui  révèle  &  qui  atteâe  une  vé* 
rite  9  font  des  mot^s  de  certitude  plus  fimples  &  plus 
rapidement  efficaces;  qui  établirent  la  vérité  des  cho- 
fes, qui  font  évanouir  tout  doute  fur  la  vérité  des 
chofes  9  avec  la  plus  grande  facilité  &:  avec  la  plus 
grande  célérité. 

Le  témognage  des  hommes  ,  quelque  riche  qu'on 
le  fuppofe  ,  eu  un  motif  de  anitude  plus  amipliqui 
&  moins  rapidement  efficace  ;  qui  demande  plus  de 
circonfpeftion  &:  plus  d'examen  ;  qui  exclut  plus 
lentement  &  plus  difficilement  le  doute ,  mais  qui 
ne  l'exclut  pas  moins  réellement  &  moins  complet- 
tement ,  quand  il  eft  dans  fa  plus  grande  force. 

Et  quand  le  doute  eft  complettement  banni  de 
Tefprit  ;  qu'importe  qu'il  ait  été  banni ,  ou  par  le 
motif  de  certitude  plus  prompt  &  plus  fîmple  ;  oa 
par  le  motif  de  certimde  plus  lent  &  plus  corn- 
plioué?  Dans  l'un  &  dans  l'autre  cas ,  il  ne  refte 
réellement  plus  de  doute  dans  l'efprit  :  il  exifte 
réellement  dans  l'efprit  y  ime  égale  aiTurance  ^  une 
;  égale  certitude* 

512.  Objection  III.  Les  Faits  hifionquesne  {<xéL 
fufceptibles  d'aucune  démonftration  quelconque. 
Car  ce  qui  a  pu  abfQlum^nt  êtrçfkux  »  ou  être 
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autrement  cju'on  le  rapporte  ,  ne  peut  pas  être  dé-: 
montré  vrai.  Or  les  faits  les  plus  authentiques  ont 

!)u  abfolument  être  faux ,  ou  être  autrement  qu'on 
es  rapporte  :  par  exemple  ,  la  bauùlU  de  Pharfalc  , 
gagnée  par  Céfar,  a  pu  abfolument ,  ou  n'être  pas 
donnée  ,  ou  être  perdue  par  Céfar.  Donc  les  faits 
les  plus  authentiques  ne  peuvent  pas  être  démontrés 
vrais  :  donc  les  faits  hiftoriques  ne  font  fufceptibles 
d'aucune  démonftration. 

RÉPONSE.  Les  faits  hiftoriques  ne  font  fufcep- 
tibles d'aucune  démonflration  mctaphyfique ,  fon- 
dée fur  le  témoignage  des  idées  &  fur  reffentielle 
exigence  des  chofes.  Mais  ils  font  fufceptibles 
d'une  démonflration  morale ,  fondée  fur  le  témoi- 
gnage des  hommes ,  &  fur  l'impoffibilité  qu'il  y  a 
que  certains  témoignages  foient  trompeurs  &  jm- 
pofleurs. 

F.  Ce  qui  a  pu  abfolument  être  faux,  ou  être 
autrement  ^u'on  le  rapporte ,  ne  peut  pas  être  dé- 
montré vrai ,  par.  des  démonflrations  métaphyfi- 
3ues ,  tirées  de  l'exîgence  effentielle  des  chofes.  Mais 
peut  être  démontré  vrai ,  par  des  démonflra- 
dons  morales,  appuyées  fur  des  motifs  infeiUible- 
ment  connexes  avec  la  vérité  de  la  chofe  ;  tels  que 
le  font  ou  que  peuvent  être  certains  témoignages 
humains. 

IP.  Il  auroit  pu  y  avoir  un  autre  ordre  des  chofes i 
ou  un  autre  enchaînement  d'événemens  ;  dan^  le- 
quel la  bataille  de  Pharfale,  par  exemple,  ou  n'eût 
point  été  donnée ,  ou  eût  été  perdue  par  Céfan 
Mais  il  eft  impoffible  ,  dans  l'ordre  des  chofes  qui 
règle  les  mœurs  des  hommes,  ou  qui  réfulte  des 
snœurs  des  hommes  ;  qu'il  y  ait  eu  tant  de  graves 
témoignages  ,  qiri  rapportent  cet  événement  mé- 
morable,  l^s  être  contredits  par  pçrfonne^  &  qu^ 
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la)>ataille  de  Pharfale  n^ait  pas  été  gagnée'  par  Céfar» 
On  peut  dire  la  même  chofe^  d'une  foule  d'autres 
Fails  hijloriqtus ,  auxquels  une  unanimité  de  témoi* 
gnages  en  tout  point  irrécufables ,  donne  une  cer« 
titude  entière  &  complette  ,  qui  les  érige  en  vérités 
rigoureufement  démontrées  dans  leur  genrçé 

Les  Faits  BtsroKtQVES ,  peut^éthé  vnîqvé^ 

MENT   SUSCEPTIBLES  DE   PROBABILITÉS^ 

13.  Objection  VL  Les  motifs  de  la  Certitude  ^ 
erent  eiTentiellement  des  motifs  de  la  Probabilité  : 
puifque  la  probabilité  diffère  toujours  eflentielle* 
ment  de  la  certitude  ;  &  la  certitude  ^  de  la  pro« 
babilité.  Or  lés  motifs  qui  fondent  les  Faits  luftori^ 
qius  f  qui  leur  impriment  ditferens  degrés  de  cré* 
dibilité  ,  ne  font  jamais  &  ne  peuvent  jamais  être 
que  des  motifs  de  probatilité  ;  &  je  le  prouve* 

Les  motifs  qui  fondent  les  faits  hiiloriques  9  qui 
letu-  impriment  différens  degrés  de  crédioilité«  ne 
font  que  des  témoignages  humains ,  dont  chacun 
n'eft  qu'un  motif  de  probabilité  »  dont  la  fomme 
quelconoue  n'eft  &  ne  peut  être  qu'un  aflemblage  de 
Qiotifs  die  probabilité ,  lequel  affemblage  ne  peut 
jamais  devenir  un  motLf  de  certitude  ;  &  je  le  prouve* 
Chaque  témoignage  humûn^  diibibutivement  prisi 
ne  donne  ou  ne  produit  qu'une  probabilité  plus  ou 
mobs  grande  ^  mr  la  vérité  d'un  fait  hiftorique  : 
^onc  une  foide  de  témoignages  humains  9  ne  donne 
ou  ne  produit  fur  le  même  objet  ^  ^'une  foule  de 
probabilités,  qui  ne  peuvent  jamais  devenir  une 
vraie  &  réelle  certitude. 

Car  une  probabilité  ^  jomte  i  une  féconde  pro« 
babilité  y  à  une  troifieme  &c  i  une  quatrième  pro- 
bilité  9  &  ainfi  de  fuite  à  l'infini  f  ne  peut  jamais 
6ire  qu'un  ajfimblaçt  d€  frokatifités  ^  qui  différera 

toujours 


ibujoUfs  èffentieîleiîieht  d'ilrié  Vfaîè  &t  réelle  Cêftl' 
tude  ;  &  je  le  prouve*  Dans  î^ôrdl-é  ph3'^fiqUè  j  urt 
âflTemblage  dèchofes  hotiiogèfies^  ne  change  pas  là 
nature  deS  dhofes  réunies  &:  faflemblées.  Pourquoi 
&  comment  9  d^s  l^ôfdfe  mofal  ^  un  affémblage  de 
thofes  homogènes ,  telles  què  font  des  témoignages 
humaine  ^  changê^oit-îl  là  nature  de  ces  chôfes  1  eA 
faifant,  que  plufieurs  ehôfes  qui  né  font  chacune 
qu'un  Motif  de  pfobabilité  i  deviennent  pàf  leUf. 
réunion^  Un  ihotif  de  (Certitude? 

RipONSE.  Une  cetiaine  Philofopliié  ântiphileib^ 
phique  a  fait  tous  les  efforts  pôflibles  ^  dans  eés  dét^ 
nier 9  rems  I  pour  reflerrer  &  pour  rétrécir  coixlmé 
infiniment  Tempire  de  la  Certitude }  pour  transfor* 
mer  ^  en  une  infinité  d'objets  «  la  certitude  en  fimpltf 
probabilité  ;  &  pour  rétablir  par  ce  moyen  $  autant  > 
quô  la  chofe  èft  poifible  dans  des  têtes  qui  ne  font 
pas  totalement  en  démence  f  l'abfurde  règne  à*iixk 
Pirrkonifme  univetfel* 

Le  devoir  delà  vraie  Philofopliié ^  eil  ^  s^ôp« 
t>ofef  également  &  à  une  fotte  crédulité  &  à  un« 
ibtte  incrédulité  i  de  ne  point  placer  la  probabilité  f 
fiu  rang  de  la  certitude  ;  de  ne  point  placer  la  ùer^, 
titude  »  au  fang  de  la  probabilité  i  de  pofer  eh  tdUt| 
autant  qu'il  eu  poffible  y  les  vraies  limites  de  la 
certitude  &  de  l'incertitude  ^  dans  les  connoiflancei 
humaines^ 

P.  U  eu,  certain  que  as  Motifs  de  td  Prohahiliti  ^ 
difmm  toujours  ejffintUllemeni  en  qiUlqtu  chofe  ,  dti  mo» 
ûfsdila  Certitude  i  puifoue  l^s  motifs  de  la  certitttdé 
iont  fuppofés  dtfe  indéleâibleifieAt  connexes  f.  6£ 
ipte  les  motifs  de  la  probabilité  ibnt  fuppofés  n'êtf A 
pas  indéfeâiblement  connexes  y  ayee  la  véfité  delà 
^ofe  à  laquelle  ils  font  relatifs.  (  i%i  k  3^4)^ 

U^.  It  eâ  <!ertaul  (ffie  Us  ritoijs  éi  idéenititài  if 
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Us  motifs  dt  la  probabilité  ^  dans  tout  ce  qtd  concerné 
Us  faits  hijloriqucs  ,  font  égaUment  des  témoignages  hu'^ 
mains  :  puifguc  les  faits  hiftoriques ,  dont  on  n'eft 
|>as  témoin  loi-même  »  &  ^u'on  n'apprend  que  par 
le  moyen  de  Thlftoire ,  ne  peuvent  devenir  pour 
nous,  ou  certains  ,  ou  probables ,  que  par  k  moyen 
d^s  témoignages  humains  qui  les  rapportent  &  qui 
les  atteftent. 

IIP.  n  eft  certain  qu'i//i  fttd  témoignage  humain , 
pris  féparérrunt ,  &  détaché  de  certaines  circonflanccs  de^ 
tims  &  de  chofes  qui  peuvent  le  rendre  comme  équi^ 
vakment  mulùpU  ^  nUfi  communément  qt^tm  motif  de 
ffobabilué:  parce  quil  eft  prefque  toujours  çoÉble 
que  fauteur  d'im  tel  témoignage  >  en  le  fuppofant 
à  tous  égards  feul  témoin ,  ait  eu  des  motm;  per« 
fûnnels  d'en  impofer  à  ceux  à  qui  il  parle  ou  pour 
^i  il  écrit. 

IV^.  Il  eft  certain  que  ptujuurs  témoignages  hu^ 
fHains  peuvent  devenir  y  par  leur  réunion ,  un  vrai  motif 
de  certitude  :  parce  quM  eft  poâible  que  ces  témoi- 
^  gnagés  réunis  foient  &  anez  graves  &  en  aflez 
^  grand  nombre ,  pour  être  indéfediblement  connexes 
avec  la  vérité  de  la  chofe  qu'ils  rapportent  &c  qu'ils 
atteftent. 

Un  premier  témoignage  eft  une  autorité:  un  fe-* 
tsond  témoignage  eft  une  autre  autorité,  qui  aug-« 
mente  &  qui  fortifie  la  première  ;  &  ainfi  de  fuite. 
Quand  pluiieurs  autorites  graves  ,  toutes  d'accord 
les  unes  avec  les  autres  ,  font  en  aftez  grand  nom- 
bre ,  pour  être  &  pour  fe  montrer  indéfeâiblement 
connexes  avec  la  vérité  d'un  fait  hiftorique  ;  alo]:s 
ces  autorités  axnfi  accumulées  ,  ainfi  fortifiées  Cune  pat 
t autre  ,  ceftent  d'être  un  motif  de  fimple  probabi<«. 
Kté ,  deviennent  un  motif  de  complette  certitude. 

514,  lUMA&QyR.  U  n'eft.  pa$  tqifjours  poffil^le  de 


éécider  oîi  finit  ^récifétherit  la  ptobabilité^  oh  coîfl» 
Inence  ptécïfétménx  la  certitude  ,  en  genre  de  faits 
hiftoriquesi  Mais  U  cfi  tris  ^foiMrU  pojJîbU  dt  déci» 
dcr  que  tel  &  tel  fait  hijlorique  à  une  tntien  6*  cbm^ 
pUtu  ctrtkudti  &  que  tette  entière  &  complette  cer- 
titude i-éiulte  indéfeâiblement  du  nombre  &  de  l4 
qualicé  des  témoignages  qui  le  rapportent  unanime*^ 
tnent^&  qui  n*ont  pu  être  mus  &  déterminés  à  lé 
rappottef  ainii  unanimement  ^  que  par  la  force  dé 
la  vérité  connue;  (5 18  &  Ç 19).       ' 

Par  exemple  ^  il  me  feroit  peut-étf  é  dililiciie  ^é  dé* 
l^ider  combien  il  me  faut  pfecifément  d'autorités  d4 
de  témoignages  hifiôriques  >  pour  me  rendre  cér« 
iaine  l'ancienne  éxiftence  de  Céfar ,  d^Alexandre  § 
.de  Moyfe  j  pour  me  rendre  certaine  l'ancienne  exif** 
tence  de  Tempiré  de  Roiâe  Se  de  Babylonne  i  poiif 
me  rendre  cercaiiie  l'aâuelle  exiftenee  d'un  empifé 
de  la  Chine  ou  de  Ruffiei 

Mais  il  m'eft  très-facile  de  décidèf  ^é  des  âUtd^ 
rites  ou  ces  témoignages  exiftent  en  affeî  grand  nom» 
bre  ^  &  dans  une  aâez  grande  force  ^  pour  më  don<* 
tier  fur  totis  ces  objets  une  entière  &  complette  cer« 
titude  ;  Une  certitude  qui  ^  eh  genre  de  torcè  coh« 
"Vaincante  &  petfuafive ,  ne  cède  tn  rien  à  la  certi* 
tude  métaphyfique  &  géométrique^  (^  i6)« 

5151  OBJËCtîdK  Vi  Mais  cdtilmènt  peut  il  ë»i« 
-Ver  que  différens  témoignages  humains  ^  dont  chat» 
cun  n'eft  féparément  qu'un  motif  de  probabilité  | 
deviennent  un  motif  de  certitude  f  Ces  témoignages 
changent-ils  de  nature  i  dans  leur  réunion  ? 

RipÔNSÉ.  il  eft  facile  de  fehtir  &  de  jugei!  ^u^Uiiâ 
telle, difficulté  n'eft  qu'une  miférable  chicane^  qUé 
défavoue  la  fainé  &  folide  Métapfayiique<  Les  té^ 
moignages  humains  ne  changent  point  de  nature  <A 
éupt'-mimes  §  pal*  leùf  réunioii  i  mahs  i  paf  leul"  té\3t* 
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iiion ,  ils  changent  de  nature  dans  leur  tffu^  c'eft-à-» 
<iire,  dans  raffiirance  qu'ils  produifent  &  qu'ils  doi- 
vent produire  dans  l'efprit  humain. 

P.  Un  feul  témoignage  peut  ne  produire  qu'une 
fimple  probabilité  :  parce  que  feul  &  ifolé ,  il  peut 
n'être  point  indéfeâiblement  connexe  avec  la  vérité 
de  fon  objet  ;  parce  que  feul  &  ifolé ,  il  peut  n'a- 
yovc  pas  affez  de  force  pérfuafive ,  pour  exclure  & 
pour  bannir  de  l'efprit ,  tout  doute  j  toute  inceni- 
tude  ,  fur  la  vérité  de  fon  objet. 

IP.  Plufieurs  témoignages  peuvent  produire  une 
entière  &  complette  cenitude  :  parce  que  ^  par  leur 
iréunion  ,  ils  peuvent  devenir  indéfeâiblement  con- 
iiexes  avec  la  vérité  de  leur  objet  ;  parce  que  \  par 
leur  réunion ,  ils  peuvent  acquérir  affez  dé  force  per* 
fuafive^pour  exclure  &  pour  bannir  de  l'efprit,  tout 
/doute  ,  toute  incertitude ,  fur  la  vérité  de  leur  objet» 

5x6.  Remarque  L  Sans  examiner  fi  »  dans  Vorâm 
fhyfiqm^  des  chofcs  homogènes  peuvent  changer  de 
nature  en  elles-mêmes  ,  par  leur  réunion  ;  on  peut 
aifément  décider  que ,  par  leur  réunion  ^  elles  peu-* 
;vent  changer  de  nature  dans  leur  effet ,  ou  relative- 
ment à  leur  effet.  Par  exemple  ,  vingt  petites  maffes 
de  fer ,  pefant  chacune  une  livre,  ne  font  point  fufE- 
fantes ,  prifes  féparément ,  pour  enlever  un  poids 
de  dix-huit  livres ,  pofé fur  lun  des  baffîns d'une  ba- 
lance :  mais  prifes  coUeâivement ,  ces  vingt  petites 
maffes  deviennent  fuffifantes  pour  enlever  le  poids* 
oppofé.  Par  exemple  encore ,  une  foule  de  petites 
bleffures ,  dont  aucune  n*eft  mortelle  par  elle-même, 
peuvent  devenir  mortelles  par  leur  réunion  x  en  .at- 
taquant à  la  fois>  tous  les  organes  &  tous  les  princi- 
pes de  la. vie. 

De  même ,  fans  examiner  fi ,  dans  tordre  moral  ^ 
'des  chofes  homogènes  peuvent  changer  de  naturf 
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en  elles-mêmes  9  par  leur  réunion  ;  on  peut  aifé- 
ment  décider  que  9  par  leur  réunion ,  elles  peuvent 
changer  de  nature  dans  leur  effet ,  ou  relativement  à 
leur  effet.  Par  exemple ,  manquer  une  fois  aux  de- 
voirs qu'impofe  Tamitié ,  peut  n'annoncer  qu'une 
ame  inattentive  ,  qui  peut  mériter  &  fentir  la  vraie 
amitié  :.  manquer  habituellement  &  perfévérammenc 
aux  devoirs  de  lamitié y  annonce  indubitablement 
une  ame  mal  faite ,  incapable  &  indigne  de  tout  kt^ 
timent  d*amitié.  Par  exempleencore  ,  dans  un  Com- 
merçant qui  gère  les  affaires  de  Tes  aiTociés  ,  dans  uii 
Maître  -  d'Hôtel  qui  eft  chargé  des  dépenfes  d'une 
snaifon  ;  un  compte  rendu  ,  qui  fe  trouve  infidèle  ^ 
&  qui  va  au  détriment  des  aflbciés  ou  du  pofle& 
feur  ,peut  n'annoncer  qu'une  diftraâion ,  un  oubli , 
un  défaut  de  calcul ,  qui  n'excluent  point  la  con- 
fiance :  une  fuite  foutenue  de  comptes  infidèles ,  & 
qui  vont  tous  au  détriment  des  aflbciés  ou  du  pof- 
feifeur ,  annonce  vifiblement  un  caraâere  fourbe  &C 
frippon  9  qui  exclut  abfolument  toute  confiance. 

<  17.  Remarque  IL  On  peut  appliquer  la  même 
fpeculation  y  aux  témoignages  humains.  Ils  ne  chan-* 
gent  point  de  nature  en  eux-mêmes ,  par  leur  réu- 
nion: mais  ,  par  leur  réunion  ,  ils  peuvent  changer 
de  nature  dans  leur  effet  »  ou  relativement  à  leur  effet, 
.  I^.  Un  enfembU  de  témoignages  humains ,  peut  avoù: 
une  autorité ,  une  force  convaincante  &perfuafi%  y 
qui  foit  d'un  genre  abfolument  différent  de  celle  qui 
convient  à  clique  témoignage  humain ,  féparément 
pris  :  parce  que  les  témoignages  humains ,  dans  leur, 
état  de  réunion  &  d'unanimité  >  ont  un  fondement^ 
de  certitude  j  pris  dans  la  nature  &  dans  les  moeurs  ^ 
qu'ils  n'ont  point  dans  leur  état  de  féparation. . 

Chaque  témoignage  humain  ,  féparément  pris  j 
peut  ne  donner  qu'une  probabilité  :  parce  que  \tn 
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îneeufs  des  hommes  ne  A>nt  point  pbfolument  ili« 
compatibles  ^vec  une  impofhire  particulière  ^  qin 
peut  prefque  loujour?  avoir  quelque  motif  paiticu» 
4çr  ^s  la  nature. 

Ma^s  uq  ^nfemble  de  témoignagnes  humains  ,  tel 
«ue  nous  ravon$ caradérifé  (5 17) .  <k>nne  nécef. 
^4f  soient  une  entière  &  complette  certitude  ;  parçç 
c|ue  les  mœurs  des  hommes  font  abfolument  incom*? 
batibles  avec  uneimpofture  générale  &  univerfellet 
qui  ne  fauroit  avoir  ?uçun  motif  coounw  dans  la 
pâture,  (5 18), 

5^8.  Remarque  in.  \Jn$imûmyhUpcutpr^cpm 
îouJQurs  avoir  quelque  motif  partiçulip,  quîTeni* 
fiage  à  trahir  la  vérité  :  mais  il  eil  évident  qu*unf 
grande  multitude  f&  t^moinJî  j  t^  fm  nous  Us  exigeons^ 
S?  P^Ut  jamais  avpir  \xnmùmnuSùfàt  trahir  la  vérité^ 

Par  exemple ,  aprçs  la  bataille  de  Fontenoy ,  u^ 
(oldat  François  pu  Ânglois ,  pouvoir  avoir  quelque 
motif  ou  4  efpçrance  ou  4^  çrfdnte  ou  de  hi2;arrerie  ^ 
qui  }e  portât  ^  afiurer  que  cette  bataille  avoit  étç 
perdue  par  les  François.  Mais  il  faut  néceflairenient 
que  les  mççurs  des  homnies  çe'flent  d'être  ce  qu'elleJB 
fori^  ;  pour  qu'il  fpit  poflible  que  Ta  multitiide  de$ 
jfpldats  François ,  des'  foldats  Anglpis  ,  des  foldats 
Autrichiensi  »'  dçs  fpldafts  HoU^iridois ,  qui  ont  ér4 
iMÉ^ateurs  4e  cette  bataille ,  s'î(ccorde  univerfellet 
fnent  6<:  unanimemept  ^  (raidir  la  véritç  $f  ^  fç  4é^a« 
f  çr  pour  le  menfonge. 

Dans  cette  permanente  rivalité  de  prétentions  fi( 
^'intér^is  «  dans  çettç  dominante  &  toujours  fubfifi> 
fan.tç  pppoiition  de  çarai^eres ,  de  gpiits  ^  de  princi-» 
pes,  qui  T^gne  che;^  lç5  hommes;  n'eft-il  p?s  évî* 
demment  impoflilsle  que  les  efprits  aient  jamais  tous 
à  la  fois ,  un  même  mot^  §àiiral ,  qui  les  porte  à  fe 

iki^^  wmmm%^  pour  te  tn^Qi^e^  ^  ^ 
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détniife  univerfellçinent  dans  eux,  ce  penchant  na* 
turel  qui  les  diipofe  &  aui  les  încline.à  rendre  hom*** 
nage  à  la  vérité  connue  r  (  j.i  8  )• 

519.  Remarque  IV.  Prétendre  ,  avcc^juélqures 
"Philolophes  modernes ,  que  la  certitude  en  exclu- 
iivement  attachée  aux  principes  métaphyiiqueis  Se 
géométriques  ;  mie  les  témoignages  humains  ne  pev^ 
vent  jamais  fonder  &  produire  qu'aune  probabilité 

S  lus  ou  moins  grande ,  qu'une  probabilité  fufceptible 
Tinfini  d'accroiflement ,  fans  pouvoir  jamais  fon-* 
der  &  préduire  une  vraie  &  complette  certitude  : 
c'eft  vouloir  établir  un  principe  aui  prouve  trop  ;  un 
principç  d*oîi  réfuke  quelque  chofe  d'évidemmeift 
iaux  ;  un  principe  qui  par4a  fe  montre  faux  en  lui* 
même ,  &  ne  prouve  rien.  (55). 

Car ,  d'un  tel  principe  il  rélulteroît  que  j'exiftende 
de  l'Italie  ou  de  l'Angleterre,  ne  feroit  point  cet^- 
^aine  »  mais  fimpUmeru  probable ,  pour  un  François 
inftruit  &  éclairé  ,  qui  n'a  point  vu  par  lui-mêmls 
ces  deux  contrées;  &  qui  ne  connoù  leur  exiften'ce  , 
que  par  les  divers  témoignages  des  hommes  qui  la 
lui  atteftent, 

Or^  il  eft  clair  qu'on  regarderoit^  avec  raifon,^ 
romme  un  infenfé ,  tout  homme  qui  oferoit  dire  fé« 
rieufement  en  France  ^  que  l'exiilence  de  Tltalie  oa 
de  l'Angleterre,  n'eft  ^ue  pr€)bable :  que  cette  exif- 
tence  n'eil  point  certaine  d'une  certitude  entière  dc 
complette ,  qui  tranquillife  entièrement  l'^fprit ,  &: 
qui  bannifle  eiEcacement  &  absolument  de  î'efyrit.f 
tout  doute  furcetol^et, 

\jlUTOUTÈS  HrsroBiQVits  ,  F^Rces  WVfÙtfttM 
pEi/T^ÊTUS  nÉCttOJSSJiNTES^ 

.     530   Obiection  VI.   Plus  un  témoignage  hit* 
^ruuns^éioigae  defafoùrce  U  de  foa  origine^  plusîl 

PpiX 
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cft  foible  &  fufped.  Car  Texpérience  nous  apprend 
que  les  Faits  hijloriqms ,  en  "^paffant  de  bouche  en 
bouche ,  s'altèrent ,  fe  dénaturent ,  fe falfifient.  Donc, 
quand  mêmç  un  Fait  hiftorique ,  dont  l'exiftence 
1§  rapporte  à  de$  tems  for;  reculés ,  auroit  eu  une 
^nti^re  &  complettç  certitude  dans  les  fiedes  paf- 
ifés }  il  paroît  aue  ce  même  fait  hiftorique  ne  fauroit 
^voir  aujourd'hui  la  même  certitude ,  à  çaufe  de 
raffoibliffemçm  de  Tautorité  qui  le  rapporte  U  qui 
r«tefte. 

Par  exemple ,  Texifteaçe  du  Dél^c  ,  étoit  plus 
certaine  pour  Noé  ôc  pour  fes  enfans;  que  pour 
Moy fe  Çf,  poui"  le§  çpntemppr^ns  dç  Moyfe.  Cène 
piême  exiftence  du  Déluge ,  étoit  plus  certaine  pour 
^Pyfe  §C  pPur  le^  contemporains  de  Moyfe ,  que 
pour  Içs  premiers  Apôtres  &ç  pour  les  premiers  Chrér 
tiens  i  pom»  les  premiers  Apôtres  &  pour  les  pre* 
ipiçrs  Chrétiens ,  quç  pour  les  Chrétiens  du  ûeçle 
paflç  ô(  du  fieçle  préfçnt.  De  même ,  Texiftence  de 
Çlpvi^  çtoit  plus  certaine  pQur  Saint  Rémi ,  que 
pour  Bçffuçt  i  pour  Boffuçt  que  pour  nou^ 

RÉPONSE.  La  manie  du  Pyrrhonifme  hiftorique  i 
fi  f^it  imaginer  plus  d'un  fiu:^  principe  &  plus  d'une 
fi^^lj^  rr^A  4^  Critique  i  Pobjeâion  préfente  en  offre 
un  ç^emple  remarquable.  Du  principe  &  de  la  règle 
de  critiqua  qu'il  mçt  en  avant ,  ôc  qui  n'auroient  ja^' 
mais  dû  être  adoptés  fans  modification  &  dans  toute 
|eu?  généralité ,  par  des  efprits  philofophes  ;  il  s'en- 
filivrqii  abfurdemenç ,  que  Texiftenc^  d'Henri  IV 
«urpit  pu  çtre  certaine  au  flede  de  Louis  XIII,  fans 
ètrç  certaine  au  fiecle  de  Louis  XIV  ou  de  Louis  XV  ; 
^y\  i\x  moins ,  que  cette  exiftençe  d*Henri  IV  étoit 
plus  certaine  pour  Louis  XIU  i  quç  pour  Louis  XIV; 
Qur  Louis;  XIV  ,  qi^e  pour  Louis  XV  ;  pour  Louis 

'Vi  ^^  pour  Louis  XYJ I  5(  aioû  d?  iuiw  ;  par 


^ 
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h  raifon  que  la  certitude  de  cette  exiftence  d'Henri 
IV  ,  va  toujours ,  dit  on ,  en  decroiilant,  en  s'alté-* 
rant,  en  fe  dénaturant,  par  l'éloignement  &  par 
raffoibliflement  des  témoignages  primitifs  qui  en  ont 
fait  mention. 

P.  Il  eft  faux  d'abord ,  qu'un  tlmoi^nagc  hîftorU 
que  y  bien  certain  ,  bien  irrecufable,  bien  autnen- 
tique,  bien  confîené  &  dans  Thiftoire  &  dans  la 
tradition ,  s'afFoiblifle  toujours  ,  en  s'éloignant  de 
fa  fource  &  de  fon  origine  :  parce  que  les  monumens 
publics  oui  le  confervent ,  &  la  tradition  générait  qui 
s  accproe  avec  ces  monumens  publics ,  remplacent 
&  éternifent  en  quelque  fone  les  témoins  primitifs 
par  qui  a  été  rapporté  &  attefté  le  fait  hiilorique  qui 
eil  Tobjet  de  ce  témoignage. 

Les  monumens  publics  ,  &  la  tradition  publique  j 
par  leur  accord  &  leur  concert ,  ont  &  auront  tou- 
jours la  mcn\c  autorité  ^  qu'auroient  les  témoins  pri- 
mitifs eux-mêmes ,  s^ilsetoient  encore  vi  vans  &  pré- 
fens  ;  puifque  ces  monumens  &  cette  tradition  don- 
nent une  invariable  permanence  à  leur  témoignage 
frimitif»  Il  ïCt&  donc  pas  vrai  que  les  témoignages 
umains,  en  s'éloignât  de  leur  fource,  aillent  tou- 
jours en  $*affoiblifiant  de  plus  en  plus ,  ou  en  perdant 
déplus  en  plus  de  leur  primitive  autorité  :  puifque^ 
par  le  moyen  des  monumens  publics  &  delà  tradition 
publique  ,  ils  peuvent  acquérir  une  fiabilité  invariof^ 
bU ,  qui  les  faffe  perfévéramment  fnbfifler ,  tels  pré- 
cifément  qu'ils  ont  été  dans  leur  primitive  exiftence. 
Les  témoignages  humains,  quand  ils  ont  pour  ob- 
jet des  événemens  bien  éclatans  &  bien  intéreflans , 
quand  ils  font  authentiquement  confignés  dans  les 
monumens  publics,  quand  ils  fontatteftés&  garantis 
par  la  tradition  nationale ,  ne  font  fufceptibles,  à^au* 
cune  altération  j  ^ aucune  inurpolaùon^  qui  puifle  fon« 

ciérement  les  dénaturer  :  par  la  raifon  que ,  dans  les 


Sox  Théorie  de  ul  Certituml 

$refiiier$  tems  de  leur  exiftence,  les  monumens  po* 
lies  oh  font  confiçnés  de  tels  faits ,  de  tels  évene* 
mens ,  font  g^irantis  de  tonte  altération  &  de  toute 
interpolation,  par  ceux  ^ui  en  font  les  auteurs;  6ç 
que,  dans  les  âges  fuivans ,  ces  mêmes  monumens 
publics  en  ibnt  garantis  de  même  ,  par  b  Nation 
^'ils  intérefient  &  qui  les  a  en  dépôt  :  par  une  Hd^ 
tion  qui,  en  fe  renouveflant infeniihlement  d'une  an* 
née  à  Tautre  ,  paroît  refter  toujours  la  même  ,  & 
tranfmet  comme  machinalement ,  d'une  génération  à 
Vautre,  d'Otto  fiede  à  Tautre,  les  mêmes  idées ,  les 
saâmes  récits ,  les  mêmes  intérêts,  les  mêmes  paf« 
tfons;  par  une  nation  chez  qui  il  exîfie  toujours 
ti|i  grand  nombre  de  familles  ou  de  perfonnes  inté« 
reflees  à  défendre  la  vérité  des  &its  mémorables, 
^Qui  font  confignés  dans  ces  monumens  publics  ;  &c 
cket  qui  ne  peut  jamais  exiûer  un  intérêt  général  ^ 
qui  puiiTe  la  porter  toute  entière,  à  trahir  ou  à  al- 
térer ,  de  concert,  la  Vérité  connue. (5 18  &  5x8). 

U^.  U  efl  faux  encore  que  les  Faiis  hifioriquts  ,  en 
paflant  de  bouche  en  bouche,  d'âge  en  âge ,  de  fiecle 
en  fiede',  s'altereiit  &  fe  dénaturent  toujours ,  daœ 
ce  que  ces  faits  ont  d*e0entiei  &  de  fondamental. 

Les  faits  peu  célèbres  &  peu  intérefians,  les  cîiv 
confiances  accidentelles  &  peu  importantes  des  £aits 
intérefians  ic  célèbres  ,  s'altèrent  &  fe  dénaturent 
Ibuvenr ,  en  paflant  de  bouche  en  bouche ,  de  fiecle 
en  fiede  ;  fur*tout,  (][uand  ces  faits  peu  célèbres  & 
ct%  circonfiances  peu  importantes  des  faits  célèbres  , 
liront  pas  été  confignés ,  dès  leur  origine ,  dans  des 
monumens  publics  Scaudientiques ,  qui  foient  pro«- 
près  à  les  tr^fmettre  invariablement  à  la  Poftérité- 

Mais  les  Faits  importans  &  mimorabUs^  &  les  cir^ 
conpinus  cffcnticUcs  Çr  caraSénJV^ues  de  ces  faits  mé^ 
moraUes  &  importans  ,  ne  s'altèrent  point ,  en  paf- 
Tant  de  bouche  ca  boush^i  de  ^eâe  en  ^de  :  du 


TiMOIGNAGE  PES  HOMMES«  6o| 

inoins  quand  ceçfaitç  iii)portan$  ^  qu^nd  les  circonf* 
fançe^çar^dériftiqiieçde  çe$  faits  importans,  ont  été 
Con%nées ,  au  tems  même  de  leur  primitive  exif^ 
tence  »  dans  des  monumens  publics  ^  dans  des  mô*» 
numens  authentiques  ^  dans  dçs  monumens  avoués 
par  le  fu^a^e  unanime  des  Nations  ,  dans  des  mo'«' 
numens  propres  ^  en  fixer  invariablemem  la  nature  % 
^  à  en  çonlervçr  éternellement  la  mémoire. 

Par  exemple  ^  il  n'eft  pas  moins  cenain  mijourii 
4*hui  qu'au  fiecïe  de  Moy fe ,  ou  de  Salomon ,  ot» 
d'Ânnioaly  ou  de  Cé^ar  ;  que  Moyfe  tut  le  libéra^ 
teur  ^  le  légiflateur  du  Peuple  Hébreu  ;  queSalpmoa 
))âtit  le  premierl  emple  des  Juifs  ;  qu*Annibal  gagnii 
la  bataille  de  Cannes  ;  quç  Céfar  detruifit  la  Repu*» 
fclique  Romaine  ;  quoique  nous  ignorions  aujour*^ 
ti'hid  une  foule  de  pariicufaritéf  nccUemtlks  de  ces 
^vénçmens  mémorat^es  ,  qui  vraifemblablement 
li'étoient  point  inconnues  aux  perfonnes  inftruites 
^  éclairées  qui  vivoient  au  tems  même  4|  ces  évér 
fiçmens. 

m^.  Il  eft  faux  enfin  que  Texiftençe  du  Pélug6 
Bit  été  plus  certaine  pour  Nùé  jue  pour  Moyfc;  que 
Texiftence  d*Henri  iVi  ait  été  plus  certaine  pouf 
Sully  que  pour  Colbert  ;  &  ainfi  du  refte, 

Koç  étoit  affuré  de  Tèxiftence  du  peluge  »  par  l6 
témoignage  4e  fes  Cens;  Moyle  étoit  affuré  de  Texif-* 
tence  du  Déluge,  par  la  tradition  générale  6c  una^ 
Tîime  de  fa  Nation.  Moyfe  &  Noé  avoient  des  moti^ 
^ffércns  de  certitude  ^  mais  qiû  produifoient  égale- 
ment dans  l'un  &  dans  l'autre,  une  emierç  &  çom* 
plette certitude  fur  lexiftence  du  péluee^ 

De  même ,  Sully  étoit  affuré  de  rexiftencç  dHeo* 
?i  IV  ,  par  le  témôignagç  dç  fes  Sens  ;  Colbert  étoit 
liffur^  de  IVxiftence  d'Henri  IV,  par  le  témoignage 
général  ic  unanime  de  Thiftoire.  La  certitude  de 

vwi  çidâencç  4'iiQnri  IV,  4toit  égale,'  Qc  4ws  la 
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Minlftre  d'Henri  IV  \  &  dans  le  Miniftre  de  Louis 
XIV  :  quoique  cette  certitude  émanât  &  dans  Sully 
&c  dans  Colbert ,  de  deux  fources  différentes  de  cer« 
tîtude. 

Le  témoignage  des  fens ,  eftun  motif  de  certitude , 
plus  fimple  &  plus  prompt  :  le  témoignage  des 
nommes ,  quand  il  eu.  général  &  unanime ,  eft  un 
motif  de  cenitude ,  plus  compliqué  &c  plus  lent 
l^ii)  :  mais  l'un  &  l'autre  pfpduit  également  une 
entière  &  complette  certitude. 

Autorités  historiques^  forces  peut-^étrb 
toujours  croissantes. 

531.  Objection  vu.  L'Hiftoire  la  mietix  accré- 
ditée doit  avoir  bien  peu  d'autorité  perfuafive  dans 
un  efprit  philofophe ,  quand  il  fait  attention  com- 
ment ôç  fur  quels  fondemens  fe  forment  &  s'établif- 
fent  les  opinions  humaines  en  genre  de  faits  hiftori- 
ques.  Ccphien  de  faits  biftoriques  9  qui  paflent  gé- 
néralement pour  certains ,  &  qui  n'ont  foncière- 
ment poiu-  bafe  &  pour  fondement ,  qu'un  feul  té- 
moignage; &  fouvent  qu'un  feul  témoignage  de 
très-peu  de  poids  !  Ménage  vouloit  faire  un  livré  qui 
eût  pour  objet  ou  pour  fujet ,  les Chofts  qui  nom  ai 
dites  qu  une  feule  fois  (  *  )  :  ce  livre  eût  très-vraifem- 
blablement  rédidtà  bien  peu  de  chofe,  là  Certitude 
hiftorique. 

Les  opinions  humaines ,  en  genre  de  faits  hiftori- 
ques  9  acquièrent  des  forces  en  vieilliffant;  &  tel  fait 
niflorique  ,  qui  n'auroit  pas  même  paru  probable , 
il  y  a  mille  ans,  à  un  homme  raifonnable  ^  contem» 
porain  de  celui  qui  l'a  certifié  le  premier ,  pafle  rnain^ 
tenant  pour  certain  :  parce  que  plufieurs  Hiftoriens 
l'ont  rapporté  fur  fon  témoignage.  Or  ^il  eft  certain 

{^)  TSir  iif»\  My^fUfif  :  de  panel  diSis^ 
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qu'il  y  a  une  foule  de  faits  hiftoriques  ,  qu'an  re- 
garde généralement  comme  certains ,  qui  n'ont  pri* 
ttiîtivement  pour  garant,  que  le  témoignage  dunfcul 
Hijlorim  ;  &  il  n*eft  pas  moins  cenain  ,  lorfqu'on 
n'a  qu'un  feul  hiftorien  de  l'antiquité  ,  pour  garant 
d'un  fait  hiflorique ,  que  tous  ceux  qui  l'ont  copié 
dans  les  fiecles  fuivans  y  n'ajoutent  aucun  poids  à  foa 
témoignage  ^&  ne  doivent  être  comptés  pour  rieft. 

Par  exemple,  le  fait  hiftorique  du  Soleil  miracu- 
leufement  arrêté  dans  fa  révolution  diurne,  réelle 
ou  apparente ,  a  été  généralement  reçu  &  adopté  y 
fur  Le  feul  témoignage  de  Jofué  ^  &  depuis  Jofué^ 
jufqu'au  premier  Hiâorien  fui vanc  de  la  Nation  Juive  , 
il  s'eft  écoulé  du  moins  trois  ctns  trente  ou  trois 
cens  quarante  ans.  De  même,  le  fait  hiflorique  du 
miraculeux  paflage  de  la  Mer-Rouge ,  a  été  génén^ 
lement  reçu  &  adopté,  fur  le  feul  témoignage  de 
Moyfe  ;  &  tous  ceux  qui  en  ont  fait  mention  après. 
Moyfe,  n'ont  fait  que  copier  ce  qu'en  avoit  dit 
Moyfe.  De  combien  de  faits  hifloriques ,  confignés 
dans  l'hiftoire  profane,  ne  pourroit-on  pas  dire  la 
même  chofe  ;  fa  voir  ,  qu'ils  n'ont  foncièrement 
pour  garant ,  que  le  témoignage  d'un  feid  témoin  y 
d'un  feul  hiftorien  î 

RÉPONSE.  Lé  cataftere  propre  des  opinions  oppo- 
fées  au  fens  commun ,  c'en  d'être  obligées,  pour  s'é- 
tablir ou  pour  fe  foutenir  ,  d'ériger  en  principes, 
des  Maximes  diamétralement  oppofées ,  manrfefte- 
ment  contradictoires  :  &  telle  eft  l'opinion  de  ces 
modernes  Philofôphes  qui  fe  montrent  plus  ou  moins 
ouvertement  ,  les  champions  du  Pyrrhonifme  hifto-i 
rique. 

Une  de  leurs  maximes,  c'eft  que  les  témoignages 
humains  perdent  de  leur  force  ^  en  vieilliffant  :  und 
autre  de  leurs  maximes  ^  c'efl  que  Us  témoignage^ 
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hUiiiains  acquUreAt  dt  la  force  ^  en  vieilliJJaHté   Qli^inla 

Êorte  que  ces  deux  maximes  foient  comradiâoires> 
mphatiquement  avancées  ^  elles  prendroi)t  &  elles 
frudifierQnt  l*une  &  TautrCi  dans  des  efprits  de 
trempe  différente  ;  &c  chacune  fera  féparément  ^  fes 
Profélytes  au  Pyrrhonifme. 

Nous  avons  fait  fentir  la  fauffeté  de  la  pf entière  | 
4ans  la  réponfe  à  la  précédente  objeéHon  i  il  nous 
tefie  à  faire  également  fentir  lafaufleté  de  la  fecondei 
dans  la  réponfe  à  Tobjeâion  préfente* 

Ç31*  Explication  L  //  efifaux  ^  ta  ôpimons 

kumaints ,   en  genre  de  foies  kjfi^riques  9  dcquierenê  des 
forces  en  vieillipint  ^*  &  on  cféfie  les  auceuts  ou  les 

S^artifans  de  cette  Maxime  ^  de  donner  aucune  preuve 
cXià^^  de  fpéailation  ou  de  fait^  oui  la  fond^  & 
oui  rétablifTe*  Les  faux  miracles  ne  Pythagore  & 
a^Âpollonius  de  Tyane  ^  les  faux  miracles  du  Faux* 
bourg  Saint-Marceau  5  les  Boucliers  defcendus  dtt 
Ciel  chez  les  Romains^  la  Sainte  Ampoule  apponée 
par  un  Ange  chefc  les  Francs  ^  les  feux  aâcB  de  Py*^ 
lâte^  fabriqués  &  fuppofés  par  les  anciens  ennemis 
du  Chriftianifme  ^  &  tant  d'autres  faits  fabuleux  ^ 
ont-ils  acquis  plus  de  force  &  plus  d'autorité  ^  en 
s'éloignant  de  leur  origine  ^  OU  en  vieilliffant  ? 

I^.  Les  opinions  humaines,  ençenre  de  faits 
hiftoriques  ^  peuvent  peut-être^  en  vieilliffant  y  ac^ 
quérir  plus  deunduA^  ou  prendre  racine  dans  plus  de 
têtes  \  mais  ce  n'efl  point  leur  étendue  ^  qui  £ut  leur 
force4 

Cette  force  tié  Confide  que  dans  ^ûMtorul  qm  Us 
appuie;  &c  cette  autorité  n'a,  ni  un  état  d'accroifle» 
ment  5  ni  tm  état  d'affbibliflement  &c  de  dépérifie* 
inenr.  Elle  peut,  devenir  plus  ou  moins  connue  : 
mais  elle  ne  peut  devenir  plus  ou  moin^  réelle  j  plut 
•u  moins  |;rande« 
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IP.  Les  opinions  vraies  f   ou  les  opinions  dont 
Tobjet  eft  réel ,  acquièrent  des  forces  ^  en  vieillif-  ^ 
fants  quand  elles  fe  préfentent   fous  de  nouveaux 
motifs  de  crédibilité  >  qui  avoient  échappé  aux  âgea 
précédens« 

Mais  quand  ^  en  acquérant  plus  d^étendue^  ou  etk 
prenant  racine  dans  plus  de  têtes ,  elles  ne  fe  préfen* 
tent  toujours  que  fous  les  mêmes  motifs  de  crédibi* 
lité  :  leur  force  refte  toujours  précifément la  même, 
fans  aucun  accroiflement  6c  fans  aucun  affoiblif« 
fement. 

IIP.  Les  opinions  faujjfes  ,  ou  les  opînîofls  donf 
r^bjet  eft  fabuleux  &  fans  aucune  réalité  ;  loin  de 
prendre  de  la  force,  perdent  de  plus  en  plu»  de  UiuP 
force ,  en  vieilliffant. 

Un  Fait  fabuleux  vient-il  à  être  répandu  dans  la 
Public  ?  Il  fe  trouve  prefque  toujours  ,  dans  tou* 
les  Etats ,  une  foule  d'efprits  fottement  crédules ,  qui 
l'adoptent  fans  examen,  qui  le  répandent  avec  en- 
thouuafme  ,  qui  le  foutiennent  avec  acharnement  î 
fur-tout  fi  la  malignité  naturelle ,  oul'efprit  de  parti , 
ou  quelque  paffion  favorite,  ou  Quelque  inté  et  per* 
fonnel,  trouvent  leur  compte  à  1  appuyer  &  à  Tac- 
créditer* 

Mais ,  au  bout  d*un  certain  tems  plus  ou  motni 
long  ,  la  RaifonJcfaU  tntcndn  :  elle  demande  &  cll« 
examine  les  preuves  du  fait  adopté  &  répandu  ;  & 
le  fait  fabuleux  n'a  plus  d'exiftence ,  que  dans  quel- 
ques têtes  obftinément  décidées  pour  les  fables  & 
ipour  les  chimères  (  *  ). 

J5Î.  Explication  II-   Il  cjl  faux  que  les  faiu 

(*)  Ces  Tète»  ,  qin  exigent  toujours  en  trop  i;rand  nort- 
kre  aans  tous  les  fieclcs  ♦  nous  paroiffcnt  affez  Sien  peinte^ 
é2ns  ce  vers  de  Bachanan:  Gens  rasione  Jurens  f  &  mnetm 
fafia  dûmeru. 
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hijloriques  ,  qui  paffint  géniraUnunt  pour  tertdinS  ^ 
nmnt  foncUrcment  pourbafc  &  pàuf  fondtrtitta  ^  qu*un 
fcul  témoi^agt  j  &fouvcnt  quunfiul  témoignage  de  peU 
de  poids.  La  preuve  qu'on  en  donne ,  eft  en  tout  point 
xnal  envifagee  &c  mal  conçue. 

I^*  Un  fait  hiftorique ,  qui  n*aurolt  pas  même 

Î^aru  probable  »  il  y  a  mille  ans  9  à  un  homme  rai- 
bnnable ,  ne  paroîtra  pas  plus  probable  aujourd'hui 
à  un  homme  raifonnable  :  &  s*il  eft  placé  au  rang 
des  faits  certains  par  quelques  têtes  imbécilles  ou 
mal  timbrées  ;  qu'importe  aux  têtes  fenfées,  qu'im- 
porte à  la  certitude  hiftorique  ^  ce  genre  de  décaifoa 
i&  d'extravagance? 

11^.  Un  fait  hiftorique,  qui  ne  fîit  prîmltivemem 
fondé  que  fur  un  feul  témoignage  ^  n'a  toujours 
pour  autorité ,  que  ce  témoignage  unique  :  lequel  ne  fe 
multiplie  paS ,  pour  être  répété  par  une  foule  de  bou- 
ches ou  de  plumes  ,  dans  les  iiecles  fui  vans.  Si  cette 
répétition  devient  quelquefois  une  autorité  croif- 
fante  pour  les  Sots ,  elle  ne  le  devient  jamais  pour 
les  Sages  ;  &  ce  n'eft  que  le  fuifrage  des  Sages ,  que 
nous  avons  à  évaluer  &  à  établir  y  dans  tout  ce  traité 
de  la  certitude  hiftorique.  . , 

.  534.  Explication  IIL  II  eft  certain  quV/rttW*- 
gnage  unique  ^  peut  fouvent  équivaloir  ,  dans  tejprit 
dtf  S  âges  y  à  un  grand  nombre  de  témoignages  ^  6c  tel 
eft  le  témoignage  de  Jofué ,  par  exemple* 

Jofué  rapporte  &  attefte ,  dans  le  Livre  qu^on  a 
de  lui  &  qui  porte  fon  nom ,  qii'il  a  vu  lui-même  de 
fes  propres  yeux ,  le  Soleil  miraculeufement  arrêté 
dans  fa  révolution  diurne  5  pendant  une  dufée  à  peu 
près  égale  à  celle  d'un  jour  entier  ;  &c  que  toute  fa 
Nation  a  été  fpeôatrice  &  témoin  5  comme  lui ,  de 
ce  miraculeux  événement.  Ce  miracolçux  événement 
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eft  par  lui  configné  dans  l'hiftoire  de  fon  gouverne^, 
ment  :  cette  hiftoire  eft  par  lui  confiée  &  livrée  à 
toute  la  Nation  hébraïque  ,  qui  ^  loin  de  la  contre» 
ciire  &  de  la  démentir  ^  la  conierve  6c  la  tranfmet  à 
fa  poftérité^  comme  une  hiftotre  vraie  9  réelle ,  û'^* 
deUe  ,  véridique.  Quel  homme  fenfé  ne  voit  pad 
que  dans  ce  cas^  le  témoignage  de  Jofué  eft  le  té*^ 
moignage ,  non  d'un  feiil  homme  >  mais  ^ufu  Na^^ 
tiùn  entière  ? 

On  peut  dire  la  même  chofe  »  du  témoignage  dd 
Moyie,  du  témoignage  des  premiers  Apôtres  >  dil 
témoignage  de  divers  Hiftoriens  de  toute  Nation  f, 
relativement  aux  faits  publics  &  notoires ,  dont  ils 
ont  été  les  témoins  ;  &  dont  le  fuflfrage  de  leur, 
iiecle  &  de  leur  nation  ,  eft  comme  le  garant. 

Idée  des  DirPÈREiftÊS  espèces/ 

Ï)E  MOJtfUMENÈ  HlSTORlQt/ES. 

«5.  OÊSERVAttON  L  On  rie  fera  peut-être  pa* 
fâché  de  voir  ici  f  ce  que  penfoit  fur  les  monununS, 
hijioriques  y  l'un  des  plus  vaftes  &  des  plus  riches  gé^, 
nies  de  ces  derniers  tems ,  le  célèbre  Leibnitz« 

I**4  «  Les  Critiques  en  matière  d'hiftoire ,  dlt-^îl  i 
H  ont  grand  égard  aux  Témoins  contemporains  ded 
n  chofes*  Cependant  un  Contemporain  même  ne  itié-» 
n  rite  d'être  cru  ^  que  principalement  fur  les  évé<« 
9»  nemens  publics.  Mais  quand  il  parl^  des  motifs  fe« 
w  crets  9  des  refforts  cachés ,  des  chdfes  difputableSf 
^  comme ,  par  exemple  ^  des  empoifonnemens  ^  des 
if  affaffinats  ;  oii  apprend  du  moins  ^  ce  que  plufieurjl 
»  oni  cru«  PrOcope  eft  fort  croyable  ^  quand  il  parle 
n  (de  la  guerre  de  Belizaire  contre  les  Vandales  &;  les 
n  Gots  :  mais  quand  il  débite  des  médifances  horri*^ 
^  blés  contre  l'Impératrice  Théodore^  d;uis  fes  aiiéO 
9  dotes  ;  les  croie  qui  voudra  n  ! 
.  W.  >»  Généralement  on  doic-^être  ^ort  f  éfërve  ï 
Toms  h  Q  ^  . 
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puifle  avoir  des  vérités  hîftoriques  :  quand  ce  té- 
moignage ne  fe  montre  fuipeâ  par  aucun  endroit. 

Mais  il  ne  fuffit  pas ,  poor  conftater  un  fait  hifto« 
rique ,  de  favoir  que  ce  fait  eft  rapporté  dans  un 
Auteur  contemporain  :  puifou'un  Auteur  contem- 
porain a  pu,  ou  être  trompe ,  ou  être  trompeur^ 
au  fvtfet  du  fait  ou'il  rapporte.  L'autorité  d'un  Au- 
teur contemporam  n'exige  donc  pas  toujours  une 
Foi  aveugle  ;  &  pour  l'évaluer  cette  autorité  ,  il 
faut  la  foumettre  à  l'examen  d'une  judicieufe  Cri- 
^que« 

V*.  Il  faut  examiner  d'abord ,  fi  cet  Atiteur  con- 
temporain étoit  à  portée  d'être  exaâement  informé 
de  la  vérité  du  fait ,  &  de  fes  principales  circonf- 
tances. 

Un  Auteur  contemporain  peut ,  ou  écrire  £aprïs 
€€  qiiU  a  vu  &  hun  vu  ;  &  alors  il  eft  clair  qu'il 
parle  en  homme  inftniit ,  en  homme  qui  ne  peut 
avoir  été  trompé  ,  fur  la  chofe  qu'il  raconte  :  oa 
n'écrire  que  tCaprïs  et  qtiil  a  oui  dire  ;  &  alors  il 
a  d^autant  moins  de  poids  &  d'autorité  y  dans  fon 
témoignage ,  qu'il  s'eft  trouvé  plus  loin  de  la  fcené 
des  événemens  ;  qu'il  a  été  moins  à  portée  d'être 
inftruit  du  vrai  état  des  chofes  ;  oue  ces  chofes  on^ 
€u  moins  de  notoriété  &  de  publicité. 

IP.  Il  faut  examiner  enfuite  »  il  l'on  n'a  aucune 
raifoii  de  fe  défier  de  la  fincérité  &:  de  l'exaûitudQ 
de  cet  Auteur  contemporain. 

Un  Auteur  contemporain  peut  en  impofer  au  Pu« 
blic  y  ou  par  intérêt  »  ou  par  oubli ,  ou  par  négli- 
gence ipar  intérêt;  quand  la  crainte ^  oifl'efpérance^ 
ou  l'efprit  de  parti  ^  l'empêchent  de  dire  ce  qui  eft  ; 
ou  lui  font  dire  ce  qui  n'eft  pas  :  par  mibli  ;  qiElnd^ 
n'écrivant  que  long-tems  après  que  fe  font  paflés 
îès  événemens  dont  il  a  été  témoin  ou  qu'il  a  ap- 
pris de  témoins  non-^ufpeâs  ^  il  altcre  l'ordre  oa 
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fa  nature  des  chofes  ,  à  caufe  qu'elles  fe  (ont  en 
partie  effacées  ou  confondues  dans  fa  mémoire  :par 
négligence  ;  quand ,  écrivant  fur  des  chofes  qui  de- 
manderoient  beaucoup  de  recherches  >  beaucoup  de 
critique  9  beaucoup  de  difcufiLons^il  adopte  ou  îl 
rejette  légéremenrun  fiait  hiftorioue  ;  fans  fe  donner 
la  peine  d'exanûner  &c  d'approrondir  auparavant  ^ 
coût  ce  qui  parle  pour  ou  contre  la  vérité  de  ce  fait. 

538.  Explication  IL  Le  Témoignage  des  Pièces 
originales  &  authentiques  ,  eft  la  plus  forte  preuve  que 
Ton  puifle  avoir  de  la  vérité  d'un  fait  hiftorique: 
quand  leur  authenticité  ne  peut  être  conteftée  ;  & 
qu'on  n'y  àpperçoit  aucune  preuve  de  fuppôfitioa. 
ou  de  fauffete, 

P.  On  peut  mettre  au  rang  des  Pièces  originales 
&  authentiques,  les  médailles  frappées  au  fujet  d'un 
événement  y  les  infcriptions  l'attachées  à  cenains 
monumens  publics ,  les  déclarations  de  guerre  ,  les 
traités  de  paix  ou  de  confédération ,  les  édits  ou 
les  diplômes  des  Souverains  »  les  dépêches  des  Mi- 
nières ou  des  Généraux  d'Armée ,  les  contrats  de 
mariage  ou  de  vente  ou  de  donation  9  les  jugemens 
des  différens  Tribunaux  de  Magiftrature ,  les  ââes 
teftamentaires  &  les  autres  aâes  publics  &  légaux 
des  Particuliers  entre  eux  ;  &  ainiî  du  refte. 

IP.  Les  Pièces  originales  &  authentiques  ont  une 
illutorité  fupérieure  à  celle  dix  témoignage  même  des 
Auteurs,  contemporains  :  elles  le  détruifent  complet- 
tement ,  quand  elles  lui  font  oppofées  ;  &  elles  luî 
donnent  une  entière  certitude  «  quand  elles  font  d'ac*^ 
cord  avec  lui* 

559.  Explication  III.  Le  Témoignage  des  TraJi^^ 
tiens  nationale  9  quand  elles  font  univerfelles  & 
permanentes^  &  quelles  ont  pour  ot^et  des  faits 
Aiea  fenûbles  >  bien  publics  »  biça  întérefTans»,  bim 
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de  Maroc;  &  ainii  du  refte  ;/&  <}ue  mon  témoin 
^nage  vaudra  le  témoignage  de  qùiconaue  dira  le 
contraire  t  s'il  n'a  .pas  des  preuves  hiftoriques  à 
donner  de  ce  qu'il  avance. 

On  voit  par^Iàquel  cas  on  doit  faire  du  témoin 

fnagc  de  quelques  Hifiontm  modernes ,  qui  fe  plaifent 
mettre  en  avant  une  foule  de  paradoxes  niftori- 
4)[ues  ;  &  qui  n'en  donnent  d'autre  preuve  ,  que  le 
petit  defpotifme  de  leur  autorité,  auquel  fe  fou- 
•  met  trop  rmbécillement  un  certain  Public  peu  éclaire, 
peu  critique  ;  plus  fart  poiur  lire  ,  que  pour  penfer 
«pour  juger, 

, ,    54.1.  Explication  y*  Le  SUmce  mime  des  Aïk^ 

tèun  contemporains  ^  eft  une  autorité  hiftprique ,  qu'il 

if  *ut  favpir  apprécie^r, 

1°.  Le  filence  des  Auteurs  contemporains ,  quand 
^il  eft.  univerfel^  quand  il  eft  foutenu  pe^idant  une 
.Jçngue fuite  de  fiecles ,  quand  il  a  trait  à  des  évé- 
^A^(i)en$  qu'on  fuppofe  avoir  eu  lsi  plus  grande  noto- 
^riétéi  fie  qui  Sfcurpient-^dù  faire  la  plus  grande  fenfar* 
/^pô,,eft  lui  feut  uiielpreuve  très-forte  &  très-con- 
!.v.9inçsntç  ,  pour  réfuteç  les;nenfong«s  puWiés  dai^s 
^dwfieclçs  pofténeurs,      .  . 

V^  par  çgiceîppicf  >.  on  a  dit  &  redit  prefque  généra- 
.Jem^tt  depuis  le  douzième  i^iiJll  au  dix  ^buitiemp 

ûeçle  5,  que  TEnipçreuf  Juftinie^  ,  après  avoir  dif- 
,gr.açxé  Ufornçuv  Beliiake ,  lui  fo  crever  les  deux 
^ye.v?c  ;  Se  que  ce  Héros  célèbre ,  le  plus  grand  Gè* 
^péra)  le  fon  fiecle ,  fut  réduit  à  un. tel  point  de  mi* 

iere  ,  qu'on  le  vit  publiquement  mendier  fon  paio 
vdfi  porte  en  porte,  d^ns  les  rues  de  Conftantinople, 
•..Un  feit  aufli  nuWic*  auffi  éclatant ,  auffi  révoltant» 
jiwflS  pÇopP€  à  oonner  Uw  à  Tcnthoufiafme  des  Poë« 
X(^ ,  de's^Ôtateun ,  des  Philofopbçs  mêmes  j  auroit* 
Pf^tCmiYcriçiU^QCfît  çQQdaxnac  au  iileocc  fk  à  Toa-r 
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bli ,  depuis  le  fixieme  jufqu'au  douzième  fiecle  ,  s'il 
avoit  été  réel?  H  e&  évident  que  non« 

Ce  fait  fabuleux ,  dont  n'a  fait  mention  aucun 
Auteur  du  fiecle  où  l'on  le  fuppofe  arrivé ,  aucun 
Auteur  des  fix  fiecles  fuivans ,  fut  publié  &  répandii^ 
pour  la  première  fois ,  par  Jean  Tzetzès ,  h  Au- 
j#  teur  fans  jugement  y  dit  M.  le  Beau ,  qui  a  con- 
f»  fondu  la  dilgrace  de  }ean  de  Capadoce  y  avec  celle 
»  de  fielizaire  ;  U  depuis  que  la  faine  Critique  a 
^  épuré  lUiftoire  9  tous  les  Ecrivains  judicieux  fe 
^font  accordés  à  rejeiter  cette  tradition  fabuleufe^ 
'f>  qui  ne  peut  plus^  avoir  place  qtic  dans  des  Romans  >u 

11^.  Le  JUena  ^un  ou  dtplufiears  AatturS  comem^ 
porains ,  n^eft  pas  une  raifon  fuf&fante  pour  s'inf- 
crireenfmix  centre,  certains  faits  hiftoriques,  que 
xapponent  d'autres  Auteurs  contemporains  y  dignes 
de  foi  :  quand  il  eft  vifible  que  les  Auteurs  qui  né 
font  pas  mention  de  ces  faits  ^  ou  ne  pouvoient  pas 
en  avoir  connoiflance  y  bu  avoient  de  fortes  raiions 
pour  les.pafler  fous  filénce.  Par  exemple  , 

Le  ûlence  des  Auteurs  Chinois  fur  la  conftruc- 
tîon  du  Temple  do  Salomon ,.  le  filénce  des  Auteurs 
Hébreux  fur  la  Grande-Muraille  de  .la  Chine  ,  ne 
prouve  point  que  Fexiflence  de  ces  deuxmonumeis 
foit  fabuleufe:  parce  que  cette  exiftence.çtoit  ref- 
peôivement  inconnue  aux  Auteurs  qui  n'en  font 
pas  mention, 

Pe  même.,  le  filence  dés  anciens  Auteurs  Grecs 
ou  Egyptiens  y  fur  la  mîraculeufe  délivrance  des  Hé- 
breux fous  Moïle.,  ne  prouve  point  c[ue  cette  dé^- 
livrance  miraculeufe  doive  être  tenue  pour  fufpeâec 
fpit  parcç  qu'au  fiecle  de  Moïfè,  &  même  plufiéurs 
fiecles  après  le  fiecle  de  Mdïfe ,  la  Grèce  &  l'Egypte; 
encoire  à  demi-barbares  y  n'avoieot  pas:  encore  des 
Ecrivains;;  foit  parce  que,  s'il  écoitrefté  quelque 
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fignalerent  la  délivrance  des  Hébreux ,  dans  les  tra- 
ditions égyptiennes ,  au  tems  cil  l'Egypte  &c  1% 
Grèce  Commencèrent  à  débrouiller  le  cahos  de  lliif- 
loire;  les  Prêtres  Egyptiens ,   par  leur  antipathie 

fow  les  Hébreux  y  étoient  inrérefles  à  les  taire  oh 
les  donner  pour  fufpeâs. 
.  De  même  encore  ,  le  filence  de  lIliflTorien  Jofepbe 
(nt  les  miraculeux  évéoemens  qui  fignalerent  la  vie 
£c  la  mort  de  Jefiîs  £1$  dç.  Marie  ^  ne  prouve  point 
ipxc  ces  évéoemens  puiflent  en  rien  être  regardés 
(pomme  douceur:  parce  queTHiftorien  Jofephe  avoit 
de  très^rteis  zmCom  de  politique  &  d'intérêt  qm 
reneageoèenti^  gacdcr  le  filence  iur  cet  Homme 
câ»re;  qe  pouvant  en  parla^  ;  fans  tomber  dans 
Tua  de  ces  ^ieust  ioconvéniens  :  ou  de  trahir  impu- 
demment lai vérité  connue  ;  ou  d'encourir  irréver*. 
fiblement  la  ihainei  6c la  difgracede  fa  Nation. 
,  On  fuppoff  kt>que  le  célèbre  texte  de  rHiftorieii 
iokfhi^  fur^dia&KXm&  \  n'eil  point  de  cet  Auteur  ; 
ou  que  CQ  tpxte  a  étéintercalé  à  ion  iiiftoire  des  Juifs  » 
fw  i|ne  main  itfanmm  ,  dans  des  teins  poftérieors  au 
^de  de  çèt  Htâorien  ;  quoique  {>Idiieurs  Savans  ^ 
dont râutôrisé  if eH  jpoint  kméj^tlkn  foient  d'un 
avisdiffiireQté  - 

jiÀHS  LES  FAITS. 

:^  542i  OBdAcnÔN  VIIL  Savoir  Ivoire,  «fit  un 
ISdDofopbe'XBtddeme»  c'eâ  moins  connoitre  ce  qm 
4  été  Mt<,  ffSL^  ceiqui  a  été  difou  penfé  ,  dans  les 
disons  tie^es*    '  ;.;:;..::    .     . 

Lesi^rein^iH^aiw^  delaCrece»  d^Rome»  de 
foœ  kspa?^s  oit  ont  pénétré  les  fciences  &:  les  arts  , 
n'ont  4fté'  qsK!  Usi  échos,  des  traditions  nati<M)ates. 
Qaelkj^  préaiTâs  '&  <iuè^i(iit03iléFi  dnt-ils  pu  avoir , 
dins  4rs:teiis  de  âUés  H  de  téoi^t^  «  qui  appuyai^. 
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fehl  &  leur  hiftoire  8c  leur  chronologie  I  Les  Hifion 
riens  pofférUurf  ,  du  moins  dans  ce  qui  concerne  l'hiC» 
f  oirç  des  tems  reculés ,  n*ont  été  que  les  échos  de 
ces  premiers  Hiftoriens,  En  répétant  ce  oui  avoit  été 
dit  de  publié  par  ceux^cf ,  quelle,  autorité  ont  ^  ils 
pu  donner  à  des  fources  en  partie  fabuleufes  &  en 
partie  apocryphes  !  AwiiY hifioirc 4nci4W4  n^^woxo% 
certitude, 

UUftoifi  mod^rm  en  a^-elle  davantage  ?  Les  Au* 
leurs  même  qui  écrivent  les  événement  qiû  ft  font 
pafles  cpmme  fous  leurs* yeux,  les  changent,  les 
altèrent,  les  déijiatureiît.  Que  de  partii^té  dans  leurs 
]ugçmens  !  Que  d'oppoiicion  dans  leur  narration  ( 
Ce  que  f  un  âttefte  y  raiitre  le  contredit  &  le  dément^, 
Ce  que  l*un  approuve  ^  l'autre  le  blâme  &  le  con-» 
damne..  Chacun  voit  les  çhofes  ,  d'après  les  préjugés 
ou  de. fa  feôe  ,  bu  de  fa  nation ,  ou  de  fon  intérêt 

f)erfonriçl,  Pçlâ  quellç  cçrûtudç  peut  réfnUw  dan» 
'hiftoirei 

-  RÉ«>pH5S.  CïkÂT^  qoeitout  eft  cerdtudeik  Téri«| 
^aiis  l'hiftoire,  c^eftllne'fottife  &  unefbUe,  Croira 
que  ^OKt«ft  faUeâc  iiiomitudê  dans  Ifiûitoire,  c'eft 
une  autre  fott^fe  Si  une  autre  folie.  V^vtc  lire  l^ff 
çoire»  aînfi  que  pour  l'^ri»e  y  il-^pos  du  jugement  £c 
4u  dijfc^rnement  \  &  quand  on  tRMque-de  cettci 
Caine  lumière  de  l'ame,  qui  ^eule  peut  garantir  da 
double  éçueil  d'une  ibtte  crédulHé  &  dune  fotte 
tncrédiilké ,  qui  ^ule  peut  en  tout  pofer  les  vraies 
i)oriies  de  la  certitude  oc  de  l'incertitude  ;  on  n'a  riei^ 
'de^'HÛeuxàfaire»  que  dé  fe  difpenfer  de  Kre  l'hif-* 
toire  i  en  ferappellant  modeftement ,  avec  Boileau^ 
V^^m  Soifak^nt  <fifof^fàis  ^uun  Sot  ignamn^. 

543;  Explication  I4  fi  tft  fiut»  que  bs  anckn^ 
ffiJlorUns  des  différentes  Nations ^ noient  t9Uj<?ur$  écriai 
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Moyfe  ^  Jofué ,  Samuel ,  Néhémies ,  Efdras  ,  chez 
lésHéoreux,  écrivirent,  entre  autres  chofes,  Thlf- 
toire  des  événemens  qui  s'étoient  pafles  de  leur  tems 
&  fous  leurs  yeux. 

On  peut  dire  à  peu  près  la  même  chofe  ^  de  Thu- 
ddide ,  de  Polybe,  &  de  Xénophon ,  chez  les  Grecs  ; 
deJofephe»  chez  les  Juifs;  de  SallufteSc  de  Tacite, 
chez  les  Romains  ;  de  Saint  Luc,  de  Saint  Paul,  de 
Saint  Mathieu ,  chez  les  Chrétiens  ;  &  ainûdu  reile. 

544.  Explication  IL  //  cfi  faux  que  Us  anciens 
HifiorUns  des  diffirenus  Nations  y  tri  écrivant  Chifioirt 
des  ttms  antérieurs  à  Uursjîccles  ,  niaient  eu  aucun  titre  ^ 
aucune  autorité  ^  qMx  pût  fonder  &  établir  leur  kijloire  & 
leur  chronologie. 

Les  archives  des  Villes ,  les  regîftres  des  Temples , 
les  aftes  des  Particuliers  ,  les  fuites  des  Souverains 
dans  les  Monarchies ,  les  fuites  des  Magiftrats  dans 
les  Républiques ,  les  fuites  des  Pontifes  de  certaines 
Divinités ,  les  infcriptions  des  édifices  &  des  mon- 
hoies,  le»  annales  nationales,  les  traités  de  paix  & 
d'alliance  5  les  monumêns  d^  toute  efpece  ,  étoiem 
Butrefois  ,  ainfi  qu'aujourd'hui ,  tout  autant  de  titres 
poiu:  rhiftoire  &  pour  la  chronologie. 

Ces  titrés,,  maînteqam  détruits  ;pour  la  plupart, 
fubûftoient  auiems  des  premiers  Hilloriens,  qui  les 
ont  recueillis ,  étudiés, confultés  avec  plus  ou  moins 
de  foin.  Leur  chronologie  &  leur  hiitoire  ne  font 
donc  pas  toujours ,  comme  on  le  fuppofe  fauiTement 
un  vam  am^  de  bruits  populaires,  de  traditions  in- 
certaines ,  de  faits  apocryphes ,  rapportés  fans  auto* 
^ité  &  fans  fondement. 

545.  Explication  IlL  M:efifauxqmlaparnaJid 
rende  toujours  équivoque  &  iruertain^  le  témoignage  des 
yAmems  corufimporains* 

Combiea  fie  ypit--OQ  pu  d'Auteurs  CMteœpo; 
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raim,  qui ,  hautement  dévoués  à  la  droiture  &  à 
la  vérité  ,  rapportent  indifFéremment  &  les  chofes 
qui  honorent  &c  les  chofes  qui  déshonorent  leur 
feâe  9  leur  parti ,  leur  nation  ?  Et  parmi  ceux  qu'a* 
veugle  &  que  domine  refprit  de  feôe ,  de  parti ,  de 
nation ,  en  voit-on  beaucoup  qui  parviennent  à  chan- 
ger la  façon  générale  de  penfer ,  au  fujet  des  événe- 
mens  notoires  &  publics  ?  Par  exemple , 

P.  Vefprit  de  Nation  ^  a  fait  parler  dîverfement 
des  famenfes  batailles  d'Hochftet ,  de  Ramillies  ,  de 
Turin,  de  Sarragoffe;  a  fait  augmenter  ou  dimi- 
nuer exorbitamment  les  avantages  &  les  défavan-» 
tages  des  Nations  alors  rivales. 

Mais  cet  efprit  de  Nation  ,  avec  toute  fa  partialité  ^ 
W-il  empêché  qu*on  ne  fiit  avec  une  entière  &  corn* 
plette  certitude  ^  que  ces  quatre  batailles  avoient  été 
perdues  parla  France  &  par  fes  Alliés  :  que  chacune 
de  ces  batailles  avoit  fait  perdre  à  la  France  &  à  fes 
Alliés  j  douze  ou  quinze  mille  lieues  quarrées  de  leur 
domination  :  &  qu'il  ne  falloit  rien  moins  alors  à  la 
France  &  à  l'Efpagne  ,  que  la  grande  ame  de  Louis  le 
Grand  ,  pour  ne  pas  délefpérer  du  faim  de  ces  deux 
Monarchies;  pour  leur  trouver  des  remèdes  à  des 
plaies  fi  profondes  ;  pour  les  mettre  en  état  de  fe  re- 
lever avec  éclat  de  leur  ruine  commune  ^  après  de 
femblables  défaftres? 

TP.Vcfpru  de  St3e  &  de  Fadion^  a  fait  parler  diverfe* 
ment  de  ce  célèbre  ufurpateur ,  qui  gouverna  def|X)ti«* 
quement  l'Angleterre ,  fous  le  nom  de  Proteâeur. 

Mais  cet  efprit  de  feâe  &  de  faâion ,  avec  toute 
fa  partialité ,  a-t-îl  empêché  la  pofiérîté  de  juger 
unanimement ,  d'après  l'évidence  des  faits  y  que  1  u- 
furpateur  Cromvel  fut  un  Scélérat  habile ,  qui  avoit 
de  grandes  vues  politiques  &  de  grands  tatens  mili*^ 
taires  ;  mais  qui  y  fe  jouant  impudemment  &:  de 
Dieu  &  des  honunes  j  étoit  moins  digne  de  régner  y 
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due  d'expirer  avec  ignominie  ^  fur  ce  même  écba« 
faud  où  il  fit  périr  fon  Roi  ) 

Fables   et  Faussetés  At  tèsï èbs 
PAR  l'Histoire, 

Ç4(J,  ÔhïECTiON  IX.  Le  témoignage  des  hommes 
«  publiée  attefté^  dans  tous  les  tems^  tant  de  faits 
évidemment  faux  &  fabuleux ,  tant  d'autres  faits 
înconteftablement  équivoques  &  douteux  t  qu'un 
bomme  fenfé  ne  peut  guère  faire  aucun  fonds ,  fur 
ce  que  ce  même  témoignage  peut  publier  &  attefier 
de  faits  vrais  &  réels  ;  &  que  tout  doit  refter  pour 
lui ,  dans  un  état  de  doute  oc  d'incertitude ,  en  genre  \ 
de  faits  hiftoriques» 

-  Par#xemple»  pendant  Combien  de  fiecles  ti*a-t- 
6n  pas  vu  la  majeure  partie  des  hommes ,  penfer  & 
publief  prefque  unanimement  5  tju'il  y  a  eu  réelle' 
^m^ntdanslePaganifme  f  des  Dieux  &  des  Déefles 
tie  différente  forte  ;  qui  fe  font  montrés  en  différens  < 
tems  5  en  différens  lieux ,  &  fous  différentes  formes  y 
chez  les  nattons  idolâtres  :  qUe  le  Soleil  tourne  réel- 
lement autour  de  la  Terre  immol^ile  :  que  les  brutes 
ont  une  ame  réellement  diftinguée  &  de  la  fubfiance 
&  du  mouvement  &  des  modifications  de  la  matière: 
iqu^il  y  a  dans,  les  différentes  efpeces  de  corps  ^  des 

3ualités  fenfibles  ^  diflinguées  &  de  la  fubflance  & 
u  mouvement  &  des  modifications  de  la  matière  ; 
Se  ainii  du  refte}  Or ,  tout  cela  eft,  ou  faux,  ou 
douteux.  Donc  k  témoignage  des  hommes  ^  ne 
donne  pas  une  Vf  aie  certitude.  Donc  le  témoignagi 
des  hommes  doit  toujours  être  fufpeâ  &ç  douteux^ 

Réponse.  Tout  homme  înftf  uît  &  éclairé  fait  qiï* 
le  ténioigilage  des  homme^f  9  rcvêtti  des  conditîona 
ôue  nous  avons  requifes ,  eft  un  fondement- de  cer- 
titude qui  nç^rompe  jamais  I  qui  DÇ  p^Vt  j^ma^  Strf 
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trompeur  ,  fur  lequel  on  peut  s'appuyer  avec  une 
entière  &  complette  aiTurance  ;  Se  que  le  jugement 
ou  le  témoignage  des  hommes  qu'on  nous  objeâe 
ici  comme  faux  ou  fufpeâ ,  n'a  rien  de  commun 
avec  le  témoignage  des  hommes  que  nous  donnonàr 
pour  un  fondement  inébranlable  de  certitude; 

I**.  Une  grande  partie  du  genre  humain  a  penfé 
&  dit ,  pendant  plufieurs  fiecles  ,  qu'i/  y  a  m  &  des 
Dieux  &  des  Détjfes  de  différente  forte  ^dans  le  Paga^ 
nijme. 

Mais  ce  témoignage  a  toujours  été  contredît  ^ 
dans  le  Paganifme  même ,  par  une  infinité  de  té--^ 
moignages  d'un  bien  plus  grand  poids  &  d'une  bien 
plus  grande  autorité  :  puifqiie ,  chez  les  nations^ 
Bayennes ,  les  perfonnages  éclairés  &  fenfés  n'ont 
{amais  regardé  que  comme  un  vain  amas  ^  ou  d'idéesf 
allégoriques ,  ou  de  contes  abfurdes ,  ou  de  faits  eit 
tout  point  fabuleux  ,  tout  ce  qu'on  publioit  de  ces 
Dieux  &  de  ces  Déefles  du  Paganifme*  Ainfi,  il 
manque  évidemment  à  ce  témoignage  ,  l'une  des 
conditions  fondamentales  d'où  nous  tofons  dépen- 
dre la  certitude  du  témoignage  des  hommes  y  favoir  ^ 
la  cinquième.  (517)* 

Et  d'ailleurs ,  il  manqite  encore  évidemment  à  ce 
même  témoignage ,  la  fixieme  condition  fondamen- 
tale que  nous  avons  requife ,  &  qui  cxice  que  l'ob- 
jet du  témoignage  ,  ou  oue  la  chofe  publiée  &  at^ 
teAée  5  foit  une  chofe  poffibU ,  une  chofe  qui  ne  ré- 
pugne pas  en  elle-même.  Or ,  les  extravagances  ,  les 
infamies ,  les  vices  &  les  crimes ,  qu'attribuoient  à 
ces  Dieux  &  à  ces  Déeffes  fiâices  ,  ceux  qui  rap-i 
poctoient  &  qui  atteftoient  leur  exiftence ,  fi  elle 
fut  jamais  fériéufement  rapportée  &  atteftée^  né 
font-ils  pas  évidemment  incompatibles  avec  la  na-^ 
ture  divine  qu'on  leur  fuppofoit  &  qu'on  leur  at* 
jribuoifî. 
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IP.  Une  grande  partie  du  genre  humain  a  penfé 
&  dit ,  pendant  plufieurs  fiedes ,  penfe  &  dit  peut- 
être  encore  dans  notre  fiede  ,  que  la  Terrt  ejl  immo-» 
bile  au  centre  du  firmament  ;  &  que  le  Soleil  &  les 
Etoiles  tournent  chaque  jour  autour  de  la  Terre 
ainfi  immobible. 

Mais  il  manque  évidemment  à  ce  témoignage  , 
Tune  des  conditions  fondamentales  d*oii  nous  fei- 
(bns  dépendre  la  certitude  des  témoignages  hiunains  ; 
favoir ,  la  fixieme ,  qui  exige  que  l'objet  du  témoi-> 
gnage  9  ou  que  la  chofe  rapportée  &  atte/lée  9  foit 
une  chofê  bUnfenfible  ,  une  chofe  dont  on  puifle  fa- 
cilement &  {ûrement  juger  *par  le  miniilere  des 
(ens.  Or ,  le  mouvement  abfolu  du  foleil  ou  de  la 
terre ,  eft  une  chofe  qui  ne  peut  être  décidée  &  dé- 
terminée iîirement ,  que  d  après  des  obfervations 
très -délicates  &  très -réfléchies,  lefquelles  pafienc 
vifiblement  la  portée  du  commim  des  hommes. 
Ainû  y  le  témoigns^e  du  commun  des  hommes ,  re* 
lativement  au  mouvement  réel  &  abfolu  de  la  terre 
ou  du  foleil  9  eft  à  peu  près  de  même  poids  &  de 
même  force ,  que  le  feroit  celui  d'un  Aveugle  au 
fiijet  des  couleurs.  (488  &  513). 

HI^«  Une  grande  partie  du  genre  humain  a  penfé 
^  dit  5  pendant  pluueurs  iiecles ,  penfe  &  dit  peut- 
être  encore  dans  notre  ^ecle  ,  que  Us  Brutes  ont  um 
ame  immaterklle  ^  une  ame  çn  tout  diftinguée  &  de 
la  fubftance  &  du  mouvement  &  de  la  configura- 
tion de  la  matière. 

Mais  j  fans  nous  arrêter  ici  à  examiner  fi  Def« 
çarres ,  en  attaquant  cette  façon  de  penfer ,  a  tra- 
vaille à  détruire  ou  à  établir  une  erreur  (  1166  )  ;  il 
eft  certain  que  cette  panie  de  l'objeâion  précé- 
dente ,  ne  peut  .en  rien  attaquer  la  certitude  du  té- 
moignage des  hommes  :  puifqu'il  eft  clair  que  fi 
cette  ame  des  Brutes  ^  r^Ue  QU  fabulçufe  9  peut 

çtre 
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^re  Tobjet  à^ûne  opinion  conjeSùraU  t  elle  ne  peiiE 
jamais  être  Tobjet  d'un  témoignage  humain  ^  lequel 
objet  doit  toujours  néceflairement'  être  une  ehofâ 
fenfible  en  elle  -  même  ,  bii  line  cîiofe  qui  foi;  ert 
prife  pat  elle  -même  &  en  elle-même ,  au  rappOrI 
des  fensi 

Or  i  cjùelle  <Jué  (oit  là  hâcufê  de  cette  aiîie  deS 
Brutes  j  il  eft  certain  qu'elle  n'eft  aucunement  éri 
prife  par  elle-même  &  en  elle-même  ^  au  rappof  t  dé 
nos  fensa  Car  qui  a  jamais  vu  où  entendu  ou  patpé 
kïi  elle-même  >  cette  ame  des  Brutes  ?  Il  tnanquâ 
donc  encofe  ici  la  fi^îeme  condition  fondamentale^ 
d'où  nous  faifoiiâ  dépendre  la  cenitude  de  tout  ié^. 
moîgnage  humain^ 

IV***  On  peut  dire  k  péU  près  la  ihêrtie  étiàh ,  âU. 
fiijet  des  Qualités  fmJibUs  des  corps  (  489  &  509  )i; 
Ces  qualités  fenfibles  peuvent  être  l'objet  d'tjne  côn-» 
jeôiure  &  d*urîe  opinion  ^  &  non  l'objet  dtî  témoi- 
gnage des  homifies  i  puifque  le  témoignage  des  homr 
mes  doit  toujours  hécefiairement  avoir  pour  t)i>jet  ^ 
une  chofe  qui  foit  eh  elle-même  i  du  refTort  des  feiis^ 

Or  les  fens  ont^-ils  jamais  pu  appercevoir  eh  elle- 
même  i  fous  fes  prdpres  traits,  hors  de  la  matière/ 
la  douctur  formdU  du  fhcre  i  par  exemple  ,  Tamtt^ 
tumtfortnUU  de  l'abiinthe  i  &  ainfi  du  refle  ?  Il  èf{ 
donc  vifible  qu'il  manque  encore  ici  la  fixieme  con- 
dition fondamentale  d'oh  nous  faifons  dépendre  \â 
certitude  du  témoignage  des  hommesi 

547*  Objection  X-  ^uels  faits  hiftoriques  oni 
jamais  eu  plus  6q  témoignages  propres  à  eh  conila- 
ter  l'exifténce  ^  que  les  faits  ^apportés  dans  VHifi 
toiré  des  Vampins}  On  y  yoif  fnillé  &  mille  attef- 
tàf iônâ  dé  Médecins  ,  de  Chirurgiens  9  de  Perfonnes 
notables  de  tout  ôrdtfe  ;  &  cépendanf  il  éft  hdtdifé 
aujourd'hui  que  tous  ces  faits  foût  fabuleux.  0dhé 
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rautorité  des  témoignages  quelconques ,  n'eft  point 
propre  à  donner  à  un  tait  hiftorique,  une  certitude 
entière  &;  complette. 

RÉPONSE*  Dans  un  ttms  oh.  régnoît encore  le  goi.t 
ées  fiftions  follement  romanefques  ,  vers  la  fin  du 
dernier  fiede ,  on  imagina  VHiJloirc  dès  Vampires  ; 

3ui  peut  aller  de  pair  avec  THiftoire  des  Revenans , 
es  Sorciers ,  des  Gnomes  ,  des  Sylphes  ,  des  El- 
Î)rits  follets  f  &  ainfi  du  refte  :  avec  cette  feule  dif- 
ërence  ,  qu*elle  eft  plus  dégoûtante  &  plus  abfurde« 
I^.  On  imagina  donc  qu'en  Ruffie  &  en  quelque» 
autres  contrées  du  Nord  ,  des  Cadavres  enterrés 
depuis  long-tems ,  ne  fubiffoient  point  la  putréfac^ 
tion  commune  :  qu'ails,  demeuroient  rubiconds  & 
iiexibles  dans  leurs  cimetières ,  pendant  des  mois  6c 
des  années  entières. 

IF,  On  foupçonna  ou  Ton  imagina  qu*ils  devaient 
cette  efpece  de  vie  ,  à  un  fang  toujours  nouveau  & 
toujours  circulant  dans  leurs  veines ,  que  le  Démon 
alloit  fucer  &  tirer  des  corps  des  perfonnes  vivantes 
Bc  des  animaux  domeûiques  ;  &  qu'il  venoit  enfuite 
,verfer  dans  les  veines  de  ces  Cadavres  ^  qu'on  nom- 
ma Vampires  ou  Striges. 

III^.  On  ajouta  que  c*efl  ordinairement  pendant 
la  nuit  9  que  le  Démon  fait  ce  beau  perfonnage  ;  & 
que  c'eft  toujours  aux  parens  ou  aux  amis  du  mort , 
qu'il  s'adreffe  de  préférence  :  qu'il  ks  embraffe  , 
les  ferre  ,  leur  repréfente  l'image  du  mort  y  &  qu'à 
force  de  les  fucer  &  de  leur  tirer  du  fang  y  il  les  af- 
foiblit  fi  fort ,  qu'ils  fechent,  maîgrîffent ,  &  meu- 
rent à  ta  fin  :  mais  qu'on  fe  garantiffoit  de  cette 
I>erfécution  ,  en  coupant  la  tête  ou  en  perçant  le 
cœur  au  Vampire* 

IV^  Pouf  accréditer  ce  beau  Roman,  il  falloif 
hçpuyer  de  témoignages  ^pabki    de  réconcilier 
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rimaginatiôn  ^  avec  ce  tju*il  àvoit  de  trop  révol- 
tant ;  &  il  en  coûta  fort  peil  aux  Romanciers  j  d'en 
imaginer  &  d'en  fuppofer  une  fuite  brillante  &  nôiivz 
breùfe  j  qui  n'avoit  pas  plus  de  réalité  >  que  le  Rq* 
nlan  lui-même^ 

548.  RemàrqIué.  Tel  eà  le  fànié  de  iTîiftôiré 
des  Vampii-es  j  qui  n'eft,-  conime  on  le  voit ,  qu'une 
nouvelle  branche,  ou  qu'une  modification  nouvelh! 
de  Vhifioift  dèà  Revenansi 

Pi  Nous  né  nous  arrêterons  paS  ici  4  ëJiÈaminef 
^'il  y  a  eu  réelleiment  quelques  Cadavres  qui  aient  fubi 
plus  ou  itioins  tard  la  putréfaâioii  ^  dans  dés  {îays 
extrêmement  froids  5  6c  dans  certaine^  fubftancesl 
minérales  plus  Ou  moins  propres  à  la  fufpendré  :  s'il 
y  a  eu  i  dans  ces  Pays  ou  ailleurs ,  qtulquis  Per^ 
jonnes  y  qui  aient  féché  de  douleur  ^  &  péri  de  lan-^ 
gueur  ,  après  la  mort  de  certains  de  leurs/jproches 
&  de  leurs  amis  ;  &  qui  dans  des  rêves  eâfrayàns  î 
aient  cru  voir  &  fentir  leur  image  OU  Teur  fpeôre^ 

Tout  cela  eft  pdffible  ;  &  &  tout  cela  eft  appuyé 
de  témoignages  folides  ^  on  peut  &  on  doit  le  croire 
en  tout  tems ,  &  le  regarcfer  comme  certaih.  C'eft 
peut-être  ce  qiii  a  donné  heu  au  Roman  des  Vampires  i 
fi  ce  Roman  <  ainfi  que  certains  autres  ^  â  quelque 
fondement  hiftorique. 

II*'.  Quant  au  Roman  lui-même  ^  c'eft-à-dîfé  ^ 
quant  à  \zfabbe  dujang  fuel  par  le  Démon  dans  les 
6oFps  vivans  >  &  verfé  dans  les  cofps  enterrés } 
c'eft  xme  pure  extravagance ,  que  jamais  aucunt 
homn^  fenié  n'a  vue  ,  n  a  attéftée  ,  n'a  crue. 

Aiftfi  la  fable  des  Vaiifipires ,  n'a  rien  de  commùri 
avec  les  faits  hiftoriqUes  ;  &  le  défaut  de  certitude 
dans  lès  Contes  abl'urdes  qu'on  y  a  inférés ,  n'en- 
traîne point  im  fembiabie  défatu  de  certitude  dan» 
les  Faits  fenjîkles  &frappans  ^  q\ii  ont  été  vus,  at* 
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teftés  ,  tranfmis  à  la  poftérité  y  par  des  témoins 
,  éclairés  &  fenfés ,  par  dés  témoins  incapables  d'être 
trompés  ou  de  vouloir  tromper.  Il  eft  ungulier  que 
le  célèbre  Citoyen  de  Genève  ,  ait  ofé  Êdre  férieu- 
fement  une  femblable  objeôion  contre  la  certitude 
iiifiorique« 

IIV*.  Cette  fable  abfurde  &  révoltante  a  été  prin- 
cipalement accréditée  par  le  Bénédiâi^i  Dom-Cal- 
met ,  qui  a  porté  la  crédulité  à  l'excès  en  ce  genre  ^ 
«  &  dont  il  faudroit  rayer  le  nom  de  la  lifte  des 
M  Ecrivains  iltuftres  ,  dit  un  Savant  moderne  :  s'il 
»»  n'avôit  donné  au  Public ,  que  fes  difiertations  fur 
>»les  Vampires;  ouvrage  univerfellement méprifé^ 
>i  où  l'on  ne  trouve  que  des  contes  propres  à  amu- 
»  fer  les  enfans  >  &  qu'il  appuie  vainement  fur  des 
9^  relations  qui  fe  font  trouvé  Êiufles  ,  &  fur  des 
9^  témoignages  qui  ont  été  défavoués. 

Les  Faits  miraculeux  ,  tous  peitt  -  êtrs 
incertains. 

549.  Objection.  XL  Pour  qu'un  fait  hiftoriquc 
trouve  créance  dans  des  efprits  raifonnables  ,  dit 
un  Incrédule  moderne  ;  il  faut  qiu  ufait  hifionqut 
saccordit  avu  Us  ohftryations  <onRamts  de  tous  Us 
tcms  &  dt  tous  Us  iuux  :  puifqu'il  eft  cenain  que  la 
Nature  a  des  Loix  fixes  &c  invariaUes  ^  une  marche 
connue  Se  immuable  »  dont  elle  ne  s'écarte  jamais; 
^  que  ce  qu'elle  fit  hier ,  elle  le  fait  aujoiu'd'hui  . 
elle  le  fera  demain ,  dans  les  mêmes  circonftances 
de  tems  &  de  chofes. 

Or  les  prodiees  &  les  miracles  duPaganifme,  du 
Judaïfme,  du  Cnriftianifme  ,  font  des  ùits  hiftori- 
ques  qui  ne  s'accordent  point  avec  les  obfervations 
confiantes  de  tous  les  tems  &  de  tous  les  lieux  z 
puifqu'^il  ne  fe  fait  pas  des  prodiges  &  des  miracles 
<A  tout  lieu  &c  en  tout  tems.  Donc  on  ne  doit  point 
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croire  aux  prodiges  &  aux  miracles  :  quand  même 
Us  feroient  rapportés  &  atteftës  par  les  témoignages 
les  plus  riches  &  les  plus  irrécufables. 

RÉPONSE»  Nous  avons  déjà  obiervé  que  le  Pyrrho-' 
nifine  hiftorioue  ,  pour  établir  ou  pour  fe  foute* 
nir  5  a  été  obligé  d  imaginer  certaines  regUs  de  Cri-- 
tique  ^  qui  choquent  vifihlement  le  fens  communj 
Celle  qu'il  met  encore  ici  en  avant  ^  eft  évidemment 
marquée  au  même  caraâere  ;  &  ceux  qui  l'ont  ima« 

Îjinée  ou  adoptée  f  nous  paroiflent  un  peu  trop  re&; 
embler  à  ce  ftupide  ou  à  cet  ignorant  Roi  de  Siam  ; 
qui  ofa  traiter  ae  menteur  &  d'impofteur  un  Àm^ 
bafladeur  d'Angleterre  ;  parce  que  cet  Âmbaifadeur. 
lui  racontoit  une  chofe  qui  ne  Im  paroilToit  pas  s*ac* 
corder  avec  les  cb/eri^atiom  confiantes  de  tous  les 
tems  &  de  tous  les  lieux  :  favoir ,  que  pendant  l'hi- 
ver ,  en  Angleterre  &  en  Ecoflie  s  l*eau  des  rivières  de- 
venoit  quelquefois  fi  ferme  &  fi  folide»  qu'un  élé- 
phant pourroit  y  marcher  defius  ^fans  s'y^nfoncer» 

5^0.  Explication  L  Quand  im  fait^floriqiteji 
<|uoiqu'infoUte  &  merveiUeux  ,  eft  raH>rté  &  at-* 
tefté  par  des  témoins  en  tout  point  OTécufables^ 
non  fufpeôSii  dignes  de  foi)  pourquoi  ce  fait  hifto- 
rique  ne  trouveroit-^il  pas  créance  dans  des  efprîts 
raifonnables  \  Précifémeat  patct  qilil  efi  in/oUte  6* 
mayeilltux  ^  dit-on;  ou  parc€  qu'il  n'eft  pas  con- 
forme aux  obfervations  coniUntes  de  tous  les  tems^ 
&  de  tous  les  lieux. 

Raifon  frivole ,  ruineufe  >  antiphitpfophi^e  i 
Car  «  par  oii  confte-tfil  que  tout  événement  infô«^ 
lite  k^  merveilleux,  que  tout  événement  qui  ne  qua«' 
dre  pas  avec  la  marche  commune  &  avec  les  loix 
communes  de  la.  Nature  »  répugne  en  lui*même;  9e 
ne  doive  iamàis  arriver  ? 

Vi.  Ëft-  il  Remontré  qu'il  n'y  ait  ^  dans  la  Nature 
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vifible ,  aucun  Etre  qui  lui  foit  fupérieur  ;,  §ç  qpi  la 
domine;  ^ucun  Etre  qui  lui  ait  librement  donné  les 
Ipix  fixes  auxquelles  elle  efl  fpumife ,  Sf  qui  puiffe 
librement  fufpéndre  Teffet  de  ces  loix  fixes,  quand  il 
|i;i  plaira  de  le  ftire }  Il  eft  évident  qpe  non, 

11^  Quand  même  onfuppoferoit j  contre  Tévî-f 
(dence  des  chofes , 4çii*il  nV  a,  dans  la  Nature  vifi* 
felç  >  aucun  Etre  qUi  lui  foit  fupérieut',  aucun  Etre 
pajp  qui  gUe  foit  doniinée  &  régie  dans  fa  marchp  & 
dans;  fes  loix  i  ferpit-il  démontré  que  la  Nature  vi- 
û)?!^ ,  qui  dans  cette  chimérique  hypothefe  ne  tien- 
idrpit  que  d'ellerniôme ,  ces  loix  fi  iages  &  fi  eflica- 
ces  a\\\l^T^giffentftiç  p(it  jam3is  fiU'pendre  ou  chani 
ger  fes  loix  qu'elle  fe  ieroit  une  fpis'dpnnéèS?  Il  eft 
f  nçore  évident  que  non*  * 

Ainfi ,  foit  que  Ton  fuppofe  ^  foit  mie  Pon  ne' 
iuppofe  pas  Vcxifimce  <fun  Dieu  »  dans  la  rfgture  ;  on 
p*a  aucunp  raifon  fplide  &  péremptoire ,  p^r  oh 
Ton  puifie  prouver  &  établir  philofophiquement 
i-ifppo^i^ité  des  faits  infolites  &  mei^veilleux, 

551.  Emucatiôn  il  Un  fait  tnfolire  que  Von 
^pnne  po&  certain  ,  eft  très -philofophiquement 
çp??îhattu  et  réfuté  pàt  dt$  impo^lfUftéiî  réel/es  ^  que 
iîpq  y  démontre.  Mais  un  tel  mt  n'eft  point  phii 
iofopniquement  réfuté  &  combattti ,  par  des  impaj^ 
Jiti^uJi  fmaginairts ,  que  l'on  fe  borné  kj  fuppofer, 
diaprés  des  hypotlieles  chimériques  on  febi^eufes , 
Çpi'pn  ne  fauroit  établir  &  démontrer^ 

l^Si  Ton  me  difoit  que  l'on  voit  à  ftrîs  ouàr 
I^oH^ç  9  uq  globe  qui  eft  cubique;  je  pourrois  dé^ 
montrer  la  faufleté  du  fait;  par  IMmpoifibiliré  r^lîe 
d^  ^it  1  parce  que  f*ai  un  principe  métaphysique , 
ftftaio  H  inconteftable  ,  favoîr  revidence  5ç  l'exi- 
e^çç  intrinfeqw  de  1^  çhofe(4i7),  4'oii  il  rér 
fuite  Yifiblemîht  ^uç  çç  fait  çft  faiix  ^  ftjbuîftpf. 
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IP.  Si  1  on  me  difoic  que  Ton  Voit  à  Rome  ou  à 
Paris,  une  ftatue  qui  forme  des  fons  articulés  ,  & 
qui  rend  des x>racies  ;  un  homme  qui  lit  dans  la  pen* 
lée  d'autrui  ;  une  brute  qui  parle  François  ou  Italien  ; 
un  globe  folicjc  de  marbre  ^  qui  ne  s'enfonce  point 
dans  Feau  ;  un  ballon  de  verre  ,  qui  s*éleve  dans 
Tair  contre  fa  gravitation  ;  &  ainfi  du  refte;  je  pour* 
rois  bien  fufpeodre  mon  jugement  fur  tous  ces  faits  ,; 
&  les  révoquer  tous  préalablement  en  doute  ;  en  atr 
fendant  un  plus  ample  informé  ^  fi  je  lé  juge  né-j 
ceffaire^ 

Alais  je'iie  pourrois  réfuter  ces  faits  ^  &  en  prou-^ 
ver  la  fauffeté  ,  par  la  nature  même  de  ces  faits  ^ 
parce  que  je  n'ai  aucun  principe  métaphyfique ,  cer- 
tain &  inconteftable  ,  d'oii  il  puiffe  réfulter  évi- 
demment que  ces  faits ,  quelque  infoUtes  &  quel-; 
que  furprenans  qu'ils  me  paroiflent  >  foient  fabu» 
leux ,  &  fans  aucime  réalité» 

55X.  ExpucATiON  IIL  L'infolitc,  le  merveil- 
leux /le  miraculeux  ^  dans  un  Fait  dont  je  me  fup«» 
pofe  fpeûateur  &  témoin  ,  ne  change  point  la  na^ 
fure  imrinftquc  de  mesfcns  Çf  de  mis  ftnfations:  pour- 

Suoi  ^  comment  chançeroît-il  la  certitude  qui  naît 
i  qui  réfultç  du  lémpignage  de  me$  fens  &  de  m^ 
fenfations  ? 

P.  Si  dans  un  beau  jour  d^été,  quand  la  %éxi^ 
êft  évidemment  flviide ,  je  voyoïs  bien  diilinâement 
&  bien  indubitablement  »  du  haut  de  la  terraffe  des 
Thuilleri^ç  5  un  homme  marcher  fur-  la  furfaçe  de 
t:e  fleuve  »  fans  s'enfoncer  dans,  fon  eau  ;  raifonner 
rois-te  bien  philofophiquement,  en  me  disant  à  m^*»* 
même  ;  le  fait,  dont  je  fuis  fpeâateur  &'t^9iain^  eft 
infoUte  &  merveilleux  %  donc  çtfm  nefifqin$  rUl  f. 
Ne  raifonnerois^ie  pas  au  contraire  p|ii$philoro-^ 
pbicpemem  ^  sa  me  d^ant  à  moi-^mâme  s  k  ^faii 
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(iopt  je  fuis  fpe^aftçur  &  témoin  ,  quoiqu'iniolirQ 
^  iperveiiieux  ,  eft  un  fait  réel  i  puifque  ftn  fm 
Jpç3ap€ur&  témoin  i  &  aue  je  fie  puis  ,  fans  un  mi-» 
rade  for^iel ,  être  fpe^aieur  fc  témoin  d'w  ^t 
jjiri  ne  ferpit  pas  réel^ 

Comme  ce  feroit  une  déraifon  manifefte  dans 
jnpi,  de  révoquer  en  doute  un  fait  dont  je  fuis  fpefe 
tateur  &  tén^oih  i  fur  ce  feul  fondement  que  ce  feif 
*fiû  infolite  &  merveilleux  :  de  même ,  ce  feroit  ime 
^éraifon  manifeilç  d|in$  autrui  ,  de  révoquer  en 
cloute  un  fait  que  j-attefte  comme  fpeâateur  & 
popime  témoin  3^  fur  ee  feul  fpndement  (|ue  ce  fait 
çA  me^rveiUçux  §ç  infolite* 

".  IP.  Un  Fait  injofiu  &  rmracukuXf  n'eft  pas  moins 
jf  n  prife  ^w  témoignage  des  Sens  ;  i^'un  fait  ordi-» 
p^ire  &{r  çommi^n.  Il  ne  depiande  m  des  yeux  plus 
perçans  »  pour  çtrç  yu  ;  ni  des  oreilles  mieux  or-. 
ganifées ,  pour  ç^rç  entendu  ;  ni  un  uËi  plus  fuhtil 
Çç  plus  $n ,  pour  être  palpÇ  &  f^^ti, 

Par  exemple ,  ppur  yùvt  §c  pour  entendre  Jefu^ 
pu  Lazare  reffufcités  ;  falloitril  de  meilleurs  yeux 
#t  de  meilleure?  o^eillps  \  que  pouy  les  ypir  &  pour 
}e§  entendre  ,  avant  leur  mort  } 

Par  exemple  encore,  je  vois  aujourd'hui  à  Paris  , 
te  foteil  fe  ieyer  dans  mon  horizon ,  du  coté  de  TA-p 
i^e;  &  fe. coucher  dans  mon  horizon  ,  îdu  côté  de 
rAinépique.  Si ,  par  un  miracle  de  la  première  claffe  ^ 
iô  Soleil  venpit  à  renyerfer  Tordre  naturel  de  fa 
fnarche ,  réelle  ou  iapparenfe  ;  me  faudroit-il  des 
yeux  autrement  prgamfés  ,  pour  le  voir  avec  une 
ientiere  &  icomplcttç  certitude  ,  fe  lever  du  coté  de 
l'Amérique  ,  &  fe  coucher  du  çpté  de  TAfie  ? 

Les  hommes  pqt  donc  pu  être  aflurés  de  la  réalité 
ii'un  fait  infolite  &  miraculeux  \^  autant  qu^  ont 
pu  l'être  de  la  réisilité  d'un  fait  oy4maîre  &  commun. 
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relativement  à  ces  deux  efpeces  de  faits.  L'infolite  & 
le  merveilleujf  n'ôtent  donc  rien  à  la  certitude  d*ua 
tait  hiftprique  ;  quand  ce  fait  eft  attefté  par  des  ter 
moignages  en  tout  point  irréci(fables. 

lU^,  Bien  plus  9  il  femWe  au  contraire  que  rînw 
(bUte  &  le  merveilleux,  loin  de  déroger  ,  doivent 
çjouurà  la  urpitudc  Jtun  Fm  hiRofiqiu^ 

Car  ^  dan$  ççs  fortes  de  faits  oui  9  par  leur  na-^ 
ture  »  excitent  la  furprife  &  réveillent  1  attention  de 
Tame  ;  le  premier  mouvement  de  ceux  qui  «n  font 
fpeâateurs  &:  témoins ,  c'eft  la  défiance  &  le  doute  ; 
le  fécond  »  c'eft  l'examen  fcrupuleufement  réfléchi 
de  la  chofe  ôc  de  fes  circonftances  ;  le.  troifieme  9 
ç'eft  pu  un  affentiment  forcé  par  Tévidence  5  fi  le. 
fait  çft  inçonteibblçment  reconnu  pour  vrai  &  pour, 
miraculeux  i  ou  une  détermination  obftinée  à  n'eà 
rien  croirç ,  fi  Iç  fait  n'a  paç  Wi«  certitude  &  une 
puthenticité  complétiez. 

Ainfi ,  plus  un  fait  hiftorique  paroit  iafolite  fie 
merveilleux  ;  plue  il  acquiert  de  certitude  &  d'au*»; 
(hentiçité  ^  par  rçxamep  plus  févere  &  plus  réfléchi 

S  l'en  ont  dû  faire  »  felpn  la  marche  ordinaire  de  la 
ature,  ceux  qui  le  rapportent  &  qui  Tatteften^ 
comme  fpeâateur$  if,  témoins. 

Par  conféquent ,  un  fait  infolite  &  merveilleux  i 
quand  il  eft  rapporté  &  attefté  jpar  des  témoignages 
bien  authentiques  &bien  irréculables  j  n'a  pas  moim^ 
de  certitude^  n'eft  pas  moins  digne  dç  trouver  créance 
dans  des  efprits  raifonnables  ;  que  fi  c'étoit  un  fait 
ordinaire  &  commun.  Par  conféquent  encore  y  lai 
n^  dp  Critijuf  que  nous  combattons id,  &  en  vertif 
de  laquelle  on  voiidroit  reiidre  fufpeâs  &  douteux 
tous  les  faits  infolites  &  miraculeux ,  eft  une  règle 
évidemment  fauffe,  évidemment  défavouée  parlai 
faîne  raifon.  '     : 

IV?»  hi  célebr«  Lock<L^  qui  a  reflE^rré  autant  qu'il 
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è&  ppiTible  9  Bc  quelquefois  plus  qu'il  n'ieft  poi&ble^ 
l'empire  de  la  certitude  ,  eft  bien  éloigné  d*3dop- 
;Ccr  cette  bizarre  Sf,  abfurde  règle  de  critique,  #<  Quoi- 
ff  que  la  çoinfl3une  expérience  ^  le  cours  ordinaire 
0  des  chofes  ^  dit-il ^  ^ient  avec  raiibn^  une  grande 
••  influence  fur  J'efpr it  des  homoies ,  pour  les  por- 
M  ter  à  donner  ou  à  refufer  leur  confentement  à 
m  une  f^iofe  «juji  leur  ^ft  propofée  à  croira  :  il  y  a 
$¥  pourf^nt  un  cas  oti  ce  qu'il  jr  a  d'étrange  dans  im 
i^  fait  p  n*affoîblit  point  raffentiment  que  nous  de- 
»  vons  donner  4U  témoi^n^ge  finçere  fur  lequel  il 
#eft  fondée 

V  H  Car  ,  lotfquê  dç  tels  ivtnemens  fumamrels  font 
#  conformes  aux  fins  que  fe  propofe  celui  qui  a  le 
»  pouvoir  de  changer  le  cours  de  la  Nature  ,  dans 
n^un  tel  teiris  &  d^ns  de  telles:  circonftànces  :  ils 
Ir  peuvent  être  d^ftutant  plus  propres  à  trouver 
I»  créance  (lans  nos  efpritS';  qu'us  font  plus  av*»  ief» 
i^fus  des  oèfcr^dûons  àr4inairç$\  ou  mêi^e  qu'ils  y 
1^  font  plus  oppofés. 

^  ^  Tel  eft  juftement  le  ç^s  des  MiraçUs  ;  cjui  étant 
Il  une  fois  bietj  fttt^ftés^  trouvent  non- feulement 
«►créance  pour  eux-mêmes,  mais  la  communiquent 
u  aufli  à  d'autres  vérités  ^  qui  put  bcfpin  dVne  telle 
l^conérmaridn^», 

\  555.  BiçuLTAT,  Il  réfuUe  de  Jput  ce  gue  npui 
Venons  de  àÀt^  ici ,  au  fujet  des  faits  iiliolites.  2c 
ipu-aculeux  \  qu*«/z  Miracle  j  qu>and  il  efi  itppuyc  fur 
}Us  ,témoig{2agss  ,  revêtus  4ç  pQUUS  Us  ççndUions  qu€ 
'çws  avons  exigées  (  5  17)  t  ifi  un  fait  tout  auj^cer^ 
^$am  &  toiuauff  indubitable  ;  çue  peut  tptre  aucun  fak 
Jk  thifioirc profane  ^  ^puyé  fur  4f§  térHoig/tagts  d^tme 
(faleforcf  :  Bç  par  confé^i^ot,,.  qu'un  terinir9cle 
cil  certain  d'une  cenitude  qui  ne  peut  laiiTer  aucua 
fioute  T^oapfbk  d|0s  Teiprit  ^  d'unç  c§rm»dc  <}ui  » 
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en  genre  de  çonviôion  &  de  perfuafion  ,  ne  le  ced« 
çn  rien  à  I9  certitude  métaphyiique,  (  5 16  $c  5x3  )• 

554.  Objection  XH  Si  Ton  croit  aiix  prodiges  &; 
aux  miracles  Qpérés  dans  une  nation  &  dans  une  re- 
ligion î  pourqviûi  ne  pas  croire  de  même  aux  pro» 
diges  &c  aux  miracles  opérés  dar^s  une  autre  nation 
fk  dans  une  autre  religion  ?  Si  Ton  croit  indiftinûe- 
ment  à  tous  les  miracles  rapportés  dans  THidoire 
faînte,  c'eft-jk-dire  ,  dans  l'ancien  ^Çcdans  le  nouveau 
Teftament  ;  pourquQi  ne  pas  croire  dé  môme  indîf-» 
tintement  à  tous  les  miracles  rapportés  dans  l'Hif-| 
ftoire  profane  ,  dans  l'Hiftoire  eccléfiàftîque  ^  dansî 
les  différentes  Légendes  ^  daiis  Us  différentes  Vîçs  4^9 
Saints  } 

RÉBQN^fL,  Les  prodiges  &  le»  miracles  v  que  rap^ 
portent  les  hiftqirçç  des  différentes  nations  &  de« 
différentes  relj|îon9  »  ibnt  des  F^ùis^  hifioriqtus  /«/f 
ordre  Jumapirtl  ^  qui  peuvent  ^  ainfique  les  faits 
{lifloriques  de  Tordre  naturel»  être  -vrais  ou  faiçc^ 
{éels  6\x  fabui«[ux  :  qui  méritent  d'êtte:i!egardés  ,  ou 
çomfve  imaginair:e$  ^. ou  comme  fiifpeâs:&  douteux^' 
félon  b  différencti  <k$^  téipoignages.  qui  les  atteften( 
ou  qiii  les  combattent  ;  témoignages  que  doit  tou** 
}ours  examittei?  ^  ^pj^écièr  1919  Crîtitpe  éclairée 
^.  judicieufe,     /.,::-•:.  :     '  •* '' 

^  J^^jpaBis  quelque  .nationt&iki»  quelque  religiôni 
que  foit  opéré  .ua  fait  hfolitc  &  miraculeux ,  bn  doif 
croire  à  ce  fait  iç  le  tenir  pour  certain  ;  s'il  eft  ra^ 
porté  &  attefté  par  des  tçmoigna^en  tout  pomt 
iatisfaifans,  en  tout  point  inrécuiablas  3c  non  inU 
peûs,  en  tout  poi^it  revêtus  des  fix  cunditions  fbn^ 
lamentables  que  ppu^^yons  précéd^mnient  marquée^* 
^  exigées,(5i7a€.^i*),;  '    '     • 

.  IF,  On  doit  tenir  pour  certains  &  p«wr  JndufeU 
t^k$  I  tQu$  l««r  Fms  ipf0Ufcs  fymîra^uUffXf^to^ 
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rapportés  dans  Tancien  8c  dans  le  nouveau  Tefia* 
ment  :  en  premier  lieu,  parce  que  ces  faits  infolî- 
tejs  &  miraculeux  font  atteftés  &  confiâtes  pour  la 
plupart  9  par  des  témoignages  en  tout  point  revêtus 
des  iix  conditions  fondamentales  >  qui  donnent  aux 
faits  hlfloriques  une  entière  &c  complette  certitude  : 
en  fécond  lieu ,  parce  que  l'ancien  &  le  nouveau, 
Teilament  font  des  livres  qu'on  iàit  indubitable* 
ment  avoir  été  infpirés  par  la  Source  incréée  de 
toute  vérité ,  ainfi  que  nous  l'avons  fuffifanunent 
fait  voir  &  fentir  dans  notre  Philofophie  de  la  Re** 
Cgion  ;  &  que  d  une  telle  Source  ne  peut  évidem* 
ment  rien  émaner  qui  foit  faux  ou  douteux. 

III^.  On  ne  doit  point  croire  indiftinûement  à 
tous  les  Faits  infolites  8c  miraculeux ,  qui  font  rs^ 
ponés  dans  VHifioin  EccUJîaftiqut  ^  dans  les  diffc» 
rentes  Ligatdesj  dans  les  difflrenus  Vies  des  Saints  : 
parce  eue  ces  faits  infolites  &  minlkileux ,  quoi* 
que  pombies  en  eux^-mêmes ,  qumaue  conformes  à 
cet  ordre  furhaturel  de  chofes  par  ou  la  Providence 
divine  régit  la  Religion,  ne  font  pas  toujours  fuffi* 
(amment  notoires ,  fuffifamment  (eniibles ,  fuififam* 
ment  attefté$  &  confiâtes  ^  pour  mériter  une  abfo- 
kie  créance. 

Ainfi ,  parmi  les  fidts  infolites  &  miraculeux  qui 
font  rapportés  dans  l'Hiftoire  EcdéfiaiHque  ,  dans 
les  diffo-entes  Légendes ,  dans  le$  différentes  Vies  des 
Saints  :  il  faut  tenu  pour  certains^  ctVLJi  qui  font  attedés 
&  confiâtes  par  des  témoignages  en  tout  point  con* 
vaincans  &  perfiiafifs  ;pour  vraifemèlables  ,  ceux  qui 
font  rapportés  &  attefiés  par  des  témoignages  ref- 
peâables ,  dont  l'autorité  efi  aflez  grave  pour  don» 
œr  une  grande  apparence  de  vérité ,. fans  être  aflez 
grave  pour  donner  une  entière  cerntoAe  ;  pour  dou^ 
tàiXy  ceux  qui  ne  font  rapportés  &  atteftés  que  par 
4^  témoignages  équivoque»  ^  apocryphes  ^  fulpeÔs  ; 
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foitr  fabuleux ,  ceux  qui  ne  paroiflent  avoir  aucune 
deftination  digne  du  >age  Auteur  de  la  Nature  &  de 
la  Religion  9  &  donjt  aucune  preuve  folide  ne  conf- 
tate  Texiftence  &  la  réalités 

IV<*.  On  doit  bien  moins  croire  encore  à  certains 
faits  infolites  &  miraculeux  ^  qu^attribuent  au  Paga- 
nifme  quelques  hiftoires  profanes ,  telles  aue  THit-, 
toire  Romaine  de  Tite-Ûve  9  par  exemple  :  parce 
que  ces  faits  infolites  &  miraculeux  ne  font  atteûés 
par  aucun  Auteur  contemporain  qui  en  ait  été  të^ 
moin ,  par  aucim  ancien  monument  qui  eix  ait  af-« 
furé  &  fixé  la  mémoire  ;  Se  que  d'ailleurs  ces  faits 
infolites  &  miraculeux  ne  paroiiTent  avoir  aucune 
deftination  digne  du  fage  Auteur  de  la  Nature  &  de 
la  Religion  y  lequel  n'a  certainement  jamais  voulu 
autorifer  par  des  miracles  ,  les  délires ,  les  abfur-* 
dites  ,  les  vices  ,  d'vme  religionldolatrique. 

55^.  Remarque  L  Quelques  anciens  hiftorlens  i 
aînlî  que  quelques  hiftoriens  modernes  »  ont  péché  ^ 
par  un  txcls  de  Crédulité;  en  inférant  dans  leurs  hif- 
foires  ,  fans  critique  &  fans  jugement ,  certains 
Contes  populaires  y  qu'une  critiaue  éclairée  &  judi-' 
cîeufe  en  auroit  dû  exclure ,  qu  une  critique  éclairée 
&  judicîeufe  ne  fauroit  y  adopter:  parce  que  leur 
objet  n*a  jamais  été  attefié  ni  confiaté  par  aucune 
autorité  qui  méritât  la  moindre  créance. 

I**.  Tel  eft  Tite-Live ,  quand  il  nous  raconte  gra- 
vement que  certains  boucliers  furent  apportés  di| 
ciel  par  le  Dieu  Jupiter  ou  par  le  Dieu  Mars  ;  pour 
être  comme  im  monument  éternel  de  la  proteûioa 
que  le  Ciel  accordoît  aux  Romains  :  qu'un  Prêtre 
des  Faux-Dieux  de  Rome,  prit  en  main  un  caillou  , 
&  le  di vifa  en  deux ,  fans  doute  à  propos  de  bottes  5 
en  préfence  d^un  grand  peuple  affemblé ,  avec  le 
tranchant  d'un  rafoir  :  qu'une  Prêtrefle  de  la  Décfie 
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Vefta  i  mit  à  flot  un  vaiiTeau  engravé ,  en  le  tirant 
avec  la  ceinture  :  qu'Annibal  opéra  la  difiblution 
d'un  grand  rocher  qui  arrêtoit  ion  armée  dans  les 
Alpes  j  en  Verfant  fur  ce  rocher  une  grande  quantité 
de  vinaigre  ;  èc  ainfi  dû  refle. 

IP*  Tel  cft  Philoftrate ,  quand  il  nous  facoftte  les 
fables  ûbfcufes  &C  abfurdes^  quM  attribue  à  foii 
prétendu  Thaumaturge  Apollonius  de  Tyane* 

m®*  Tel  eft  Mainbourg','  quand  il  nous  débite  ^ 
diaprés  différentes  autorités  auxquelles  une  eritigue 
éclairée  &  judicieuse  ne  devoir  ajouter  aucune  foi , 
«cehains  contes  qui  ne  font  propres  que  pour  amufer 
les  enfansi 

IV^.  Tel  èftMliftrèdeThoil^  quand  ^  imbû  des 
Solies  dèTAflrologie  judiciaire  ^  il  nous  parle  de  cer* 
^ins  korofcopcs  jufiifiis  pdr  Chimmtnt }  horofcopes 
qu'il  auroit  purement  &  fimplement  relégués  dans  la 
claiTe  des  extravagances  humaines ,  s*il  avoit  eu  foin  i 
évant  de  }es  adopter  $  d'examiner  philofophîque- 
ment  J  en  premier  lieu  ,  fi  ces  fortes  de  prédirions 
n'avoient  point  été  faites  après  Tévénement;  en  fe* 
cond  lieu  ,  fi  en  les  fuppolant  faites  avant  Tévéne* 
ment  9  elles  ne  pouvoient  pas  fe  vérifier  par  hafardi 

556.  Remarque  II.  Dan^  le  lems  où  régnoit  là 
folU  de  VAftrolo^t  judiciaire  ^  fouvent  un  même 
homme  fe  taifoit  faire  vingt  ovi  trente  horofcopes 
diffcrens(*). 

(*)  Etymolôôie.  Horofcope,  infpeôion  de  Pheure  njt* 
iale  dans  les  aftres.  De  0^  >  hom}  &  de  «"««vf*  ,  video» 
Cette  infpedîon  des  aftres ,  fuppofe  une  folle  perfuafioti 
dans  les  têtes  mal  timbrées  qui  s*en  occupent  :  ikvoir ,  que 
les  afires  ,  opaques  ou  lumineux ,  par  leur  difierente  pofi^ 
tlon ,  ou  par  leur  différent  afpeâ ,  au  moment  de  la  naif- 
fance  d'un  enfant ,  influent  phyfiquenieut  fur  la  deftinée 
futtire  de  retenant,  &décklenc  de  tout  fan  fort' en  g^nro; 
de  vertus ,  de  talieo?  $  de  caraâcre  ,  de  mœurs  »  de  bonhetsr 
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L'un  de  ces  horofcopes  portoit^  par  exemple^ 

3u'il  ieroit  heureux  ^  &c  qu'il  mourroit  paifiblement 
ans  (on  Ih  i  Tautre  ,  qull  feroit  malheureux  ,  & 
qu'il  mourrok  de  mort  violente  daAS  un  combat.  Se-^ 
Ion  Tun  de  ces  vingt  ou  trente  horofcopes  ^  il  de- 
Voit  mourir  jeune  i  félon  un  autre ,  il  devoit  mourir 
vieux  :  felon  un  troifieme ,  il  devoit  mourir  dans  ua 
âge  moyen  j  &  ainft  du  refte^ 

Par  conséquent ,  il  étoit  comme  ïmpolïible  (!Ju*il 
n'y  eût  pas  quelqu'un  de  ces  horofcopes ,  qui  fut  vé-' 
ridique  ;  &  celui  qui  avoit  fortuitement  quadré 
avec  la  vérité  des  chofes ,  étoit  regardé  comme  le 
Vrai  horofcope,  comme  celui  qui  avoit  été  fait 
ielon  les  règles  Scientifiques  de  l'art^ 

SoNùEs   ET  Faits  MERrÈttLâujÉ 

DE   L^HlSTOlRE  PROFANE. 

5  5'7.  OBiECtiON  Xlï^  Si  je  dois  croire  à  Uoyfài 

Suand  il  me  raconte  mi'une  nourriture  miraculeuse 
efcendït  du  Ciel  penaant  quarante  ans  confécutifs  ^ 
pour  fuftenier  la  Nation  des  Hébreux  dans  le  Défert 
Arabique  t  pôiirquoi  île  dois-je  pas  croire  de  même 
ii  Tite-Live  y  quand  il  me  raconte  qtie  dc$  boucliers^ 
miraculeux  tombèrent  du  Ciel  chez  les  Romains  ^ 
pour  protéger  la  Nation  Romaine?  Si  je  dois  croire 
à  Saint  Luc  ,  quand  il  m'attefte  qu'un  Ange  bienfai- 
fant  apparut  à  Saint  Pierre  dans  la  prifon  de  Jéfufa- 
f em ,  qu'il  brifa  fes  chaînes ,  &  qu'il  le  mit  miracu- 
feufementen  liberté  -'pourquoi  ne  dois-jepas  croire 
^e  même  à  Plutarque  ,  quand  il  me  dit  que  le  mau- 
Tais  génie  de  Brntus  apparut  à  ce  Héros  Philofophe^ 

eu  de  malheur  :  perfuafion  qui  a  tfop  longtems  infeâé  8t 
diéshonoré  Terprît  humain  ,  qui  n'eft  complettement  tomhétf 
en  difcrèdit  que  depuis  moins  d'un  fiecle  ,  &  dont  nou» 
avons  faffifamment  fait  voir  &  fentir  la  chimère ,  dans  nstro 
Thioriodes  tocs  fenfibles.  (  Pkyf  1203  &  14^0), 


é^o  Théorie  de  la  Certitude; 

fur  la  porte  de  fa  tente ,  fous  Hmage  d'un  fantôme 
monftrueux  5  avant  la  bataille  de  Philippe  ;  &  lui 
prédit  fa  défaite  &  fa  peite  auprès  de  la  Ville  d# 
jPhilippe  ?  Et  ainfi  du  relte< 

Réponse.  Nous  avons  déjà  obferv^  que  les  Hif-» 
ioriens  facrés  ont  des  turcs  de  Créance  ,  que  n'ont  pas 
les  Hifloriens  profanes  :  on  peut  donc  avoir  des  rai« 
fons  folides  de  croire  en  tout  aux  premiers  j  fans 
avoir  des  raifons  folides  de  croire  en  tout  aux  der- 
niers. Ces  titres  de  créance  y  qui  font  particuliers 
&  qui  font  exclufivement  propres  aux  Hifloriens'fa^ 
crés  ^  c^eft  ïinfpiration  divine  qui  préfida  par-tout  4 
leurs  écrits  :  infpiration  dont  nous  avons  amplement 
expliqué  la  nature  &  établi  les  fondemens  5  dans 
toute  notre  Philôfophie  delà  Religiort. 

Mais  en  faifant  même  abftraôion  de  Ce  titre  par« 
ticulier  de  créance ,  &  en  ne  raifonnant  ici  que  d'à-* 
près  les  lumières  d'une  critique  fimplemenc  pnilofo^ 
phique  ;  )e  dis  qu'on  doit  croire  à  Moyfe  &  à  Saint 
Luc,  fans  devoir  croire  de  même  à  Tite-Live  &  à 
Plutarque  :  dans  ce  qui  concerne  les  quatre  y^ziei  hif» 
toriques  qui  font  mis  en  avant  dans  la  préfente  obr 
|eâion« 

558.  ExPLlCAttôN  L  11  efi  facile  de  faire  voir 
&  fentir  pourquoi  l'on  doit  croire  à  Moyfe  ,  fans 
devoir  croire  a  Tite-^-Live  ;  dans  ce  qui  concerne 
ks  deux  premiers  faits  hiftoriques  dont  fait  mention 
<ette  dernière  objeôion« 

P.  Ileft  clair  d'abord  ^  ou  que  l'on  lié  doit  afou-* 
ter  foi  à  aucun  fait  hiftorique  quelconque  ;  ou  que 
l'on  doit  croire  à  Moyfe  ^  quand  il  raconte  que  là 
Nation  des  Hébreux  fut  nourrie  &  fuftentée  y  pen-* 
dant  Guarante  ans  ,  dans  le  Défert  arabique ,  par  und 
nourriture  miraculeufe  ^  auparavant  &  depuis  lors 
inconnue  au  mondes. 

On 
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On  doit  croire  à  Moyie,  à  cet  égard  >!  en  pre«: 
tiiierlieu,  parce  queMoyfe  eu  un  Auteur  contem* 
porain^  qui  raconte  im  fait  bien  ienfible,  bien  en. 
prife  au  témoignage  des  fens ,  dont  il  a  été  lui-même 
fpeâateur  &:  témoin I  non^feulement  pendant  quel-*» 
c|ues  momens ,  mais  pendant  quarante  ans  coniecu-; 
tifst  en  fécond  lieu,  parce  que  Thiftoire  dans  la-*: 
quelle  Moyfe  raconte  ce  fait  notoire  ^  ce  fait  dont, 
a  été  comme  lui  fpeâatrice  &c  témoin  toute  la  Na-. 
lion  des  Hébreux  ,  a  toujours  été  en  dépôt  entre  les*. 
tnains  de  cette  Nation  ^  a  toujours  été  regardée, 
comme  une  hiftoire  fidelle  &  yéridique  >  par  toutOr 
cette  Nation  i  en  troifiemc  lieu,  parce  qu'il  exifle. 
dans  les  mœurs  de  cette  Nation^  des  principes  &c  des. 
tifages  religieidc  généralement  reçus  ,  qui  font  comm^ 
des  monumens  durables  de  la  vérité  de  ce  fait  hiftori-* 
^le ,  lequel  ne  perd  rien  de  fâ  Certitude  pouf  êtret^ 
miraculeux  ( ^52  )  :  en  quatrième  lieu,  parce  que* 
ce  fait  miraculeux ,  loin  d'être  ert  rîeii  oppofé  aux^ 
faines  idées  que  là  raifon  nous  donne  dit  Dieu  de  la' 
Nature  &  de  la  Religion  ,  quadre  en  tout  parfaite-^' 
ment  avec  ces  faines  idées  ^  félon  lefouelles  ce  Dieu* 
doit  toujours  être  néceffaifement  le  t)ieu  fage  ,  le- 
Dieu  jufle^  le  Dieu  puiflant  -,  le  Dieu  bienfaifant  ^' 
le  Dieu  qui  domine  la  Nature  &  qui  s'intétefTe  à  la* 
Religiort.  •  ^ 

11^.  Il  eft clair  enfuîtes  qu*ôn  h*a  pas  îfes  mêmes 
raifonsdecroireàTite-Live,  quand  il  raconte  que* 
des  boucliers  iniractileux  tbiiiberent  du  Ciel  chet 
les  Romains ,  poui*  y  protégea  la  Nation  Romaine  : 
en  premier  lieu ,  parce  que  Tite-Iive  iï*a  point  été 
fpeâateur  &  témoin  de  ce  fait  ^  9c  cfu'il  n'a  point 
pu  l'apprendre  de  perfonnes  qui  en  truffent  été  fpec- 
tatrices  &  témoiiis  :  en  fécond  lieu  ^  parce  cju'it^ 
n'exiftoit  chez  les  Romains  ^  au  tenis  de  Tite-Iive  ^ 
aucun  monument  qui  fât  de  près  qu  de  loin  cotmexe' 
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mvec  la  vérité  de  ce  fait  ^  €fh  f f oifienie  lieu  ^  parce 
mie  ce  point  de  Thiftoire  de  Tite-Live  f  n'a  jamais 
*té  regardé,  chez  les  Romains  mômes,  que  comme 
im  de  ces  contes  populaires ,  qui  ne  méritent  aucune 
créance,  &  auxquels  donnèrent  lieu  les  détires  de  la 
Mythologie  :  en  quatrième  lieu ,  parce  que  ce  fait 
miraculeux  ,  loin  de  s'accorder  avec  les  laines  klées 

2ue  la  Raifon  nous  donne  du  Dieu  de  la  Nature  & 
e  la  Religion ,  ne  quadf e  en  rieii  avec  ces  faines 
idées  ;  félon  lefquelles  le  Dieu  qui  maîtrife  la  Nature 
&  qui  s'intérefle  à  ta  religion  ,  n'a  jamais  pu  auto-- 
rifer  par  des  miracles  ,  une  religion  évidemment 
feufle  6t  abfurde,  telle  qu'étoit  la  Religion  idolatri- 

Se  delà  Nation  chez  qui  Ton  fait  defcendre  ces  boi»« 
ers  miraculeux^ 

559.  Remarqué.  On  M  doit  croire  aux  vHion§ 
èc  aux  apparitions ,  qu'autant  quelles  font  revêtues 
t)u  accompagnées  de  quelque  ^y^7z«  miraculeux  ,  bien 
iurtain  &  bUn  irréfragabie ,  qui  tiaffe  Voir  &  fentif 
l>Jien  indubitablement  qu'elles  viennent  du  Ciel»  Se 
^ii'elles  ont  un  objet  vraiment  réel  hors  de  l'imagina- 
non  :  parce  que  les  vifions  &  les  apparitions  ne  font 
^ommunénnem  que  de  vains  fantômes»  que  de  vaines 
apparences  ,  oui  fe  forment  naturellement  dans  l'ame^ 
tantôt  dans  rétat  de  fommeil  ^  tantôt*  dans  l'état 
même  de  veille  ;  fans  qu'aucun  objet  réel  en  foit  3c« 
tuellement  la  caufe  efficiente  ou  la  caufe  occafion^^ 
aielle  hors  de  l'ame.  (  1^4  )^ 

I*.  Dans  tm  rêve  y  en  dormant  profondément ,  xm 
Iiomme  ou  une  femme  voit  des  fpeôres  ,  des  monf- 
très,  des  figures  de  toute  efpeee  imaginable.  L'ob- 
fet  de  ces  vifions  eft  indifféremment  tout  ce  dont 
Kmagination  de  cet  homme  ou  de  cette  femme  peut 
avoir  été  antérieurement  frappée  ;  un  ange  ,  un 
^émfin  y  un  fevewnt  f  m  «bjet  chéri  ^  \ak  objet 
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adieux  4  un  être  réel,  un  être  purement  imaginaire  t 
dttnt  on  croira  avoir  réellement  vu  ks  traits^  avoir 
réellenient  entendu  le  langage; 

U?i  Le  même  homme  ou  là  même  fenifrié  ^  dihS 
tm  violent  accès  de  fièvre ,  voit  les  mêmes  chimères  § 
étant  cdmplettement  éveillé  ;  &  le$  vilîons  qu'il  a  ^ 
dans  rétat  de  fièvre  &  de  veillé  j  n'ont  pas  plus  de 
i-éalité ,  que  celles  qu'il  a  dans  l'état  de  fommeil  &è 
de  rêve* 
.  IIP;  En  général  j  toute  pétfohne  dont  rimâgiriâ* 
*îon  fe  trouve  échauffée  &  exaltée  i  ou  par  quelque 
violente  contention  d'efprit ,  ou  par  quelque  grande 
peine  de  l'anle  ^  ou  par  quelque  altération  dans  \eé 
ferganes  &  dans  les  humeurs ,  du  par  quelqu'autré 
caufe  naturelle  ,  eft  expofée  à  avoir  des  vifidns  }  &i 
elle  fera  d'autant  plus  portée  à  réalifef  ces  vifioni  | 
^ue  fon  imagination  fera  plus  prbpre  à  recevoir  &  à 
conferver  des  ImpreffionS  profondes^  &  que  forf 
âme  ffeta  moins  éclairée  &  riioins  philofophe. 

Orefle  ,  troublé  par  les  funeftes  remords  ée  jfbn 
parricide ,  voit  ptefqué  fans  ceffe  autour  de  lui  ^  des 
furies  armées  pouf  le  déchirer  &  pour  l'empottéf 
tout  vivant  au  fond  des  enfers;  &  dans  le  tr<5ublei 
auquel  fon  ame  eft  eii  proie  ^  il  n'a  pas  afTez  de  phi- 
lofophie  &  de  raifon,  pour  fentir  que  ces  ^i\nt$ 
n'exiftcnt  que  dans  le5  chimères  de  fon  iriiaeination, 

Pafcal  ^  dominé  par  une  imagination  lorabre^  &C 
inélancolique  ^  voit  fans  cefTe  à  Ion  côté ,  un  abîme 
entrouvert  ;  &  il  ne  lui  faut  riert  moins  que  toute 
fa  philofophie  &  toute  fa  raifori ,  pour  le  ràflurer 
contre  la  craime  &  ^ontfe  le  trouble  que  lui  caxx£^ 
fans  cefie  la  vue  de  cette  fatigante  chimère* 

560.  ExPUCATlolk  IL  Brufus  &  Saint  Pierre  ôrit 
egdement  une  vifion  ou  ime  apparition  ,  au  rapport 
de  lliiftoiret    H  s'a|^t  ici  d'examiner  pourquoi^  U 
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vifion  de  Brutus ,  ne  doit  être  regardée  que  commâi 
une  vaine  Ulujîon ,  qui  n'eut  aucun  objet  réel  :  & 
pourquoi  la  vifion  de  Saint  Pierre  ,  doit  èitt  regar- 
dée comme  une  vraie  réaliti  ,  qui  n'eut  rien  de  vaiû 
&  d'illufoire. 

F.  Il  eft  clair  d'abord  que  la  vifion  ou  V apparition 
^dont  parle  Plutarqut* ,  ri  a  rien  qui  la  tire  de  la  clajje 
desfimpks  rives  :  &c  voici  comme  raconte  le  fait  Lau- 
rent Échard ,  d'après  Plutarque  &  d'après  les  autres 
«nciens  Hiftoriens.  w  Ceft  au  Camp  de  Sardes  ^ 
M  qu'apparut  à  Brutus  lé  prétendu  Génie,  dont  on  a 
»  tant  parlé.  Ce  Romain  avoit  coutiune  de  donner 
»  au  repos  une  partie  du  jour ,  &  la  nuit  aux  affaires  z 
9i  afin  d'être  moins  diftrait.  Tandis  que  la  rranquil- 
t>  lité  du  camp ,  &  celle  qui  régnoit  autour  de  la 
»  tente  du  Général ,  le  mettoient  à  portée  d'enten- 
n  dre  le  moindre  bruit;  il  en  ouit  un  très-extraor- 
^  dinaire ,  &à  l'inftant  faporte  s*ouvrit.  Il  tourne  la 
f}  tête  ,  pour  Voir  ce  qui  le  paffe  ;  &  il  apperçoit  ua 
»  fpeâre  d'une  figure  plus  qu'humaine ,  qui  vient  fe 
»  placer  vis-à-vis  de  lui.  Etes-vous  un  Dieu  ou  ua 
»  homme  ,  lui  dit  froidement  Brutus  ;  &  que  venez- 
•f  vous  faire  ici?  Je  fuis  un  efprit,  &  ton  mau%*ais 
y>  génie p  répond  le  fantôme;  &  tu  me  verras  dans 
9>  les  champs  de  Philippe.  Et  bien  >  à  la  bonne-heiu'e  , 
•>  je  t'y  verrai ,  répliqlia  Bnitus  !  A  ces  mots  le 
w  fpeâre  difparoît.  L'envie^  de  connoître  la  vérité  y 
»  ayant  porté  Brutus  à  appeller  fes  efclaves ,  &  à 
»  s'mformer  d'eux,  s'ils  n'avoient  rien  vu  ni  ouï  de 
M  femblable  à  ce  qui  venoit  de  frapper  {es  fens;  ilg 
H  lui  dirent  que  non ,  &  il  en  fut  furpris.  Lelende- 
»  mainmiatîn  ,  il  parla  de  Ce  fantôme  à  Caffius ,  qui 
vie  traita  d'imagination  &  d'illufion  noûurne;  fe 
^  mocquant  de  ceux  qui  croyoient  aux  efprits  ,  &c 
'  5>  qui  leur  attribuoient  l'ufage  de  la  parole ,  &  im 
ff  pçuYoir  particulier  fur  ki  hoxçms^^  C%  n  eft  pas^ 
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H  ajouta-t-il  ^  que  je  ne  fouhaitaffe  de  t6ut  mon 
»  cœur ,  qu'il  y  en  eût  :  car  fans  doute  que  ces 
»  êtres  inunortels  ne  manaueroient  pas  de  favorifer 
M  une  caufe  auffi  jufte  que  la  nôtre.  Brutusfe  divertit 
»  à  entendre  les  réflexions  de  fon  Ami ,  &c  regarda 
È^  l'apparition  du  fpeâre ,  comme  un  rêve  tromytur^ 
»  Bientôt  aprës,  ils  allèrent  en  Thrace  ;  &  delà»  i 
w  Philippe ,  qui  eft  entre  cette  Province  &  la  Macé- 
9è  doine  ;  oii  ils  trouvèrent  Oôavius  &  Antoine  9 
H  campés  à  la  vue  de  la  Ville  ». 

Marcus  Brutus  ^  l'un  des  plus  enthoufiafles  zéla* 
teurs  de  la  Liberté  romaine  9  fe  trouvoit ,  avec 
Ca/Iius  9  à  la  tête  du  parti  qui  combattoit  pour 
cette  libené  expirante.  A  la  tête  du  parti  oppofé  fe 
trouvoient  le  lâche  &  cruel  Oûa vins  ,  &  le  bravo 
Marcr Antoine  ,  le  difciple  &  l'émule  de  Céfar  dans 
le  grand  art  de  la  guerre.  En  falloit-il  davantage  , 
pour  échauffer  &  pour  faire  rêver  une  imagination 
aufli  forte  &:  aufli  ardente  ,  que  celle  de  Brutus  i 
Dans  cette  fituation  dt  chofes ,  Brutus  rêve  »  & 
voit  fon  mauvais  génie ,  qui  le  menace  de  Philip* 
pe  ;  où  étoient  campés  O^avius  fie  Antoine.  Cette 
apparition  doit*elle  être  recardée  comme  une  réa*. 
lite  ,  comme  quelque  choie  de  plus  qu'un  rêve  ^ 
Non  :  puifqu*eUe  ne  laifTe  aucun  monument  certain 
£nnt  cxiflcncc  réelle  :  que  ceux  qui  auroient  dû  ta 
être  fpeâateursfic  témoins,  ainfi  que  Brutus,  avouent 
qu'ils  n'ont  rien  vu  &  -rien  entendu  :  que  celui  à 
^  Brutus  la  raconte  dans  fon  trouble ,  la  combat 
comme  une  vaine  chimerç;  &  que  Brutus  lui-même» 
calmé  par  les  réflexions  qu'on  lui  fait  faire  fur  ce 
fujet ,  cefTe  de  la  regarder  comme  une  réalité. 

Uévénement,  dîra-t-on  peut-être ,  paroît  la  juf- 
tîfîer  ;  ou  prouver  que  ce  iut  quelque  chofe  de  pfus 
qu'un  flmple  rêve.  Mais  cet  événement  ét'oit  une^ 
chofe  prévue  Ôc  attendu?  •  qui  ne  prouve' pas ^lus 
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I4  r/a/zV  4^  cefi€  apparition  ;  que  la  perte  d\in  mau* 
vais  procès ,  ne  prpuveroit  la  vérité  d'un  rêve 
qu'auroit  fait  pu  la  réalité  d'un  fantôme  qu'auroit 
vM  un  plaideur  ,  au  fujet  de  cette  perte ,  la  yeille  du 
Jugement  contre  lui  rendu^ 

Il^fc  D  eft  clair  enfyjite  que  la  vîfion  ou  Pappanùon 
'^nf  parle  Saint  Luc^  ne  rejfcmbU  en  rien  à  unfimpU 


iaint  Jacque?  ;  6ç  s'appercevant  que  fa  tyra^nicjue 
barbarie  plaifoit  \  \^  cabale  judaïque  9  if  fait  faifir 
j'Apôtre  Çaint  Pierre ,  dans  l'affreux  deffein  de  l'iniT 
gioler  de  mênjç  ^  lu  rage  de  cette  même  cabale. 
Saint  Pierre  eil  donc  conduit  &  enfermé  dans  k) 

Î>rifon  publique  ;  deux  chaînes  pefantes  le  lijpnt  â( 
e  ferrent  dans  fpn  cachot  :  deux  Soldats  ^  placés  \ 
!\%  ppt^s ,  le  gardent  à  vue ,  jour  &  nuit  ;  iirie  nom? 
)reuie  &  forte  garde  militaire  occupe  les  portes  de 
9  prifon  ;  chargée  df  mettre  en  œuvre  &  la  vigiT 
lance  &  la  force  ,  pour  en^pêcher  efficacement  vé^ 
vaûon  de  Tilluftre  Prifonnier.  Dans  cette  fituatioa 
fie  chofes  ^  un  Ange  tout  refplendiffant  de  luq^iere  , 
*  apparoît  à  Saint  Pierre  endormi  ;  le  frappe  au  çôié| 
j'éveille  ,  brifc  {^s  chaînes  ,  lui  ouvre  les  portes 
de  la  prifon  i  &  le  rend  miraculeufement  au  gou? 
.Verhement  de  TEglife ,  que  la  détention  de  fpn  Chef 
vifibJe  avoit  jeuée  4^^sfa  çonilernation  âcdansTab? 
I^^ttenicnti    '  ^ 

Tel  eil  ]e  r^cit  de  Saint  Lue  ,  hiftorien  contem* 
f  prain ,  qui  avoit  appris  toutes  les  particularités  de 
^9  p€à^  hijioriquf  ^  Ç^  de  Saint  Pierre  luivmênie  ;  &  de 
fes  premiçr§  pifçiples  de  ^efus-Çhrift ,  qui  i(àlfpienc 
^18  vççux  au  Çîel  pour  la  délivrance  de  ^nt  Fierrej^ 
1^  tems  même  oti  ^  leur  fut  miracuieufement  fçndut 
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fa  prifon  d«  Jérufalem  ^  peut-elle  être  regardée 
comme  un  fimple  r|ve  ?  Non  fans  doute  ;  puifqu'elle 
eft  accompagnée  àe  faus  évidemment  miraculeux^  qui 
laiflent  dçs  monuméns  certains  de  leur  exiilence  ^ 
&c  qui  ne  peuvent  rien  avoir  de  commun  avec  un 
iimple  rêve  ;  tels  que  font  des  chaînes  miraculeux* 
fement  brifées  ^  une  porte  de  fer  miraculeufement  • 
ouverte  :  &  que  le  même  objet  ,  le  même  Ange  ^ 
qui  s*eft  d'abord  montrç  à  TApôtre  ,  dans  Tétat  de 
^mmeil,  continue  à  lui  apparoître  &  à  f e  montrer^ 
à  lui,  dans  Yéeat  4e  veille  y  pendant  tout  le  tems  donc 
il  a  befoin,  après  avoir  été  miraculeufement  délivré 
-de  fes  chaînes,  pour  fe  revêtir  de  fes  habits  ,  pour, 
attacher  fa  chauiTure  à  fes  pieds ,  pour  traveifer  les 
deux  corps  de  garde  qui  amegent  fa  prifon  au-^dedans 
te  au-dehors^  oc  pour  parcourir  toute  retendue  d*une 
rue  entière  ,  au  bout  de  laquelle  l'Ange  difparoît  ; 
par  la  raifon  que  fa  miflion  efi  remplie ,  &  que  l'A* 
pôtre  fe  trouve  enfin  en  liçu  de  sûreté  >  &  hors  de 
tout  danger.  43^  x». 

Fol  AUX  SOVGES  ET  AUX  RÊVES. 

561.  Observation.  Dans  l'Antiquité ,  le  Peuplé 
&  les  Sages  eux-mêmes ,  croyoient  trop  facilement 
auxfonges  &  aux  rêves  ;  c'eft-à-dire  qu'ils  les  regar- 
doient ,  fans  fondement  &  fans  rsûfon  y  comme  des 
pnnonces  des  chofes  futures. 

Dans  ces  deux  derniers  âecles,  les  chofes  ont  to«^ 
talement  changé  de  face  à  cet  égard  ;  &  cette  croyanq^ 
li^exifte  plus  maintenant  que  (Utns  un  fort  petit  nony»    ^ 
bre  de  têtes  ^  oii  n*a  auçunemeiK  pris  U  germé  la 
faine  Philofophie» 

La  Phy  fiologie  nous  apprend  que  les  fonges  &  Us 
rives  ne  font  communément  que  des  effets  paturels.  Cm 
font  finiplement  des  idées  ^  des  fenfations  qui  fe 
ÏQtmwt  naturçllçment  <jUos  l'amç  »  pendant  le  foia^ 
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sneil  ;  par  le  même  mçchaniAne  phyûque  9  qui  Içs 
y  fait  naître  <laq$  l'état  de  veille. 

561.  Explication  I.  Quelque  hypothefe  qiie 
l'on  adopte  fur  la  Caufc  phyjique  dcsidUs  &  des  jtrh- 
faùons;  il  eft  certain  que  leur  exiftence  eft  attachée 
à  certains  mouvemens  ^à  certains  fi;émîflemenSj  dans 
4^es  fibres  ou  dans  ces  organes  du  cerveau  ,  qui  font 
h  ficge  de  Tame.  (463  &  477). 

I*^.  Donc ,  ces  organes  ayant  tel  &  tel  mouve- 
ment ;  il  doit  naître ,  félon  les  loix  générales  de  la 
Ifature  ,  telle  &c  telle  idée  ,  ou  telle  &  telle  fenfa^ 
tion  ,  dans  Tame  r.foit  qu'elle  fe  trouve  dans  Tétat 
dé  veille ,  foit  qu'elle  fe  trouve  dans  l'état  de  fom«- 
meil.  (1153  &  I155)» 

11^.  Donc ,  fi  ces  organes  du  cerveau  viennent  à 
nvoir ,  dans  Fétat  de  fommeil ,  la  même  agitation  & 
le  mime  cbranUment  qu'ils  avoient  dans  Tétat  de 
veille  ;  l'aqie  aura  9. dans  l'état  de  fommeil ,  les  mê- 
ines  idées  ou  les  mêmes  fenfations,  qu'elle  avoit  dans 
i'ét^t  4ç  veille  ;  voilà  ^esfongu  ou  de^  rêves. 

Xll^^r  Donc ,  fi  ces  organes  du  cerveau  ont  des 
4l>ranlcmcns  réguûcrs  &  fuivis  ;  l'ame  aura  des  fonges 
&  des  rêves ,  qui  auront  quelque  chofe  de  régulier 
^  de  fuivi. 

IV*^.  Donc ,  fi  ces  organes  du  cerveau  ont  der 
4hranUm^ns  irréguliers ,  qui  n'aient  rien  de  lié  &  de 
4uîvir  l'ame  aura  des  fonges  &  des  rêves  extrava- 
gans  j  tels  qu'ils  le  font  communément  ;  dans  lef* 
^els  il  n'y  aura ,  comme  on  dit  >  ni  pied  ^  ni  tête; 
lû  rime ,  ni  raifon. 

Par  exemple  y  que  dans  un  Militaire  profonde^ 

^ent  endormi ,  les  fibres  de  cette  partie  du  cerveau 

oU  eft  le  ûege  de  l'ame ,  viennent  à  s'agiter  &  à  s  e- 

lîrflnler ,  par  le  flux  &  le  reflux  naturel  des  efprits 

"miindyx  |  exaôem^nt  ^  ré|uUçr^m^nt  comme  elks 
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furent  agitées  &  ébranlées ,  il  y  a  trente  ou  qiia- 
rante'ans ,  le  Jour  où  il  combattit  à  Fontenoy  !  Ce 
Militaire  aura ,  en  fonge, une  image Jidclle  &fuiv'u  de 
ce  dont  il  ftit  témoin  dans  cette  fameufe  journée  ! 

Que  dans  ce  même  Militaire  profondément  en-, 
-dormi ,  imè  partie  de  ces  fibres  du  cerveau ,  s^agite 
^  ^'ébranle ,  par  le  flux  &  le  reflux  des  efpriis  ani« 
jnaux,  QonwçiÇ  elles  furent  autrefois  agitées  &  ébran- 
lées  pendant  1?  bataille  de  Pontenoy  :  tandis  qu'une 
autre  partie  de  ces  mêmes  fibres  du  cerveau  s'agitera 
&  s  ébranlera  ,  comme  elles  furent  agitées  &  ébran- 
lées la  veille  ,  dans  un  bal  !  Ce  Militaire  aura  ,  en 
fonge  ,  une  fuife^  <f  idées  6*  de  fcnftuions  difcordantes  ^ 

2 ui  feront  abfurdement  un  même  Tout  grotefque , 
t  du  bal  U  de  la  bataille* 

563.  Explication  IL  Si  les  images  régulières  & 
fuivies  qui  naiflient  dans  Tame, dans  l'état  de  veille, 
jîc  font  pas  des  annonces  des  chofes  futures  :  pour-^ 
quoi  des  images  kplusfouvcnt  irrigulieres  &  informes  , 
Jans  fuite  &  fans  liaifon ,  qui  naiffcnt  dans  tame  par 
un  mèchanifme  phyjîqiu  tout  femblable  ,  dans  Cétat  de 
fommeil 'i leroient-elUs des  annonces  des  chofes  futures^ 
N'y  a*t-il  pas  une  déraifon  viûble  &  palpable ,  à 
former  un  femblable  foupçon  ? 
'     LTiiftoire  nous  apprend ,  dira  - 1  -  on  peut-être  ; 

Si'il  y  a  eu  des  rêves,  dont  l'objet  a  été  plus  d'une 
is  une  réalité. 

Mais  y  en  fuppofant  la  chofe  exaôement  vraie  & 
réelle  ;  s'enfiiit-il  de-là  que  les  rêves  foient  des  an- 
nonces des  chofes  futures  ?  La  plus  fimple  raifon 
nous  appijifend  que  non  :  puifqu'il  eft  vifible  que  les 
images ,  régulières  ou  irrégulieres ,  que  l'on  a  des 
choies  pendant  la  nuit  &  dans  l'état  de  fommeil ,  ne 
peuvent  pas  erre  plus  connexes  avec  les  chofes  futu*- 
ns;  quç  ne  le  font  les  images  qu'on  a  à^%  chofeè 
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venàgf^t  le  jour  &:  dans  Tétat  4e  veille  :  &  que  H  ces 
images  poûurnes  quadrent  quelquefois  avec  les  cho;- 
fes  futures  ;  elles  ne  peuvent  le  faire  que  fortuite^ 
pient  &c  par  hafard  ^  fans  qu'il  y  ait  auç^n#  con« 
lie^ion  quelconque  4e$  unçs  ^^x  autres 

564.  Explication  IIL  Comment  arrivei-trîl  donc 
^le  les  fenps  ^  Us  rêva  convicnrum  quelquefois  avec 
fes  chofes  jumm  qyi  en  font  tobjep  f  Par  un  fimple 
liafara  ;  &(,  comme  il  arrive  que  Tauteur  de  TAlma- 
nach  d^  Bâle  ou  Liège  j  en  prédifant  au  hafard  le 
-beau  tems  ou  \f^  mauvais  tems  pour  chaque  jour  de 
l'année  fuivante  »  dife  quelquefois  vrai ,  fans  favoir 
:Ce  qu'il  dit^  H  nous  feroii  facile  de  donner  mille  & 
jniUe exemples,  oii  parmi  les  fonges  &  les  rêves  «  il 
doit  s'en  trouver  néceflairement  quelqu'un  qui  qua» 
.<dre  fortuitement  avec  l'événement  ;  aous  aous  bor<« 
neroqs  ici  à  en  donner  un  feuU 

P.  Quand  les  nouvelles  publiques  annoncent  que 
deux  armées  font  en  préfence  l'une  de  l'autre  ,  & 
qu'une  bataille  générale  eft  inévitable  ;  il  y  a  oo* 
/piante  mille  mères  qui  fe  trouvent  dans  les  plus  vives 
àarmes  fur  le  fort  de  leurs  i\Sf 

Parmi  ces  cinquante  mille  mères  alarmées,  il  yen 
â  quarante-cinq  mille ,  qui  dorment  d'un  fommeil 
plus  ou  moins  tranquille  ,  fans  rêver  à  leurs  fils , 
Jefquels  fubiront  le  fort  heureux  ou  malheureux  dç 
la  bataille ,  fans  que  ce  fort  ait  été  annoncé  par  au- 
jpm  fonge  &  par  aucun  rêve  ;  &  cinq  mille  ^  qui  y  dans 
des  rêves  finiftres  àç  efFrayans»  voient  avec  hor- 
jeur ,  leurs  fils  morts  ou  mourans  ,  couverts  de  blefr 
/ures  ,  nageas  dgnç  4çuf  fang,  foulé*  §1»  piç4s  des 
.chevaux, 

IP.  Parmi  ces  cina  mille  mères  qui  ont  vu  cfaa« 
çune  en  fonge ,  leur  nls  mort  ou  mourant  ;  il  y  en  9 
fuainmiUççinq  ccns^  q^^  apr^lat^atâll?  ^  appreo^ 
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jBent  oue  leur  fils  j  ce  tendre  objet  de  leurs  allarmeSi 
p'a  eiuiyé  aucun  défailre  ^  n'a  reçu  aucune  blefTure  ; 
&  qui  ^  rafl'uréçs  6ç  tranquilles ,  ne  penfent  plus  à  leur 
rêve  ;  &  oublient  que  d^ns  ce  rêve  ,  çUes  ont  V4 
fe  fils  chéri  9  mort  pu  mourant. 

Il  y  en  a  cinû  ç$/i^  autres ,  qui  apprennent  que 
leur  fils  a  été  tue  ou  blelfé  dans  la  bataille  j  &  qui  ^ 
dans  leur  énergique  dpuleur  ,  i^emblant  leurs  atnisî 
&  leurs  craies ,  leurç  voifins  &ç  leurs  voifines  ,  leur 
racontent  d'un  ton  pathétique  &  lamentable ,  aue 
leur  défaftre  leur  a  été  énoncé  par  tel  fonge  qu'elles 
fe  plaifent  à  répéter;  &c  auquel  leur  imaginatioa 
échauffée  ajoute  une  foule  de  circonilances  &  de 
particularités ,  que  n'eut  jamais  le  fonge  Ivû-même , 
çc  que  la  réalité  fait  attribuer  au  fonge, 

En  faut-il  davantage ,  chez  le  peuple  toujours  peu 
philofophe,  pour  établir  ou  pour  accréditer  la  foi 
^ux  fpnges  }  Et  que  pe^tron  imaginer  de  plus  fri^ 
yole  ,  de  moins  folide  ôf  de  moins  r^fopp^ble  ^  que 
çt  fondement  de  la  foi  ^ux  fonges  } 

565.  H^MARQU^t  Eftril  démontré  împoflible  ^ 
^ra*t-on  peut-êtrç  encore,  que  les  fongeç  foient 
fies  annonces  (Us  ckofes  futures  ?  L'Efprit  de  Dieu  , 
qui ,  dans  l'ancienne  Loi ,  a  tant  de  fois  révélé  des 
chofes  futures  jux  Patriarches  &  aux  Prophètes  , 
dans  des  fongeç  myftérieiix  ,  ne  peut-il  pas  encore 
employer  la  même  voie ,  pour  parler  aux  hommes, 
iSc  pour  leur  révéler  des  vérités  cachées  fous  le  voile 
4e  l'avenir  }  Pourquoi  donc  frondçr  gçnçralefiiçnt  Çf 
indiftinûemerit  la  foi  aux  fonges  î 

n  n'eft  pas  bien  difficile  dç  réduire  à  fa  jufte  valeur,' 
la  force  çie  tout  cç  raifonnement  ;  qui ,  envifagé 
comme  il  doit  l'être ,  ne  tend  en  rien  à  établir  ou  â( 
jiccréditeT  ce  qu'on  »9m»€  la  foi  9WÇ  rçvçs  6ç  9\HI 
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1^.  L*efprît  de  Dieu  peut  aujourd'hui ,  ainfi  qu'au- 
trefois ,  parler  aux  hommes,  &  leur  révéler  des 
vérités  falutaires ,  dans  des  fonges  myftirieux  :  qui 
feront ,  s'ils  ont  lieu ,  ou  des  apparitions  ou  des  ré- 
vélations furnaturelles. 

Mais,  dans  les  principes  mêmes  de  la  Religion,  on 
tie  doit  croire  aux  fonges  même  qui  feroient  furna- 
turels  &  divins  ,  <}u  autant  qu'ils  font  revêtus  ou 
accompagnés  de  quelques  j%/2«  miraculeux ,  bien  fen- 
fibles  &  bien  certains,  par  où  il  foit  évidemment 
notoire  que  ces  fonges  viennent  bien  indubitable- 
ment du  Ciel ,  &  qu'ils  n^ont  rien  de  commun  avec 
les  fonges  purement  naturels.  (164). 

II**.  L  efprit  de  Dieu  a  toujours  droit  de  parler 
aux  hommes ,  en  telle  &  telle  manière  qu'il  lui  plaira 
de  déterminer  &c  de  choiiir.  Mais,  en  quelque  ma- 
nière que  parle  &  que  s'explique  l'efprit  de  Dieu ,  il 
n'exige  &  il  ne  peut  exiger  que  l'on  croie  à  fa  parole  ; 
<ju'autant  qu*il  eft  évidemment  certain  que  cette  pa- 
role vient  indubitablement  de  lui. 

Or  ,  par  où  conftera^t-il  qu'un  fbnge  vient  fur-  ^ 
*natureUemeot  de  l'efprit  de  Dieu  »  &  non  de  quel- 
que illuiion  naturelle  de  l'ame  :  fi  quelque^y%72e  vuiu- 
lUabUment  miraculeux  n'accompagne  pas  ce  fonge , 
pour  lui  imprimer  un  caraâere  fumaturel  &  divin; 
&  pour  le  tirer  de  la  clafTe  commune  des  fonges  nani- 
rels ,  lefquels  ne  font  que  de  vaines  illufions  de  Tame  ? 

566.  Remarque  II.  Dans im fonge,  Brutus voit 
Ton  mauvais  génie  :  Saint  Pierre  voit  un  Ange  tuté- 
laire  (560).  Le  premier  ne  doit  regarder  fin  fonge , 
(que  comme  un  effet  tout  naturel ,  que  comme  une 
vaine  illufion  de  Came  :  parce  que  ce  fonge  nelaifle  au- 
cun monument  miraculeux  de  fon  exifience ,  &  ne 
diffère  en  rien  des  rêves  ordinaires.  Le  fécond  doit 
regarder  foo  fonge  ^  (oioiue  un  effet  JkrruuurU  &  Jiz 
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yin  •*  parce  que-  ce  fonge  laiffe  des  monumens  mira- 
aileux  de  fbn  exiftence ,  qui  évidemment  ne  peuvent 
avoir  rien  de  commun  avec  les  fimples  rêves  ,  aveô. 
les  rêves  fimplement  naturels. 

P.  Selon  le  cours  ordinaire  des  cholfes,  &:  félon 
les  loix  communes  de  la  Nature  ;  Tame  eft  fouvent 
afFeâée  pendant  la  nuit  &  dans  l'état  de  fommeil ,  par 
les  mêmes  objets  dont  elle  a  été  antérieurement  af- 
feftée  pendant  le  jour  &  dans  l'état  de  veille.  No3à 
pcrfaphrccurfant^  quœ  funt  vifa  dià, 

U?.  Mais  en  fe  formant  naturellement  dans  Tame  y 
ces  images  noSurnts  ne  peuvent  produire  par  elles- 
mêmes  >  dans  l'ame  ou  nprs  de  l'ame  ,  que  des  effets 
naturels. 

Si  elles  ne  laifîent^  dans  l'ame  ou  hors  de  l'ame  ^ 
jue  des  monumens  naturels  de  leur  exiftence  ;  il  eft 
:Iair  qu'elles  n'ont  rien  qui  les  tire  de  la  claffe  des 
impies  rêves  9  qui  ne  fignifient  rien  ,  &  qui  ne  mé- 
itent  aucune  attention* 

Si  elles  laiflent  hors  de  l'ame  des  monumens  èyidem^ 
^ent  miraculeux  de  leur  exiftence  ^  ou  des  monument 
[ui  excédent  évidemment  les  forces  de  la  Nature  :  il 
ft  vifible  que  ce  font  ou  des  apparitions  ou  des  rév- 
élations furnaturelles  ,  qui  ne  peuvent  avoir  poiur 
aufe  ic  pour  origine  9  que  l'aôion  fumaturelle  der 
efprit  de  Dieu;  de  ctt  efprit  incréé  &  créateur, 

ui  eft  &  la  lumière  ic  la  vérité  par  eflence. 

> 

Les  MiKACÏES  y  PHENOMENES  PEUT-'êrRM  ■ 
IMPOSSIBLES. 

567*  ObjeCtiok  XIV.  Croire  aux  nilrîfrcle^^ 
eft  croire  à  des  Faits  fumaturcb\^  qui  répugnent 
:  en  eux-mêmes  &  dans  la  caufe  qu'on  leur  attri- 
ic  :  confune  il  eft  facile  de  le  prouver.  Le  Mira^ 
t ,  felon  la  définition  même  qu'on  en  donne ,  cfl; 
le  interrt^tion  d«s^  loix  générées  &  confiantes  de 
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ia  Naturel  Oi'i  iliîë  feïle  îiitefruption ,  daiis  les  prin- 
cipes même  de  la  faine  Théologie ,  eft  impoflîble  & 
[Chimérique.  Car^  il  eft  évident  que  TAuteur  de  la 
Kature  j  qui  a  primitivement  établi"  &  Tordre  ac- 
tuel &c  les  lôix  aûuelles  de  la  Nature  ^  ne  peut 
changer  &  cet  ordre  &  cesloix,  même  pouf  iih  mo- 
inent;  fans  changer  de  deffein  &  de  volonté,  fans 
être  lui-même  changeant  &  variable  dans  fa  namre  : 
te  qui  répugne  évidemment ,  de  Taveu  de  toute 
faine  philofophique  81  de  toute  faine  théologie ,  à  la 
nature  de  cet  Etre  adorable-  Donc  les  miracles  ré- 
pugnent 1  puifqu'ils  ne  peuvent  pas  être  produits  par 
eux-mêmes  ;  &  que  la  caufe  qu  oiileur  attribue ,  n^ 
fauroit  les  produire.  Donc  il  n'y  eut  jamais  de  vrais 
miracles  ,  dans  b  Nature.  Donc  la  croyance  aux 
miracles  ^  eft  Une  croyance  déraifonnable  &  antiplû-> 
lofophique^ 

RÉPONSE.  Cf  oire  aux  miradeS  i  c'eA  croire  à  dcé 
toits  furnatunU  ^  qui  ne  répugnent  pas  plus  en  eiix-^ 
mêmes  ^  que  les  faits  Amplement  naturels  ;  &  dont 
Texiftenc^  peut  être  atteftée  &  confiatée  pat  le  té^ 
moignage  &c  des  Sens  &  des  Hommes  ^  tout  de  même 
que  peut  Têtre  l^exiftencë  des  faits  amplement  natu^j 
#els  3  comme  nous  l'avons  déjà  plus  que  fufiifam-s 
ment  fair  voir  &  fentir  (  $Ji)«  Ain(i  la  croyanca 
aux  miracles  y  ne  peut  fiaroitre  antlphilofopluque^ 
qu'à  de$  eiprits  oui  fe  font  fait  des  idées  antiphilofo-l 
phiques  des  choies^ 

Le  raifonnemènt  qtie  l^oii  fait  ici  cônfre  \zpoJ3fi^ 
liti  des  miracles^  &  que  l'on  fonde  fur  l'eflentielk 
Inunutabilité  de  Dieu  j  par  qui  féul  ils  peuvent  être 
opérés  ,  eft  un  raifonnemènt  en  tout  point  gauche  y 
frivole,  ruineux  :  puifque  ce  raifonnemènt  fuppofel 
que  Tinterruption  accidentelle  d'une  Loi  générale  de 
|a  Nature  ;|  entraine  dans  Dvivi^  une  inçonûsvicei 


flfi  changement  de  deffeîn  &  de  volonté  ;  &  qu'il  eft 
évident  qu'une  teik  infefniptiôn  ^entraîne  rien  daf 
lemblable  dans  Dieu. 

I*.  L'Auteur  de  la  Nature^  dâris  /eà  deflein$  ^ter-» 
^U  Se  immuables  comme  lui ,  a  décerné  &  déter-» 
miné  à  la  foisy  avant  l'exiilence  dés  tems  &  detf 
chofesy  par  un  aâe  libre  &  immuable  de  ia  volonté 
fiiprême^&  V Ordre  général  &  commun  de  la  Nature;- 
&  Vinurruption  particulière  de  cet  ordre  général  &  com^ 
mun  de  la  Nature  ^  pour  telle  circonfiance  de  tem^ 
4k  de  choies^      ^ 

Par  exemple  i  il  à  voulu  &  décéf^^nè,  de  toute  éxtr^ 
tïitéy  que  le  globe  terreftre,  en  roulant  uniformes 
ment  autour  de  fon  centre  &  de  fon  axe  en  vingt-^ 
quatre  heures  de  tems  y  qui  font  un  jour,  exposât 
iucceffivement  fes  différentes  contrées  à  la  vivifianteT 
lumière  du  Soleil  ^  &  que  cette  révolution  journal 
iiere  du  globe  terreftre  autour  de  fon  centre  &  de  fon 
à^e  ^  fiit  kilerrompuè  &  fufj^ndue  pour  environs 
^ingt-quatre  heures  y  dans  telle  circonuance  de  tem9 
&  de  chofes  ^  à  la  prière  de  fon  Saint  ièrviteur  Jo-« 
fué ,  le  défenfeur  &  le  vengeur  de  la  Nation  par  lui 
ipéciafefftent  favorifée  &  chérie. 

11^.  La  volonté  qui  décerna  YOrdre  général  &  càm* 
fnun  dans  le  mouvement  journalier  de  la  Terre  ,  & 
la  volonté  qui  décerna  Yinurruption  particulière  de  ce' 
mouvement  journalier  de  la  terre ,  Tune  &  l'autre 
également  exiftantes  dans  Dieu. avant  tous  les  tem* 
&  de  toute  éternité ,  ont  chacune  leur  effet  propre 
dans  le  tems.  Donc  il  n'y  a ,  à  cet  égard ,  aucun 
changement  &  aucune  inconflance  dans  Dieu ,  qui 
ne  fait  qu'exécuter  dans  le  tems  y  ce  qu'il  a  réfolu  && 
décerne  de  toute  éternité.        -^ 

Quand  l'Éternel ,  en  interrompant  librement  quel-* 
qu'une  des  Loix  générales  de  la  Nature ,  opère  fous- 
nos  ^eux  un  vrai  miracle  \  U  fait  we  chofe  qui  eil 
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nouvelle  pour  no\is  ;  mais  qui  n*e{l  point  nouvelle 
pour  lui.  Le  changement  eft  dans  les  chofes,  qui 
ont,  pour  le  moment ,  une  nouvelle  manière  d'exif- 
ter  :  il  n'efl  point  dans  Dieu ,  qui  ne  donne  zuX 
chofes  une  nouvelle  manière  d*exiltcr  ,  que  confor- 
mément à  une  volonté  toutaufli  éternelle  &L  toutaufli 
immuable  que  fon  effence  même. 

568.  Remarque  L  On  peut  dire,  ûitUpoj^i* 
Tué  de  tout  autre  miracle  quelconque ,  les  mêmes  chofes 
que  nous  venons  de  dire  fur  la  poffibilité  du  miracle 
opéré  par  Jofué  ;  quand ,  par  une  feule  parole ,  fia 
Sol^  ilfufpendit ,  a  la  vue  &  fous  lessy eux  de  deux 
Kations  rivales ,  le  mouvement  apparent  du  Soleil , 
ou  le  mouvement  réel  de  la  Terre  :  miracle  que  nous 
expliquons,  avec  tous  les  modernes  Aftronomes, 
dans  1  hypoihefe  de  la  terre  mobile  autour  du  Soleil  ; 
&  que  Ton  pourra  auffi  expliquer ,  fi  Ton  veut ,  dans 
rhypothefe  antiphyfique  du  Soleil  mobile  autour  de 
la  Terre*  (  Phyf.  1341  &  1349)* 

k6().  Remarque  il  On  faitqrue  les  miracles  font 
la  oafe  fondamentale  fur  laquelle  porte  principale- 
ment la  foi  des  vrais  Croyans ,  la  foi  des  Difciples  de 
Moyfe  &  de  Jefus-Chrift.  De-là  les  efforts  toujours 
renaiffans  ,  quoique  toujours  împuiffans  ,  qu'ont 
faits ,  dans  ces  deux  derniers  fîedes ,  quelques  In- 
crédules fubalternes  ;  pour  attaquer  la  poflibilité  des 
miracles. 

Nous  avons  déjà  faHîfamnlent  réfuté  &  renveffé  les 
flitiles  raifoimemens  qu'ils  ont  faits  ,  contre  cette 
poffibilité  des  mitacles  :  il  nous  refte  à  faii*e  Voir, 

{)ar  quelques  autorités  que  nous  allons  citer  ^  que 
cur  irrélîgieufe  &  abfurde  manie  n*eft  point  devenue 
ime  maladie  épidémique ,  dans  ce  qu*ils  nomment  la 
Claffe  philofophe.  Voici  comme  s'expliquent ,  fur  la 
pojjîbilué  des  miracles^  trois  génies  bien  fupérieurs  à 

tous 


T^MdîGiîÀOÈ  t)ts  HoisIMÊs*  '         ïf^f 

là  •    ■'  r,  ■       ,"      ,         M.  iir,-,.  •..  . 

tous  ceux  gui  en  côflteftènt  h  poffibilité  !  Cé4  troii 
génies  ,  qu  on  n'accufeira  certainement  pas  d*unë  ex- 
fceffive  crédulité ,  font  Montefquieu  >  Loeke  i  6i 
Jean- Jacques  Rouffeau. 

P.  i*  C  eft  dans  les  f^ies  Jei  Sainis  ^  dit  l^Àùtéui? 
9>  de  l'Efpfit  des  Loix  ^  due  Ton  trouve  les  pluï 
^>  grands  éclairciffemens  mr  cette  matière  ,  fur  les 
I»  lervitudes  des  premiers  fiecles  de  la  Monarchie 
j#  Françoife  :  quoiqu'on  puifle  reprocher  SLxxk  Atif 
»  leurs  de  ces  yiés  ,  d'ayoir  été  quelquefois  un  peii 
f>  trop  crédules  fur  des  chcfês  que  Dieu  à  certaitumeni 
$^  faites  y  fi  elles  ont  été  dans  l*ordre  de  fes  defleins  >>4 

11^.  «  Dieu  peut-il  faire  des  Miracles  ;  C'eft-â-dîre  i 
H  î)eut-il  déroger  àUx  Loîx  qti'il  à*  établies  î  Cette 
^  queftiôn  ,  férieufement  traitée  f  dit  le  Citoyért 
^  de  Genève  ,  feroit  impie  ;  fi  elle  ri'étoit  abfurde* 
M  Ce  feroit  faire  trôi*  d'honneur  à  celui  qiii  la  ré* 
}f  foudroit  négativement ,  que  de  le  punir  :  il  fuf' 
Ih  firoit  de  l'enfermei*  »< 

IIP.  La  façon  de  penfef  de  Lôcfcé  i  dti  fujet  deà 
miracles  ^  n'eft  ni  moins  claire  ^  ni  moins  énergie 
^ue  :  comme  on  peut  le  voir  par  le  long  texte  que 
hous  en  aVoils  cité  datls  la  réponfe  à  la  onzième 
<>bjeaiod  précédente  (  5  ^  i  )< 

570.  REMARQÛEltLQuantà  ce  qui  côncéfiiel^exij^ 
ience  des  Miracles  ;  nôUs  avons  fuffifamment  fàif  voir  ^ 
&  dans  la  pfartie  théofique  &dans  la  partie  oratoire 
de  notre  Philofbphie  de  la  Religion  ^  que  ta  plupart 
des  itiiracles  de  Moife  &  de  Jelus-^Chrifi  ^  ccrnfignés 
dans  tes  livfes  facrés  de  l^ancién  &  du  nouveau  Tef^ 
fament,  font  des  Faits  Aifloriques^  dont  U  Hvité 
eA  attefiée^  &  confiatée  par  des  témoignages  fi  graves^ 
û  nombreux  9  fi  authentiçiues  ^  fi  irrécufables  &  fi 
perfuafifs  ;  ijuef  leur  certitude  ne  le  cède  êrt  f len  ^ 
à  la  certitude  de  quelque  fait  hiftorique  que  ce  (oit , 
T^meli  tt 
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'de  rhiftoire  profane  :  &  Qu'il  faut  nécefTairemeiit^ 
ou  adopter  Textravagance  aunpyrrhonifmeuniver- 
fel  en  genre  d'hiftoire  ,  ou  croire  aux  faits  miracu- 
leux que  rhiftoire  attribue  à  Moïfe  &  à  Jefus-Chrift. 
Mais  cette  difcuffion  eft  en  tout  point  étrangère 
à  la  queflion  préfente  ;  qui  n*a  pour  objet ,  que  d'é- 
tablir &:  les  fondemeos  &  les  règles  de  la  Certitude 
hiftorique. 

f^ICÉ  DES  CoNDITtONS  D^OV  foV  FAIT  DE-i 
PENDRE  LA  CERTITUDE  DES  TÈMOIGKAGEÛ 
HUMAINS. 

57 !•  Objection  XV.  Pour  que  le  témoignage 
des  hommes  ^  pût  donner  une  certitude  infailUbie  ; 
il  faudroit  qu'il  nous  confiât  que  ce  témoignage 
des  hommes,  eft  effe^vement  revêtu  de  toutes  les 
conditions  qui  doivent  lui  donner  llnfaillibilité  : 
ce  qui  eil  vifiblement  impo(Sble«  Gar  >  parmi  les 
conaitions  qu'on  exige  dans  ce  témoignage  ,  pour 
le  rendre  certain  &  infaillible  (  5 17  )  ;  on  compte , 
avec  raifonj  &  \à gravité  ^chi  droiture  des  témoins; 
droiture  &  gravite  dont  il  eft  impoflible  que  Ton 
puifle  jamais  s'aflurer  :  puif qu'il  eft  clair  que  le  mafque 
peut  aifément  en  prendr^e  la  place  »  &  être  confondu 
mvecla  réalité. 

RépONSE.  n  eft  poifible  j  &  II  n'eft  point  contra 
la  nature  &  contre  les  mœurs  des  hommes,  qu'un 
petit  nombre  de  témoins ,  prenne  ou  emprunte  1q 
màfqùe  de  la  droiture  &  de  la  gravité  ;  pour  ré- 
pandure  &  pour  accréditer  une  faufferé  ,  qui  peut  ji 
ibus  quelque  point  de  vue  ,  leur  être  udle  6c  avan^ 
tageule. 

Mais  il  eft  impoftîble ,  &  il  eft  contre  la  namrt  & 
contre  les  maurs  tles  hommes ,  qu'une  grande  muiti* 
%\dt  dt  témoins  ^  dç  divers  ordres  &  dive»  états^ 
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pTtnne  le  mafque  de  la  droiture  &  de  la  gravité  i 
powT  tépenàte  &  pour  accréditer  une  fauiTeté  i 
quand  il  eft  évident  qu'une  telle  iitipofturc  ne  (Jêut 
leur  être  d'aucuii  avantage  cOmmuni  Dans  ce  cas  ^ 
ainfi  que  nous  l'avons  déjà  obfervé ,  Tamour  de  la 
vérité  coiinuc  5  devient  le  motif  général  &uniauc^ 
qui  détermine  &  qui  fixe  par '•tout  le  fufFrage  ae  la 
multitude»  (5i8&528)4 

En  général ,  les  témoins  doivent  êti'e  teûféÈ  62 
réputés  graves  &  intègres  i  quand  on  ne  voit  rien  | 
tii  dans  leur  pef  fônhe  ^  ni  dans  leur  narration  §  qui 
rende  fufpeâ  Se  douteux  leur  té)noigiiage« 

I^  La  Pcrfonhe  d'un  Témoin  ,  doit  être  lufpeâel 
£  ce  témoin  eft  diffamé  pa^  des  ctiûles  ;  s^il  a  été 
HtteiAtSc  convaincu  de  faux  ^  en  d'autres  occafionsi 
s'il  paroît  n^êtrè  pas  affez  inftruit  des  chôfes  qu'il 
rapporte  ;  s'il  mônti^e  un  jugement  vicié  &  déréglé  ^ 
dans  fa  façon  de  voir  ;  s'il  paroît  avoir  quelque  in-» 
térêt  pafticulief ,  à  corrotnpre  ou  à  cacher  la  Vérité* 

It^»  La  Narration  Jtun  témoin  j  doit  être  ftlfpeûe  t 
fiellerenfefme  des  particularités  &  des  drcdnftanâe* 
de  chofes  ^  qui  s^accordent  mal  entr^elleâ  ^  &  qui 
femblent  fe  détfuire  les  Unes  les  autres  ;  fi  elle  rap^^ 
porte  des  chofes  qui  fentent  le  fabuleux  &  le  rotna« 
Hefque  5  At  ûui  lie  quadrent  ni  avec  l^ôf  drï  flatUrél  ^ 
ni  avec  l'otaf e  fufnâturel  des  chôfes  ^  les  deux  feula 
ordres  de  chofes  qu'ait  établi  le  (Créateur;  fi  les  faitsl 
qu'elle  avance  &  quelle  donne  pouf  vr&is^  font 
contredits  &  démentis  »  pour  le  fond  des  chôfes  ^ 
par  d'autres  témoins  graves  %  non  fufpeôs  ^  dignei 
de  foii 

IIP4  Mais  quand  ôil  ii^a  aucune  raifofl  quelcdiiqu* 
^e  fufpicion  ^  contre  la  perfonne  &  contre  la  nar« 
ration  d'un  témoin  ou  d'un  hiftorien  ;  alofs  la  pti^ 
fompuon  de  droisun  &  de  gravité  j  eft  toute  MtiéfB 
#n  leur  f«Y«U(  l  U\9S\  \i9ad9m  V^i'al  ^'adoptem 
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tous  les  tribunaux  de  Juftice ,  &C  que  doivent  adop- 
ter de  même  tous  le$  tribunaux  de  Critique  :  pra^ 
fumitur  bonus  ^^nifi probttuf  malus 4 

Et  quand  une  lemblable  préfomption  a  lieu  à  la 
fois ,  en  faveur  d'un  grand  nombre  de  témoins  »  de 
tout  ordre  &  de  tout  état  ;  alors  cette  préfomption 
change  de  nature ,  &  devient  une  complttu  certitude  : 

J)ar  la  raifon  qu'il  eft  contre  la  nature  &  contre 
es  mœurs  des  hommes  ,  ainfi  que  Texpérience  & 
l'obfervation  de  tous  les  fiecles  nous  l'apprennent  ^ 

au*ils  trahiiTent  de  concert  la  vérité  connue  ;  quand 
s  n'ont  &  qu'ils  ne  peuvent  avoir  aucun  intérêt 
commun  à  fe  concerter  &  à  s'accorder  s^nfi  dans  le 
menfonge  &  dans  l'impoflure^  (  5 18  &  ;  18  ). 

571.  ObjtectîON  XVL  Exiger ,  pour  établir  la 
certitude  des  Faits  9  l'enfemble  &:  le  concours  des 
fix  conditions  fondamentales  d*o^i  nous  faifons  dé^ 
pendre  cette  certitude  ;  c'eft  équivalemment  la  dé- 
truire &  l'anéantir  ;  c'eft  indiréôement  jetter  les 
fondemens  du  Pyrrhonifme.  hiftorique.  Car ,  quels 
faits  feront  certains  ;  fi  pour  l'être ,  il  faut  qu'ils 
foient  atteftés  &  confiâtes  par  des  témoignages  re- 
vêtus de  toutes  les  rigoureufes  conditions  que  nous 
exigeons  î  (  5 17  ). 

RÉPONSE,  Les  conditions  rigoureufes  que  ^lious 
exigeons  dans  le  témoignage  des  hommes,  pour  éle* 
ver  la  certitude  de  ce  témoignage  à  fon  plus  haut 
degré  de  force,  ne  rendent  point  vaine  &  illufoire 
cette  certitude  ;  ne  tendent  en  rien  à  jetter  indireâe* 
ment  les  fondemens  du  Pyrrhonifme  hifiorique  : 
puifqu^il  eft  vifible  qu'il  Y  a  ^  &  dans  l'hiftoire  pro- 
fane »  &  dans  l'hiftoire  lacrée ,  une  foule  de  Faiu 
Jdjloriqucs ,  dont  la  vérité  eft  atteftée  &  conftatée 

Eir  des  témoignages  en  tout  point  revêtus  de  toutes 
s  conditions  rigovu^eufes  que  nous  aviOns  exigées. 


TiMOIGNAGË  DES  HoMiME*.  66% 

ui  I      ■  I  ■  ■  '  '  '  ■■■  ■■ 

&  d'oii  nous  faifons  dépendre  la  complette  certU 
tude  des  faits. 

P.  Un  témoignage  revêtu  de  toutes  les  conditions 
rigoureufes  que  nous  avons  exigées ,  nous  attette 
&  nous  conilate  Texiftence  6c  la  différente  pofition 
des  Villes ,  des  Provinces ,  des  Peuples,  des  Empires^ 

3ui  fe  trouvent  aujourd'hui  répandus  fur  la  furface 
e  notre  globe  ;  Texiftence  &  les  grandes  révolu- 
tions de  ces  Monarchies  &L  de  ces  Républiques  cé- 
lèbres »  qui  ont  joué  un  grand  rôle  fur  la  icene  di^ 
monde  dans  les  fiecles  antérieurs  ,  &  dont  Tbiftoiro 
nous  a  confervé  le  fouvenir  ;  Texiftence  &  les  prin-; 
cipaux  faits  d'un  Alexandre  »  d'un  Annibal  ,  d'un 
Scipion,  d'un  Attila,  d'un  Charlemagne,  d^un Saint 
Louis ,  d'un  Henri  IV  ,  d'un  Louis  le  Grand  ,  d'u» 
Pythagore ,  d'un  Platon ,  d'un  Socrate ,  d'un  Ar-. 
chimede ,  d'un  Ciceron ,  d\in  Virgile  ,  d'un  Xé- 
nophon  ,  d'im  Moïfe  »  d'un  Salomon  ,  d'un  Jefus 
de  Nazareth  ,  d'un  Saint  Pierre  ,  d'un  Saint  Paul  ^ 
d'un  Saint  Auguftin,  &  d'une  foule  d'autres  Perfon- 
nages  célèbres  ,  dans  leurs  fiecles  refpeâifs. 

ÎF,  Un.  témoignage  revêtu  de  toutes  les  rigou- 
reufe$  conditions  que  nous  avons  exigée; ,  nous  at^ 
tefte  &  nous  conftate  ,  dans  l'hiftoire  du  nouveau 
iTeftament ,  parmi  une  foule  d'autres  faits  hiftori- 
ques  f  le  grand  miracle  de  la  RifurreSion  dt  Jlefus^ 
Chrift  :  rélurreâion  dont  plus  de  cinq  cents  témoins 
oculaires  eurent  &  le  loifir  &  la  liberté  de  fe  coii* 
vaincre  pleinement  pendant  quarante  jours  \  réfur* 
région  qui  9  peu  d'années  après  l'événement ,  fut 
authentiquement  confignée  dans  Thiftoire  »  fut  an- 
noncée &  prêchée  dans  tout  le  monde  connu  ,  païf 
ceux  même  qui  en  avaient  été  les  fpeâateurs  &  les 
témoins;  &  qui ,  après  en  avoir  été  les  Evange- 
liftes  Ce  les  Apôtres  >  eurent  le  courage  d'en  oe- 
veiûr  lç$  Martyrs ,  &  d'expirer  tous  ou  prefque  tous 

Ttiij 
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iU  milieu  de$  fupplices ,  pour  en  attefter  »  d'une  voix 
perfévéramment  unanime,  la  v^rit^  &  la  certitude! 
l'éfùrredionpubUée&  atteftéed*abocd,par  ce  grand 
ftombrQ  d^  témoins  oculaires  oui  en  avoient  éto 
indruits  &  convaincus  par  le  témoignage  de  leurs 
proprçç  fens  »  âf  qui  en  icçUoicnt  la  vérité  par  le  {^^ 
crincç  de  leur  vie ,  par  TefFuûon  de  leur  l^ng  i  re* 
cueilli^  &(.  répandue  enfuitç ,  par  d'autres  téoioîns 
oculîtires  &  auriculaires  j,  qui  ^voient  entendu  les 
}n(lrui^ops  &  qui  avoiçnt  vu  le  martyre  de  ces  Pa« 
triaches  &f  4^  Çes  Héros  du  Chriftianifme  ,  par  qui 
l'univers  en  fiit  inilruic  ;  ponée  d'âge  en  âge  ,  & 
iranfmife  enfin  jufau'à  pous,  par  une  foule  d'hiftoires 
)es  plus  irréfragables  ^  par  une  foule  de  monumens 
les  plus  authantiçiues,  par  une  tradition  toujours 
iubuftante  &  toujours  d'ôcçord  avec  ç?s  lùftoires  &i 
4lVec  ces  monumens, 

)1  faut  évidemment  être  dépourvu  de  tout  juge- 
ment âc  de  tpute  raifon,  pour  révoquer  en  doute 
tous  les  fi^its  quelconques  de  l'hiiloire  profane.  Mais 
^  quel  fait  de  l'hiftoire  profane  ajouterions^nous  foii 
^\\  falloit  toujours  »  pour  le  conftater ,  des  témoi- 
gnages auili  çonv2|incans  9  auffi  authentiques  ,  auffi 
multipliés  9  aufii  permanens ,  que  ceux  qiû  nous 
conft^ent  h  vérité  &  la  réalité  de  ççttç  miracu* 
leufç  féfurreâipn  )  ' 

Qt\  pçut  dire  à  p«u  près  h  même  chofe ,  du  n^ 
façle  dç  TAfcenfion  de  Jefus^Chnil ,  du  miracle  à» 
là  def(çentQ  du  SaifittrEfprit ,  du  miracle  de  la  réfur* 
rei^ion  de  Llazare  ,  de  la  plupart  dçs  miraçks  de  |e*. 
fus^Chrift  &  des  Apôtres^ 

m^.  yn  témoignage  revêtu  de  toutes  les  rigou- 
reufes  çonditiqu;  que  noys  avons  exiges  ,  nous  at^ 
fefte  &  nous  conftate,  dans  l'hiftoir^  ^l'ancien 
Teftament ,  parmi  une  foule  d'autres  faits  hiftori- 
^€Si  la  plupart  iç^MkaçiadçMçîfii^çKkflÇt 
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la  mort  miraculeufe  jdont  il  frappe  tous  les  premiers 
nés  des  familles  égyptiennes  ;  le  miraculeux  chemia 
^u'il  ouvre  à  fa  nation  ,  au  fein  de  lu  Mer  Rouge  ; 
la  nourriture  miraculeufe  qu*il  fait  defcendredu  ciel^ 
pendant  quarante  ans  conlécutifs  ;  la  fource  mira- 
culeufe qu'il  tire  du  fein  d'un  roc  aride  ;  les  mira-' 
cideux  anymes ,  oh  font  engloutis  ces  trois  célèbre» 
Impofteurs,  qui  fe  font  facrilégement  érigés  en  Pon- 
tifes du  Dieu  Vivant ,  &  ainfi  du  refte  :  miracles 
fenfibles  ,  éclatans  ,  durables ,  qui  furent.obfervét 
&  contemplés  à  loifir  ,  par  tout  le  Peuple  Hébreu^ 
par  plufieurs  millions  d'nommes  aflemblés  en  corps 
de  nation ,  dans  les  plaines  de  l'Egypte  ,  ou  dans 
les  montagnes  de  l'Arabie  :  miracles  authentiques 
&  irréfragables ,  qui  furent  confignés  dans  Thifloire 
&  tranfmis  à  la  poftérité  y  par  le  Thaumaturge  même 
que  l'Etemel  employa  pour  les  opérer  ;  qui  furent 
reconnus  pour  vrais  &  pour  inconteftables  »  par  la 
Nation  entière  que  l'Eternel  deftina  à  en  être  le  té- 
moin &  le  garant  :  miracles  dont  la  poftérité  de 
cette  nation ,  dépofitaire  de  la  Loi  &  des  Merveilles 
de  l'Etemel ,  a  toujours  confervé  la  mémoire ,  tou- 
jours reconnu  la  réalité ,  toujours  attefté  la  vérité  ; 
&  qui  ont  pafle  dé  Moiie  jufqu'à  nous ,  avec  tout^ 
la  certitude  que  peuvent  donner ,  &  une  hifloire 
facrée  oii  ils  furent  invariablement  empreints  au 
tems  même  de  leur  exiilence ,  &  les  moeurs  expref*» 
fives  &  parlantes  d'une  nation  toujours  fubfiflante 
oîi  ils  fe  voient  encore  en  partie  tracés  ,  &  une  trar 
dition  confiante  &  unanime  qui  n'a  jamais  cefle  d'ea 
conferver  &  d'en  renouveller  le  fouvenir ,  de  fiecle 
en  fiecle^  d'âge  en  âge  j  dé  jour  en  jour ,  &  chez  les 
Hébreux ,  &  chez  toutes  les  nations  parmi  lefquelles 
font  difperfés  les  Hébreux. 

ni}.  R£AiARQV£«  Parmi  Içs  mirades  4e  MoyfeJ 

Ttix 
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il  n*^n  eit  ^ucun  qui  embarrafle  &  <ji4  fatigua  plus 
Ylfril^V^^  Incrédulité  ,  quç  le  mémorable  paffét^ 
^  h  pf^rJioup.  Auffi  n'en  eit-il  aucun  cpntre  lequel 
rîgnprance  ^  la  déf  aifon  aient  enfanté  plu$  d'abr 
iur^es  fpéculations ,  plus  d'extravi^ante$  hyppthe-r 
fes,  Qi^  fi'art-on  pas  imaginé  9c  publié  9  pour  rendrç 
i^quivoque  &  fufpeôe  la  vérité  de  ce  fait  niftpiique  ^ 
PU  P9U^  ^n  affpibUr  la  force  Sç  raiifpiité  } 

I*,  On  a  dit  que  le  Peuple  Hébreu,  pour  paffer  , 
fn  corps  d'armée  6i  de  nation ,  de  la  Terre  de  Geflen 
(lan$  la  T^rr^  de  Cbanaan,  n'avoit  pas  befoin  dç 
Yrayçrfer  la  Mer  Roug^  ;  puif({u'il  exiltoit  alors  9  fie 
iqu'il  existe  encore  aujourd'hiii  ^  entre  la  Mer  Médi- 
tçrranée  èç  |a  Mer  Rouge»  une  aflçz  ample  laïque  de 
l^f fo  i  par  oii  y  en  prenant  la  route  la  dIus  fimple  8ç 
la  plus  courte  j^  il  pouvpit  fortir  de  la  apmination  de 
{'ijaraon  ,  &  if  mettre  efi  poffeffion  de  la  Terre  pro^* 
«nife  à  {çs  Perçs,  pomme  (i  les  corps  4'anpée  &  de 
ngtion ,  Revoient  ou  pouvoiept  toujours ,  d^ps  letF 
P^f^rçhe  I  fç  moifvpir  par  la  rouTe  la  plus  fimple  &  la 
plus  ppune  !  n  eQ  clair  que  ceyx  qui  ont  imaginé 
ling  fembliable  reffourcej  pp\ir  diiMnfer  Iç  Peuple 
Hé|)reu  du  befoin  4e  pafler  la  Mer  Rouget  n'ont  ]a* 
ITi§îj;  fait  de  campagne  militaire  9  à  la  uiite  du  Roi 
dç  Prwffe^  du  M^éçh^l  ç|ç  §a?ce,  du  M^rçcbal  4^ 

pgnç  If  tems  oh  le  Peuple  Hébreu  fut  forcé  9  pai 
ripjiiftiçe  &  parla  tyranme  ,  à  cjuitter  l'Egypte,  pù 
felpn  le  droit  des  Gens  il  devoit  former  un  peuplp 
lil^re  ,  &  où  Todieufe  Ipi  4u  plus  fort  Tarpir  réduit 
ÇH  p  ijs  infupportable  efçîav^^e  ;  Iç  fameu^ç  lAhme 

3ui  unit  TAfie  àrAfnqwe  ^  ^  qui  féppre  laMepMé- 
iterranée  4e  la  Mer  jlpwge,  étpit  occupé  $c  gardé 
par  les  barbares  ^  fçroçes  nations  des  Çhananéçns  8c 
4çs  Àîïibprréçns  }  quHl  auroit  f^llu  combattre  & 
iaitttr  «n  piçsçs ,  fur  le\y:  proprç  fol  ^  4ans  Içws 
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propres  retrançhemens ,  dans  une  infinité  de  corn- 
pats  fuççeflifs  ,  pour  s*y  ouvrir  un  paflage ,  du  cou-» 
chant  au  Levant ,  vers  la  terrç  promife  :  ce  qui  étoii 
alors  vifiblementimpoflible  au  Peyple  Hébreu ,  qu'af-» 
fiégeoient  $c  que  pourfuivoient  «  du  côté  du  cou* 
chant  9  les  nombreufes  armées  de  Pharaon,  Dans 
cette  ^tuation  de  chofçs  ,  Iç  Peuple  Hébreu  n  avoit 
d*autre  parti  à  prendre  ^  en  attendant  le^  fecoursfur- 
naturçls  du  Diçu  des  armées ,  que  de  chercher  à  fe 
faire  jour ,  les  armes  à  la  main ,  du  côté  du  midi  ^  en 
côtoyant  la  Mçr  Rouge  ;  &  tel  eft  le  parti  qu'il  prit, 
&  le  plaq  qu'il  fui  vit ,  jufqu'au  moment  où ,  enferma 
de  toute  part  entre  Tarmée  Egyptienne  &  la  Mer 
Rouge ,  il  ne  pouvoit  échapper  à  fa  perte  entière  te 
totale,  que  par  le  mraçle  même  qui  lefauva,  6ç 
qui  devint  pour  lui  &ç,  pour  fa  ppftéritét  la  pUls  in-», 
téreflante  &  la  plus  mémorable  des  époques  ;  puif-*' 
querexlAencç  même  de  la  Nation  fn  etoit,  &  VeSe% 
toujours  vif^ble ,  &  le  monument  toujours  durable. 

iK  On  a  dit  çjuç  Moyfe  ^  après  avoir  pbfervé  j'ai* 
ternative  périodique  du  flux  &  du  reflux ,  qui  a  lieu 
notablement  dans  la  Mer  Rouge,  fans  avoir  lieu  de 
même  dans  la  Mer  Méditerranée  (  Pkyff  I469  ) ,  pror 
fita  habilement  du  moment  oh  la  Mer  Rouge  etoit 
dans  fpi)  reflux  S^  dans  fon  plus  grand  abaifiement  , 
pour  la  pafler  à  pied  fec ,  avec  tpute  fa  Nation  :  ôç 
qu'après  ce  paflage  ,  il  fit  accroire  à  fa  Nation  ^que 
cet  abaiflement  de  la  Mer  Rouge ,  étoit  im  événei- 
ment  miraculeux  ,  Ç(  l'effet  vifible  d'uiie  protçôion 
iurnamrelie  du  Ciel, 

Comme  (i  une  Nation,,  qui  habitoît  depuis  plus  de 
fleux  ou  trois  cens  ans  au  voifinagç  &c  fur  les  côte^ 
mêmes  de  la  Mer  Rouge ,  avoit  pu  ignorer  &ç  mécot^- 
^fioîtrç  le  phénomène  JQyrnalier  du  flux  &  du  reflux  J 
Comme  u  une  Nation ,  qui  n'eft  jaipais  univerfelle- 
wem  ftupide  A  infcnfée,  pouvpit  prendre  m  nk^ 
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nomene  ordinaire  &c  commun ,  dont  elle  étolt 
chaque  jour  fpeâatrice ,  pour  un  phénomène  fuma- 
turei  &  miraculeux]  Comme  fi  le  phénomène  du 
flux  &  du  reflux ,  qui  ne  produit  dans  les  mers  oii  il 
Hgit  dans  fa  plus  grande  force  ^  qu'une  différence  en 
hauteur  de  eux  ou  douze  pieds  ^  pouvoit  épuifer  & 
0iettre  à  fec,  une  mer  telle  que  la  Mer  Rouge! 
Comme  fi  la  durée  du  plus  grand  abaiflement  des 
eaux,  laquelle  n'efl:  Œxe  d*environ  im  petit  quart- 
dlleure ,  pouvoit  fufiire  à  la  tranfmigration  d'une 
armée  de  plus  de  fix  cens  mille  cômbattans ,  d*une 
nation  de  plus  de  trois  millions  d'ames ,  au  tf aver» 
d'un  Ut  de  mer  d^une  étendue  même  mille  fois  plus 
ptûie ,  que  celle  qu'on  pourra  anribuer  à  teUe  par- 
tie de  la  Mer  Rouge ,  où  l'on  voudra  placer  ce  £sk* 
meux  paflage  !  H  eft  clair  que  ceux  qui  ont  voulu 
donner  une  femblable  explication  de  ce  Êuneux  paf- 
fage  de  la  Mer  Rouge;  en  le  dépouillant  de  tout  ce 
que  l'hiftoire  lui  attribue  de  miraculeux ,  ne  font 
guère  au  fait  de  ce  qui  concerne  la  fdence  des 
mœurs ,  la  phyfique ,  l'hiftoire  naturelle ,  la  géo- 
graphie ,  les  tranfniarchemens  des  corps  d*armée  ou 
des  corps  de  nation» 

IIP.  On  a  imaginé  &  publié  encore,  pour  rendre 
lufpeâe  la  vérité  de  ce  mémorable  paflage  de  la 
Meï:  Rou£e,  ou  pour  le  dépouiller  de  ce  que  ITiif- 
Itoire  fainte  lui  attribue  de  miraculeux,  une  foule 
•d'hjpothefes  vifiblement  abfurdes  &  extravagantes , 
<qui  ne  méritent  ni  d'être  expofées  ,  ni  d'être  réfu- 
tées; &  qui  ne  font  dignes  que  de  l'oubli  &  du  mé- 
pris auquel  elles  ont  été  condamnées  par  toutes  les 
têtes  éclairées  &  fenfées. 

La  raifon  feroit  bien  à  plaindre ,  fi  eUe  étoit  con- 
damnée à  s'occuper  férieufement  de  toutes  les  inep- 
ties &  de  toutes  les  fottifes  qu'enfante  fucceflivement 
§t  à  trés^eu  de  frais  rirrâigicufe  dcrôfoa!  Un  Im- 
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Sie  ignorant  &  effronté ,  qui  blafphême  en  liberté  ic 
bâtons  rompus ,  dans  un  cercle  ou  dans  fon  cabi« 
net  9  avancera  plus  de  faufletés  &  plus  d'extrava- 
gances en  un  quart-dlieure;  que  n*en  réfuteront  en 
ux  mois  ,  un  Bofluet  &  un  Fénelon« 

574.  Objection  XVII,  Il  efi  vifible  que  les  fix 
conditions  fondamentales  d'oh  Ton  fait  dépendre  la 
certitude  des  Faits  ^  font  indéfeâiblement  propres  à 
produire  cette  certitude.  Mais  eft-ii  vifiUe  de  mêma 
que  toutes  ces  conditions  fondamentales  foient  né« 
cefiaires ,  pour  produire  la  cenitude  des  Faits  }  Com« 
bien  n'y  a*t-il  pas  de  faits  »  qui  paflent  généralement 
pour  certains ,  chez  les  perfonnes  éclairées  &  îudi« 
iCieufe&)  &c  qui  cependant  ne  font  pas  appuyés  &C 
établis  fur  des  autorités  auffi  grandes  que  celles  que 
nous  avons  exigées  ?  Donc ,  parmi  les  (ix  conditions 
fondamentales  d'oii  nous  faifons  dépendre  la  certi^ 
tude  des  Faits  »  il  y  en  a  qui  font  fuperflues  ic  inun 
tiles.  (jiy), 

RÉPONSE.  La  Certitude  des  Faits  ^  eft  fufceptîHe  Hé 
plus  Se  de  moins  ;  elle  eft  ou  plus  grande  ou  moins 
grande ,  félon  que  les  motifs  qui  la  fondent  Se  qui 
rétablirent,  ont  plus  ou  moins  de  force  &  d'auto^ 
rite,  L'exiftence  ae  Viflé  de  Taïti ,  eft  pour  moi  un 
&it  certain  :  parce  que  ce  fait  eft  attefté  &  oonftatè 
par  des  témoignages  aiTez  graves  &  aflez  nombreux  ^ 
pour  exclure  de  mon  efprit ,  tout  doute  raifonnable 
fur  cet  objet.  L'exiftençe  des  Ifles  Britanniques,  eft 
pour  moi  un  fait  encore  f^us  certain  ;  parce  que  ce  fait 
eft  attefté  8c  conftaté  par  des  témoignages  encore  plus 
graves  &  plus  nombreux  9  qui  excuient&plus  effica* 
cernent  Se  plus  irréfiftiblement  de  mon  eiprit  j  tout 
doute  quelconque  fur  cet  objet.  La  certitude  aue  j'ai 
éè  rexifieace  de  Tifte  de  Taïti  y  eft  uae  c^tude  tout 
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aufn  réelle ,  tout  auifî  complette  ;  que  h  certitude  que 
}'ai  del'exiftence  des  Ifles  Britanniques^  La  première 
certitude  a  cependant  «  en  genre  de  force  perfuafive, 
quelque  cbofe  de  moins  que  la  féconde  :  pvce  aue 
les  témoignages  qui  fondent  &  qui  établirent  ceîle«* 
ci  9  plus  nombreux  âc  plus  permanens,  ont  fur  mon 
cfprit  une  influence  perfiuiûve ,  plus  énergique , 
plus  impérieufe ,  plus  promptement  &(,  plusirréfifti*- 
olement  efficace  ;  que  les  témoignages  moins  nom* 
breux  ^  moins  longtems  éprouvés  &  foutenus ,  qui 
fon  dent  &  qui  établirent  celle4à. 

Ce  qu'on  nomme  Certitude,  chez  le  commun  des 
hommes  ,  ne  mérite  pas  toujours  ce  nom.  La  Multi- 
tude ,  toujours  peu  philofophe^  toujours  peu  propre 
à  faifir  les  vraies  limites  des  idées  &  des  chofes ,  con- 
fond fouvent  la  certitude  avec  la  vraifemblance;  & 
c>ft  cependant  ce  qu'il  ^ut  ici  foi|;neufement  dif« 
tinguer^ 

La  certitude  des  Faits  ^  fans  defcendre  au  rang  de 
la  fimple  vraifemblance,  fans  ceffer  d'être  ftriôe- 
iQent  une  yraiç  &  réelle  certitude  »  eft  fufceptible  de 
difFérens  degrés  de  force  &  d'élévation  ^  qu'il  eft 
important  de  tracer  &  de  fixer  ;  autant  que  la  chofe 
eft  poflible  dans  le  genre  moral ,  oh  les  limites  ne 
font  pas  auifi  idfées  à  pofer  que  danç  le  genre  ma* 
thématique. 

I"".  La  certitude  d'un  fait ,  eft  dans  fa  plus  grandç 
force  &  dans  fon  plus  haut  degré  d'élévation  :  quand 
elle  eft  fondée  &  établie  fur  des  témoignages  revêtus 
de  toutts^is  conditions  que  nous  ayons  tracées  &  exigea. 

11^.  La  certitude  d'un  fait ,  eft  d  une  force  un  peu 
moindre  ^  mais  encore  affez  grande  poiu-  exclure 
complettementtout  doute  raifonnable^  chez  les  per^ 
fonnes  éclairées  8ç  judicieufes  :  quand  elle  eft  ap* 
puyée  &  établie  fur  le  témoignage  de  quatre  ou  chhj 
^  tmoins  ou  Mfioriens ,  qui  affurent  qu'iU  ont  vu  eux* 
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tnêmes  la  €hofe  qu'Us  Racontent  ^  ou  qu'ils  l'ont  ap« 
prîfe  de  témoins  oculaires  ^  en  tout  point  clignes  aet 
toi  }  pourvu  <}ue  le  fait  que  Ton  rapporte ,  loit  un 
fait  poffible  &c  bien  fenfime  ;  que  c^ux  qui  le  râp«( 
portent  f  foient  d'une  probité  bien  reconnue  ^  d'un 
jugement  bien  folide  &  bien  fain  ;  &c  que  ce  qu'il» 
racontent  $  ne  le»  intérefle  en  rien  ,  &;  ne  tourne  au:« 
cunemént  à  leur  avantage. 

III"^.  Une  certitude  égale  à  la  precédl^fe ,  &  égm 
lement  capable  de  bannir  de  l'efprit  tout  doute  rai-4 
ibnnable  ^  c'eil  celle  qui  eft  fondée  &  établie  fur  le 
témoignage  umformt  de  pcrfonnnes  kabiks  &  expérl* 
mcmécs  dans  leur  genre  :  quoique  le  fait  qu'elles  aN 
ceftent  9  foit  un  fait  moins  à  la  portée  des'fens;  &: 
qu'il  demande  une  grande  fagaciré  ,  pour  être  faifi 
&  obfervé  comme  il  faut.  C'eft  aînû  que  les  e^é- 
riences  phyfiques  &les  obfervations  aftronomiques, 
qui  fe  font  dans  les  Académies  célèbres  >  ont  tout 
le  degré  de  certitude  qu'on  leur  attribue* 

IV  ^.  Une  certitude  inférieure  aut  deux  précédent 
Ces ,  mais  fufEfante  encore  pour  déterminer  le  juge- 
tnent  &  pour  entraîner  Taffentiment  d'un  homme 
prudent  &  fage  ^  c'eft  celle  qui  eft  quelquefois  fon*^ 
dée  &  établie  fur  le  témoignage  <fune  feuU  Pcrfonne , 
mais  dune  perfonru  du  plus  grand  poids  &  de  la  plus 
grandi  autoriié  ;  qui  affure  avoif  vu  de  fes  propres 

Îrcux ,  ou  avoir  entendu  de  fes  propres  oreilles  ,  le 
ait  qu  elle  rapporte  &  qu^elle  attcfte. 

l/amour  de  la  vérité ,  empreint  dani  lés  âmes 
idroites  &  bien  nées ,  la  honte  qu^il  y  atu*oit  à  être 
atteint  &  convaincu  de  fauffeté  &  d'impofture ,  dans 
un  fait  dont  on  fe  dit  foeftateiu*  &  témoin  ,  font 
quelquefois  des  motifs  affez  fons  &  afiez  puiiTans  ; 
pour  empêcher  un  homme  en  place  ,  im  homme 
ë'honneur  ,  un  boQ^e  qui  a£cke  la  droiture  &  la 
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gravité  9  d'en  impofer  au  Public  ^  ou  à  des  Pardcu* 
£eM  »  par  un  vil  6c  odieux  menfongeé 

V^.  Tout  ce  qui  eft  de  moindre  poids  &  demoin* 
^re  autorité  ^  en  genre  de  témoignages  humains  f 
doit  être  univerfellement  regardé  comme  infuffifant 
ou  comme  trop  foible  pour  fonder  une  certitude 
|>roprement  dite.  11  pourra  peut-être  encore  avoir 
aflez  de  force  &  affez  d'autorité  ^  pour  fonder  une 
Vraifemblance  ou  une  probabilité  z  mais  il  n'en  aura 
|amais  aflez  pour  fonder  une  vraie  certitude.  Les  mo^ 
tifs  de  la  certitude ,  renferment  néceiTairement  quel- 
que chofe  de  plus  ^  que  ceux  de  la  vraifemblance  ; 
&  ceux  de  la  vraifemblance»  quelque  chofe  d«  plus 
)que  ceux  de  ia  Probabilité. 

575. Remarque.  Nous  avons  dît  ailleurs  (^80)1 
^ue  ioute  Certitude  dérive  néceiTairement  ou  au  ti* 
tnbignage  du  Sentiment  intime  »  ou  du  témoignage 
des  Idées  9  ou  du  témoignage  des  Stn%y  ou  du  témoi- 
gnage des  Hommes* 

Pour  prévenir  les  objeôîons  qu'on  pourroît  faire 
^contre  cette  aflertion  générale  ;  il  eft  à  propos  dt 
faire  fentir  ici|  comme  en  paiTant,  à  laquelle  de  ces 
Quatre  fources  fe  rapportent  la  certitude  fondée  fui' 
la  Révélation  divine i\2,  certitude  fondée  fur  certaines 
perfuafions  naturelles  ^  q^i  font  communes  à  tous  les 
hommes  »  6c  qui  font  relatives  à  des  objets  indépen* 
idans  des  fens  fie  des  paflions. 

P.  hà Certitude  qUe  donne  Id  Révélation  divine^  e^ 
fondée  fur  le  témcûgnage  des  idées.  Pourquoi  afliiré^ 
je  avec  certitude ,  que  tout  ce  que  Dieu  me  révèle 
&  m'apprend  $  ou  par  luinmême^  ou  par  des  Minif- 
très  avoués  de  lui  »  eft  vrai  Se  indubitable  s  foit  que 
j'en  faijGifte  9  foit  que  je  n'en  faiiiflîe  pas  k  vérité  en 
«Ile-même  ?  C'eft  parce  oue  je  cdnçois  évidemment 
que  Dieu  9  qiu  eâTinfailuble  fa|;efl«  $C  Tfndé^edibk 
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Véracité,  ne  peut  ni  fe  tromper,  ni  me  tromper: 
foit  qu^il  dai^  m'inftruire  iimné4iatenkent  par  luî-« 
même ,  en  me  faifant  fentir  d'une  nvaniere  furnatu« 
relie  oc  ineffable ,  &  fa  présence  &c  fon  langage , 
comme  il  fit  autrefois  à  Tegard  de  Moyfe  f  de  quel« 
eues  Patriarches ,  de  quelques  Prophètes  ;  foit  qu'il 
le  borne  y  en  fidvant  la  marche  commune  de  fa  Pro<« 
vidence  ,  à  m'inftruire  par  fes  Envoyés  &  par  ù% 
Miniifares ,  qui ,  par  des  preuves  authentioues  &  in- 
dubitables ,  me  font  connoîrre  &  fentir  qu  ilsparlenl^ 
&  qu'ils  agiflent  enfon  nom,'(4i7), 

II^«  La  Certitude  qtu  donnent  certaines  perjuafionf 
naturelles^  communes  a  tous  ies  hommes  ,  fur  des  ob^ 
îets  indëpendans  des  fens  &  des  piaffions  5  eft  fondée 
aufli  fur  le  témoignage  des  idées*  Pourquoi  afluré-je 
que  la  perfuafion  générale  des  hommes ,  fur  Texif- 
tence  d'un  Etre  fuprême  ,  fur  ta  nécefUté  d'un  culte 
&  d'une  loi ,  fur  la  diâinâion  du  vice  &  de  ta  vertu  ^ 
fur  la  vérité  d'une  autre  vie  ,  prouve  d'une  manière 
folide  &  convaincante  9  la  réalité  de  ces  objets  ?  C'efI 
parce  que  je  conçois  évidemment  que  cette  façon  gé* 
nérale  de  penfer  &  de  juger ,  chez  les  hommes ,  ne 
peut  venir  que  de  FAuteur  même  de  la  Nijture  ;  & 
que  l'Auteur  de  la  Nature  ^  ne  peut  avoir  donné  aux 
hommes  ,  une  façon  générale  de  pen£er  &  de  ju^ 
ger  ;  qui  les  entraîne  à  l'erreur  &  au  menfonge  , 
ians  devenir  lttî*niême  Fauteur  &  l'approbateur  da 
snenfonge  &  de  Terreur  :  ce  qui  répugne  évidem-; 
ment  à  fa  nature  &  à  fon  eflencé.  (  4x5  ). 

Dans  cette  permanente  oppofition  d'idées  &  de 
fentimens,  que  met  nécefiairement  dans  TEfpece 
humaine ,  la  di  verfité  des  climatA  des  gouvernemens  ^ 
des  religions ,  des  tempéramme^ ,  des  caractères,  des 
pafHons  :  on  conçoit  que  ce  qi^Uy  a  £inyariablt  dans 
elle ,  en  fait  d'idées  &  de  fenfations  ,  doit  néceffaî-- 
rement  émcuter  de  l'Auteur  même  de  la  Nature  ^  dont 
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les  œuvres  &  les  dons  né  faufoient  aucunement  être 
deftinés  à  indiiife  perfévéramment  en  erreur  la  gé« 
nétalité  des  hommes» 

^76*  Conclusion*  Nous  venons  de  montrer  & 
d*établir*  dans  les  quatre  Serions  de  eet  intéreffant 
Traité,  les  divers fondemens  de  la  Certitude  humainct 
fondemens  univérfels  ;  fur  eux  portent  toutes  les 
Sciences  divuies  &  humaines  ,  toutes  nos  connoil- 
fances  quelconques  :  fondemens  folides  &  inébranla-^ 
blés  ;  on  ne  peut  les  attaquer  ou  les  fufpeâer ,  qu'en 
abjurant  toutes  les  lumières  de  la  faine  Raifon^  tous 
les  principes  du  Sens  commun  1 

Fin  du  premier  Volume^ 
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